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Le  présent  recueil  de  lettres  inédites  et  d'opuscules 
de  Coray  est  presque  devenu  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  un  livre  de  souvenirs.  En  effet,  celui  qui 
Tavait  préparé  depuis  longtemps,  et  cejui  à  qui  il 
devait  être  dédié,. sont  morts  tous  deux  à  peu  de  mois 
de  distance.  M.  W.  Brunet  de  Presle  avait  particuliè- 
rement connu  Coray;  M.  Ambroise  Firmin-Didot  avait 
été  son  élève  et  conservait  pour  son  maître  une 
vive  reconnaissance.  Aussi  avait-il  personnellement 
réclamé  l'honneur  de  publier  ce  recueil  que  M.  Brunet 
de  Presle  s'était  attaché  à  rendre  aussi  complet  que  pos- 
sible.  Mais  la  maladie  qui  a  naguère  enlevé  M.  Brunet 
de  Presle  à  la  science  et  à  notre  affection  ralentit 
bientôt  et  unit  par  interrompre  le  travail  auquel  il  se 
dévouait  avec  une  égale  ardeur  d'helléniste  et  de  phil- 
hellène.  Cette  cruelle  interruption,  qu'il  avait  coura- 
geusement prévue,  nous  impose  le  devoir  d'achever, 
en  son  nom  et  d'après  ses  instructions,  le  travail  com- 
mencé; elle  lui  laisse  tout  son  droit  d'être  nommé  ici 
comme  éditeur  de  la  publication  posthume  que  nous 
offrons  au  public  après  bien  des  retards  involontaires. 

E.  EOOEH, 
membre  de  l'Institat. 

M**  DE  Queux  de  Saint-Hilaire, 

Janvier  !977. 


V 


M.  AMBROISE  FIRMIN-DIDOT 

MEMBRE   DE  l'aGADBMIE    DES  INSCRIPTIONS    ET  BELLES-LETTRES 


MONSIEUR  ET  CHER  CONFRÈRE, 

Monsieur  votre  père  est  un  des  hellénistes  français  qui  ont 
de  bonne  heure  apprécié  le  mérite  de  Coray  :  il  vous  fit 
prendre  ses  leçons,  et,  dans  ces  relations  de  votre  jeunesse 
avec  le  grand  philologue  grec,  vous  avez  puisé,  non-seulement 
une  connaissance  intime  des  auteurs  anciens,  mais  cet  ardent 
amour  de  la  Grèce  ancienne  et  moderne  qui  s'est  manifesté 
par  vos  belles  publications  des  classiques  grecs,  par  votre 
édition  du  Thésaurus,  et  par  les  services  que  vous  avez  rendus 
aux  Hellènes  lorsqu'ils  luttaient  pour  reconquérir  leur  indé- 
pendance. 

Publiant  aujourd'hui  une  correspondance  inédite  de  Corçiy 
dans  laquelle  le  savoir  et  le  patriotisme  de  cet  homme  éminent 
se  montt^ent  dans  tout  leur  jour,  à  qui  pouvais-je  mieux  la 
dédier  qu'à  son  ancien  élève,  au  dernier  survivant  du  comité 
grec?  Cest  avec  empressement  que  j'ai  saisi  cette  otcasion  de 
vous  témoigner  ma  gratitude  pour  la  bonté  avec  laquelle  vous 
m*avez  accueilli^  lot*squ'il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  initié 
aussi  par  un  Grec  instruit  et  pat7'iote  à  la  langue  néo-hellé- 
nique, je  confiais  à  vos  presses  mes  premiers  essais  dans  cet 
idiome.  Depuis  lors,  la  communauté  de  nos  sentiments  nous  a 
souvent  réunis  dans  des  associations  philhelléniques ,  et  je 
suis  heureux  de  pouvoir  maintenant,  chaque  semaine,  échan- 
ger avec  vous  quelques  mots  de  nos  chères  études,  sur  les  bancs 
de  f Institut. 

W.  Brunet  de  Presle, 

Mars  1875.  Membre  de  riostitut. 
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AVERTISSEMENT 


Il  y  a  environ  deux  ans,  M.  le  marquis  de  Queux 
de  Saint-Hilaire ,  qui  a  déjà  bien  mérité  de  la  Grèce 
par  d'intéressantes  études  sur  plusieurs  de  ses  poètes 
contemporains,  fut  informé  par  M.  Gharavay  que  des 
lettres  de  Coray  à  Chardon  de  la  Rochette  se  conser- 
vaient dans  la  famille  de  ce  savant,  et  qu'il  serait  pos- 
sible d'en  faire  l'acquisition.  M.  de  Saint-Hilaire  en 
obtint  communication  et  apprécia  tout  de  suite  leur  in- 
térêt. Il  les  acheta  sur-le-champ,  et  se  disposait  à  en 
faire  jouir  lo  public  (ce  trésor  ne  pouvait  tomber  en  de 
meilleures  mains)  ;  mais,  connaissant  le  respect  que 
j'ai  conservé  pour  la  mémoire  de  Coray,  qui  encoura- 
gea  mes  débuts  dans  l'étude  du  grec,  il  voulut  bien  me 
céder  le  plaisir  de  devenir  l'éditeur  de  cette  corres- 
pondance. C'était  dès  lors  une  sorte  d'obligation  pour 
moi  de  ne  pas  frustrer  les  amis  des  Hellènes  de  docu- 
ments qui  font  honneur  au  savoir  et  au  caractère 
élevé  d'un  des  précurseurs  et  des  apôtres  Ah  la  régé- 
nération de  la  Grèce.  Je  donnai,  en  1873,  dans  l'An- 
nuaire de  la  Société  pour  l'encouragement  des  études 
grecques,  quelques-unes  de  ces  lettres  que  j'avais 


X  AVERTISSEMENT. 

communiquées  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  L'intérêt  avec  lequel  elles  furent  accueillies 
m'a  engagé  à  publier  cette  correspondance  en  entier. 

Les  Grecs  ont  toujours  conservé  pour  la  mémoire 
de  Coray  un  culte  véritable,  qui  leur  fait  honneur  à 
eux  aussi  bien  qu'à  celui  qui  en  est  l'objet;  dès  qu'ils 
furent  informés  de  ce  projet,  de  divers  côtés  des  pro- 
positions généreuses  me  furent  adressées  pour  publier 
ces  lettres  inédites  dans  un  recueil  que  prépare  une 
société  hellénique  de  Marseille  portant  le  nom  de 
Coray j  qui  s'est  donné  la  mission  de  recueillir  tous 
ses  écrits.  Mais  il  m'a  semblé  que  les  lettres  fran- 
çaises de. Coray.  devaient  être  publiées  à  Paris,  dans 
cette  ville  «  qu'il  a  aimée,  comme  ill'a  dit  lui-même,  à 
régal  de  sa  patrie  »,  chez  M.  Didot,  son  élève  et  ami, 
éditeur  de  ses  derniers  ouvrages. 

Si  Coray  eut  sur  la  régénération  de  la  Grèce  une 
grande  influence,  sa  présence  à  Paris,  ses  relations 
avec  nos  hellénistes  ont  aussi  contribué,  chez  nous, 
à  une  sorte  de  renaissance  des  études  grecques  au 
commencement  de  ce  siècle.  C'est  ce  que  je  me  suis 
efforcé  d'établir  en  cherchant  à  réunir,  autant  qu'il 
m'a  été  possible,  d'autres  lettres  françaises  de  Coray 
à  Villoison,  à  Thurot,  à  Boissonade,  à  Barbie  du  Bo- 
cage, à  M.  Firmin  Didot,  etc.  Je  me  félicite  d'avoir 
ainsi  répondu  au  vœu  qu'un  savant  grec  de  mes  amis, 
feu  le  D' Piccolos,  après  avoir  publié  dans  son  Supplé- 
ment à  l'Anthologie  grecque  quelques  lettres  de  Coray 
&  Chardon  de  la  Rochette,  exprimait  en  ces  termes  : 

c(  Il  faut  espérer  que  sa  correspondance  sera ,  tôt 
u  ou  tard ,  enrichie  de  nouvelles  lettres ,  car  il  en  a 
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écrit  un  grand  nombre  à  des  personnes  de  condition 
diverse.  Celles  qui  ont  déjà  paru  n'ont  pu  qu'ajou- 
ter à  la  vénération  qui  s'attache  à  sa  mémoire.'  Il 
s'y  montre  tel  qu'on  l'a  connu  de  son  vivant,  hel- 
léniste incomparable,  critique  de  premier  ordre, 
philosophe  d'une  candeur  et  d'une  simplicité  anti- 
ques, entièrement  voué  h  la  science,  à  la  vertu,  à 
l'amitié.  » 

W.  Brunet  de  Preslk. 

1875. 


PRÉFACE* 


£n  1829,  troi»  ans  avant  sa  mort,  Coray,  dans  là 
plénitude  de  sa  réputation  en  France,  et  on  peut  dire 
de  sa  gloire  en  Grèce,  cédant  aux  sollicitations  de  ses 
jeunes  compatriotes,  prit  la  plume  pour  écrire  sa  vie. 
Il  s'étendit  avec  complaisance  sur  sa  jeunesse  à 
Smyme,  sur  ses  parents,  et  particulièrement  sur  son 
grand-père  maternel,  qu'il  n'avait  pas  connu,  mais  qui 
fut  le  premier  auteur  de  ses  succès ,  en  léguant  par 
testament  sa  bibliothèque  &  celui  de  ses  petits-fils  qui 
sortirait  de  l'école  ayant  appris  tout  ce  que  le  maître  y 
pouvait  enseigner.  Diamantis  Goray  remplit  cette  con- 
dition et  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  chercha  toutes  les  oc- 
casions d'étendre  ses  connaissances  :  il  apprit  le  latin, 
Thébreu,  les  sciences  physiques,  alla  en  Hollande,  en 
Allemagne,  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  et,  reçu 
docteur  dans  cette  école  alors  célèbre,  il  vint  enfin  se 
fixer  à  Paris  en  1788,  âgé  de  quarante  ans,  et  n'ayant 
pour  toute  fortune  que  son  amour  du  travail  et  les 
recommandations  de  quelques-uns  de  ses  professeurs, 
tels  que  Ghaptal,  dont  il  s'était  fait  apprécier. 

(1)  Nous  réimprimons  sous  ce  titre  les  pages  que  M.  firunet  de 
t'fesle  avait  écrites  pour  la  publication  qu'il  fit  de  quelques 
lettres  inédites  de  Coray,  dans  VAnnuaire  de  VAswciation  pour  Ven- 
touragement  deé  études  grecques  en  Ft*(in(ie  {Hnnée  1873,  p.  297-329). 


XIV  PREFACE. 

M.  L.  de  Sinuer,  qui  a  écrit  dans  la  Biographie  uni- 
verselle une  très-bonne  notice  sur  Coray,  nous  dit  : 
«  La  révolution  depuis  longtemps  menaçante  était 
«  alors  sur  le  point  d'éclater.  Coray  ne  prit  aucune 
«  part  active  à  ce  drame  historique,  et  c*est  même  ici 
«  qu'i)  interrompt  son  autobiographie  littéraire  pour 
«  no  la  reprendre  qu'aux  premiers  jours  de  Tempire. 
«  Si  quelques  données  fournies  par  ses  ouvrages  de 
«  1799  à  1804  ne  venaient  combler  cette  lacune,  nous 
«  en  serions  réduits  aux  conjectures  pour  nous  re- 
«  présenter  quels  furent  durant  ce  long  orage  et  ses 
«  idées  et  ses  travaux.  » 

Cette  lacune  a  été  en  partie  comblée  en  1888  par 
la  publication  d'une  correspondance  que  Coray  entre- 
tint, du  15  septembre  1788  au  28  janvier  1793,  avec  un 
de  ses  amis  intimes  de  Smyrne  (1).  Cette  correspond 
dance  grecque  n'est  pas,  comme  celle  de  Stamaty,  qui 
vient  d'être  retrouvée,  une  correspondance  diploma- 
tique. Autant  Stamaty  court  après  les  nouvelles  pour 
les  transmettre  immédiatement  à  son  prince ,  autant 
Coray  se  tient,  le  plus  qu'il  peut,  éloigné  du  tumulte 

(1)  Le  protopsalle  ou  premier  chantre  Dimi trios  Lotos.  Cette  corres- 
pondance parut  à  Paris  en  1838,  sous  le  titre  de  : 

AAAMANTlor  KOPAU  éntaroXal  npo;  t6v  SjAtîpvTt;  icpoto^âXtiiv,  vuv 
icpcÔTov  èxfioOetaat  lie  xûv  Âp^stuicoiv  xe^poYpâf  cov  9iXoti{ji(^  GVv8po|itî  tûv 
dfjioifevcôv.  —  In- 18  de  140  pages. 

Cette  publication  avait  été  précédée  trois  ans  auparavant,  en  1885, 
de  deux  longues  lettres  grecques  de  Coray,  imprimées  à  Smyrne,  sous 
ce  titre  : 

EmZTOAH  icp&;  To^;  £(AvpvaCov;  t&û  àoi$({tou  A.  KOPAII,  ttic 
6iioiaç  TÔ  npcDTÔTvicov  eOpéOYi  {Ae^aÇu  t(ôv  I^TP^Ç^^  '^^û  MaxapiTOu 
KÛNÏTANTINOr  OETPITSH. 

'£v  £{tvpvT),  éx  T^ç 'Icovixti;  îVTCOYpocfta;  8iev0vvo(i('vT];iixpà  i^vTuvtov 
notxpixiov  (1835). 

La  première  de  ces  lettres  est  datée  de  Paris,  le  3  novembre  1803, 
la  seconde,  du  8  novembre  1810  (30  pages). 
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de  la  rue.  Il  lui  est  impossible  néanmoins  de  rester 
étranger  à  ces  grands  événements,  dont  tout  le  monde 
recevait  le  contre-coup ,  et  qui  firent  sur  son  esprit 
une  profonde  impression.  Dans  ces  lettres,  séparées 
quelquefois  de  plusieurs  mois,  Coray  résume  avec 
une  grande  précision  les  événements  sui^enus  dans 
rintervalle,  de  manière  k  permettre  à  son  ami  d'en 
saisir  l'enchaînement.  Elles  mériteraient  d'être  tra- 
duites en  français,  car  elles  apportent  des  documents 
très-sincères  sur  ces  temps  si  diversement  jugés. 

Coray  parle  aussi  dans  presque  toutes  ses  lettres 
des  travaux  qui  l'occupaient  alors,  de  son  Hippocrate, 
*   de  sa  traduction  de  Théophraste  et  de  ses  relations 
avec  les  savants  du  temps,  surtout  avec  Villoison.. 

Mais  ce  qui  nous  rendra  tout  à  fait  l'image  de  ces 
années,  qui  furent  pour  Coray  l'époque  la  plus  dou- 
loureuse et  la  plus  féconde  à  la  fois  de  sa  vie,  c'est 
une  volumineuse  correspondance  dont  lès  autogra- 
phes ont  été  jusqu'à  ce  jour  soigneusement  conservés 
dans  la  famille  d'un  de  ses  plus  intimes  amis,  et  qui 
s'étend  de  1790  à  1796. 

En  arrivant  à  Paris,  Coray  se  lia  surtout  avec  quel- 
ques médecins  instruits,  auxquels  il  avait  été  recom- 
mandé, et  avec  des  hommes  placés  dans  des  situations 
diverses,  mais  que  réunissait  un  commun  amour  de 
la  langue  grecque. 

Le  premier  était  Villoison,  l'éditeur  des  scholies 
d'Homère,  le  compagnon  de  Choiseul-Gouffier  dans 
son  voyage  d'Orient,  qui  travaillait  avec  ime  fougueuse 
ardeur  à  réunir  les  matériaux  d'un  grand  ouvrage, 
qui  n'a  jamais  vu  le  jour,  sur  la  Grèce  ancienne  et 
moderne.  Villoison  avait  conçu  la  plus  vive  admiration 
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pour  les  ingénieuses  corrections  que  Coray,  ^âce  à 
son  double  savoir  d'helléniste  et  de  médecin ,  intro- 
duisait chaque  jour  dans  le  texte  d'Iiippocrate.  Ayant 
des  relations  étendues  avec  les  savants  de  toute  TEu- 
rope,  Villoison  faisait  d'avance  au  futur  éditeur  une 
renommée  dont  Coray,  qui  avait  horreur  du  bruit,  se 
défendait  le  plus  qu'il  pouvait.  Ces  relations  n'étaient 
pas'  sans  quelques  nuages ,  et  c'est  probablement  à 
Villoison  que  Coray  fait  allusion  dans  une  de  ses 
lettres,  en  parlant  d'un  ami  qui  n'aime  en  lui  que  le 
grec. 

Clavier,  le  traducteur  de  la  Bibliothèque  d'ApoUo- 
dore  et  de  Pausanias,  était  alors  un  jeune  magistrat 
qui  jouissait  d'une  assez  grande  fortune,  et  était  pos- 
sesseur d'une  belle  bibliothèque  classique.  Il  avait  en- 
gagé Coray  à  venir  demeurer  dans  son  voisinage  ;  il 
lui  prêtait  des  livres  et  profitait  de  son  savoir. 

Pendant  la  tourmente  révolutionnaire.  Clavier  s'q- 
tait  retiré  dans  une  petite  terre  qu'il  possédait  près 
de  Nemours  (1),  et  y  avait  oiTert  un  asile  à  son  ami, 
qui  n'accepta  pas  sans  bien  des  hésitations,  et  regretta 
bientôt  d'avoir  cédé  à  ces  amicales  instances. 

Coray  était  d'une  excessive  timidité,  d'une  sauva- 
gerie même  et  d'une  délicatesse  peut-être  un  peu  or- 
gueilleuse, qui  lui  faisait  repousser  tout  ce  qui  pouvait 
ressembler  à  de  la  protection  et  risquait  de  compro- 
mettre sa  chère  indépendance.  Sa  santé  était  épuisée 
par  un  travail  excessif:  sa  sensibilité  nerveuse  était 
surexcitée;  une  inquiétude,  une  contrariété,  lui  don- 
nait la  fièvre,  des  insomnies.  Il  crachait  le  sang,  croyait 

(1)  Voici  comme  il  donnait  son  adresse  :  Clavier,  agriculteur  à  la 
Nozîiye,  par  Nemours,  département  de  Seine-et-Marne. 
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sa  fui  prochaine,  chargeait  ses  amis  de  ses  dispositions 
dernières,  et  rédigeait  son  épitaphe,  qu'il  refit  qua- 
rante ans  plus  tard. 

En  arrivant  chez  Clavier,  près  duquelSl  croyait  con- 
tinuer paisiblement  ses  études,  il  trouva  la  petite 
maison  remplie  d'hôtes  auxquels  Clavier,  consultant 
son  cœur  plus  que  sa  bourse,  dans  un  temps  où  toutes 
les  fortunes  étaient  anéanties  par  la  dépréciation  des 
assignats,  avait  offert  également  un  refuge.  Le  beau- 
frère  de  Clavier  céda  à  Coray  la  chambre  qu'il  occupait; 
mais  cette  chambre  était  froide,  humide  et  sans  feu; 
on  ne  pouvait  y  travailler.  Le  cabinet  de  Clavier  était 
le  lieu  de  réunion  de  toute  la  maison.  Coray,  plus 
souffrant  que  jamais,  craignant  d'être  à  charge  à  ses 
hôtes,  et  ne  pouvant  continuer  loin  de  Paris  les  col- 
lations de  manuscrits  qu'il  avait  commencées  pour 
des  savants  étrangers  et  qui  l'avaient  fait  vivre  jus- 
qu'alors, écrivait  par  tous  les  courriers  à  son  plus  in- 
time ami,  à  Chardon  de  la  Rochette,  confident  de  ses 
peines  comme  de  ses  travaux  littéraires.  Il  le  supplie 
de  lui  trouver  à  Paris  une  chambre  garnie,  dût-elle 
coûter  25  fr.  par  mois,  bien  que  ce  fût  beaucoup  pour 
ses  moyens,  mais  où  il  puisse  reprendre  ses  travaux 
au  milieu  de  ses  livres.  Il  le  prie  de  vendre,  n'importe 
à  quel  "prix,  quelques  meubles  qu'il  avait  laissés  à 
Paris,  de  lui  acheter  des  éditions  dont  il  a  besoin,  de 
presser  l'impression  des  livres  de  médecine  dont  il 
avait  commencé  la  publication  à  Montpellier  et  à  Paris, 
et  de  trouver  un  éditeur  pour  son  Théophraste.  D'au- 
tres fois  il  oublie  tous  ces  soucis  et  communique  à 
son  savant  ami  des  conjectures,  des  corrections  qui  se 
présentaient  en  foule  à  son  esprit  dès  qu'il  ouvrait  un 
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livre  grec.  Quelquefois  enfin,  à  Toccasion  de  son  pays, 
loin  duquel  il  vit,  parce  qu'il  ne  veut  pas  se  soumettre 
au  despotisme  turc,  mais  qu'il  aime  avec  passion,  il 
écrit  alors  dès  pages  qui  font  entrevoir  raffraiichis- 
sement  de  la  Grèce,  dont  il  fut  un  des  plus  fervents 
apôtres,  et  qu'il  eut  la  consolation  de  voir  se  réaliser 
en  partie  avant  de  fermer  les  yeux.  Presque  toutes  ces 
lettres  touchent  à  des  sujets  littéraires.  Un  certain 
nombre  des  corrections  qu'il  soumet  avec  une  grande 
modestie  à  la  critique  judicieuse  de  son  ami  ont  peut- 
être  trouvé  place  dans  ses  éditions  de  la  Bibliothèque 
grecque  ou  dans  les  publications  des  hellénistes,  aux- 
quels il  les  communiquait  volontiers  ;  il  nous  semble 
cependant,  d'après  une  première  inspection,  qu'il  y 
en  a  bon  nombre  dont  on  n'a  pas  encore  profité. 

Quant  aux  détails  intérieurs  de  sa  vie,  qui  peuvent 
sembler  parfois  bien  mesquins ,  il  font  ressortir  la 
grandeur  du  caractère  de  l'homme,  et  rappellent  quel- 
ques passages  des  lettres  si  touchantes  qu'à  la  même 
époque  un  autre  savant  encore  obscur,  mais  depuis 
célèbre.  Ampère,  écrivait  à  sa  femme.  Cette  lutte 
jom*nalière  contre  les  difficultés  de  la  vie,  auxquelles 
tous  deux  furent  en  butte,  et  dont  ils  triomphèrent  à 
force  d'abnégation  et  de  courage,  sont  un  enseigne- 
ment salutaire  pour  les  jeunes  gens  qui  sô  laissent 
trop  souvent  décourager  par  des  obstacles  bien  jnoins 
grands. 
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«  S'il  t'est  agréable  lîo  te  rappeler  tes 
tlangers,  il  nVat  pas  agréable  aux  autres 
d'en  entendre  le  récit.  » 

(Kpictbte,  Manuel,  XXXIII,  §  11.) 


Un  de  mes  compatriotes  de  Chio,  un  brave  jeune  homme 
nie  mes  amis  (Eustrate  Rhalli,  si  la  mémoire  ne  me  trompe 
pas),  me  demandait  un  jour  que  je  Tavais  rencontré  à  Paris 
si  j'avais  songé  à  écrire  ma  vie.  —  La  question  me  parut 
étrange  ;  je  pense  qu'il  trouva  ma  réponse  aussi  singulière. 

Celui  qui  raconte  sa  propre  vie  doit  en  noter  les  bonnes 
^l  les  mauvaises  actions,  avec  assez  d'impartialité  pour 
n'exagérer  en  rien  les  premières,  ni  atténuer  les  secondes, 
ou  se  taire  absolument.  Chose  bien  difficile  en  raison  de 
lamour-propre  que  nous  avons  tous  en  nous-mêmes.  — 
Que  celui  qui  en  doute  essaie  de  tracer  seulement  deux 
lignes  de  sa  biographie,  il  comprendra  la  difficulté. 

Des  actions  de  ma  vie  dignes  d'être  citées^  je  n'en  ai  pas 
à  énumérer;  mes  fautes,  je  les  aurais  publiées  avec  joie 
si  j'avais  pensé  que  leur  aveu  pût  corriger  quelqu'un. 
J'écris  donc  simplement  quelques  événements  de  ma  vie, 

(I)  Nous  nous  sommes  attaché  surtout  dans  cette  traduction  à  suivre 
le  texte  de  très-près  et  à  conserver  autant  que  possible  à  la  version 
française  le  caractère  du  style  de  Coraj,  pensant  que  la  meilleure 
traduction  d'un  écrit  doit  aussi  bien  viser  à  en  expliquer  le  sens  qu*à 
en  reproduire,  sous  des  mots  nouveaux,  la  forme  originale.  {Sote  du 
traducteur,) 
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et  cela  dans  le  seul  but  (je  le  jure  par  la  vérité  sacrée)  de 
rectifier  Certaines  erreurs  de  ceux  qui,  même  de  mon  vi- 
vant (j'ignore  pour  quelle  cause),  ont  voulu  faire  ma  bio- 
graphie. 

Je  suis  né  le  27  avril  1748  à  Smyrne,  fils  aîné  de  Jean 
Coray  né  à  Chio  et  de  Thomaïde  Rhysia  de  Smyrne.  De 
leurs  huit  enfants,  je  survécus  seul  avec  mon  frère  Andréas, 
plus  jeune  que  moi  de  trois  ans. 

Mon  père  n'avait  pas  eu  le  bonheur  de  recevoir  de  l'ins- 
truction, non-seulement  parce  que  à  cette  époque  la  nation 
entière  en  était  privée  (à  l'exception  de  quelques  hommes 
qui  avaient  une  instruction  plutôt  fausse  que  véritable), 
mais  aussi  parce  qu'il  s'était  trouvé  orphelin  dès  son  plus 
jeune  âge.  Ma  mère  avait  reçu  une  éducation  plus  libérale 
parce  qu'elle  avait  le  bonheur  d'avoir  pour  père  Diamantios 
Rhysis,  l'homme  le  plus  versé  à  cette  époque  dans  la  phi- 
lologie grecque,  et  qui  mourut  en  1747,  un  an  avant  ma 
naissance.  Il  exerçait,  encore  jeune,  la  profession  de  maître 
de  littérature  grecque  à  Chio  ;  ensuite  il  vint  à  Smyrne  où 
il  épousa  une  veuve  d'Ancyre  *. 

Gomme  il  ne  lui  était  pas  né  de  garçons,  Coray  s'occupa, 
pour  se  consoler  de  ce  qu'il  regardait  comme  un  malheur, 
à  élever  comme  des  fils  ses  quatre  filles,  Thomaïde,  ma 
mère,  et  ses  trois  sœurs,  Anastasie,  Théodora'et  Eudoxie. 
L'état  de  la  nation  était  tel  alors,  que  dans  la  grande  ville 
de  Smyrne  les  quatre  filles  de  Rhysis  étaient  presque  les 
seules  qui  sussent  lire  et  écrire  :  elles  avaient  aussi  (mais 
bien  peu)  appris  à  lire  et  à  écrire  la  langue  grecque.  Théo- 
dora,  la  plus  instruite  de  toutes,  mourut,  vierge,  de  la 
peste.  Ma  mère  comprenait  suffisamment  les  ouvrages  de 
la  décadence  grecque. 

L'éducation  de  ma  mère  n'aurait  pas  suffi  à  nous  ins- 


(1)  Dans  un  ouvrage  anonyme  publié  i  Venise  (1824) ,  intitulé  : 
KttvatocvTivtàç  TcoiXatà  Te  xal  v^a  (Ancienne  et  nouvelle  Constantin 
niade),  page  113,  je  trouve  que  Diamantios  avait  professé  aussi 
à  Constantinople ,  probablement  avant  d'être  professeur  à  Chio. 
{Note  de  Coray.) 
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traire,  mon  frère  et  moi,  si  les  événements  suivants  n'é- 
taient pas  survenus  : 

Mon  père,  quoique  dépourvu  d'instruction,  était  naturel- 
lement doué  d'un  esprit  très-fin  et  avait  d'autres  qualités 
naturelles  nombreuses,  en  sorte  qu'il  comprit  que  l'ins- 
truction seule  peut  compléter  les  dons  de  la  nature,  et  il 
se  passionna  pour  elle  ;  mais,  ne  pouvant  plus  l'acquérir  à 
récole,  il  essaya  d'en  combler  le  vide  en  fréquentant,  partout 
où  il  les  pouvait  rencontrer,  les  savants,  pour  apprendre 
d'eux  l'antique  science  grecque.  Outre  son  esprit  naturel, 
il  possédait  la  grâce  de  la  parole,  comme  il  le  prouva  plus 
tard  par  la  conduite  politique  qu'il  tint  dans  l'administra- 
tion des  affaires  publiques  autant  du  moins  que  les  tyrans 
en  toléraient  l'usage  aux  tyrannisés.  Il  consacra  toute  sa  vie 
aux  intérêts  publics,  aux  dépens  de  sa  propre  fortune.  Huit 
ou  dix  fois,  il  fut  élu  conseiller  municipal  ;  il  ne  se  passa 
pas  une  année  sans  qu'il  fût  nommé  ou  conseiller  munici- 
pal, ou  administrateur  de  l'église  ou  de  l'hôpital,  ou  pre- 
mier maître  du  conseil  des  marchands  de  Chio.  Outre  ces 
occupations,  tous  ceux  qui  avaient  entre  eux  des  différends 
commerciaux,  domestiques,  ou  autres,  de  quelque  nature 
qu'ils  fussent,  s'adressaient  à  mon  père,  comme  au  seul 
homme  dont  l'expérience  pût  les  mettre  d'accord  et  dont  la 
parole  pût  cqpaiser  les  deux  parties.  C'est  en  raison  de  ces 
qualités  que  mon  grand-père  maternel  l'avait  choisi  pour 
gendre,  le  préférant  à  de  beaucoup  plus  riches  en  argent  et 
en  réputation  qui  briguaient  l'honneur  d'entrer  dans  sa 
famille. 

Enflammé  d'un  tel  amour  pour  l'instruction,  mon  père 
devait  songer  à  celle  de  ses  enfants.  Si  mon  grand-père 
eût  encore  vécu,  c'est  à  lui  qu'il  eût  certainement  confié  ce 
soin  ;  mais  sa  mort  le  força  à  nous  envoyer  à  l'école  grec- 
que organisée  depuis  peu  par  un  Chiote,  Pantaléon  Sébas- 
topoulos,  et  dirigée  par  un  religieux,  moine  de  l'île  d'Itha- 
que.  Le  maître  et  l'école  ressemblaient  à  tous  les  maîtres  et 
à  toutes  les  écoles  de  la  Grèce  d'alors,  c'est-à-dire  que  l'en- 
seignement y  était  fort  pauvre  en  instruction,  mais  très- 
riche  en  coups  de  bâton  ;  on  nous  les  prodiguait  à  tel  point 
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que  mon  frère,  ne  pouvant  les  supporter,  renonça  à  ses 
études  grecques,  contre  Tavis  de  nos  parents. 

Deux  causes  avaient  surtout  fortifié  ma  patience,  Tamour 
de  l'instruction  et  Tamour  de  Thonneur.  L*amour  de  Tins- 
truction  n'était  pas  moins  violent  chez  moi  queTamour  pro- 
prement dit.  L'amour  de  l'honneur  était  alimenté  et  aug- 
menté en  moi  par  la  renommée  de  la  science  et  de  la 
sagesse  de  mon  grand-père,  D.  Rbysis  d'abord,  puis  d'un 
autre  parent  un  peu  plus  ancien,  le  philosophe  médecin  An- 
toine Coray  \  et  d'un  troisième  qui  vivait  encore  à  cette 
époque,  enseignant  la  littérature  grecque  à  Chio,  le  moine 
Cyrille,  neveu  de  mon  père  ( par  sa  mère).  J'aurais  passé 
sous  silence  une  autre  cause  de  ma  persévérance,  l'amour 
du  gain,  s'il  n'était  pas  un  témoignage  en  Thonneur  de  mon 
grand-père  défunt,  et  un  exemple  de  ce  que  les  parents 
gagnent  à  encourager  leurs  enfants  et  leurs  descendants  à 
la  poursuite  du  bien. 

J'ai  dit  que  mon  grand-père,  regrettant  beaucoup  de 
n'avoir  pas  de  garçons,  s'était  efforcé  de  doter  ses  filles 
d'une  partie  de  sa  science.  Quant  il  les  eut  mariées,  il  donna 
à  chacune  d'elles,  outre  leur  dot  en  argent ,  une  maison 
solidement  bâtie  par  lui,  et  attendit  impatiemment  d'elles 
des  garçons  dans  le  seul  but  de  leur  donner  lui-même  une 
iislruction  grecque. 

Voyant  cependant  approcher  la  mort  que  la  cécité  avait 
déjà  précédée,  craignant  de  ne  pas  voir  son  désir  réalisé, 
il  écrivit  son.  testament.  Le  premier  article  instituait  héritier 
de  ses  livres  celui  de  ses  futurs  descendants  mâle5  qui 
devait  quitter  le  premier  l'école  grecque  en  sachant  au 
moins  autant  que  le  maître  de  l'école.  Mes  cousins,  devenus 
mes  rivaux  et  mes  condisciples,  ne  montrèrent  pas  moins 
d'ardeur  que  moi  pour  hériter  de  ces  livres  ;  pourtant  le 
sort  qui  me  fit  sortir  le  premier  de  l'école  me  rendit  héri- 
tier de  la  bibliothèque  de  mon  grand-père. 

Ses  livres  n'étaient  pas  nombreux  ;  il  y  en  avait  assez 


(1)  Une  Ode  à  cTAguesseau  de  lui  fut   publiée  en  1819.  Antoine 
Tavait  écrite  en  1702,  lors  de  son  passage  k  Paris.  (Note  de  Cof'oy.) 
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cependant  pour  me  faire  comprendre  combien  était  peu  de 
chose  l'instruction  que  j'avais  acquise  à  coups  de  bâton,  et 
combien  était  ridicule  l'orgueil  qu'avait  inspiré  à  mon  cer- 
veau ce  titre  de  «  très-savant  »  «  très-sage  et  tris-savant  » 
que  l'on  donnait  alors  par  habitude  et  communément  à  tous 
ceux  sans  exception  qui  savaient  les  déclinaisons  des  noms 
et  les  conjugaisons  des  verbes. 

Je  frémis  en  voyant  quels  secours  me  manquaient  en- 
core pour  comprendre  avec  certitude  les  écrivains  grecs» 
et  je  m'indignai  en  songeaùt  combien  j'avais  perdu  de 
temps  inutilement  pour  acquérir  si  peu  de  science,  la 
science  de  quelques  mots.  Je  trouvai  pourtant  une  conso- 
lation dans  ma  jeunesse,  qui  me  permettait  de  recons- 
iruire  d'une  façon  quelconque  mon  éducation  mal  faite. 
Mais  dans  une  ville,  quoique  grande  comme  l'était  alors 
Smyme,  les  moyens  manquaient  pour  une  telle  entre- 
prise ;  cela  fortifiait  la  haine  que  je  nourrissais  dans 
mon  âme,  depuis  ma  naissance,  contre  les  Turcs,  cause 
de  cette  privation,  et  mon  désir  de  renier  ma  patrie,  que 
je  considérais  désormais  plutôt  comme  une  marâtre  que 
comme  une  mère.  Un  pareil  désir  m'animait  chaque  jour 
et  m'enflammait  surtout  à  la  lecture  des  plaidoyers  de  Dé- 
mosthène,  jusqu'à  ébranler  ma  santé.  A  partir  de  treize  ans, 
je  commençai  à  cracher  le  sang  et  je  le  crachai  sans  inter- 
ruption  jusqu'à  vingt.  Dès  lors  il  ne  m'arriva  plus  de 
le  cracher  qu'à  de  longs  intervalles,  presque  jusqu'à 
soixante  ans.  Avec  tout  cela  ni  mon  état  maladif,  ni  la 
crainte  de  l'augmenter,  n'empêchaient  mon  désir  de  m'ins- 
truire. 

Je  trouvai  avec  peine  un  homme  qui  m'enseignât  la  langue 
italienne,  et  je  rencontrai  plus  difficilement  encore  un  maître 
de  français.  La  langue  italiiinné  était  alors  la  seule  qu'ap- 
prissent quelques  rares  jeunes  gens,  plutôt  pour  le  besoin 
de  leur  commerce  que  daus  le  but  d'étendre  leurs  connais- 
sances; quant  au  français,  aidé  par  l'intervention  em- 
pressée de  mon  père,  je  fus  presque  le  premier  à  songer  à 
chercher  un  maître  ;  mais  le  maître  d'italien  et  celui  de 
français  ne  dilTéraient  du  maître  que  j'avais  pour  le  grec 
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et  dont  j'étais  délivré,  qu'en  ce  qu'ils  enseignaient  sans 
me  donner  des  coups  de  bâton. 

J'étudiai  les  deux  langues  à  la  fois,  non  pas  tant  pour 
Tutilité  que  j'en  tirais,  —  car  je  n'avais  pas  de  livres  ita- 
liens ou  français,  et  il  ne  m'était  pas  facile  d'en  emprunter 
pour  les  lire,  —  mais  pour  me  perfectionner  dans  la  con* 
naissance  de  la  langue  latine.  Le  désir  d'apprendre  cette 
langue  s'était  allumé  dans  mon  âme  en  voyant  des  notes 
latines  sur  plusieurs  livres  grecs,  et  surtout  les  notes  de  Ca- 
saubon.  Il  s'était  trouvé  par  hasard,  dans  les  livres  de  mon 
grand-père,  l'édition  de  Strabon  réimprimée  à  Amsterdam 
(1707)  par  Casaubon  :  je  dis,  par  Iiasard,  parce  que  de  telles 
éditions  étaient  alors  inconnues  à  Smyme.  A  l'école  où  je 
fis  mes  études,  on  ne  trouvait  pas  et  il  est  probable  que  mon 
maître  ne  connaissait  même  pas  la  bonne  édition  de  Stra- 
bon. Mon  grand-père  l'avait  acquise,  comme  les  bonnes 
éditions  de  quelques  ouvrages,  parce  que  son  commerce  se 
faisait  principalement  avec  la  Hollande,  quand  il  songea  à 
faire  venir,  de  temps  en  temps,  d'Amsterdam,  des  livres 
grecs  pour  son  propre  usage.  Toutes  les  fois  que  j'ouvrais 
Strabon,  je  souffrais  à  la  seule  vue  des  longues  notes  de 
Casaubon,  dont  je  cherchais  à  comprendre  le  sens,  parce 
que  je  n'avais  pas  ù  attendre  grand  secours  de  ce  que  Ton 
m'avait  appris  à  l'école  grecque. 

Pour  acquérir  la  connaissance  de  la  langue  latine  il 
aurait  fallu  que  je  recherchasse  les  prêtres  occidentaux  qui 
se  trouvaient  à  Smyrne  et  surtout  les  jésuites,  chose  difQ- 
cile  à  cause  de  leurs  préjugés  qu'augmentait  encore  la 
fureur  de  prosélytisme  dont  ils  étaient  possédés  ;  fureur  si 
véhémente,  que  ces  ennemis  de  Jésus,les  jésuites,  croyaient 
et  croient  encore  aujourd'hui  plus  méritoire  de. convertir 
un  Grec  à  leur  église  que  dix  Turcs  ou  dix  idolâtres.  La 
chose  aurait  été  bien  plus  difficile  si  mon  grand-père  eût 
vécu  !  Comment  Diamantios  Rhysis  eût-il  pu  me  livrer  aux 
mains  des  jésuites,  lui  qui  a  composé  un  poëme  tout  en 
vers  ïambiques  sur  les  abus  du  papisme,  intitulé  :  Critique  de 
la  religion  des  Latins,  en  trente-six  chapitres,  et  qui  voulait 
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V 

le  publier  à  Amsterdam^  pour  le  faire  distribuer  gratuite- 
ment à  ses  compatriotes,  comme  un  préservatif  contre  le 
venin  de  la  fureur  papiste? 

Ce  que  je  cherchais  de  tous  côtés  avec  un  désir  si  vif,  la 
fortune  me  l'apporta  d'une  manière  inattendue.  Ce  temps-là 
fut,  je  crois,  et  je  me  le  rappelle  avec  reconnaissance^  la 
plus  heureuse  partie  de  ma  vie  :  j'avais  trouvé  un  maître 
capable  non-seulement  de  m'apprendre  le  latin,  mais  encore 
de  mettre  un  frein  à  l'impétuosité  désordonnée  de  ma  bouil- 
lante jeunesse. 

Il  y  avait  alors  pour  ministre  de  la  chapelle  du  consul 
hollandais  un  homme  sage,  vénérable  et  vénéré,  Bernhard 
Keun.  J'avais  entendu  dire  qu'il  cherchait  im  professeur 
grec  de  langue  grecque,  pour  se  perfectionner  dans  la  con- 
naissance qu'il  en  avait  déjà  ;  je  fis  proposer,  par  un  ami,  mes 
leçons  à  un  élève  qui  connaissait  la  langue  peut-être  plus 
à  fond  que  moi,  et  qui  n'avait  besoin  que  de  leçons  quoti- 
diennes de  prononciation.  Le  bon  Bernhard,  croyant  que  je 
voulais  de  mes  leçons  un  salaire  en  argent,  était  prêt  à  me 
le  donner;  quand  il  apprit  que  je  ne  lui  demandais  pas 
autre  chose  que  de  m'apprendre  en  retour  le  latin,  il  ac- 
cepta avec  joie,  plutôt  dans  le  charitable  désir  de  servir  un 
jeune  homme  empressé  de  s'instruire,  que  pour  s'éviter  une 
dépense  qui  aurait  cessé  au  bout  de  quelques  semaines. 
En  effet,  quelques  semaines  lui  suffirent  pour  prononcer 
comme  moi  la  langue  grecque,  mais  ensuite,  sous  le  prétexte 
qu'il  avait  encore  besoin  de  moi,  il  me  garda  tout  le  temps 
que  je  passai  encore  à  Smyme  avant  mon  départ.  Sa  bien- 
veillance à  mon  égard  s'accrut  au  point  qu'il  m'engageait  à 
l'accompagner  dans  ses  promenades  après  le  dîner,  m'ap- 
prenant  toujours  de  vive  voix  tout  ce  qu'il  savait  être  utile 
à-mon  bonheur,  me  prêtant  les  meilleurs  auteurs  latins  qu'il 

(1)  L'année  de  la  publication  est  1748.  Étant  mort  en  1747,  il  ne  le 
vit  pas  imprimé ,  et  cela  heureusement  pour  lui ,  car  il  ne  le  vit  pas 
rempli  de  fautes  de  typographie  qui  rendaient  beaucoup  de  passages 
du  poëme  inintelligibles.  Je  songeai  à  en  apporter  une  copie  de  Smyrue 
pour  la  Bibliothèque  royale,  et  c'est  ce  que  je  fis  en  1829.  {Note  de 
Coray,) 
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possédait  et  enfin  me  laissant  seul  dans  sa  bibliothèque 
toutes  les  fois  qu'il  était  forcé  de  sortir  de  chez  lui. 

J'ai  oublié  de  dire  qu'avant  de  connaître  ce  respectable 
maître,  j'avais  désiré  savoir  l'arabe.  Je  passe  la  cause  de  ce 
désir,  de  peur  de  paraître  écrire  un  roman.  Mais  il  eût 
fallu  nécessairement  prendre  un  maître  turc  ;  et  cela 
m'était  impossible  ;  le  nom  seul  de  turc  me  donnait  des 
spasmes  insensés.  J'appris  que  la  langue  arabe  avait  un 
grand  rapport  avec  l'hébreu;  en  sorte  que  je  me  décidai  à 
chercher  et  que  je  finis  par  trouver  un  maître  d'hébreu.  Mais 
quel  maître!  Eux  aussi,  les  malheureux,  ont  souffert  ce  que 
nous  avons  souffert  nous-mêmes  ;  de  même  que,  fiers  de 
notre  langue  ancienne,  nous  en  étions  réduits  a  ce  que  quel- 
ques gens  croient  être  ou  appellent  notre  bon  grec,  de 
même  eux  aussi  s'enorgueillissaient  de  leur  bon  hébreu. 
Cependant  j'étudiai  la  langue  hébraïque  comme  achemine- 
ment à  la  langue  arabe,  pour  laquelle  j'espérais  trouver 
aussi  un  jour  un  maître  qui  ne  fût  pas  Turc.  La  nécessité 
de  payer  le  maître  d'hébreu  me  força  naturellement  à 
m'adresser  à  mon  père.  A  cette  époque  (1764)  et  dans  la 
situation  où  était  la  nation,  tout  autre  père  sans  exception, 
parmi  les  habitants  de  la  ville,  entendant  son  fils  lui  de- 
mander un  maître  d'hébreu ,  aurait  certainement  appelé 
le  médecin,  pensant  qu'il  perdait  l'esprit.  Mais  mon  bon  et 
sage  père  se  contenta  de  me  demander  dans  quel  but  je 
voulais  apprendre  l'hébreu.  Quand  je  lui  eus  dit  que 
cela  me  servirait  à  comprendre  plus  exactement  l'Ancien 
Testament.  —  Bien!  commence  donc,  me  répondit-il.  Jamais 
je  ne  me  suis  rappelé  cette  courte  réponse  sans  verser  des 
larmes.  Voilà  quel  était  son  empressement  à  m'instruire  ! 

En  voici  encore  une  preuve  :  j'avais  souvent  désiré,  aux 
fêtes  solennelles  de  l'Église,  comme  c'était  la  coutume  pour 
les  jeunes  gens,  avoir  un  habit  neuf,  et  il  me  renvoyait  de 
Noël  à  Pâques  et  de  Pâques  à  Noël  ;  mais  quand  je  deman- 
dais un  maître,  un  livre,  ou  toute  autre  chose  pour  mon 
instruction,  il  ne  me  le  refusa  jamais. 

L'ignorance  de  mon  maître  d'hébreu  était  telle  qu'elle 
m'aurait  dégoûté  de  l'étude  de  cette  langue,  si  je  n'avais 
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trouvé,  dans  la  bibliothèque  de  mon  autre  bienveillant 
maître  et  père  Bemhard,  des  secours  pour -rhébreu 
comme  j'en  avais  trouvé  pour  le  latin  et  le  grec.  Mais  cela 
augmenta  le  désir  que  j'avais  conçu  depuis  longtemps  de 
visiter  TEurope.  Je  voyais,  en  effet,  les  Européens,  bien 
que  n'étant  ni  Grecs  ni  Romains,  s'aider  de  l'instruc- 
tion grecque  et  romaine,  et,  n'étant  pas  Hébreux,  avoir 
des  grammaires  et  des  dictionnaires  hébraïques  inconnus 
chez  les  Hébreux  ;  il  me  fallait  naturellement  en  conclure 
que  dans  l'Europe  moderne  s'étaient  réfugiées  toutes  les 
lumières  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  même  de  la  Pales- 
tine. 

Mon  père  vendait  de  la  soie,  exerçant  son  commerce 
dans  le  quartier  de  Smyrne  appelé  Bezestènes,  où  étaient 
tous  les  autres  Chiotes,  et  non  pas,  comme  le  dit  mon  bio- 
graphe S  à  Chio ,  qu'il  avait  quittée  dès  son  enfance  sans 
y  jamais  retourner.  Il  désirait  étendre  son  commerce  par 
mer  en  Hollande,  à  l'exemple  de  son  beau-père  et  de  mon 
grand-père  ;  mais  il  voulait  avoir  là-bas  un  des  siens,  et 
non  pas  faire  le  commerce  par  Tintermédiairo  des  Hollan- 
dais, comme  l'avait  fait  mon  grcmd-père.  Après  de  nom- 
breuses objections  de  la  part  de  ma  mère,  il  fut  décidé  que 
j'irais  à  Amsterdam.  Ma  mère  considérait  le  voyage  par 
mer  à  peu  de  chose  près  comme  mon  arrêt  de  mort;  moi 
de  mon  côté  j'avais  en  horreur  la  vie  de  commerce,  comme 
un  grand  obstacle  à  mon  désir  de  m'instruire.  Cependant 
j'entrevis  dans  ce  voyage  un  grand  bonheur,  espérant  que 
l'occupatio^n  du  commerce  me  laisserait  le  temps  néces- 
saire pour  acquérir  toute  la  science  que  je  pourrais,  mais 
non  pas  toute  celle  que  je  voudrais. 

Je  partis  donc  (1772)  abord  d'un  vaisseau  danois  ;  après 
vingt-six  jours  de  bonne  traversée,  je  débarquai  à  Livoume, 
et  de  là,  peu  de  jours  après,  à  Amsterdam,  muni  de  nom- 
breuses lettres  de  recommandation.  Une  seule  d'entre  elles 
me  servit,  la  lettre  de  mon  ami  et  maître  (Bemhard  Keun) 

(i)  Biographie  nouvelle  des  contemporains ,  /.  K,  p»  52.  {Note  de 
Coray,) 


XXX  VIE  DE  CORAY. 

à  un  certain  ministre,  son  ami,  nommé  Adrien  Buurt, 
homme  très-savant,  très-respectable  et  très-vénéré  parmi 
les  ministres  que  je  rencontrai  là. 

Ce  maître  socratique  me  reçut  comme  son  fils,  et,  quand 
il  eut  examiné  mes  faibles  connaissances,  me  demanda  si 
mes  occupations  commerciales  me  permettaient  de  venir 
deux  fois  par  semaine  chez  lui ,  afin  d'apprendre  ce  qu'il 
jugeait  nécessaire  pour  bien  raisonner,  par  quoi  (disait-il) 
devait  commencer  toute  véritable  instruction.  J'acceptai,  je 
ne  dis  pas  avec  joie,  mais  avec  enthousiasme,  cette  proposi- 
tion paternelle  à  laquelle  je  ne  m'attendais  pas.  Il  m'apprit 
les  éléments  d'Euclide  et  la  science  de  la  logique.  J'étu- 
diai celle-ci  dans  un  livre  de  logique  composé  par  sa  docte 
femme  Caroline  {losina  CaroUna  van  Lynden)^  ouvrage  com- 
plètement différent  de  la  logique  que  j'avais  apprise  à  l'é- 
cole de  Smyrne*. 

Cet  homme  savant  et  sa  savante  femme  étaient  sans 
enfants  ;  heureux  pourtant  parce  qu'ils  avaient  travaillé 
ensemble  au  bonheur  de  leurs  concitoyens.  Outre  une 
riche  bibliothèque,  ils  avaient  un  cabinet  d'histoire  natu- 
relle, et  les  deux  jours  par  semaine,  qui  m'étaient  accordés, 
à  moi  étranger,  étaient  aussi  réservés  aux  fils  et  aux  filles 
des  principaux  habitants  de  la  ville.  Les  filles  venaient  en- 
tendre la  leçon  de  Caroline,  et  les  fils  suivaient  les  leçons 
de  son  mari  Adrien. 

A  la  vertu  de  ces  deux  respectables  personnes,  et  à  mon 
premier  ami  et  vénérable  maître  Bernhard  Keun,  je  dois, 
non  pas  d'avoir  acquis  la  vertu ,  mais  d'avoir  eu  quelque 
sorte  mis  un  frein  à  mes  passions. 

Ma  jeunesse  fut  agitée  par  des  passions  orageuses,  et 
la  seule  chose  qui  m'a  sauvé  du  naufrage,  c'est  le  respect 
envers  mes  maîtres,  et  l'ambition  de  me  rendre  digne  de 

(i)  Je  conserve  encore  dass  ma  bibUothèqne  cette  Logique  (écrite  en 
langue  hoUandaise),  don  précieux  de  la  vénérable  Caroline.  J'ai  aussi 
de  son  mari  quelques  ouvrages,  également  en  hollandais  ;  mon  premier 
maître  (Bernhard  Keun)  en  traduisit  un  en  français ,  sous  le  titre  d'il- 
brégé  de  la  théologie  dogmatique,  édité  à  Amsterdam,  1779.  Celui-là 
est  aussi  resté  dans  ma  bibliothèque,  (f^ote  de  Côray.) 
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leur  affectioD.  Telle  fut,  je  crois  aussi  maintenant,  la  jeu- 
nesse de  mon  père  ;  il  est  à  croire  que  lui  non  plus  ne  se 
serait  pas  sauvé ,  s'il  n'avait  eu  l'ambition  de  se  montrer 
digne  de  raiTectiondeDiamantios  Rhysis.  Enseignement  né- 
cessaire aux  parents  qui  songent  au  salut  de  leurs  enfants. 
Ils  doivent  les  confier  à  des  maîtres  tels,  qu'ils  puissent 
non-seulement  en  admirer  la  science,  mais  en  ambitionner 
l'affection  et  en  redouter  le  m'épris. 

Je  passai  six  ans  à  Amsterdam,  livré  au  commerce*et, 
autant  que  me  le  permettaient  mes  occupations  commer- 
ciales, à  l'instruction  ;  importuné  sans- cesse  par  un  violent 
désir  de  ne  plus  retourner  dans  ma  patrie  esclave.  Cette 
haine  contre  les  Turcs,  nourrie  dans  mon  cœur  dès  l'en- 
fance, devint,  quand  je  goûtai  la  liberté  d'un  État  bien  gou- 
verné ,  une  aversion  insensée.  Un  Turc  et  une  béte  sau- 
vage étaient  dans  ma  pensée  des  mots  synonymes,  et  le 
sont  encore,  bien  que  dans  le  diclionnaife  des  ennemis 
•du  Christ,  amis  du  tyran;  ils  signifient  des  choses  diffé- 
rentes. 

Malgré  cela,  je  fus  contraint  de  revenir,  et  j'allai  par 
Vienne  (où  j'étais  passé  déjà  la  première  fois  en  me  ren- 
dant à  Amsterdam)  afin  de  voir  encore  une  fois  mon 
oncle  (frère  de  mon  père)  Sophronios,  archevêque  de 
Belgrade,  qui,  pour  fuir  le  pacha  de  cette  ville,  était  venu 
se  réfugier  sous  la  protection  de  Marie-Thérèse ,  impéra- 
trice d'Allemagne. 

Après  un  séjour  de  quarante  jours  à  Vienne,  je  passai  à 
Trieste  et  de  là  à  Venise,  où  je  demeurai  presque  tout 
l'hiver  de  1778  encore  nourri  de  l'espérance  de  recevoir  de 
mes  parents  la  permission  que  je  leur  avais  demandée  de 
passer  en  France  pour  étudier  la  médecine.  Mon  intention 
n'était  pas  de  me  faire  médecin;  je  ne  considérais. que 
deux  choses,  ou  gagner  du  temps  pour  ne  pas  voir  les 
Turcs,  ou,  si  j'étais  enfin  forcé  de  les  voir,  vivre  au  milieu 
d'eux  comme  médecin,  parce  que  cette  nation  sauvage  est 
obligée  de  feindre  envers  les  médecins  seuls  une  certaine 
douceur. 

Je  débarquai  à  Smyrne  quelques  jours  après  l'incendie 
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qui  détruisit  une  grande  partie  de  la  ville,  encore  ébranlée 
par  un  tremblement  de  terre.  Ces  malheurs  publics  joints 
aux  nôtres  propres  (la  maison  de  mon  père  avait  été  aussi 
brûlée)  changèrent  le  dégoût  que  m'inspirait  le  séjour  au 
milieu  des^  Turcs  en  une  telle  mélancolie  que  je  fus  en 
danger  d'arriver  à  une  véritable  fohe.  Et  ici  le  nom  folie 
n'est  pas  une  figure  de  rhétorique  ;  aujourd'hui  encore, 
quand  je  me  rappelle  le  désordre  de  ma  tête  dans  ce 
temps-là,  je  suis  sûr  que  je  serais  inévitablement  devenu 
fou  sans  les  consolations  journalières  de  mon  maître  et 
ami  Bernhard.  Je  ne  fréquentai  la  plupart  du  temps  que 
lui  seul  dans  un  séjour  de  quatre  ans  que  je  fis  encore 
à  Smyrne;  le  reste,  je  m'enfuyais  à  quelques  stades^ 
loin  de  la  ville,  dans  la  campagne,  pour  ne  pas  voir  de 
Turcs.  Mes  parents,  nourrissaient  encore  l'espoir  de 
me  garder  dans  leur  patrie,  et  ils  essayaient  tous  les 
moyens,  jusqu-'à  celui  de  l'appât  du  mariage,  pour  me  faire 
changer  de  sentiment.  Cet  appât  devait  me  séduire,  tant  à 
cause  de  ma  jeunesse,  qu'à  cause  de  la  beauté  et  de  la 
richesse  de  la  fiancée,  orpheline  d'un  père  extrêmement 
riche,  si  l'amour  de  la  liberté  ne  m'avait  pas  forcé  de 
dédaigner  les  autres  amours  de  quelque  nature  qu'ils  fus- 
sent. Mes  parents,  voyant  que  cela  même  ne  pouvait  me 
fléchir,  et  en  présence  du  danger  que  courait  ma  santé  qui 
dépérissait  chaque  jour,  me  permirent  enfin  d'aller  en 
France. 

Pour  abréger  la  traversée,  je  passai  de  nouveau  à  Li- 
vourne,  puis  à  Marseille,  et  j'arrivai  enfin  à  Montpellier 
le  9  octobre  1782  et  non  1787;  j'y  demeurai  six  ans  et 
non  huit  *,  étudiant  la  médecine  autant  que  me  le  per- 
mettait un  corps  affaibli  par  les  fatigues  journalières  de 
l'étude  et  par  la  pensée  dont  j'étais  rongé,  que  je  serais  à 
la  fin  obligé  de  retourner  dans  une  patrie  opprimée  par  les 
Turcs. 

C'est  à  Montpellier  que  j'appris  la  funeste  nouvelle  que 
mon  père  était  mort  le  21  juillet  1783,  et  que  ma  mère 

(1)  Biographie  nouvelle  des  contemporains,  t.  \\p.  52. 
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Tavait  suivi  dans  la  tombe  un  an  après*  Que  leur  mémoire 
soit  étemelle  I  Je  souhaite  de  pareils  parents  à  tous  les 
jeunes  gens. 

Ici  je  dois  encore  corriger  une  erreur  démon  biographe. 
11  dit  que  je  séjournai  à  Montpellier  et  que  j*y  étudiai  grâce 
à  une  pension  annuelle  de  2000  francs  que  me  faisait  Ber- 
nhard  Keun.  Ce  bon  et  cher  maître  serait  venu  avec  joie  à 
mon  aide  si  sa  situation  de  fortune  lui. avait  permis  de  pa- 
reilles libéralités.  Il  ne  manqua  pas  cependant,  lui  aussi, 
avec  mes  parents,  de  grossir  par  des  dons  passagers  le 
secours  que  j'obtins  d'eux  tant  qu'ils  vécurent,  et  que  je* 
tirai  après  leur  mort  de  la  vente  de  la  maison  paternelle 
qui  avait  été  reconstruite,  ainsi  que  de  mes  propres  travaux. 
Ces  travaux  étaient,  entre  autres,  la  traduction  de  Talle- 
mand  en  français  du  catéchisme  du  Russe  Platon  ;  de  la 
Médecine  clinique  de  Selle  que  j'ai  publiée  en  1787  à 
Montpellier,  où  je  me  trouvais,  et  quelques  autres  ouvrages 
de  médecine  traduits  des  langues  allemande  et  anglaise  en 
français  et  publiés  ensuite  à  Paris. 

Quand  j'eus  terminé  mes  études,  je  désirai  visiter  la 
nouvelle  Athènes,  Paris,  pour  échapper  du  moins  à  la 
honte  de  ceux  qui  autrefois  ne  connaissaient  pas  l'ancienne. 
Je  vins  donc  à  Paris  le  U  mai  1788,  avec  des  lettres  de 
recommandation  de  mes  professeurs  dont  la  bienveillance 
à  mon  égard,  et  particulièrement  celle  de  Broussonet, 
de  Grimaud  et  de  Chaptal ,  fut  un  des  bonheurs  de  ma 
vie. 

Mais  j'arrivai  dans  un  temps  qui  allait  voir  se  produire 
sous  peu  cet  événement  prodigieux  et  le  premier  dans 
l'histoire,  conçu  dès  le  milieu  de  ce  siècle,  le  changement 
politique  d'une  nation  dont  on  n*espérait  pas  une  pareille 
révolution.  Les  Français,  semblables  jusqu'alors  aux  Athé- 
niens par  la  science,  la  douceur,  l'humanité,  Tamabilité, 
étaient  jugés  légers  comme  les  Athéniens,  et  dignes  de  ce 
qu'écrivit  sur  leur  légèreté  le  poëte  comique  Aristophane.  La 
révolution  montra  que,  dans  ce  pays  si  léger  en  apparence, 
se  «achliient  un  grand  nombre  de  philosophes  que  les  abus 
de  la  monarchie,  absolue  i  cette  époque,  découvrirent  à 
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rimproviste ,  et  rendirent  législateurs  d'un  nouveau  ré- 
gime. 

Mes  inquiétudes  au  sujet  de  mon  retour  dans  ma  patrie, 
diminuées  déjà  par  la  mort  de  mes  parents,  se  dissipèrent 
complètement  lors  de  la  révolution  politique  de  la  France, 
et  je  résolus  défmitivement  de  ne  plus  vivre  à  l'avenir  avec 
des  tyrans.  Cela  augmenta  le  désir  que  je  nourrissais  depuis 
longtemps  de  contrib.uer,  selon  mes  forces,  à  l'instruction  de 
me»  compatriotes^  et  surtout  quand  je  fus  convaincu  que  le 
progrès  et  le  développement  de  Tinstruction  chez  le  peuple 
'français  avaient  enfanté  Tamour  de  la  liberté.  Le  seul 
moyen  que  je  trouvai  pour  y  contribuer  fut  de  publier  les 
auteurs  grecs  avec  de  longues  préfaces  en  langue  vulgaire, 
que  pussent  lire  non-seulement  ceux  qui  étudient  la  langue 
ancienne,  mais  les  hommes  du  peuple.  Mais  dans  une  telle 
entreprise  il  fallait  une  plus  grande  connaissance  de  la 
langue  grecque,  pour  donner  une  édition  critique  du  texte 
des  auteurs.  Je  mis  donc  tous  mes  soins  à  Tacquérir,  aban- 
donnant à  la  fois  la  profession  de  médecin  et  toute  autre 
occupation. 

Les  troubles  amenés  en  France  par  les  chefs  de  parti  qui 
suivirent,  sans  leur  ressembler  en  rien,  les  autours  de  la 
révolution,  devaient  nécessairement  produire  un  chef  de 
parti  plus  terrible  pour  apaiser  les  troubles,  et  ils  le  produi- 
sirent en  effet.  C'était  le  fameux  Napoléon.  Doué  de  qua- 
lités de  gouverneur  et  de  général  supérieures  à  toutes 
celles  que  nous  a  transmises  l'histoire,  et  créé  par  la 
nature  pour  inspirer  la  terreur  aux  perturbateurs  et  le  res- 
pect à  ceux  qui  désiraient  le  calme,  il  ne  se  trompa  que 
sur  un  point  :  il  ne  comprit  pas  quels  fruits  les  hommes 
attendaient  de  ses  grandes  qualités.  Au  lieu  de  délivrer  les 
peuples  d'Europe  accablés  sous  leurs  despotes,  il  préféra 
devenir  lui-même  le  despote  des  despotes.  Au  lieu  de  ré* 
pandre  le  bonheur  dans  toute  l'Europe,  et  d'être  un  dieu 
sur  la  terre,  célébré  par  les  hymnes  immortels  de  ses 
contemporains  et  des  générations  infînies  dans  l'avenir,  il 
préféra  les  plus  basses  flatteries  des  plus  ignobles  fltitteurs. 
Le  mcllheureux,  il  s'est  trompé  ! 
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Cet  homoiô  aux  grandes  entreprises,  mais  non  pas  véri- 
tablement grand,  étant  consul  (consulat  qui  devait  anéantir 
et  lui-même  ainsi  que  les  nombreuses  et  grandes  espérances 
que  l'on  avait  conçues  de  lui),  désira  qu'on  fît  la  traduction  de 
la  Géographie  de  Strabon.  Mon  ancien  professeur  de  chimie 
à  Montpellier,  Chaptal,  alors  ministre  du  consulat,  proposa 
comme  traducteurs  du  texte  La  Porte-du-Theil  et  moi,  et 
un  troisième,  le  géographe  Gosselin,  pour  les  observations 
géographiques,  en  fixant  à  chacun  de  nous  3,000  francs 
par  an  comme  rémunération  de  notre  travail,  et  non  pas 
comme  une  pension  annuelle,  ce  qui  devait  être  fait  plus 
tard*. 

Nous  présentâmes  en  1805  à  Napoléon  (non  plus  consul 
mais  empereur)  le  premier  volume  imprimé  de  la  traduc- 
tion de  Strabon.  A  la  présentation  du  second,  outre  notre 
traitement  annuel  de  3,000  francs,  il  nous  fit  aussi  don  à 
chacun  de  3,000  francs  eh  rente  viagère.  Quand  nous  vint 
la  nouvelle  inattendue  de  cette  disposition,  soupçonnant 
(je  ne  sais  pourquoi)  la  munificence  de  NapoléoA  et  crai- 
gnant qu'elle  ne  me  forçât  un  jour  à  me  montrer  envers 
lui  reconnaissant  au-delà  de  ce  qu'il  convenait,  je  voulus 
me  libérer  de  ce  bienfait  ;  ne  pouvant  pourtant  pas  le  faire 
seul,  j'exposai  à  mes  collègues  que,  la  traduction  de  Stra- 
bon devant  être  longue,  il  valait  mieux  refuser  ou  le  trai- 
tement ou  la  pension.  Mes  collègues  m'approuvèrent  sans 
opposition. 

Nous  écrivîmes  donc  tous  trois  collectivement  au  mi- 
nistre d'alors  pour  renoncer  à  notre  traitement  annuel  de 
3000  francs,  nous  contentant  de  la  pension  viagère  de 
SOOO  francs.  La  réponse  du  ministre  était  un  éloge  de  notre 
désintéressement  comme  il  l'appelait,  et  la  suppression  de 
notre  traitement  annuel.  Si  j'avais  prévu  .quels  maux 
devait  causer  à  la  Grèce  l'alliance  formée  dans  le  but 
d'empêcher  l'affranchissement  des  peuples,  et  nommée  avec 
impiété  la  SatrUe-Alliancef  j'aurais  préféré  certainement 
voir  ma  patrie  gouvernée  aujourd'hui  pat  le  sceptre  d'un 

(l)  Biographie  nouvelle  des  contemporains^  t.  V^p,  53. 
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Napoléon,  qui  aurait  chassé  les  Turcs  de  la  Grèce,  plutôt 
que  par  la  verge  de  fer  de  plusieurs  souverains  absolus 
dont  pas  un  ne  valait  Napoléon, 

Sous  le  règne  de  ce  malheureux  Napoléon,  quelqu'un 
entre  beaucoup  d'autres  proposa  à  feu  Clavier  et  à  moi  de 
nous  nommer,  avec  une  forte  rémunération  annuelle,  cen- 
seurs, lui,  pour  les  livres  publiés  en  latin,  moi,  pour  les 
livres  grecs  anciens  ou  modernes»  Mon  ami  repoussa  la 
proposition  avec  effroi,  et  m'engagea  à  en  faire  autant, 
réfléchissant  que  celui  qui  espérait  de  nous  un  pareil  ou- 
vrage nous  jugeait  probablement  capables  de  faire,  moyen- 
nant un  salaire,  d'autres  choses  plus  méprisables. 

Mais  je  laisse  ce  héros  plus  malheureux  d'avoir  séparé 
ses  intérêts  des  intérêts  publics  que  d'avoir  été  renversé 
par  des  despotes  qui  lui  étaient  incomparablement  infé- 
rieurs, et  je  poursuis  l'histoire  du  reste  de  ma  vie. 

Ici  je  dois  raconter  un  des  bonheurs  de  mon  existence; 
je  le  voulais  passer  sous  silence,  mais  mes  amis  m'auraient 
cru  orgueilleux  et  mes  ^ennemis  indigne.  -J'exècre  l'or- 
gueiU  6t  je  redoute  aussi  beaucoup  d'être  jugé  indigne. 
Quelques  personnes  s'étonnaient  que  je  n'eusse  jamais 
demandé  à  être  élu  membre  de  l'Académie.  Voici  com- 
ment les  choses  se  sont  passées  :  celui  qui  désire  être  élu 
niembre  de  l'Académie  doit  d'abord  demander  par  lettre 
au  président  de  l'inscrire  sur  la  liste  des  candidats  ;  en 
second  lieu,  il  doit,  avant  le  vote,  visiter  en  personne  cha- 
cun des  électeurs  et  le  prier  humblement  de  lui  accorder 
son  suffrage.  Je  ne  connaissais  que  le  premier  point  et  je 
m'y  conformai,  non  pas  que  ce  fût  un  devoir  nécessaire  ni 
une  coutume  irrépréhensible,  et  je  me  fis  inscrire  comme 
candidat. 

L'année  même  (1805)  de  la  publication  du  premier 
volume  de  Strabon  en  français,  je  publiai  aux  frais  des 
frères  Zosimas  l'introduction  de  la  Bibliothèque  grecque^ 
avec  une  préface  très-étendue  sous  le  titre  de  r.Aiîtoo^^ESCwv 
«T03^a<r|i.cov  (réflexions  personnelles).  Elle  se  répandit  en 
Grèce  ;  la  faveur  qu'elle  inspira  pour  moi  à  la  nation  me 
montra  que  la  Grèce  commençait  à  sentir  la  nécessité  de 
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l'instruction,  et  augmenta  les  espérances  que  j'avais  mani- 
festées depuis  cinq  ans^  de  son  prochain  affranchisse- 
ment. Je  ne  me  trompai  qu'en  un  point  :  Tinsurrection 
contre  le  tyran^  que  mes  calculs  plaçaient  vers  le  milieu  de 
ce  siècle,  survint  trente  ans  plus  tôt.  Ce  contre-temps 
vint  à  la  fois  de  la  hardiesse  des  chefs  de  Tinsurrection 
(agissant  spontanément  ou  sous  l'impulsion  de  la  Russie), 
et  de  la  conduite  imprudente  que  tinrent  plus  tard  jus- 
qu'aujourd'hui de  nombreux  citoyens  en  Grèce;  conduite 
qui  causa  une  si  grande  effusion  de  sang  innocent  et  qui 
faillit  effacer  jusqu'au  nom  grec  de  la  surface  de  la  terre, 
si  les  soldats  armés  contre  le  tyran  n'avaient  fait,  soit  sur 
terre,  soit  sur  mer,  des  exploits  vraiment  dignes  des  héros  de 
Marathon  et  de  Saiamine.  Si  la  nation  avait  eu  des  gouver- 
neurs instruits  (et  elle  les  aurait  eus  sûrement,  si  l'insurrec- 
tion était  venue  trente  ans  plus  tard),  elle  aurait  fait  la  ré- 
volution avec  plus  de  prévoyance,  et  elle  aurait  inspiré  aux 
autres  nations  un  tel  respect  qu'elle  eût  évité  tous  les 
maux  qu'elle  a  soufferts  depuis  de  la  Sainte-Alliance  anti- 
chrétienne. 

Mes  publications  n'avaient  pas  manqué  cependant^de  me 
rendre  hostiles  quelques  pédants  joints  à  un  petit  nombre 
de  médecins  ;  ils  me  firent  une  guerre  à  outrance  comme 
novateur,  non-seulement  en  matière  d'instruction-,  mais 
dans  ma  propre  religion.  Je  regrette  maintenant  de  les 
avoir  combattus  à  mon  tour;  j'aurais  agi  plus  sagement, 
si  j'avais  suivi  le  sage  précepte  d'Épictète  :  «  Cela  lui  a 
paru  bon  ain&i,  » 

Avant  d'entreprendre  la  correction  des  œuvres  ma 
faites,  il  faut  s'attendre  à  une  guerre  inévitable  de  la  part 
de  ceux  dont  la  réputation  et  la  fortune  sont  attachées  à 
ces  mêmes  œuvres  mal  faites  et  qui  s'en  nourrissent;  et 
au  lieu  d'espérer  de  leur  part  une  chose  impossible,  la  paix, 
il  faut  poursuivre  son  travail  tranquillement,  en  se  conten- 
tant de  la  bienveillance  de  ceux  qui  savent  en  profiter. 

(1)  Voir  la  fin  du  Discom*s  préliminaire  du  traité  pubUé  en  1800  sur 
le$  Airs,  les  Eaux^  len  Lieux,  (tHippocrate.  (Sote  de  Coray,) 
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Avant  de  commeDcer  la  Bibliothèque  grecque,  je  publiai 
(1799)  les  Caractères  de  Théophraste  en  grec  et  en  français, 
avec  une  préface  et  des  notes  françaises  ;  de  même  k  Traité 
des  airs^  des  eaux^  et  des  lieux  d'Hippocrate,  1800%  la 
Trompette  guerrière,  tô  XdXicKy^toc  icoXtji-tdDfiptov  (1801),  la 
première  édition  de  la  traduction  de  Beccaria  ',  tô  TalXtorl 
Ypa|i.jjLévov  1C'K6\Lr/\]UL  iwpl  Tîjç  icapotioT);  xata^riffeot);  toG  itoXi- 
TtopioO  vfi^  ÉXXàSoç  (1803)  *,  mémoire  écrit  en  français  et  lu 
d*abord  à  la  Société  des  observateurs  de  l'homme,  et  les 
Éthiopiques  d'Jïéliodore^  avec  des  notes  grecques  et  des 
prolégomènes  en  langue  grecque  moderne  (1804).  Après 
Héliodorey  je  commençai  (en  Tan  1805)  la  Bibliothèque 
grecque^  nommée  plus  haut.  Je  la  continuai  sans  inter- 
ruption jusqu'au  commencement  de  la  révolution  politique 
des  Grecs,  à  la  si  grande  satisfaction  des  lecteurs,  que 
quelques-uns  de  mes  compatriotes  jugèrent  utile  de  réunir 
et  de  publier  en  un  volume  séparé  les  prolégomènes 
écrits  sur  chaque  auteur  ou  AOtoo^^SCou;  (rtoj^aa[tor5ç. 

L'inopportunité  plutôt  que  l'imprévu  de  la  révolution 
politique  des  Grecs  me  causa  une  telle  frayeur  que,  si  c'eût 
été  possible  pour  une  pareille  chose  et  dans  ma  situation 
d'argent,  j'aurais  publié  à  Paris  tous  les  écrivains  moraux 
ou  politiques,  pour  atténuer,  autant  que  je  l'aurais  pu,  les 
maux  qu'on  redoutait  de  la  révolution. 

Mais  il  y  avait  longtemps  que  les  frères  Zosimas  (à  la 
suite  de  circonstances  imprévues)  avaient  cessé  de  sub- 
venir à  mes  frais  d'impression  :  ma  situation  de  fortune  ne 
me  permettait  pas  de  payer  autant  d'ouvriers  ou  de  correc- 

(1)  E)n  1816,  je  le  publiai  une  seconde  fois,  mais  seulement  avec  le 
texte  d'Hippocrate  et  la  traduction;  j'y  adjoignis  la  Loi d'Hippocrate et 
«  ie  Meilleur  Médecin  et  philosophe  »  de  Oallien. 

(2)  Cette  traduction  fut  publiée  une  seconde  fois  en  1823. 

(3)  Mémoire  sur  1  état  actuel  de  la  civilisation  en  Qrèce.  {Note  frmi* 
çftise  de  Coray,) 

(4)  Aujourd'hui  (1827)  la  Bibliothèque  grecque  et  l'introduction  for- 
ment 17  volumes ,  dont  9  volumes  sont  intitulés  Supplénietit.  Les 
17  tomes  contiennent  en  outre  les  facéties  d'Hiéroclès,  les  quatre 
premiers  chants  de  Vlliade  d'Homère,  et  deux  volumes  intitulés 
I^Taxra  (Varia,  cho$e9  diverses).  {Note  de  Coray.) 
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leurs  qull  en  fallait  pour  publier  en  même  temps  de  nom- 
breux volumes. 

Je  commençai  donc  (1821)  par  la  publication  de  laPo/t- 
tique  d'Aiisiote.  Un  an  auparavant  j*avais  traduit  et  publié, 
sans  le  signer,  Tétonnant  Concile  des  trois  écéques  ouvert  par 
le  pape  Jtdes  II f.  Le  but  de  la  publication  de  cet  ouvrage 
était  la  réforme  et  en  même  temps  la  justification  de  TÉglise 
d'Orient.  Il  était  impossible  que  cette  longue  servitude  qui 
avait  détruit  Tinstruction  de  la  nation  ne  corrompît  pas  le 
clergé  et  ne  troublât  pas  nos  sentiments  religieux  :  quel- 
que nombreux  et  de  quelque  nature  qu'aient  été  les  vices 
des  chrétiens  d'Orient,  comparés  aux  terribles  abus  de  la 
cour  papale,  ils  doivent  être  comptés  dans  la  balance 
de  la  justice  comme  quelques  gouttes  d'eau  auprès  de 
Tocéan,  et  les  défenseurs  de  la  cour  papale  qui  accusent 
amèrement  les  Grecs  accusent  des  hommes  qui  ont  une 
paille  dans  l'œil,  alors  qu'eux-mêmes  sont  aveuglés  par 
une  large  poutre.  Décrier  tous  les  prêtres  d'Orient  pour  le 
luxe  de  quelques  archiprêtres  amollis  par  Byzance,  c'est 
la  même  chose  que  de  comparer  tous  les  Grecs  aux  Phana- 
riotes  de  Byzance. 
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M.  Bernard  Keun,  ministre  de  l'Église  hollandoise,  à  Smyrne^. 

Montpellier,  4  décembre  1786. 

Très-cher  ami, 

Le  3  du  mois  .passé ,  je  répondis  en  partie  à  votre 
lettre,  du  26  août,  en  vous  envoyant  en  même  tems  la  con- 
sulte que  vous  m*avez  demandée  au  sujet  de  votre  santé  : 
puisse-t-elle  vous  être  aussi  salutaire  que  je  le  désire  ! 

Je  reçus  depuis  vos  deux  lettres  du  26  septembre  et  du 
!•'  octobre.  Je  suis  on  ne  peut  plus  flatté  et  des  compli- 
mens  que  vous  me  faites,  et  de  la  part  que  vous  prenez  au 

(1}  Nous  publions  cette  lettre  d'après  le  deuxième  choix  des  lettres 
de  Coray^  par  M.  Rotas,  p.  79.  II  existe  trois  recueils  des  lettres  de 
Coray.  Le  premier,  imprimé  en  1838  sous  le  titre  :  'A^auavTÎcu  K&pxvi 
imarsXac  ir^ç  rbv  Z{i^pyiiç  iipo>TC<{/âXT7:v ,  ne  contient  que  des  lettres 
grecques  adressées  à  Dimitrios  Lotos,  que  Coray  désigne  sous  son 
titre  de  protopsaltes,  protochantre.  En  1839,  M.  Rotas,  ami  et  exécu- 
teur testamentaire  de  Coray,  a  fait  imprimer  à  Athènes  un  choix  de 
lettres  de  Coray  sous  ce  titre  :  'AirotvfkajMt  tmorcXûv  \èaLya.Y:(w  Kopavi 
Jx^(^6vTo;  Ixxc&êcu  'PfûTi,  et  en  )84i  un  second  choix  :  *A7rdbO(o{Mi 
^rjnpcv.  Ces  deux  derniers  recueils  contiennent  quelques  lettres  en 
français  que  nous  avons  réunies  à  celles  que  nous  avions  nous-méme 
rassemblées. 

(2)  Bernard  Keun,  ministre  de  TÉglise  hollandaise  à  Smyme,  en* 
seigna  le  latin  et  les  principes  de  diverses  sciences  à  Coray,  qui  en 
témoigne  d'une  façon  touchante  sa  reconnaissance  dans  son  autobio*- 
graphie  et  dans  plusieurs  de  ses  écrits. 
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succès  de  ma  thè^e.  C*était  un  succès,  mon  ami,  que  je 
dois  à  la  Providence,  qui  mêle  toujours  les  biens  avec  les 
maux  pour  soutenir  notre  foiblesse.  Vous  ne  savez  pas  ce 
qui  vient  de  m'arriver?  Vous  m'avez  si  souvent  recom- 
mandé la  résignation,  que  je  vous  cache  la  moitié  de  mes 
aventures,  crainte  de  perdre  votre  estime.  Mais  de  celle-ci 
vous  allez  voir  si  j'ai  tort  de  me  plaindre  quelquefois  de 
mon  sort.  MM.  B...  m'avoient  envoyé  par  MM^Majastre 
frère  et  C*  une  remise,  qui  étoit  déjà  àMcu^seille  depuis  le 
10  du  mois  d'août.  Ces  messieurs  me  Tenvoyent  par  con- 
séquent (  à  ce  qu'ils  prétendent)  accompagnée  d'une  lettre 
de  leur  part,  datée  du  il  août.  De  Marseille  à  Montpellier 
la  lettre  s'égare  avec  la  remise,  je  ne  sais  comment  ni 
pourquoi  ;  et  N.  B.  c'est  la  première  lettre  que  je  perds 
depuis  que  je  suis  en  France.  Ne  recevant  aucune  réponse 
de  ma  part,  ils  s'avisent,  après  trois  mois,  d'envoyer  la 
seconde  remise  à  un  négociant  d'ici,  avec  prière  de  cher- 
cher et  de  déterrer  mon  individu  pour  çie  la  remettre  :  et 
je  ne  reçus  qu'au  21  novembre  l'argent  que  je  devois  avoir 
dès  le  commencement  du  mois  d'août.  Jugez  d'après  cela 
de  la  situation  où  je  devois  être  dans  cet  intervalle  du 
temps  avec  des  dettes,  que  je  crains  plus  que  vous  ne 
pensez  pas  peut-être,  et  sans  le  sou.  Cette  petite  aven^ 
ture  est  cause  que  je  ne  suis  pas  encore  docteur,  que  je  n'ai 
pu  prendre  certains  arrangemens  relatifs  à  mes  études, 
et  que  j'ai  eu  quelques  très-petits  accès  de  fièvre  encore. 

Je  compte  après  mon  doctorat  de  me  donner  tout'entier 
à  la  pratique,  en  suivant  un  médecin  de  la  Miséricorde 
a  raison  de  douze  francs  par  mois. 

Tous  mes  professeurs,  mais  particulièrement  M.  de  Gri- 
maud,  s'intéressent  à  moi.  Ce  dernier....  me  conseille  mille 
choses,  s'évertue,  le  brave  homme,  à  songer  à  mille  expé- 
diens  pour  me  retenir  ici. 

J€i  vous  en  parlerai  plus  au  long  dans  une  autre  lettre. 
Je  vous  témoignai  dans  le  temps  les  remercîmens  de 
Yjme  Fesquet  au  sujet  de  votre  cadeau^  Je  lui  avois  déjà 
conseillé  les  ouvrages  de  Sturm,  ef  elle  vient  de  les  rece- 
voir de  la  Haye.  Elle  en  est  fort  contente,  ainsi  que  toute 
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la  famille  Allut  :  et  mon  crédit  a  augmenté  auprès  d'eux. 
Cette  idée  d'avoir  été  votre  élève  me  donne  chez  cette 
famille  du  relief,  dont  je  suis  fier.  M.  Allut  est  fort  sen- 
sible aux  soins  que  vous  avez  eus  pour  que  ses  narcisses 
fussent  de  la  belle  espèce,  et  il  les  attend  avec  impatience. 
En  attendant  il  m'a  remis  une  note  concernant  vos  ques- 
tions pour  différens  livres ,  que  vous  trouverez  ci-incluse. 
Je  vous  demanderai  ce  que  c'est  VArt  de  vérifier  les  dates. 

T.  T. 

Q.  N.  ^ 


II  « 

A  la  Société  royale  des  sciences  de  Montpellier. 

[1787] 

Messieurs, 

Les  dédicaces  ont  toujours  offert  le  moyen  le  plus 
propre  pour  témoigner  d'une  manière  solemnelle  les  sen- 
timens  d'estime  ou  de  reconnoissance  dont  on  étoit  pénétré 
pour  quelque  illustre  personnage.  C'est  à  ces  deux  titres 
que  j'ose  vous  offrir  cette  traduction.  Plusieurs  de  mes 
maîtres  partagent  vos  travaux  et  votre  gloire  littéraire; 
J'ai  même  le  bonheur  de  compter  des  amis  parmi  vous.  Les 
liens  qui  vous  unissent,  et  le  zèle  qui  vous  anime  pour  les 
progrès  des  sciences,  donnent  à  toute  l'illustre  Société  des 
droits  sur  mes  hommages.  Daignez  les  recevoir,  Mes- 

(1)  Coray  employait  volontiers  cette  manière  de  signer  qui  signifie 
^uem  nosti.  Quelquefois  il  signait  aussi  en  grec  0.  0,  id  est,  6v  oToo^. 
Voyez  la  lettre  n©  XXVII. 

(2)  Dédicace  de  la  Médecine  clinique,  ou  Manuel  de  pratique  traduit 
de  Fallemnnd  de  M.  Chr.-G.  Selle,  par  M,  D.  Coray ^  docteur  en  médecine 
de  l'université  de  Montpellier,  Montpellier,  1787,  2  vol.  in-8o. 

Le  produit  de  ce  livre,  dont  il  est  souvent  question  dans  la^corres- 
pondance  que  nous  publions,  fut  une  des  modiques  ressources  qui 
aidèrent  Coray  à  vivre  pendant  la  Terreur. 
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sieurs  ;  ce  sera  rencouragement  le  plus  flatteur  pour  une 
personne  qui  entre  dans  la  carrière  littéraire. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Messieurs, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

D.  GORAY. 


HP 
A  Af.  d'Ansse  de  Villoison, 

Sans  adresse  et  sans  date  [1790]. 

Le  passage  que  vous  m'avez  demandé,  mon  cher  ami,  se 
trouve  dans  le  deuxième  livre  des  Épidémies,  section  pre- 
mière, p.  688,  édit.  Vander  Lind  :  At  twv  -^Tpwv  fi^Çieç,  al 
[j.èv  Tcepl  -fjêvjv  ta  TzktXfrzT.  àaivésç  tô  itapauTixa  •  al  8è  (T{i.ixpôv 
dtvwSev  Tou  djjL^aTwOij  èv  SsÇtot;  d8uvct)8e2(;  a'jTai  xal  ànsé^zt^^  xal 
KOnPIHMETOI  •  olov  xal  tw  HiTTaxw.  TCvovTat'Sè  a^Tai  r^  àrzo 
lï^^rn^,  ^  diràdio;,  \  ÉMOHAHSIOS  ÉTÉPOT.  Le  sens  de  ces 
derniers  mots  est  rendu  par  les  interprètes  :  uut  ah  alte- 
rius  insultu.  Je  ne  conçois  pas  comment  Hippocrate,  après 
avoir  parlé  des  causes  générales  d'une  hernie,  telles  que 
TzXr^f^  et  airàffiç,  a  ensuite  attribué  ces  deux  derniers  acci- 
dents à  la  seule  è[i.in^8Y)(jw,  tandis  qu'il  y  en  a  plus  d'une 
cause  qui  peuvent  les  produire.  Je  lis  donc  :  ^  ÈMIIIAli- 
2102  ÉNTÉPOY,  aut  a  constipatione  intestini.  Cette  correction 
me  paroît  vraisemblable ,  non-seulement  par  l'histoire  des 
maladies,  où  l'on  voit  que  les  intestins  constipés  par  des 
vents  ou  par  d'autres  matières  peuvent  s'échapper  hors 
de  la  cavité  du  ventre  et  former  ce  qu'on  appelle  une  her- 
nie, mais  encore  par  un  endroit  parallèle  d'Hippocrate, 
liv.  3,  de  Morb.,  p.  105  de  la  même  édit.  de  Vander  Lind, 

(1)  Cette  lettre  et  les  suivantes  sont  tirées  du  recueil  des  lettres 
autographes  inédited  de  Coray  à  Chardon  de  la  Rochette. 
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OÙ,  en  parlant  de  la  passion  iliaque,  il  dit  :  EuvauaCveTai  y&p 
TO  ËNTEPON  xal  STMAIAÉETAI.  —  Ôate  ÉMÉEIN  èvCore,  icpû- 
Tov  jjièv  cpleYJi^aTwSÊa,  STceiTa  Ôè  yoktti^Kx,  te^.êutwv  8è  KOIIPON  : 
où  VOUS  voyez,  mon  cher  ami,  que  la  même  cause  Vi  âjinC- 
"Xt^gl?  ou  SujjLirCXiQaK;  toO  èvTépou  est  suivie  du  même  terrible 
accident,  vr^^  xonpiY^jxedCaç. 

A  peine  j*ai  fini  ces  remarques  que  j'ai  voulu  consulter 
Arétée.  Il  ne  parle  que  de  cette  dernière  maladie  à  la  p.  18  : 

TO'Jvexe  xal  to  'niOo;  êicCx^Tifftv  Iffjç^sv  «l^edv  •  xyjV  -repô;  toi;  CTpd- 
cpoiç  8è  xal  niEZIS  ,  xal  pt.a7»ÔaÇiç ,  twv  èvTépwv  ?Y|  ,  ^(^opSa^J/ô;  TÔ 
TOIOÎTÔN  è(JTi  •  o3vo|ia  8'  giJ/Yidiç  [làv  yàp  t^  [/.à^GaÇi;,  ;^op8-^  8è 

èvTép<ov  èiroivujiov.  Petit,  dans  ses  notes,  prétend  qu'au  lieu 
de  itCEciç  il  faut  lire  H4nr)<Tiç,  par  rapport  à  roôvopLa  8'  g^Yjai; 
qui  suit.  Cette  correction  me  paroît  destituée  de  tout  fon- 
dement. nCe-jtç  peut  très-bien  rester  comme  il  est;  mais  s'il 
falloit  le  changer,  j'aimerois  mieux  encore  lire  niAHSIS, 
comme  plus  conforme  à  Hippocrate ,  dont  Arétée  souvent 
est  le  copiste.  Au  reste,  ce  passage  corrompu  et  mal  ponc- 
tué doit  être  lu  de  cette  manière  :  —  x-Çv  icpô;  toTç  (jrpdçot; 
oè  xal  iiCsdi;  (ou,  si  vous  approuvez  ma  conjecture,  icC\y)(jiç), 
x»l  {idXôa^i;  Twv  èvTépwv  Iy)  ,  )^op8a^ô;  TÙ  TOIOÏTp  èaViv  ou- 
zo jta  •  (je  supprime  le  A')  ï^tinK;  iiàv  yàp  Vj  |jLi).6aÇiç,  x°p8i?i  8è 

Mes  sincères  amitiés,  je  vous  priej  à  notre  ami  M.  de 
la  Rochette.  Priez-le  de  ma  part  de  ne  communiquer  à 
personne  ces  remarques.  Il  me  t^rde  de  le  revoir;  je  vous 
prie  de  lui  dire  que  je  vais  m'éloigner  de  lui,  en  passant 
chez  M.  Clavier  ;  mais  que  notre  amitié  ne  souffrira  rien 
de  cet  éloignement. 

É^^tùco  docpoiTaTe  xal  TijxaXtpéaraTe  ffCkt  ! 

J'ai  rhonneur  de  vous  souhaiter  le  bonjour.  J'avois  écrit 
les  remarques  précédentes  hier  au  soir;  mais  ce  matin,  en 
me  levant,  je  me  suis  rappelé  un  autre  endroit  d'Hippo- 
crate,  qui  me  paroît  propre  à  confirmer  davantage  ma  con- 
jecture. C'est  un  parallélisme  plutôt  rationnel  que  verbal  ; 
le  voici  :  en  parlant  des  eaux  des  marais  et  des  étangs 
croupissantes,  08aTa  éXcoSsa  xal  <rri(;i{jLa  xal  >.i{xvaTa  (de  aër., 
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loc.  et  aq.,  p.  334  et  suiv.  )  et  des  mauvais  effets  qu'elles 
produisent  dans  ceux  qui  en  font  usage,  il  dit  :  Toîdt  8à  1:1- 

vouai  (TÙr^^oLç  (j^iv  aUl  [Ley^^ouç  elvat  xal  {jLe[jLU(i){iévouç,  xal  ta; 
yaorépa;  (5xki\^(i(;  Te  xal  ^.eirrà;  xal  6ep(jLàç,  et  plus  bas,  p.  335  : 
Toïdi  8è  itâtSCowi  xYj>.ai  liziyif^ovzni,  puerU  vero  hemix  acci- 
dunt.  Pourquoi?  Parce  que  ceux  qui  ont  les  ventres  durs, 
et.  qui  se  présentent  difTicilement  à  la  garde-robe,  sont 
ceux  qui  sont  les  plus  sujets  â  la  constipation  des  intes- 
tins, tVjv  èjjiitC>.Tr)<j\v  Tûv  âv-cépwv.  C'est  pendant  la  nuit  que 
m'étoit  venue  cette  idée  :  ôveipowoXû  yàp  xal  xaôeOSwv ,  non 
luTcixYiv  comme  le  Phidippide  d'Aristophane  (Nub.,  v.  26), 

mais  aÙTÔv  tôv  liiiioxpinri\ 

Cette  lettre  de  Coray  avait  été  adressée  à  ViUoison  ;  mais  celui- 
ci,  pensant  qu'elle  intéresserait  Chardon  de  la  Rochette,  la  lui 
envoya  en  écrivant  lui-même  sur  la  quatrième  page,  restée  blanche, 
la  lettre  que  nous  imprimons  ci-après.  Villoison,  au  milieu  de  sa 
lettre ,  dit  :  M»  Favras  est  resté  près  de  trois  heures  à  VHôtel-de- 
Ville  avant  d'être  pendu.  Favras  fut  exécuté  le  19  février  1790. 
Cette  circonstance  sert  donc  à  faire  connaître  la  date  de  la  lettre 
de  Coray.  Mais  on  est  péniblement  surpris  de  voir  avec  quelle  in- 
différence ViUoison  parle  de  la  mort  d'un  homme  que  les  juges 
condamnèrent  sous  la  pression  des  clameurs*  de  la  rue.  Nous  sau-- 
rons  demain,  ajoute  Villoison,  s'il  a  fait  des  dépositions.  Voici  ce 
que  les  journaux  du  temps  rapportent  sur  les  derniers  moments 
du  marquis  de  Favras  : 

Lorsqu'il  fut  à  l'Hôtel-de-Ville ,  il  dicta  une  déclaration  dont 
voici  les  phrases  les  plus  remarquables  :  «  Prêt  à  paroître  devant 
Dieuj  je  pardonne  aux  hommes  qui,  contre  leur  conscience,  m'ont 
accusé  de  projets  criminels....  J'aimai  mon  Roi,  je  mourrai  fidèle 
à  ce  sentiment;  mais  il  n'y  a  jamais  eu  en  moi  ni  moyen  ni  vo- 
lonté d'employer  des  mesures  violentes  contre  l'ordre  établi....  Je 
sais  que  le  peuple  demande  ma  mort  à  grands  cris.  Eh  bien  !  puis- 
qu'il lui  faut  une  victime,  je  préfère  que  le  choix  tombe  sur  moi, 
plutôt  que  sur  un  innocent  foible ,  peut-être ,  et  que  la  présence 
d'un  supplice  non  mérité  jetteroit  dans  le  désespoir.  Je  vais  donc 
expier  des  crimes  que  je  n'ai  pas  commis.  » 
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Voici  maintenant  la  lettre  de  Villoison  : 

IV 
Lettre  de  Villoison  à  Chardon  de  la  Rochette. 

Monsieur  et  cher  ami, 

• 

Je  vous  écris  sur  le  redos  d*une  lettre  de  notre  ami, 
M.  Coraï,  parce  que  j*ai  cru  que  cette  lettre  vous  intéresse. 
Elle  contient,  cher  ami,  une  superbe  correction  d'Hippo- 
crate,  telle  qu*il  en]  fait  tous  les  jours.  J'espère  que  dans 
six  mois  il  sera  dans  le  cas  de  nous  donner  ses  remarques 
sur  la  moitié  d*Hippocrate.  Ce  sera  un  chef-d'œuvre  digne 
de  Toup,  d'Hemsterhuis,  de  vous.  Je  n'ai  pas  encore  reçu 
YAnalogia  linguœ  graecae  de  Van  Lennep  publiée  par 
M.  Scheidius,  parce  que  la  librairie  ne  veut  le  laisser  pa 
roître  qu'avec  le  dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
grecque  du  même  Van  Lennep.  Il  sortira  bientôt  de  la  main 
des  imprimeurs,  qui  en  sont  à  la  lettre  X.  Je  ne  suis  nulle 
ment  content  de  Téd.  de  rAitoxo).ox!ivTct)(jiç  de  Sénèque.  L'avez 
vous  lue  ?  Est-ce  que  l'Hécube  de  M.  Ammon  a  paru  ?  Est- 
ce  une  édition  grecque  et  latine  avec  des  notes  ?  Sont-elles 
bonnes  ?  Je  n'ai  pas  vu  ce  livre  annoncé  dans  le  catalogue 
de  Leipsig.  M.  Coraï  va  demeurer  chez  M.  Clavier.  M.  Fa- 
vras  est  resté  près  de  trois  heures  à  l'Hôtel-de-ville,  avant 
d'être  pendu.  Nous  saurons  demain  s'il  afaitdes  dépositions. 
Avez-vous  enfin  reçu  le  commencement  de  votre  Antholo- 
gie, ce  qui  m'inquiète  fort?  Donnez-moi,  je  vous  prie,  des 
nouvelles,  et  marquez-moi  surtout  quand  vous  comptez  re- 
venir. 11  me  paroît  qu'il  ne  faut  nullement  compter  sur 
votre  libraire  de  Londres.  Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  de 
lui  marquer  le  plus  tôt  possible  de  ne  me  pas  envoyer  les 
livres  que  je  vous  avois  demandés.  J'ai  trouvé  la  Morale 
d'Aristote  de  Wilkinson,  qui  est  assez  rare,  et  l'Anthologie 
d'Oxford,  et  je  n'ai  pas  laissé  échapper  Toccasion  de  les 
acheter.  Je  ne  voulois  pas  en  être  privé  si  longtemps. 
Avez-vous  reçu  des  nouvelles  littéraires  ?  Que  dit-on   à 
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Rouen?  J'aurai  bientôt  fini  la  lecture  des  Conciles  grecs,  où 
j'ai  trouvé  des  choses  importantes  qu'on  ne  s'aviseroit 
guères  d'y  chercher. 

Je  vous  prie  en  grâce,  cher  ami,  quand  vous  écrirez  à 
Porcelli,  de  lui  demander  pour  moi  les  deux  livres  suivants  : 

!•  I.  Dominici  de  Sanctis  III  dissertazioni  sopra  la  villa 
di  Orazio  Flacco.  ii.  Mausoleo  de  '  Plauzi  in  Tivoli,  m.  An- 
tino  citta  municipia.  Ravenna,  U84,  in-4*. 

2°  Dei  paghi  dell'  agro  Veleiate,  per  M.  Antonio  lacintho 
Gara  de  Canonico.  Vercell.,  1788,  délia  tipographia  patria, 
in-8®.  Je  vous  en  serai  fort  obligé.  E^ôoxjo. 

Paris ,  ce  vendredi  soir. 


De  Coray  à  Chardon  de  la  Rochette. 

Sans  adresse  et  sans  date  [1790]. 

Très-cher  ami, 

Si  je  n'ai  pas  plus  tôt  répondu  à  votre  lettre,  c'est  qu'elle 
s'étoit  égarée  parmi  les  livres  et  les  papiers  de  M.  de  Vil- 

(1]  Les  lettres  de  Coray  adressées  à  Chardon  de  la  Rochette,  à 
cette  époque,  sont  presque  toutes  sans  dates.  Nous  avons  été  obligé, 
pour  les  ranger  dans  un  ordre  chronologique  quelconque,  de  nous 
référer  d*abord  aux  matières  dont  elles  traitent,  ensuite  à  quelques 
détails  qui  y  sont  contenus ,  enfin  même  à  certains  signes  matériels, 
comme  la  couleur  et  la  qualité  du  papier,  Tadresse  même  de  Chardon 
de  la  Roche Ite,  qui  demeura  rue  Sain t> Jacques,  au  n**  43,  jusqu^après 
1793,  et  au  n*^  36  de  la  même  rue  passé  cette  époque. 

Cette  lettre  nous  semble  du  même  temps  que  la  précédente,  et 
écrite  à  peu  de  jours  de  date  de  celle-là,  c'est-à-dire  en  1790.  Villoison, 
dans  la  lettre  à  Chardon  de  la  Rochette,  du  mois  de  février  1790, 
lui  écrit  :  Que  dit-on  à  Rouen?  Il  est  probable  que  cette  lettre-ci  fut 
adressée  par  Coray  à  Chardon  de  la  Rochette  à  Rouen.  Il  y  est  dit, 
en  outre,  que  Villoison  lit  les  Conciles,  et  Villoison,  dans  la  lettre 
précédente,  dit  qu*il  aura  bientôt  fini  la  lecture  des  Conciles. 
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loison,  et  qu'il  ne  Ta  retrouvée  que  depuis  peu.  Cela  ne 
pouvoit  pas  être  autrement,  vu  le  volume  de  votre  lettre  ; 
le  moyen  de  Tapercevoir  parmi  les  volumes  immenses  des 
Conciles  et  de  la  Byzantine  dont  votre  bon  ami  est  actuelle- 
ment occupé,  pour  nous  procurer  de  nouvelles  jouissances  ? 
Cette  lettre  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir;  quoique  petite, 
elle  étoit  pleine  de  suc,  mais  de  ce  suc  ancien,  qui  est  {/.é- 
XiToç  yXyxCwv,  et  qui  inspire  à  Tâme  des  senlimens  hé- 
roïques et  dignes  de  la  majesté  de  Thomme.  Je  pourrois 
fort  bien  la  comparer  à  Tydée  : 

.   .   .   (iixpdç  |i.èv  Iy^v....  àWà  {la^Y^Ti^;. 

Oui,  mon  ami,  je  ne  suis  point  dans  une  situation  fort  heu- 
reuse. Obligé  de  quitter  mon  pays  et  de  mener  une  vie 
errante,  d'avoir  une  existence  précaire,  de  lutter  sans  cesse 
contre  des  idées  affligeantes,  que  fait  naturellement  naître 
rincerlitude  accablante  de  Tavenir,  je  ne  puis  être  heu- 
reux. Il  n'y  a  que  la  seule  idée  de  la  liberté  qui  me  console 
de  mes  infortunes. 

ftjuv  8'  SikXoL  jiév  èoTi  [,  (p0.o;,]  xaxà  itàW,  èirel  ex  -pi; 
4>e\3yo|jL€v  •  àpyaXéYj  8'  oôx  Iwi  SouXocùvy). 

Mais  laissons  là  mes  malheurs,  causés  par  les  tyrans  de 
ma  patrie,  tûv  th\  \Ll\oLy  clI\lol  icieîv  !  et  venons  à  vous,  mon 
cher  ami.  Reviendrez-vous  à  Paris,  ou  non?  Si  c'est  un 
badinage,  il  est  temps  qu'il  finisse;  cela  commence  à  me 
donner  de  l'humeur.  Votre  voyage  étoit  pour  deux  mois  ; 
vous  l'avez  depuis  prolongé  jusqu'après  la  Pàque;  la 
Pâque  est  passée,  et  nous  ne  pouvons  encore  voir  M.  de  la 
Rochelte.Je  me  proposois  cet  été  de  jouir  de  votre  conver- 
sation d'une  manière  plus  suivie,  en  vous  donnant  rendez- 
vous  au  Palais-Royal  ;  mais  vous  avez  dérangé  tous  mes 
projets. 

Je  m'occupe  toujours  d'Hippocrate  ;  et  j'y  ai  ajouté  l'é- 
tude d'Hérodote,  que  je  lis  régulièrement  tous  les  soirs,  la 
plume  à  la  main,  et  en  le  comparant  avec  l'excellente  Ira- 
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duction  de  M.  Larcher,  et  ses  savantes  et  instructives  notes. 

11  faut  avouer  que  ce  savant  a  fait  un  beau  présent  à  sa  na- 
tion en  lui  donnant  un  Hérodote  de  sa  main.  Je  ne  puis 
cependant  dissimuler  que,  malgré  les  soins  de  M.  Larcher, 
et  des  éditeurs  qui  l'ont  précédé,  il  ne  reste  encore  dans 
Hérodote  des  endroits  à  corriger. 

Tel  est,  par  exemple,  celui  du  livre  IV,  chap.  lxii,  où  il 
parle  de  la  manière  de  sacrifier  des  Scythes  :  Kal  licetta 
xal  ta  SXkoL  ÀnÉPSANTES  tp-ï^ïa  àicaUi<T(TovTai.  M.  Larcher 
adopte  la  conjecture  de  Wesseling,  qui  lit  dicapàÇavtsç , 
et  traduit  mutilé.  Pauw  a  voulu  corriger  àicàpÇavre^ ,  mot 
fort  usité  lorsqu'il  s'agit  des  sacrifices,  mais  qui  ne  peut 
avoir  ici  lieu,  parce  que  Hérodote  avoit  déjà  exposé  en 
détail,  dans  tout  ce  qui  précède,  la  manière  de  sacrifier,  et 
qu'ici  il  ne  s'agit  plus  que  d'une  dernière  opération,  après 
laquelle  ils  s'en  alloient.  Je  crois,  mon  ami,  qu'il  faut  lire  : 
ÀnOPÉSANTEI ,  ayant  achevé  de  sacrifier  ou  d'offrir.  ^éÇw 
est  un  mot  consacré,  pour  ainsi  dire,  à  ces  sortes  d'exprès 
sions  : 

.   .   .   <I>oCê(i)  OUepi^v  éxaT6{i.6y|v 

PÉ!£AI  ùi:k^  Aavaûv.   .   . 

Iliad.  A.  444. 

Vient  ensuite  un  passage  du  V*  livre,  chap.  lxviii.  Il  y 
est  question  de  Clisthène ,  tyran  de  Sicyone ,  qui  avoit 
poussé  l'insolence  jusqu'à  changer  les  noms  des  tribus  en 
leur  substituant  d'autres  formés  de  noms  d'âne  et  de  co- 
chon :  Ém  yàp  ù6^  te  xal  5vou  xà;  âitcjvùjjLCa;  [leTaTiÔelç,  ATTÀ  xà 
T£).euTaia  inéOY^xe,  itâyiv  vr^^  êejuTOu  çu).*»)?  •  TauTY)  8è  ToQvo[ia  àicô 
Tfj<;  é(i)0~oij  àp^Tj;  ^Osto  •  o'3toi  [lèv  hi\  Apjç^IXaot  èxa^éovTO,  iTspoi 
8è  TàTai,  SXkoi  8è  OvEÔtTat,  ^-cepoi  8è  XoipeaTai.  M.  Larcher  tra- 
duit :  //  les  change  en  hys  et  en  onos,  auxquels  il  n'ajoute  que 
des  te7*minaisons,  etc.,  parce  qu'il  prend  l'aûfà  dans  le  sens 
de  sola  vel  solum,  ainsi  qu'il  le  déclare  dans  ses  notes. 
Je  pense ,  au  contraire ,  qu'il  faut  lire  :  A-cai  -cà  Ts^eurata 
(subaud.  Ypà|x|jLaTa  vel  croij^eXa)  liclStixe  :  «auxquels  il  ajouta 
la  terminaison  ates  »;  cela  me  paroît  prouvé  par  les  noms 
mêmes  qui  suivent  :  ôatai,  dveatai  et  -/oi^zot-von,  hyates,  onea- 
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tes  et  chcBreates.  L'erreur  est  venue,  je  crois,  de  ce  que 
quelque  Grœcufus,  voyant  que  le  mot  «rat  étoit  un  terme 
insignifiant,  Tavoit  changé  en  aùxà,  sans  faire  réflexion  aux 
noms  suivants,  qui  présentent  cet  a-cai,  ainsi  qu'Hérodote  a 
voulu  l'exprimer. 

Un  troisième  endroit  est  celui  du  même  livre,  ch.  xcii. 
Il  s'agit  de  l'oracle  rendu  à  Cypselus,  et  dont  le  dernier 
vers  porte  : 

AOrô;  xal  icaX8e<  •  icaiSwv  yt  MÈN  OtKÉTI  «aXÔsç. 

(c  Qu'il  régneroit  lui  et  ses  enfans,  mais  non  point  ses  pe- 
tits-fils. )>  G»'est  la  leçon  et  le  sens  qu'a  suivis  M.  Larcher. 
Mais,  comme  il  se  trouve  qu'un  de  ses  petits-fils  avoit 
effectivement  régné,  M.  le  président  Bouhier,  pour  sauver 
l'honneur  d'Apollon,  corrigeoit  :  «aCSwv  yt  |jLèv  elaéTi  7:aX8€<;. 
M.  Wesseling  ne  veut  rien  changer,  et  se  contente  de  dire 
que  l'oracle  est  vrai  à  la  lettre,  puisqu'il  n'y  eut  qu'un 
petit-fils  seulement  («atç,  noa  «aXStç)  qui  régna.  Cette  ma- 
nière de  défendre  Apollon  est  plus  ingénieuse  que  vraie. 
Je  corrige  le  vers  par  un  changement  si  léger  que  je  m'é- 
tonne de  ce  qu'aucun  de  ces  savans  n'y  a  pas  songé.  Je  lis 
raCScov  ye  MÈN  OTN  ÈTI  icaXSe;,  imo  filiomm  filii,  «  et  même 
les  enfans  des  enfans.  » 

Au  risque  de  vous  ennuyer,  je  vais  vous  rapporter  un 
quatrième  endroit  pris  du  Vil*  livre,  chap.  viii  :  SépÇirjç  8è 
|jLeTà  Aly^fou  (5(^&)<jtv,  û;  f|jL€>,>.e  É2  XEÏPAS  iÇeorSat  tô  orpdt- 
Tsu|jLot  Tô  èicl  Tàç  ÀOi^vaç,  etc.  M.  Larcher  traduit  :  Étant  sur 
le  point  de  marcher  contre  Athènes.  Je  m'étonne  de  ce  que  ce 
savant  ne  s'est  point  aperçu  que  cela  ne  s'accordoit  en 
aucune  manière  avec  la  suite.  Bien  loin  d'être  sur  le  point 
de  marcher,  Xerxès  n'en  formoit  que  le  projet,  projet  qu'il 
a  fallu  cinq  ans  pour  mettre  en  exécution,  comme  nous 
l'apprend  Hérodote  lui-même  au  chapitre  xx  du  même 
livre  :  Èià  |x.èv  xia^apa  Ixsa  icX-ï^pfix  irapapTéETO  (jTpaTiV|v  — 
iîé[iicTCj)  Se  fTEi  àvouiévu  iTcpaTr)>,àr£e,  Je  crois,  mon  ami, 
qu'il  faut  lire  :  &^  ï^uklt  ÉnAFElPAS,  àÇeaôai  tô  <rcpàTeu[jLa 
TÔ  èi:l  ta;  À^vaç,  voulant  rassembler  Varmée  qu\l  devott 
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conduire  contre  les  Athéniens.  Cela  me  paroît  d'autant  plus 
vraisemblable  que  le  spectre  qui  parut  à  Xerxès  en  songe, 
après  qu'il  eut  été  conseillé  par  Artabane  d'abandonner 
ce  fol  projet,  lui  parle  en  ces  termes  :  Mexà  S-rj  ^ouXeiSfiai,  a> 
népaa,  OTpdtTeujÀa  jà-tj  AFEIN  ïtX  tïjv  Ë^Ad6a,  icpoeCuaç  ÀAtZEIX 

Ilépaaç. . . 

(  La  fia  de  cette  lettre  manque.  ) 


VI  1 


A  M,  Bernard  Keun,  ministre  de  l'Église  kollandoise, 

à  Smyme, 

Paris,  8  janvier  1791. 
< 

Je  reçois,  mon  bon  ami,  votre  lettre  avec  beaucoup  de 
plaisir;  et  je  m'empresse  à  y  répondre,  crainte  de  m'expo- 
ser  à  de  nouveaux  reproches  de  votre  part. 

Je  travaille  toujours  sur  Hippocrate  et  les  Septante; 
deux  occupations  bien  incompatibles  et  par  la  nature  et 
par  le  stile.  La  demande  que  vous  me  faites,  mon  cher 
ami,  quoique  très-flatteuse  pour  moi,  est  superflue.  Passe 
encore  pour  votre  médecin,  auquel  je  n'aurois  pas  peut- 
être  songé  ;  mais  pour  vous  et  notre  brave  Dentand,  je  sais 
trop  ce  que  je  dois  à  l'un  et  à  l'autre,  pour  ne  pas  m'em- 
presser  à  vous  témoigner  dans  toutes  les  occasions  les 
doux  et  profonds  sentimens  de  ma  reconnoissance. 

Comme  ce  travail  est  long,  je  prendrai  peut-être  le  parti 
de  le  publier  par  petites  parties,  pour  me  tirer  au  plus  tôt 
possible  de  l'inquiétude  du  que  dira-t-on?  La  critique  en 
fait  la  plus  grande  partie  ;  la  médecine  n'y  entre  qu'autant 
qu'il  faut  pour  engager  les  médecins  non  hellénistes  à  me 
lire.  M.  de  Villoison  persiste  toujours  à  regarder  mes  cor- 
rections et  conjectures  comme  les  plus  heureuses  et  les 

(1)  Rotas,  deiuième  choix  des  lettres  de  Coray,  p.  81. 


LETTRES  INEDITES  DE  CORAY.  13 

plus  solidement  motivées.  Outre  ces  restitutions,  vous  y 
verrez  une  infinité  d'endroits  qui,  quoique  "sains,  n*ont  pas 
encore  été  compris,  et  dont  je  me  "flatte  d'avoir  enfin  de- 
viné le  sens,  à  l'aide  des  endroits  parallèles.  Chemin  fai- 
sant et  à  mesure  que  l'occasion  se  présente,  je  rétablis  un 
grand  nombre  de  passages  d'autres  Grecs  (et  quelquefois 
Latins)  et  j'éclaircis  quelques-uns  qui  sont  obscurs.  Vous 
serez  peut-être  surpris  de  ce  que  je  vous  dis  des  auteurs 
latins  ;  d'autant  plus  que  la  littérature  romaine  ne  m'est 
pas  à  beaucoup  près  aussi  familière  que  la  grecque.  Mais 
je  vais  vous  en  donner  un  exemple  de  restitution,  muni 
de  l'approbation  de  M.  de  Villoison  et  de  M.  de  la  Ro- 
chette,  deux  savans  distingués  de  cette  capitale. 

«  Nondum  umbraticus  doctor  (dit  Pétrone  au  commence- 
ment de  son  Satyricon,  p.  13,  4dit.  Burmann)  ingénia  dele- 
verat,  quum  Pindarus  novemque  lyrici  Homericis  versibus 
canere  timuerunt,  »  Ce  timverunt,  qui  fait  un  contre-sens  ma- 
nifeste ,  a  beaucoup  exercé  les  critiques ,  qui  ont  cherché 
mal  à  propos  à  le  changer  en  non  timuerunt,  sustinuerunf, 
rnvenerunf ,  tandis  qu'il  faut  absolument,  ainsi  que  je  le 
pense,  lire  tenuerunt,  dans  le  sens  de  scïerunt  ou  norunt. 
Outre  les  exemples  qu'on  trouve  dans  Pétrone  même  de 
cette  signification  de  teneo,  et  dans  cet  endroit  de  Plante  : 
«  Nullus  frugi  potest  esse  homo,  çisi  qui  et  bene  et  maie 
facere  tenet  {Bach.,  IV,  rv,  10),  »  la  langue  grecque,  que  les 
Romains^  se  sont  toujours  proposée  pour  modèle,  emploie 
le  verbe  analogue  îx^  dans  la  même  signification.  C'est  ainsi 
qu'fx^iv  SjitSffiv  tïcicwv,  dans  Homère,  signifie  savoir  dompter  ks 
chevaux,  et  que  les  habitans  de  Candie  parmi  les  Grecs  d'au- 
jourd'hui disent  encore  8èv  xaTé^w  Ypd|x|MtTa,  non  calleo  /itéras. 

Je  suspens,  ainsi  que  vous  le  désirez,  l'achat  du  second 
atlas.  J'espère  que  vous  avez  déjà  reçu  le  premier.  Je  ne 
sais  à  quel  propos  vous  me  parlez  de  la  perte  sur  l'argent. 
Je  ne  vous  en  ai  point  demandé,  mon  cher  ami.  Si  j'étois 
riche,  je  vous  aurois  offert  cet  atlss  comme  un  foible  té- 
moignage de  ma  reconnoissance  ;  mais,  en  attendant  que  je 
le  devienne,  faites-moi  la  grâce  au  moins  d'en  placer  la  va- 
leur vis-à-vis  de  ce  que  Je  vous  dois.  C'a  été  toujours  mon 
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intentioû  ;  et  je  vous  prie,  mon  bon  ami,  de  vous  y  con- 
former. 

La  mort  du  pauvre  GormuUi  m'a  vivement  affecté.  Quoi- 
que je  n'aie  point  l'honneur  de  connoître  sa  veuve,  faites- 
lui  sentir,  je  vous  prie,  la  part  que  je  prends  à  son  mal- 
heur, et  mes  regrets  pour  la  perte  d'un  ami  que  j'estimois 
infiniment. 

La  tranquillité  n'est  pas  encore  tout  à  fait  rétablie  dans 
cette  capitale.  Il  y  eut,  les  jours  passés,  une  rixe  entre  les 
chasseurs  et  la  garde  nationale,  qui  coûta  la  vie  à  sept  ou 
huit  personnes,  sans  compter  une  quinzaine  de  blessés, 
parmi  lesquels  se  trouvent  deux  femmes. 

Je  passe  une  vie  bien  monotone  et  mélancolique.  Je  n'ai 
qu'dn  seul  plaisir,  que  la  Providence  semble  m'avoir  mé- 
nagé, pour  m'empêcher  de  succomber  à  mes  chagrins. 
C'est  la  connoissance  d'une  dame  respectable,  fi41e  de 
M"«  Fesquet,  et  par  conséquent  sœur  de  Casimir  Fesquet. 
Je  lui  étois  recommandé  par  sa  mère.  Je  dîne  quelquefois 
chez  elle,  et  elle  a  beaucoup  d'attentions  pour  moi.  Je  m'é- 
tonne que  vous  n'ayez  pas  connu  cette  aimable  dame  à 
votre  passage  ici.  Notre  ami  Dentand  (que  j'embrasse 
de  tout  mon  cœur)  doit  la  connoître,  puisqu'elle  m'a  parlé 
de  lui. 

P,  s.  N'oubliez  pas,  mon  ami,  je  vous  prie,  dQ  me  dire 
comment  vous  qualifîeroit-on  en  latin  comme  membre  de 
la  Société  de  Harlem  ;  est-ce  Socius  Academtx  Harlememii? 

Vous  aurez  la  bonté  de  remettre  le  paquet  ci-inclus  au 
chantre. 

Je  vous  prie  de  témoigner  mes  respectueuses  amitiés  à 
tous  ceux  de  votre  nation  qui  ont  la  bonté  de  s'intéresser 
à  moi. 
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VII 
A  Chardcm  de  la  Rochette. 

Sans  adresse  et  sans  date  [1791]. 

Bien  des  remercîmens,  mon  cher  ami,  de  rattention  que 
vous  avez  eue  de  songer  à  moi  avant  que  de  chercher 
quelque  autre  pour  les  collations  qu'on  vous  demande.  Je 
suis  fâché  de  ne  pouvoir  pas  absolument  servir  votre  ami, 
par  la  raison  qu-il  me  faudroit,  si  j'acceptois  ce  travail, 
suspendre  celui  de  M.  Holmes,  ou,  ce  qui  est  pis,  celui 
que  je  fais  sur  Hippocrate.  Ce  travail  de  collations,  mon 
ami,  me  tue,  et  je  ne  le  supporte  que  comme  un  moindre 
mal  que  celui  de  retourner  pjprmi  les  Turcs. 

Ci-jointe  je  vous  envoie  la  lettre  de  M.  Van  Santen,  et 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Èf f wao  !  et  le  bon  Dieu 
vous  conserve  des  collations  ! 

Dimanche  matin. 


VIII 

A  Chardon  de  la  Rochette, 

Sans  adresse  et  sans  date  [1791!. 


Je  persiste,  mon  bon  ami,  à  regarder  votre  correction 
d'autant  plus  certaine  qu'elle  est  d'une  rare  élégance.  II  y 
a  dans  <iauTi?|v  orpé^E  une  double  ellipse,  (sn'jvr^^  cTpé^s  |xaTà| 
:i45av  <îTpo(pV|V  •  de  ces  deux  derniers  mots  l'un  est  sous- 
entendu  par  répétition  (ou,  comme  disent  les  grammai- 
riens, àicô  xoivo'j)  du  précédent  ndvTa;  et  le  «jrpoçv  découle 
du  <7Tpé(pe  même.  C'est  ainsi  que  les  dictionnaires  citent 
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(jtpoçàç  Te  iravroSa-ïràç  uic'  dSiiviriç  <TTpecp6u.evov  au  propre,  et 
Ixavôç  itàdaç  a^pocpà;  <jTpécpe<j6at,  au  figuré,  pour  un  homme  à 
expédiens.  Je  préfère  aussi  le  Téxe,  val  -réxe  à  toutes  les 
autres  leçons ,  parce  qu'il  quadre  mieux  avec  tout  le  reste, 
où  il  tâche  de  rassurer  sa  maîtresse  et  de  la  délivrer  de 
l'inquiétude  du  que  dira-t-on?  Votre  àXkà  èxsCvotç  me  paroît 
la  seule  vraie  leçon. 

Quanta  Tépigramme  qui  commence  par  -/aX^^  <tù....  xal 
cOyE,  etc.,  quoique  je  ne  sois  pas  encore  persuadé  de  votre 
distinction,  je  la  trouve  cependant  infiniment  plus  raison- 
nable que  celle  de  Reiske,  dans  laquelle  il  y  a  un  entor- 
tillage  d'idées  qui  choque  moins  l'oreille  que  le  bon  sens. 
Pour  l'autre,  qui  suit  x*^P^  '^^p'H»  etc.,  le  88<jit6Tiç  -f^Li^l^ 
doit  absolument  être  prononcé  par  la  servante,  ainsi  que 
vous  l'avez  très-bien  distingué.  Dans  la  bouche  du  jeune 
homme  ce  n'est  qu'une  platitude. 

Venons  au  grand  Sophocle.-L'endroit  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  proposer,  mon  cher  ami,  m'a  beaucoup 
embarrassé.  Votre  explication  est  très-ingénieuse,  et  peut 
même  être  justifiée  par  la  hardiesse  qui  règne  ordinaire- 
ment dans  les  chœurs  des  poëtes  tragiques.  Malgré  cela, 
j'ai  de  la  peine  à  l'adopter.  Discutons  cela  à  l'amiabJe.  Il  y 
a  d'abord  un  principe  dont  heureusement  nous  convenons 
tous,  M.  Larcher,  vous  et  moi.  Ce  principe  est  que  le  mot 
çuT(i>.[JLio;  signifie  çuToaicdpo;  (ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  içatVjp,  yevvïiTwp,  etc.),  ainsi  que  l'a  très-bien  vu  le 
scholiaste  d'Eschyle,  et  que  le  confirme  l'autre  endroit  d'Eu- 
ripide, cité  par  Hesychius  au  mot  «puTa).C[ioi;;  et  que,  par 
conséquent,  Tcxplication  qu'en  donne  le  scholiaste  de  So- 
phocle, àitô  9iiT>.Y)Ç,  à-KÙ  yevidecoç xal  èÇ  àpx'n?»  etc.,  est  fausse, 

de  toute  fausseté.  Ce  principe  posé,  je  crois  que  toute 
l'obscurité  du  passage  provient  de  la  vicieuse  distinction. 
11  me  semble  qu'il  faut  le  distinguer  ainsi  : 

î    î 

àXaûv  d(JL[i.iTa>v.  APA  xal 
i?J(jôa  çurdt).{jt.to;  SudaCcuv 
p.axpa£o)v  Ô\  àç  ÉHEIKASAI; 
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ce  qui,  traduit  presque  mot  à  mot,  offre  ce  sens  :  Que  tu  es 
malheureux  d'être  privé  de  la  lumière  I  Serois-tu  aussi  un 
vieux  père  de  famille  infortuné,  ainsi  qu'on  peut  le  soupçonner 
[par  la  jeune  personne  qui  te  conduit]?  Ce  sens  me  paroît 
tout  naturel.  Le  chœur  voit  un  vieux  aveugle  conduit  par 
une  jeune  fille  plongée  dans  la  tristesse,  et  exprimant 
par  son  ajustement,  par  son  maintien,  enfm  par  tout  son 
extérieur,  tous  les  malheurs  dont  ils  venoient  d'être  frappés. 
11  le  plaint  d'abord  sur  sa  cécité,  et  lui  demande  ensuite  si 
par  hasard  il  ne  seroit  aussi  quelque  père  accablé  de  mal- 
heurs de  famille,  9UT(iX[i.io<  8u(TaC(t)v,  ainsi  que  des  maux  de 
la  vieillesse,  {i.ax()aC<.)v.  Je  suis  d'autant  plus  persuadé  de  ce 
sens,  que  l'exclamation  S,  comme  ces  synonymes  cd,  <peu, 
^a6«l,  etc.,  régissent  ordinairement  le  génitif  moyennant 
le  sous-entendu  Evcxcv.  Quant  à  l'ipa,  une  ancienne  édition 
de  Sophocle,  que  j'ai  sans  frontispice,  porte  àpa;  mais, 
si  rexplication  que  j'en  donne  est  vraie,  il  faut  nécessaire- 
ment lire  Ipa  interrogatif.  Au  lieu  d'èTueixdaai  j'aimerois 
mieux  ÀnEIKÂS AI,  comme  il  se  trouve  dans  les  Trachinies 
du  même  poëte,  vers  1(4.  Celui-ci  eslconjicere  aliquid  ex 
aliquo;  parce  qu'on  conjecture  les  choses  cachées  par  les 
choses  manifestes,  xà  àcpav^  Allô  tûv  «pavepGv,  au  lieu  qu'è- 
icsixidat  est  insuper  conjicere.  Ce  dernier  sens  convient 
parfaitement  à  l'endroit  d'Electre^  v.  665*: 

XO «Otôç  stxa^aç  xa^âç. 

nAI.  H  xal  8i{jLapTa  ry^va*  ÉIIEIKÀZaN  xupâ 
KeCvou;  

{num,  et  regiam  conjugem  hanc  esse  recte  insuper  canjicio?)  ; 
mais  il  n'y  a  que  cet  endroit  où  l'è^sixiC^iv  convient.  Dans 
VŒdipe  à  Colone,  dont  il  est  question,  il  faut  àmixdaai,  La 
même  erreur  se  trouve  dans  les  Trachin.j  v.  1236  : 

idXv)v  tktlaa,  &(r:'  ÉIIEIKÂZËIN  è{i.é. 

Je  corrigerois  également  :  &<n*  kUElKÂZElN  i\U. 

Voilà,  mon  cher  ami,  ce  que  je  pense  au  sujet  de  ce  pas- 
sage de  Sophocle  ;  je  serois  charmé  si  mon  opinion  avoit 
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votre  suffrage  et  celui  de  M.  Larcher,  a  qui  je  vous  prie  de 
témoigner  ma  respectueuse  amitié.  Je  suis  fort  sensible  à 
rintérêt  que  vous  prenez  l'un  et  l'autre  à  mes  observations 
sur  Hippocrate.  Je  tâcherai  d*y  insérer  au  moins  la  plus 
grande  partie  de  mes  remarques  sur  d'autres  auteurs,  et 
particulièrement  sur  Hérodote.  Vous  m'avez  donné  occa- 
sion, par  les  àlaà  S^L^Lctzai  d'OEdipe,  de  voir  enfin  clair  (si 
je  ne  me  trompe)  sur  un  passage  d'Hérodote,  que  voici.  H 
s'agit  des  coutumes  des  Perses  :  Ôç  &v  8è  tûv  àarûv  ^iTcprjv 

T4  ÀsiiXT^v  Ij^Tj,  i;  'ïcô^iv  ouTo;  où  xaTép^ç^erai Çsîvov  Sa  itàvTa 

zày  Âa|jL6av6[i.evov  Oicô  TouTécov  IIOAAOl  èÇe^aùvouai  èx  Tf|<;  X*^P^* 
(libr.  I,  cap.  cxxxviii).  Les  corrections  icoXlàv,  ol  icoâIoI,  ou 
t.o\i.t:o\,  que  les  critiques  ont  proposées,  me  paroissent  fort 
douteuses.  Je  lis  simplement  IIÀAIN  è^eXaùvouai.  C'est  ainsi 
que  dans  Œdipe  à  Colone^  v.  74,  sqq.,  on  dit  à  OEdipe  : 


S(o^  èycii 

Xi^ti)  Tdt5'  è)»6a)v.  OrSc  yàp  xpivoi3<7C  ye 

cl  xp^i  «  [iCpeiv .  ^  nOPEfESBAI  oAiVIN. 

Et  plus  bas  ^  V.  i22i  ou  234 ,  le  chœur  dit  au  même 
Œdipe  : 

Zb  8è  TcuvS'  ISpivcov 

nÂAIN  IxToico;,  ATTm  àçop^^o^  â|JLa; 

X^ovô;  IxôopE 

Vous  voyez,  mon  ami,  que  itopEtSeoOai  itdXiv  ou  âxSopetv 
iri>.iv  ix  rf,<;  x^ovdç  sont  synonymes  de  itàXiv  è5tXat5ve(ïOai  èx 
Tri?  ywpYic 

Je  suis  tout  à  vous. 

CoRAY. 
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A  M,  Chardon  de  la  Rochette,  rue  Saint-Jacques,  n*  43. 

Sans  date  [1791]. 

Je  crois ,  mon  bon  ami ,  que  vous  avez  raison  de  suivre 
le  senliment  du  scholiasle  concernant  le  vers  ^7  de  VAi^ 
tigone  de  Sophocle.  Je  ne  sais  point  si  c'est  par  distraction 
que  vous  avez  traduit  h  à^x^Xç,  dans  ses  commencements; 
car  c'est  le  seul  endroit  où  vous  différez  du  scholiaste,  qui, 
en  disant  ôauiiacm^  ti;  Itov  t^  toî3  Ijjiépo'j  àpx*^»  l'entend,  si  je 
ne  me  trompe  pas,  comme  synonyme  de  xparo;,  empire. 

Je  suis  également  de  votre  avis  au  sujet  de  yoXcd  du 
vers  1009  de  la  même  pièce;  et  je  crois  que  c'est  encore 
dans  le  même  sens  qu'Eschyle  l'a  employé  dans  son  Pro- 
méthée,  v.  495  : 

XoT.ïiç,  ).o6oi3  Te  icoixCXyjv  ÊÔ|i.op9{av, 

ainsi  qu'Athénée ,  1.  VII,  p.  277  E  (où  vous  pourrez  con- 
sulter Casaubon,  p.  312);  1.  VIII,  p.  353  D;  1.  IX,  p.  392  G. 
Ajoutez  à  cela  que  dans  notre  langue  moderne,  encore  au- 
jourd'hui, x^M  quelquefois  se  prend  pour  la  vésicule  du 
fiel. 

Je  ne  prends  point,  mon  ami,  le  >ix|Ai^eiv  dans  un  sens 
absolu;  mais  je  le  rapporte  au  icaoDtov  du  vers  752  des 
Perses  d'Eschyle,  par  oppositionà  Tlx-n^cw.  On  dit  que  tu  as 
procuré  à  tes  enfans  de  grandes  richesses  par  vos  exploits  mi- 
litaires, et  que  lut,  au  contraire,  les  dissipe  dans  son  palais, 
bien  loin  d'augmenter  son  patrimoine,  ID^ootov  xTacjôat  Çùv 
al/tjLTj  répond  à  la  phrase  homérique  Soupl  x-rsaTCÇeiv  [Iliade^, 
n,  57),  et  ^ix|JLd^£iv  -ïc^^o'jTOv  au  xaTax£{peiv  ptoTOv  'rto)v>.dv 
{Odyss,  A,  686),  morcelei\  consumer  en  détail,  ou  môme,  si 
vous  voulez,  au  SapSdLitreiv  j^pY^jxaTx  [Odyss,  S,  92).  Ces 
deux  dernières  expressions  métaphoriques  d'Homère  me 
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rappellent  une  observation  que  j'ai  faite  autrefois,  et  qui 
semble  justifier  le  >.ix|iàÇ6iv,  expression  également  méta- 
phorique. C'est  que  les  Grecs  se  sont  plu  singulièrement 
à  exprimer  la  dissipation  des  biens  par  des  mots  pris  au 
sens  figuré.  Diphile,  dans  Athénée,  p.  292  C,  dit,  en  par- 
lant d'un  jeune  libertin  : 

Ta  icarpûa  BPÏKEI  xal  SIUBA, 
Isocrate,  Aréopagit.,  tom.  II,  p.  102,  édit.  Auger  :  oùSéva 

^pdvov  Tàc  eÔTuj^Ca;  )ta':a(j;^eîv  t^Ôuvt^Byjjjlsv,  aXkk  'zoiyiitti^  AIELKA- 
PI4>HSAME6A,  xal  SifiVjffajjLev  aÛTà;.  Hesychius  explique, 
beaucoup  mieux  que  n'a  fait  Harpocration  et  Suidas,  le 

mot  Siaoxapicpïjdai  :  Éitt  dpvécov  tûv  toi;  éivu$i  9xaXeudvT(t>v  ttjv 

YtJv  xupiw;  T^éyetai.  Quant  au  figuré ,  le  même  grammairien 
dit  Sxap<pa<yôai  (je  lis  <Jxapi(p5a6at),  (jxeSàvvuaôai.  Et  ce  qu'il 
y  a  de  curieux  dans  ce  mot,  c'est  que  les  oiseaux,  surtout 
les  poules  (observation  qu'on  peut  faire  dans  une  basse- 
cour),  en  grattant  la  terre,  répandent  autour  d'elles  et  lan- 
cent dans  les  airs  les  particules  de  terre  qu'elles  enlèvent 
avec  leurs  ongles,  de  la  même  manière  qu'on  fait  en  van- 
nant (>.ix|jLà2itiv)  les  bleds. 

Un  peu  plus  bas,  il  dit  :  2KA*l0N  •  ictuov,  xal  eÎSo;  xou- 
pa;....  Auroit-il  confondu  ÏKAPI4>l0N  (qui  signifieroit  un 
vany  qui  s'appelle  -rnSov  ou  T.ixjjLïj'n^piov  ou  Xix|jlô<;  ;  voyez  ces 
mots  dans  le  même)  avec  <7xa<pCov,  qui  signifie  eISo;  xoupa;, 
comme  dans  Aristophane?  Si  cela  est,  Staaxaptcpi^fradôat  de- 
vient synonyme  de  XixjjiàCeiv.  Je  finis  toute  cette  ennuyeuse 
diatribe  en  vous  prévenant  que  je  fais  aussi  une  différence 
entre  iï'XoOtov  et  5>.6ov  d'Eschyle ,  pour  éviter  le  reproche 
de  la  tautologie  ;  vous  pouvez  consulter  la  note  d'Abresch 
sur  les  vers  161  et  162  de  la  même  pièce. 

Je  ne  vous  parlerai  des  autres  remarques,  sur  lesquelles 
je  suis  en  partie  de  votre  avis.  Je  vais  soumettre  à  votre 
jugement  et  à  celui  do  M.  Larcher  quelques  autres  conjec- 
tures. 

Dans  YAgamemnon  d'Eschyle,  v.  1630  : 

Pve&QT)  Y^P^*^  ^^^  ^^  8i8dlaxe«0at  ^apO 
Tw  TYiXwcoÙTw  ÏÛ4>P0NEÏN  tlpYjjtivov, 


J 
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la  construction  grammaticale  de  ces  vers  est  on  ne  peut 
plus  embarrassée,  quoique  le  sens  en  soit  assez  clair.  Ainsi 
je  lis  IÛ4>PÔNÛS,  et  je  les  construis  :  répwv  ôv  ywért^  elpt)- 

^évov  9«>cpp6v(a>ç  (î);  [loti]  ^ap^  tcj  Tir|>.ixotSTCi)  (id.  e.  tû  Y^povri] 

ôiôdaxeoôai  :  Tu  sauras  ce  proverbe  dicté  par  la  prudence^ 
qu^il  est  difficile  d'endoctriner  un  vieux  homme. 

On  peut  encore  lui  donner  cette  tournure  :  y.  Ô.  y.  û; 

l(r:i  (îwçpdvwç  elpïj|jLévov,  ^apù  [elvai]  tû  rrikixoùxi^  8t8(i<nt8a6at. 
Mais  je  préfère  la  première.  La  raison  pour  laquelle  je 
joins  le  adxpp^vox;  avec  TelpYipLévov,  c'est  que  les  Grecs,  dans 
toutes  les  sentences  ou  proverbes  dont  ils  font  usage, 
commencent  d'ordinaire  par  faire  Téloge  de  celui  qui  eu  a 
été  Fauteur.  C'est  ainsi  qu'Aristophane  dit,Zysis^.,v.  1037  : 

K&tr:'  èxEÎvo  toSico;  ÔPBâS  xoO  KAKÛZ  EIpHMÉNON  : 
OuTe  Çùv  itavwXéôpowiv,  où8'  aveu  icavotT^éôpotv. 

Sophocle,  Antig.y  v.  620  : 

20*1A  yàp  ï%  Tou 
neivdv  lico;  nÉ*ANTAI  : 
Tô  xaxôv  SoxeXv.    ..... 

Notre  Eschyle  même,  Prométhée,  v.  893  : 

H  20*02 ,  ^  (Tocpô;  ^y 

0;  itpwTo;  iv  yvw|jl(x  t(58'  lêàdraiz 

Kal  yXcijada  8ifi|jL'j6o^(5YT0^£^  ' 
Ùï,  TÔ  xY^8eOaai 

Hippocrate,  Prœcept,,  p.  27,  édit.  de  Foësius  :  Ka{  toi ys  o08è 
WErAÉû2  xaT3tvev67jTai  :  'ïcdoYi  yàp  sO^ropCYi  àiropCTj  îveaTt, 

Revenons  à  YAgamemnon  d'Eschyle,  vers  164^  : 

122  8ir|  a6  {jloi  Tt^pavvo;  ApyeCcov  Ioy), 
Oç  oôîc,  Iirei8i^  tû8'  i^o^XtucoL^  [idpov, 
Apa<jai  t68'  îpyov  OTK  ËTAH2  aÙToxTdvox;  ; 

Je  lis  11^2  ^.,..  &;  oOx....  ÀNÉTAH2  auTOXTÔva);;  ftio  pâcto 
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tu  Argivis  tmperare  possis,  qvi^  etc.?  Vous  savez  que  les  an- 
ciens copistes  laissoient  la  place  des  lettres  initiales  des 
vers ,  ou  des  chapitres ,  pour  les  peindre  ensuite  en  rouge 
ou  quelque  autre  couleur,  et  que  cela  faisoit  qu'on  oublioit 
souvent  de  les  remplir.  C'est  de  là  que  je  m'imagine  que 
To)?  tire  son  origine  au  lieu  de  itwç.  Quant  à  l'oôic  2t).yj<, 
vous  savez  également  que  Toux  s'est  souvent  confondu  avec 
l'ouv  et  l'av;  d'ailleurs  cette  négation  est  superflue. 
Dans  Prométkée,  vers  620  : 

Je  lis  :  tout'  oùx  àv  MOY  «u6oto...  ainsi  qu'on  le  trouve  plus 
bas,  vers  622  : 

Aéy'  -JivTiv'  alrÇ  •  icav  yàp  Sv  ntOOIÔ  MOT. 

Et  dans  Sophocle,  Œdîp.  T.,  v.  333  : 

.  .  ,  .  oô  yàp  «V  nteOIÔ  MOT. 
Dans  Sept,  contr.  Th.,  v.  604  ad.  611  : 

H  yàp  Çuvei^àç  w'Xoiov  tô«6i?iç  àv^jp 


OÎTOS  A'  6  jjLàvTi;  x.  t.  X. 


Personne,  que  je  sache,  n'a  encore  entendu  ce  passage, 
qui  est  une  similitude  composée  de  sa  protase  et  de  son 
apodose.  Si  vous  lisez  :  Hi  yàp  ÇuvtwBàc  «Xoîov  sùoe^-^ç  àWjp... 
OITTÛS  ô  piàvTtç  X.  T.  1,  De  même  qu'un  homme  de  bien  qui 
a  eu  k  malheur  de  s'embarquer  sur  un  vaisseau  avec  des  scé- 
lérats..., de  même  ce  devin,  etc.;  le  premier  tJ  doit  être  écrit 
avec  l'esprit  rude,  et  \\  souscrit,  et  équivaut  à  l'àc  ou 
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«)<ncep.  L*oOta>ç,  que  j^adopte  à  la  place  d'o^Toç  8\  est  une 
leçon  de  manuscrit  rapportée  par  Brunck. 

Le  même  malheur  est  arrivé  à  une  similitude  d'Homère, 
lliad.  B,  551  ad  556,  et  les  scholies  publiées  par  M.  de  ViU 
loison,  p.  209. 

Ôç  5'  ^Tt'  ht  oôpavw  àorpa 


TOISA  [jLt«jY^  veûv, 

■où  je  lis  liXZ  TA  fJLeorjYî*,  ainsi  qu'on  le  trouve,  Iliade^  r, 
415  : 

TÛS  8£  9*  dictp^^pci),  ttYt  vuv  ix^ayV  èçOiTjaa. 

Vous  connaissez  le  fameux  passage  de  Sophocle,  Anti- 
gone,  v.  4  : 

O05èv  yàp  oût'  à^ytivôv,  o3t*  ÂTHI  àrep, 

o'3V  al<j)^pôv,  oOt'  àTijjLOv  idÔ'  iwotov  ou,  x.  t.  X. 

M.  Brunck,  dans  son  édition  de  Sophocle,  propose,  à  la 
place  d'^TTi;  àttp  (Iççon  sans  contredit  corrompue),  d-n^piov, 
et  dans  ses  notes  sur  le  vers  1321  dn  Promet hée  d'Eschyle, 
iir5<rAov.  Je  crois  qu'il  faut  lire  tout  bonnement  : 

oût'  ArHI  àTcp. 


Hesychius,  AyYi  •  8(£[â.6o;....  icapi  8è  toi;  Tpayixot;  (remarquez 
ce  Tpayixoî;) ,  tii^y^  ,  <je6aa[Â.ô<,  et  Ayaîç*  Çyj^ciaeatv.  Alo^^ûXoç 
8pi(l«aai;  ;  et  AyriToC  •  OaujjLaorol,  et  AyeToC*  OaujjLaoTol,  lv6oÇoi, 
>.spiicpoC'  Suidas,  Ayi^*  BaOjJia,  x*P^»  àwiorCa,  C'^i^oÇi  3t.  t.  ^. 
Du  rapprochement  de  ces  gloses  il  résulte  qu'Âyr)  signifie 
^^spà,  Ttpii^  ou  ct^aL(s\Làç  ou  86^a,  ^Yi).o;,  et  diciorCa.  La  der- 
nière de  ces  signiGcations  ne  convient  point  à  notre  en- 
droit; mais,  de  toutes  les  autres,  il  n'y  a  pas  une  qu'on  n'y 
pourroit  adapter.  Si  Ayïjc  àTtp  est  employé  pour  x*P*î  *'f*P» 
il  équivaut  à  ^.uirrjpôv  et  est  synonyme  d'àXyfiivdv  qui  pré- 
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cède.  Si  on  le  prend  pour  Ttii-îi;,  GsôaaiJLoO ,  ou  SôÇrjç  àTsp ,  il 
sera  àxtiiov,  àffsêèç,  àôoÇov,  Suaei^eèç,  cl  vaut  la  même  chose 
que  l'alo^^pôv  et  Ath^ov  du  vers  suivant ,  et  se  rapporte  de 
plus  au  vers  50  (et  à  l'inceste,  à^z^h  êpyov,  d'OEdipe)  : 

TCaTT^ip 

Si  enfin  Sophocle  Ta  employé  dans  le  sens  de  ït^).ou  àrsp, 
ce  sera  la  même  chose  qu'(ïÇr,^ov,  i.  e.  xaxoôatjjLov,  8u<rrj)ré;, 
comme  l'explique  très-bien  le  scholiaste  dans  le  v.  28i  des 
Trachin,  : 

car  Çr,Âoç,  dans  Sophocle,  signifie  le  bonhcvr,  comme  dans 
Ajax,  V.  503  : 

Ol'a;  >.aTp£Caç  àvô'  ôaou  Çif^).o'j  Tpécpei. 

Vous  savez  d'ailleurs  que,  de  toutes  les  confusions  que  les 
copistes  ont  commises,  il  n'y  en  a  jamais  eu  de  plus  fré- 
quente que  celle  des  lettres  T  et  r.  C'est  ainsi  que,  dans 
Athénée,  p.  297  D,  on  lit  : 

<tY)al  yoijv Tàç  ôitep^usT;  tûv  xcoTcatScuv  è-j-^éXewv,   tepsCuv 

Tp<5«ov  (TTeçavoOvTaç,  xal  xaTsu^o[i,£vou(;«  où).à;  it  è7:i6i).lovTa; 
6ùeLv  Toi<;  6eotç  toO<  BoicuTotjç.  Kal  içpôcTÔv  Çévov  tôv  SLaitopoOvTx 
TÔ  ToG  rÉN0T2  icapdSo^ov,  xal  iruvôaviSiJLÊVOv,  gv  {xdvov  elôivat 
çïjaai  TÔV  BottuTÔv,  <pdl9X&iy  T£,   ^ti  ôei  iTipeTv  ta  icpoyovtxà  v(S- 

(itji.a,  X.  T.  \.  Il  me  paroît  indubitable  qu'il  faut  lire  \.,  tô  toO 
TÉAOTS  TcapdiSoÇov,  x.  t.  >..  ;  qui  s'étonnoit  de  cette  étrange 
céi^énionie  ou  de  ce  singulier  sacrifice,  etc.  TéAo;  est  synonyme 
de  Te).eTT^|,  ainsi  que  l'explique  le  scholiaste  de  Sophocle 
sur  le  V.  1050  d'Œdipe  à  Colone,  p.  305,  édit.  d'Henry 
Estienne  :  t£Xyj»  Ta;  Te).eTdç.  Kal  Alo^^OT^oç  •  È<ppiÇ'  ïpw;  8à  To08e 
|jL'j(ïTtxou  Té^o'j;.  Hesychius  :  T£>.ea  xal  TéXt)...  Upà,  d'où  vient 
âictTeXeiv  dans  le  sens  de  ôiSeiv  (iElian.,  Var.  hist.,  XII,  61). 
Heureusement  pour  vous,  mon  ami,  que  je  n'ai  plus  de 
place,  qu'autant  qu'il  faut  pour  vous  souhaiter  le  bonjour. 
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A  M.  Chardon  de  la  Bockette,  avocat,  rue  Saint-Jacques,  43. 

Paris  (sans  date)  [1791]. 

Un  moment  plus  tard,  mon  cher  ami,  et  vous  auriez 
substitué  le  terme  de  bavard  à  celui  de  silencieux;  car  je 
venais  de  vous  envoyer  une  lettre  fort  laconique  de  huit 
pages  seulement  S  lorsque  je  reçus  la  vôtre.  J'ai  commis 
dans  cette  lettre  une  erreur  (parmi  peut-être  beaucoup 
d'autres)  dont  en  vérité  j'ai  honte  ;  tant  il  est  vrai  que  par- 
ler beaucoup  et  parler  bien  sont  deux  choses  bien  diffé- 
rentes :  j*^^'^  ^6  t'  elicsîv  iço^Xà  xaUàxaCpta.  Dans  VAgamemnon 
d'Eschyle,  v.  1644  :  ÔS  8i^  cû  \loi  Tijpawoç  x.  t.  \.,  je  chan- 
gois  Vb)ç  en  icw;,  et  je  persiste  dans  cette  conjecture; 
mais  je  ne  sais  par  quelle  distraction,  dans  le  vers  suivant, 
1646,  je  voulois  changer  oùx  êtT^yj;  en  à^é-ûai^  en  dépit  du 
mètre.  Ainsi  je  chante  la  palinodie  et  je  fais  amende  hono- 
rable à  Eschyle,  en  lisant  oOx  ï-iktiç  :  la  négation,  il  est  vrai, 
est  superflue  ;  mais  il  ne  manque  point  d'exemples  de  ces 
pléonasmes  ;  témoin  Sophocle,  Antigone^  v.  5  : 

Out'  alojr^pôv,  oût'  àTt|jL6v  1^'  ôicoTov  OT 
Twv  ^ûv  T£  xàpLcov  OTK  diîwic'  lyc»)  xaxûv. 

Quant  au  passage  de  l'Étymologique,  je  crois  qu'il  faut 
lire  T»iv  |i.T?i  Éâ£AN  itlY)p«;><jai,  qui  ne  permet  pas,  qui  ne  laisse 
pas  de  rassasier.  Mais  que  ferons-nous  du  mot  suivant,  ày*" 
6i?iv,  dont  vous  ne  dites  riem,  et  que  je  regarde  comme  plus 
malade  que  reôûdav?  Ne  faudroit-il  pas  lire  ÀÂTHN  au  lieu 
d'àyaWjv?  Si  cette  conjecture  vous  plaît,  vous  en  aurez 
l'obligation  à  M.  Clavier,  qui  l'a  trouvée,  pour  ainsi  dire,  du 

(!)  La  lettre  précédente  a  précisément  huit  pages  sur  le  même 
sujet. 


I 
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premier  coup.  Quoique  la  construction  cloche,  et  que  la 
répétition  d'elvai  soit  embarrassante,  je  crois  cependant 
que  l'àdtTirjv  est  infiniment  plus  probable  que  Tàya^v,  qui 
ne  signifie  absolument  rien  dans  cet  endroit. 

Dans  le  vers  de  Sophocle  :  l<fz\j-^t  tô  ^i\  elSévai,  Topinion 
générale  des  grammairiens  [est]  que  ces  particules  néga- 
tives chez  les  auteurs  attiques  sont  souvent  pléonastiques. 
C'est  ainsi  que  dans  YOreste  d'Euripide,  v.  1059,T|ô^a6£tTo  jjlVi 
(sé^ziy  (pCXouç,  le  scholiaste  dit  :  tô  i^  icepirr&Oei.  C'est  le  senti- 
ment aussi  de  Gregorius,  de  Dialectis,  p.  43,  édit.  de  Kœn. 
(Voyez  aussi  Maittaire,  de  Dialect.^  p.  76).  Ce  n'est  pas  ce- 
pendant indistinctement  qu'ils  emploient  ce  jjlVj  pléonasti- 
que ;  cela  n'a  lieu  ordinairement  qu'avec  les  verbes  àwwrcsïv, 
xculOeiv,  d^cayopeueiv,  àpvet90ai,^eOXa6eTa6ai,  (pei^yeiv  etcpu^itTe- 
a6at,  comme  :  àmaroCYj  \i.i\  ytwits^oLi  (Thucydide) , 

xci)).u<5|isaôa  jii^  jjiaOetv  (Euripide,  lofiy  v.  391). 

Cet  atticisme  se  trouve  aussi  dans  votre  langue  :  empé- 
cher  qu'il  n  apprenne. 

ÀicayopeOw  (jli?)  iroietv  èxx).ïia(av  (Aristophane,  Acharn.^ 
V.  168). 

É^apvoi3[JLai  [iiq  toGtov  ïjç^siv  tôv  Tpdirov  (Eschine). 

Hu>.a6ÊÎTo  [jlVj  x.  t.  \,  (Vid.  supra). 
ÈçÊuye  TÔ  |jLi?)  el8évat  (Sophocle). 

4>'j^aTTe(j6e  [jlyj  «iaj^eiv  (Démosthène). 

Votre  langue  a  également  imité  cet  atticisme  ;  car,  quoique 
on  dise  :  prenez  garde  de  tomber,  on  est  cependant  dans 
l'usage  de  dire  :  prenez  garde  quilne  tombe,  Qi  prenez  garde 
à  ne  vous  pas  trop  engager.  Vous  trouverez  la  plupart  de 
ces  exemples  dans  Gregorius  et  Maittaire,  et  dans  la  sa- 
vante note  de  Berglerus  sur  A)ciphron,  p.  215.  Mais  ce 
que  vous  ne  trouverez  dans  aucun  de  ces  critiques,  et  dont 
j'ai  souvent  tâché  de  me  rendre  compte  à  moi-même,  c'est 
de  savoir  d'où  vient  que  ce  pléonasme  se  rencontre  ordi- 
nairement après  ces  verbes  dont  j'ai  déjà  donné  la  liste. 
Voici,  je  crois,  la  raison  la  plus  probable  qu'on  puisse  don- 
ner de  ces  locutions  singulières.  On  peut  regarder  tous  ces 
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verbes  comme  synonymes  par  l'idée  de  répugnance  à  faire 
quelque  chose,  qui  est  commune  à  tous,  et  dont  Tâme  pa- 
roît  fort  préoccupée  dans  le  moment  qui  précède  Faction. 
Ainsi  ce  pléonasme  me  paroît  une  répétition  de  la  néga- 
tion contenue  implicitement  dans  ces  verbes  mêmes  ;  ré- 
pétition propre  à  marquer  cette  aversion.  Par  exemple, 
àicioTÛ  |xV|  Y8vé<j6ai  est  équivalent  d*oô  iriartûo)  oO,  YcvéoOai,  je 
ne  crois  pas,  non  je  ne  crois  pas,  que  cela  soit  arrivé.  Kw^ud- 
(jLe<T6a  \ki\  (jiaOevv  est  oOx  2ai{jLe6a  oQ,  (jLaSttv,  on  ne  nous  permet 
en  aucune  manière  ff  apprendre. 

kicayo^tCuà  jjlVj  icoieiv  est  la  même  chose  que  oOx  m  ou, 

icoteîv. 

ÉÇapvoujtat  \t.i\  toOtov  l^^eiv  tôv  -rpdicov  est  la  même  chose  que 

OÙr^  à\LOkoy(û  ou,   TOUTOV  X.  T.  X. 

HOlaSeiTo  [jl?)  aco^eiv  <pCXou<;  est  la  même  chose  que  oOx  è6o0- 

XcTO  oD,  <7a»l^eiv  x.  t.  X. 

Eçcuyt  TÔ  \i.i\  elSévat  est  la  même  chose  que  oOp(^  b>{Lok6-^[ti 
4>uXàTTea6e  \ki\  ^dlo^^eiv  est  la  même  chose  que  \i.i\  ^oùlus^it 

A  peine  ai-je  écrit  ces  remarques,  qu'en  me  rappelant 
d'avoir  lu  autrefois  dans  du  Marsais  une  observation  ana- 
logue sur  votre  empêcher  quil  ne,  je  Tai  consulté,  et  je  vois 
qu'il  est  à  peu  près  du  même  sentiment  (voyez  ses  Prin- 
cipes de  grammaire ,  p.  205,  édit.  de  Paris,  1769).  Je  crois 
cependant  Tavoir  mieux  développée  par  la  considération 
et  l'analyse  de  ces  verbes  à  la  suite  desquels  se  met  ordi- 
nairement le  [tVi  pléonastique.  On  pourroit  encore  expli- 
quer ces  locutions  par  une  ellipse  du  verbe  ^.éyeiv;  mais 
c'est  que  cette  manière  n'est  pas  applicable  à  toutes.  Par 
exemple,  on  diroitbien  :  àictorû  ().£y*^v)  \t.i\  yeviaBat;  àicayo- 
^tùiù,  2^apvou|jLai,  cpe^yci)  (^éy***^)  [^""O  'î^oi^t'^i  p-i^  toOtov  l)^eiv  x.  t.  "k, 
|jLif)  elôévat;  et  alors  f<peuye  rd  jjlyi  elSévai  seroit  :  s'excusoit  en 
disant  quil  nen  savait  rien.  Le  •Ktùkvà^LEts^ai  |jli?)  jjiaôetv  peut 
encore  se  ranger  sous  la  même  catégorie ,  si  vous  re- 
noncez en  actif,  xwXûouffiv  i^{jLâ<,  ().éyavT£ç)   jjli^  iraQetv;  mais 
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que  ferez-vous  du  çuXà-rreffOe  [it)  %<i<syt\.>t ,  et  du  ïjôXaêeXTo  [jlyj 

Je.  vous  suis  bien  obligé,  mon  ami,  de  votre  remarque 
sur  le  jjLdt^a;  j'ai  rencontré,  il  y  a  quelque  temps,  un  autre 
endroit  qui  est  encore  plus  décisif,  et  que  vous  trouverez 
dans  Poëtœ  gnomici  de  Brunck,  p.  188  :  Elç  (jirupCSa  f^Ça; 
ÊjjLêaAet;,  à7A'  où  <pax7iv.  Cependant  il  faut  vous  observer  que 
je  n'ai  jamais  prétendu  que  le  iJiaî^a  fût  liquide;  j'ai  tou- 
jours.pensé,  et  je  pense  encore,  d'après  un  endroit  d'Hip- 
pocrate  que  je  vous  communiquerai  une  autre  fois,  que 
la  consistance  de  ce  mets  varioit  depuis  celle  de  la  brioche 
jusqu'à  celle  de  la  bouillie. 

Je  finis  par  demander  votre  avis  et  celui  de  M.  Larcher 
sur  une  correction  que  je  viens  de  faire  sur  le  Theœt,  de 
Platon,  tom.  II,  p.  104,  édit.  de  Deux-Ponts  :  TauTa,  w 
ee68o)pe,  tû  étaCpo)  (îo'j  el;  poi^Beiav  IIPOSHPEAMHN  xa-r'  l|i^v 
80va[xiv  a{JLixpà  àirô  a[j.ixpa>v'  el  A'  «Otôç  ^^y),  {JLsyaXeidTepov  Sv 
ToT;  auToO  âêot^Oïide.  Je  lis  :  nPOIHPKEIA  MÈN  xax'  èiiriv-y 

el  A'  aùTôç  è'Çïj  x.  t.  >l.  Vous  savez  que  irpoaapxetv  est  syno- 
^nyme  de  poY)9etv.  Sophocle,  dans  Œdip,  T.,  v.  11,  dit  : 

cîi)ç  Ôé^ovTo;  &v 

E|jLO'j  irpo(îapxetv  itav.   .   . 

Il  emploie  aussi  le  mot  <ipxe<jic  pour  ^o/^6eia,  ùcpéX&ia.  Œd. 
Col,  y.  1^: 


LETTRES  INEDITES  DE  CORAY.  ii) 


XI 


Tw  (jo<pwT(£T(î)  la  Rochette  (!). 

Sans  date  [1791J. 

Je  VOUS  remercie,  mon  cher  ami,  des  réponses  satisfai- 
santes que  vous  faites  à  mes  éternelles  questions.  Le  pas- 
sage de  Pline,  qui  est  une  version  de  celui  d'Aristote 
concernant  la  seiche,  me  confirme  dans  la  conjecture  que 
j'ai  faite  il  y  a  longtemps.  Aristote  dit,  t.  I,  p.  840,  édit. 
Duval  :  6  à^^Tjv  ?uapaxo)wOuO(5v  xaTaçuaa[Tov  6(5^ov]  KAI  yCvexai 
^i<ppà,  et  Pline,  dans  Gesner,  p.  1028,  traduit  :  masculus 

m 

prosequîtur  afflatu,  ALIAS  sterilescunt.  Il  est  donc  évident 

qu'il  avoit  lu  dans  Aristote xatacpuda ,  fl  y^^^"^*^ 

-rricppdt,  le  mâle  les  souffle  en  les  suivant  de  près;  autre- 
ment ils  deviennent  stériles^  ou  elles  ne  sont  point  fécon- 
dées. Vous  n'ignorez  pas  que  T^  chez  les  Grecs  équivaut 
souvent  à  Tel  8è  {xV|,  si  non,  ou  alioquin,  ce  que  Pline  a  voulu 
exprimer  par  alias,  qui  n'est  pas  dans  ce  sens  de  la  bonne 
latinité. 

Kâv  taut'  àvùoY) ,  TSTTapixovTa  ^oOXcTai , 
H  çTjaiv  oO  pwifrôv  aôtû  tôv  ^(ov. 

Aristoph.,  Plutus,  v.  196, 

dans  le  sens  d'«l  8è  jii?)  [liêoi] ,  ^iqdlv  où  piwTÔv  x.  t.  \.  Quant 
à<r:i<ppà,  c'est  dans  le  sens  de  sterilia  que  l'emploie  Hippo- 
crate  De  aer.,  hc.  et  aq.,  t.  I,  éd.  Lind,  p.  332,  en  parlant 
des  pays  froids  :  irpû-rov  [lèv  2TI<tPAI  wo>.).al  y^vovrai  ôià  rà 
OÔ«Ta  5vTa  ax)wT)pd  Te  xal  àtépapa  xal  'I^XP^  *•   '^'  ^'   ^^> 

(1)  Cette  lettre  est  des  plus  importantes  pour  le  caractère  de  Coray. 
L'adresse  TcJ^  ao^wiàxt^  la  Rochette,  sans  autre  indication,  montre 
quelle  a  dû  être  portée.  Coray  était  donc  à  Paris.  Elle  n'est  pas 
datée,  mais  elle  pourrait  Tétre  par  la  lecture  de  Lévéque  qui  y  est 
mentionnée. 
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quoique  le  texte  porte  (rcpixpval ,  Foësius  remarque  très-bien, 
d'après  Galien,  qu'il  faut  lire  <rrwppa(,  leçon  qu'approuve 
également  Ruhnkenius  dans  ses  notes  sur  Timée  v.  <r:pu9v6v, 
et  qu'Hippocrate  lui-même  met  hors  de  doute,  en  lui  op{5o- 
sant  plus  bas  (p.  333)  le  mot  lvapixi3[jLov£ç,  des  femmes  qui 
conçoivent  facileinent.  Voyez  Hésychius  et  Foësius,  v.  Àputù- 
[i.ù)v.  Cette  influence  des  eaux  sur  la  conception  et  même 
l'accouchement  est  un  fait  d'observation  constante  chez  les 
anciens.  Ainsi  vous  trouverez  dans  Athénée,  1.  II,  p.  41, 
extr. ,  G8aTa  iro).ùyova,  iraiSoydva,  et  àyova.  Empédocle  y 
avait  une  fois  remédié,  en  corrigeant  les  eaux  d'une  rivière 
par  le  mélange  de  deux  autres  :  Toïç  8è  IeIivouvtCoi;  èjjLiçe- 
<76vTo;  XoiiLoO  Sià  xàç  àicô  TpO  icepixsi{Jiévou  icoTa[jLoO  SuacoSCaç, 
ôîTs  xal  àùToO;  <p9e(pÊ(j9a'. ,  xal  TÀ2  nfNAÏRAS  ArSTORELN , 
âirivo'îjaat  Tdv  É|JL'rc£6ox).éa ,  xal  80o  Ttvà;  luoTajjiouç  tûv  ^vsyyuç 
è-ïtayayEiv  iÔCai;  Sxicavaiç  -,  xal  xa'ca{i.C^avTa  yXuxAvat  Ta  f eiS- 
jj-a-ra.  Diog,  Lae?'i.  in  Vit,  EmpedocL  circa  finem.  Il  faut  que 
cet  Empédocle  fût  bien  bête  de  faire  une  pareille  dépense, 
tandis  qu'il  y  avoit  un  moyen  bien  simple  et  qui  ne  lui  auroit 
coûté  que  quelques  boisseaux  de  sel.  Mais,  malheureuse- 
ment pour  lui,  Empédocle  n'étoit  point  prophète,  quoiqu'il 
prétendît  être  un  dieu.  Voici  comment  se  tirad'ïdfaire  Elisée 
le  prophète  :  Kal  sItuov  ot  àvSpe;  rîi;  Tz6\ttù^  [^^P^X*^]  ^P^î 
EAwaié  •  iôoù  •f\  xaToCxY|<Ji;  Tf\^  ^cô^sbx;  àyaôi?j ,  xa6a>ç  6  xijpio; 
pAÉzei,  xal  Ta  08aTa  itovT,pà,  xal  Vj  yîi  ÀTEKNOTMÉNH  •  xal 
sIttsv  E7.waié  *  AdêeTé  {xoi  6ôpt<jxtjv  xaivT?)v ,  xal  GéTe  iY.tX  fi^a  •  xal 
D>aêov ,  xal  VjvEyxav  lupo;  aÙTÔv  •  xal  6Çfi).6sv  Élwaiè  elç  tt?jv  Sié^o- 
8ov  TÛV  u8dtT(i)v  ,  xal  lp^i'{;£v  âx£i  (ï)>a  ,  xal  eÎTue  •  TdtSe  Xiyei  xùpiot;* 
Ia[JLa'.  Ta  {i8aTa  —  oOx  eTuav  Itl  èxE,T6ev  BdtvaTo;  xal  àTexvou|jL£v7j  *  xal 
UOTjdav  Ta  u8aTa  sd);  T7Î;'/,u.épaç  TarSrrii;.  ZîV.  IVdesRoiS,  €,  II, 
i9«rf22. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si,  dans  votre  langue,  le  mot 
foiî'eux  se  prend  quelquefois  dans  la  signification  de  peu- 
veux.  Vous  savez  que  la  grande  peur  produit  quelquefois 
l'elTet  d'une  décharge  du  ventre  involontaire  et  subite. 
Avez-vous  jamais  entendu  en  Italie  appeler  un  homme  qui 
s'effraie  facilement  caca-braghe,  ou  quelque  chose  d'appro- 
chant? Je  trouve  dans  Hésychius  :  KCvap^o;,  à^ux*^*-  ^^^  ^^^' 
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tiques  ayant  regardé  ce  mot  (qui  paroît  pris  de  quelque 
poëte  comique)  comme  suspect,  le  corrigent  xCvapyo;,  va- 
cutis  a  motUy  I.  e.  morttms  :  je  crois  au  contraire  qu'il  ne 
faut  rien  changer,  mais  qu'il  faut  seulement  l'expliquer 
en  remontant  aux  éléments  dont  il  est  composé  :  06  6  àp- 
5^0;  [faôuo;]  xtvsiTai,  cujiis  anus  facile  movetur,  1.  e.  solvitur, 
A^J^u^o;,  suivant  le  même  Hesychius,  est  §£^6;,  et  Ton 
trouve  le  xivsîaSai  dans  le  sens  d'avoir  un  courts  de  ventre^ 
non-seulement  chez  les  anciens,  ainsi  que  vous  pouvez 
le  voir  dans  Foësius,  v.  xivéstv,  mais  encore  chez  nous 
autres  pauvres  Grecs  modernes.  Nous  donnons  aujourd'hui 
le  nom  de  Y.vrri<:i^  au  dévoiement,  et  nous  disons  ta  airacpi>A'.a 
Tov  èxtvT^^av,  les  raisins  l'ont  purgé,  ou  lui  ont  donné  le  dévoie- 
ment. 

Je  vous  remercie  des  consolations  que  vous  me  donnez 
sans  cesse  en  me  recommandant  d'sOe^itstv.  Mais  je  ne 
voudrois  pas  cependant  passer  dans  votre  esprit  comme  un 
xivap/o;,  et  je  vais  à  cet  effet  vous  répéter  à  peu  près  ce 
que  j'écrivois,  il  n'y  a  pas  longtemps,  à  Clavier.  Aies  prin- 
cipes peuvent  être  outrés,  mais  j'agis  toujours  en  consé- 
quence. J'ai  toujours  considéré  le  meilleur  gouvernement 
possible  comme  un  mal  nécessaire,  auquel  les  hommes  se 
sont  soumis  pour  se  soustraire  à  des  maux  plus  grands 
encore,  dont  leur  sottise  et  leur  orgueil  n'auroient  pas 
manqué  de  les  accabler.  J'ai  sacrifié  à  ces  principes  ma 
patrie,  ma  santé,  peut-être  même  ma  fortune  :  ces  prin- 
éipes,  sans  cesse  obsédant  mon  âme  par  la  recherche  et 
l'espoir  d'une  indépendance  absolue,  qui  vraisemblable- 
ment est  une  chimère,  ont  imprimé  dans  tout  mon  système 
nerveux  une  irritabilité  excessive,  qui  me  dévore  et  me 
consume  tous  les  jours.  La  moindre  gêne  est  pour  moi  un 
véritable  supplice  ;  le  moindre  obstacle  dans  l'exercice  de 
mes  facultés  physiques  et  morales  est  une  tyrannie  cruelle. 
C'est  en  agissant  d'après  ces  principes  que  j'ai  pendant 
tout  le  cours  de  ma  vie  évité  autant  que  j'ai  pu  toutes  les 
occasions  qui  pourroient  m'exposer  à  coroparoître  devant 
un  juge,  un  magistrat,  un  fonctionnaire  public  quelconque. 
Leur  supériorité,  nécessaire  sans  doute  dans  l'ordre  social, 
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et  l'idée  de  recevoir  de  leur  part  des  ordres,  peut-être 
même  des  reproches,  m'ont  toujours  révolté.  Ce  sont  ces 
principes  qui  m'ont  fait  abandonner  le  commerce,  après 
l'avoir  exercé  six  ans,  parce  que  le  commerce  me  mettoit 
dans  un  cercle  de  rapports  et  de  dépendances  multipliées 
très-gênantes  pour  mon  âme  farouche,  et  qu'il  m'exposoit 
à  des  affaires  litigieuses  avec  des  hommes  qui  m'auroient 
peut-être  opprimé.  J'ai  embrassé  l'état  d'homme  de  lettres 
comme  le  seul  dans  lequel  je  pusse  conserver  mon  indé- 
pendance. Quel  fut  mon  chagrin  lorsque,  arrivant  à  Paris, 
je  me  vis  obligé  de  débuter  par  enseigner  le  grec  pour  de 
l'argent!  Le  jour  que  je  reçus  le  premier  payement  fut 
pour  moi  un  jour  de  deuil  ;  et  il  m'arriva  précisément  la 
même  chose  que  Plutarq\ie  raconte  d'Isocrate.  Cet  orateur, 
bien  différent  des  démagogues  d'Athènes,  iSàv  tôv  jikjQôv 
àpi6(jLoO{x.Evov ,  élire  Saxpûcaç  •  Éicéyvwv  èjjLauTÔv  vuv  Totixoi;  weicpa- 
jjLévov.  Enfin  la  fortune,  me  délivrant  de  cet  état,  m'en 
donna  un  autre  beaucoup  plus  pénible,  mais  qui  au  moins 
me  permettoit  la  jouissance  de  ma  liberté  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  puisque  je  pouvois,  dans  ma  chambre  et  à  mon 
loisir,' me  procurer  les  moyens  d'une  honnête  existence, 
sans  être  obligé  d'aller  les  chercher  h  xai;  tûv  tî>.ou<jCci)v 
Oûpaiç.  Cette  même  fortune,  jalouse  apparemment  du  petit 
répit  qu'elle  m'a  donné,  me  menace  de  nouveau  de  la  perte 
de  mon  indépendance.  Dans  les  angoisses  d'une  pareille 
perspective,  et. luttant  sans  cesse  contre  un  état  de  lan- 
gueur insupportable,  je  m'aperçois  tout  à  coup  que  j'étois 
îiolens  et  nescîens  inscrit  dans  la  liste  des  défenseurs  de  la 
République  françoise  ;  je  me  vois  en  relation  avec  des  ser- 
gents, des  capitaines,  des  commandants.  Je  suis  contraint 
de  me  trouver  à  des  appels.  Je  sais  bien,  mon  ami,  que 
c'est  peut-être  un  devoir  de  ma  part  de  servir  de  toutes 
mes  facultés  une  nation  qui  m'a  donné  l'hospitalité.  J«  sens 
de  même  que  les  François  sont  trop  généreux  pour  me 
sacrifier,  sans  qu'il  résulte  de  ce  sacrifice  aucun  profit  pour 
eux,  dès  qu'ils  sauront  l'impossibilité  physique  où  je  suis 
de  les  servir.  Mais  cette  nécessité  même  d'exposer  les  rai- 
sons de  mon  refus,  jointe  à  la  crainte  de  passer  pour  un 
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homme  suspect  dans  un  moment  où  les  esprits  sont  aigris 
par  les  malheureuses  circonstances,  est  un  véritable  sup- 
plice pour  moi.  Le  bruit  de  la  caisse,  toutes  les  fois  que  je 
Tentends,  met  tous  mes  nerfs  en  convulsion.  Jugez  de 
Teffet  qu'y  doit  produire  le  tocsin  ou  le  canon  d'alarme. 
Ajoutez  à  tout  cela  l'idée  d'être  très-peu  connu  dans  Paris, 
et  de  ne  savoir  à  qui  me  réfugier  ni  par  qui  me  faire 
réclamer  dans  le  cas  d'une  vexation.  Le  jour  où  je  fus 
obligé  d'aller  chercher  ma  carte  de  sûreté,  ce  jour,  dis-je, 
si  vous  étiez  présent  et  que  vous  pussiez  lire  dans  mon 
âme,  vous  m'auriez  plaint,  tout  en  riant  peut-être  de  ma 
foiblesse.  Des  questions  sur  mon  nom,  surnom,  âge,  état, 
patrie,  tout  cela  n'étoit  encore  rien,  quoiqu'il  me  fît  bien 
de  la  peine  ;  mais  il  falloit  sentir  ce  que  je  sentis,  lorsqu'on 
vint  à  prendre  mon  signalement  :  me  fixer  entre  deux  yeux, 
me  toiser  de  pjed  en  cap  comme  une  bête  de  somme,  pour 
consigner  dans  les  fastes  de  la  République  mes  yeux  et 
mes  sourcils  noirs, et  mon  énorme  bouche.  Je  pensai  me 
trouver  mal.  Je  sais  bien,  encore  une  fois,  que  toutes  ces 
précautions  sont  autorisées  et  justifiées  par  les  circons- 
tances; mais  toutes  ces  considérations  ne  peuvent  point 
apaiser  le  trouble  qu'excite  dans  mon  âme  la  cruelle  idée 
d'être  traité  comme  un  conspirateur  contre  la  liberté  par 
un  de  mes  égaux,  qui  auroit  honte  lui-même  de  me  faire 
de  pareilles  questions  s'i}  pouvoit  lire  dans  le  fond  de 
mon  âme.  Jusqu'à  présent  je  n'ai  parlé  que  de  moi-même. 
On  auroit  grand  tort  si  l'on  jugeoit  par  là  que  je  suis  un 
égoïste.  Je  vous  le  jure,  mon  ami,  par  les  mânes  de  Socrate, 
rhomme  le  pluK  philanthrope  peut-être  qui  ait  jamais  existé. 
Je  ne  crains  ni  ne  déteste  l'oppression  dans  les  cas  seule- 
ment que  je  crois  en  être  l'objet.  La  même  chose,  et  pis 
encore,  m'arrive,  lorsque  je  vois  souffrir  les  autres,  surtout 
quand  je  ne  puis  pas  les  venger.  Le  jour  à  jamais  mémo- 
rable du  pillage  des  épiciers,  j'eus  la  fièvre  le  soir,  pour 
avoir  eu  la  sotte  curiosité  de  m'avancer  jusqu'à  la  rue  des 
Lombards.  Témoin  d'une  injustice  aussi  criante,  et  indigné 
de  ne  pouvoir  prendre  par  le  collet  aucun  de  ces  coquins, 
qui  couroient  par  la  rue  chargés  de  sucre  et  de  café,  pour 
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les  revendre  ensuite,  je  me  sentis  tout  à  coup  par  tout  le 
corps  les  frissons  précurseurs  de  la  fièvre. 

Voilà,  mon  ami,  une  bien  longue  et  bien  ennuyeuse 
lettre;  mais  j'ai  cru  me  soulager  en  vous  exposant  toutes 
les  raisons  de  ma  pusillanimité.  Vous  aurez  beau  dire  que 
c'est  une  folie  digne  des  Petites-Maisons  ;  mais  la  folie, 
mon  ami,  est  une  maladie  tout  comme  les  ^utres,  surtout 
lorsqu'elle  tient  à  des  raisons  physiques  ;  et  on  n'est  pas 
plus  coupable  d'avoir  la  tête  dérangée  que  d'avoir  la  mi- 
graine. Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  tout  cela,  c'est  que  ma 
façon  de  penser,  exaspérée  par  les  circonstances,  achèvera 
peut-être  de  me  délivrer  pour  jamais  de  toute  crainte  de 
tyrannie  et  d'oppression.  Déjà  je  sens  mes  forces  diminuer 
de  plus  en  plus,  et  je  sens  le  besoin  de  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  mes  affaires.  Je  ne  suis  pas  embarrassé  de 
mes  richesses  ;  mais  enfm,  le  peu  que  je  possède  en  livres 
ou  en  meubles  vaut  quelque  chose,  et  il  faut  que  quelqu'un 
de  mes  amis  se  charge  de  le  vendre  et  d'en  envoyer  le  pro- 
duit à  M.  Keun,  ministre  de  l'Église  hollandaise  àSmyrne, 
çt  mon  intime  ami,  homme  aussi  recommandable  par  ses 
eonnoissances  que  par  ses  vertus.  Une  autre  fois,  quand 
j'aurai  la  tête  un  peu  libre,  je  vous  enverrai  toutes  mes  vo- 
lontés cachetées,  pour  que  vous,  Villoison  (qui  connoît  le 
ministre  Keun  particulièrement)  et  Clavier  ayez  la  com- 
plaisance de  servir  après  sa  mort  un  ami  à  qui  vous 
avez  prodigué  tant  d'honnêtetés  pendant  sa  vie,  et  dont 
vous  auriez  prolongé  l'existence  sans  doute,  si  vous  l'eus- 
siez pu.  En  attendant,  je  vous  envoie  une  inscription  que 
vous  garderez  jusqu'à  ce  que  je  puisse  en  faire  une  meil- 
leure. J'exige  de  votre  amitié  de  la  faire  graver  sur  ma 
tombe  ;  c'est  moins  comme  un  monument  d'une  existence 
pleine  d'amertume  et  inutile-  que  je  le  désire,  que  comme 
une  leçon  pour  les  Grecs  .qui  pourroient  venir  quelque- 
fois à  Paris.  Ils  apprendront  à  détester  de  plus  en  plus  leurs 
exécrables  tyrans,  puisque  leur  présence  chasse  de  leur 
patrie  le  peu  d'hommes  de  lettres  qui  pourroient  leur  être 
(le  quelque  utilité.   La  voici  telle  que  je  l'ai  envoyée  à 
Clavier  : 
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AlAMANTHI .  K0PAH2  .  lATPOI .  HATPIAA  .  *IAHN  .  EKÛN. 
AEKONTI .  erMQi.  *ErrûN  .  ENBAAE  .  KEIMAI .  AAA.  Q. 
XAIP .  EAzUI .  nOBEINON .  OMMA .  KAI .  FENOIO . 
KAN .  O^T  .  TÛN .  TTPANNOTNTON .  KPEITTÛN. 

Je  n'ai  trouvé  d'autre  expression  plus  propre  que  Tâxwv 
àéxovTt  8u(jLt5  d'Homère,  pour  exprimer  Tétat  d'une  âme  ti- 
raillée en  sens  contraire  par  deux  passions  diamétralement 
opposées,  le  désir  et  l'horreur  d'une  chose.  Imaginez- vous, 
mon  cher  ami,  un  amant  passionné  vis-à-vis  de  sa  maî- 
tresse placée  dans  un  endroit  dont  l'entrée  est  défendue 
par  un  monstre  à  cent  têtes  ;  figurez-vous  ce  malheureux 
amant  prêt  à  s'élancer  pour  s'unir  à  l'objet  qu'il  chérit,  et 
qui  l'appelle  en  lui  tendant  les  mains,  et  toujours  repoussé 
par  la  crainte  que  son  moindre  mouvement  sera  le  signal 
de  sa  destruction  et  de  celle  de  son  amante  ;  et  vous  aurez 
une  idée  des  regrets  qui  embrasent  et  qui  consument  sans 
cesse  mon  âme.  J'ai  encore  bien  des  choses  à  vous  dire  ; 
mais  je  dois  finir  une  lettre  déjà  trop  longue. 

M.  Lévêque  a  grande  envie  de  faire  votre  connoissance. 
Je  le  rencontrai  avant-hier  aux  Thuileries  au  sortir  de  l'Aca- 
démie. Il  m'a  fait  l'honneur  de  me  communiquer  un  mémoire 
qu'il  venoit  d'y  lire,  dans  lequel  il  fait  un  parallèle  de  la 
langue  grecque  avec  la  langue  illyrienne.  J'ai  cru  y  voir 
des  choses  frappantes,  et  des  analogies  qui  prouvent  que  la 
langue  et  la  religion  des  Grecs  tirent  leur  origine  de  la 
Thrace  plutôt  que  de  tout  autre  pays. 
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XII 


A  M.  Chardon  de  la  Rochette, 

» 

Sans  date  [1792]. 

Trois  fois  j'ai  été  chez  vous,  mon  bon  ami,  trois  fois  j'ai 
manqué  le  plaisir  de  vous  y  trouver.  J*ai  remis  les  cahiers 
que  vous  m'aviez  prêtés  à  la  fruitière.  Je  vous  prie  de  me 
dire  si  vous  vous  rappelez  un  endroit  de  Platon,  où  il  dit 
que  «  celui  qui  veut  connoître  bien  les  choses ,  wpiyi^*'^*  » 
«  doit  premièrement  bien  entendre  les  mots,  dv(5|jLaTa,  qui 
«  les  expriment.»  Vous  m'obligerez  beaucoup  de  chercher 
dans  la  table  de  l'édition  de  cet  auteur  in-f*  qui  nous  man- 
que. Si  la  table  est  bien  faite,  il  doit  se  trouver  à  l'article 
Nomina. 

Vous  vous  rappelez  peut-être  un  endroit  de  Pindare  où 
.il  parle  de  l'expédition  de  Jason.  C'est  Pyth.j  od.  IV,  anti- 
stroph.  9,  p.  361 ,  édition  de  1620  par  le  médecin  Benoît, 
Sur  le  point  de  partir,  Jason  prend  une  coupe  d'or  et  fait 
des  libations  à  Jupiter  en  lui  adressant  des  prières  concer- 
nant leur  départ  et  leur  retour.  A  ces  prières  Jupiter  ré- 
pond par  \\n  coup  de  tonnerre  dont  tous  les  Argonautes 
furent  interdits  : 

ÀMDNOÀN  S'-^'pwt;  f. 
'7cei6(5(i.evoi.  Kdpu^e  S' aÙToT; 

Le  scholiaste ,  en  expliquant  cet  àair^oàv  f^radav ,  dit 
àvaiuvfiijaavTfç  8è  ol  '^pcoei;,  eTUYj^av  toi;  toO  Aiô?  aY){jLeCoiç  i:ei06- 

(1)  Â  cette  place,  nous  avon»  réuni  toutes  les  lettres  sans  date  où 
il  est  question  de  la  collation  faite  par  Coray  sur  les  manuscrits  de 
la  Poétique  d*Âristote. 
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(jLcVOv  •  StJXov  &ç  irpd  xoOtou  àYwvwovTwv  aOxûv  •  tô  yip  àjticvoàv 
IcTa^av  ictpwppaoTvxûç  àvénveutfav  8v|).oî.  On  voit,  à  chaque 
mot  de  cette  interprétation,  rembarras  du  scholiaste  ;  car 

il  dit  premièrement  <ivairveO<ravTeç f<înr)tf«v, 

et  ensuite  il  prétend  que  cet  ^oradav  doit  régir  ràjticvoàv 
pour  signifier  ensemble  àvéïweuoav.  Mais  rà|iTrvoàv  loradav, 
dans  toutes  les  langues  du  monde ,  ne  peut  signifier  litté- 
ralement que  ik  ont  arrêté  la  respiration,  ils  cessent  de  respi- 
rer. On  pourroit  à  la  rigueur  penser  que  ce  fut  Tidée  du 
poète,  pour  exprimer  la  terreur  qu*a  dû  répandre  sur  eux 
le  tonnerre ,  au  point  de  leur  intercepter  la  voix  et  la  res- 
piration. Mais  je  crois  cependant  que  ce  maudit  à|i.icvoàv 
nous  vient  de  la  maudite  plume  de  quelque  imbécille  co- 
piste, et  qu'il  faut  le  remplacer  par 

ÂMnAOON  S'-flpwsç  è'- 
oracav 

A  ce  coup  de  tonnerre^  les  héros  suspendirent  leur  départ. 

Â(ticXooc  est  formé  (ainsi  qu'iiticvoà  pour  àvaicvoi^)  par  syn- 
cope d'àvAwXoo;,  et  ceci  d'àvaic^éw,  e  portu  solvo.  Plus  bas, 
stroph.  10,  p.  363,  vous  trouverez  VjjiLiôéwv  içX(5o<;  àYayev.  Ce 
qui  me  fait  croire  qu'il  faut  lire  àawXoov,  c'est  qu'effective- 
ment tout  étoit  prêt  pour  le  départ.  L'ancre  était  levée,  iji- 
6d>.ou  xpé|jLa(iav  àyxOpou;  C^epOtv;  stroph.  10,  p.  359;  et  ils 
alloient  mettre  la  main  à  la  rame,  lorsque  le  tonnerre 
les  obligea  de  suspendre  leur  départ,  Sl^'kXoo^  orTidai,  parce 
qu'ils  ne  savoient  si  c'étoit  un  bon  ou  sinistre  augure.  Ce 
qui  suit  immédiatement  confirme  encore  cette  correction. 
Le  devin,  les  voyant  dans  cette  perplexité,  les  rassure  et 
les  exhorte  à  ramer  : 

xipu^e  S'aÔTOi; 

èjLêaxeXv  xiuicaiov  TipaoxtSicoç,  à- 

Je  vous  communique,  mon  ami,  cette  conjecture,  et  pour 
la  soumettre  à  votre  jugement,  ainsi  qu'à  celui  de  M.  Lar- 
cher,  et  pour  vous  demander  si,  dans  les  éditions  posté- 
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rieures  de  Pindare,  il  y  a  quelque  explication  ou  conjec- 
ture différentes  de  celles  qui  se  trouvent  dans  la  vieille 
édition  grecque  et  celle  de  Benoît. 

L'ouverture  de  la  Bibliothèque  approche.  Auriez-vous, 
mon  ami,  la  complaisance  de  me  procurer  le  manuscrit 
n""  1741,  qui  contient,  entre  autres  divers  opuscules,  la 
Poétique  d'Aristote?  Je  dois,  comme  vous  savez,  en  faire 
la  collation  pour  M.  Burgess.  Si  vous  pouvez  prendre  en 
même  temps  le  n*  S038,  cela  vous  épargnera  la  peine  pour 
une  autre  fois  ;  car  il  y  en  a  six  manuscrits  en  tout  qui  con- 
tiennent la  Poétique;  les  numéros  des  quatre  suivants  sont 
â040,  2117,  2551  et  2938.  Si  nous  pouvions  les  prendre 
deux  à  deux,  ce  sera  trois  fois  que  vous  aurez  cet  embar- 
ras. Je  suis  très-fâché  de  vous  le  causer  ;  mais  vous  savez 
que  le  sort  qui  me  poursuit  partout  a  voulu  dans  cette 
occasion  aussi  me  faire  éprouver  ses  rigueurs.  Aussitôt 
que  vous  aurez  le  premier  numéro,  vous  aurez  la  bonté  de 
m'avertir,  pour  que  je  vienne  le  chercher  chez  vous. 

C.  D.  M. 

P.  S.  Permettez-moi  d'ajouter  encore  une  autre  conjec- 
ture sur  Pindare,  Pyth.y  od.  I,  stroph.  2,  p.  254.  Il  parle 
du  mont  Etna  : 

.   .   .  Tépaç  {jLèv  8(zu[i/£atov  iTpo9t8é- 
(j6ai,  eaujwt  Ôè  xal  HAPIÔN- 
TÛN  dxouaai. 

Je  crois  qu'il  faut  lire  nAP'iAÔNTÛN*. 

Monstre  terrible  à  voir,  aussi  bien  qu'à  entendre  de  ceux 
qui  l'ont  vu. 

Aussitôt  que  M,  de  Villoison  sera  de  retour,  je  vous  prie 
de  lui  communiquer  cette  lettre;  parce  que  c'est  lui  qui  m'en- 
gage à  étudier  dans  ce  moment-ci  Pindare ,  pour  envoyer, 
dit-il,  mes  conjectures,  si  elles  valent  la  peine,  à  M.  ***, 
qui  va  donner  bientôt  une  nouvelle  édition  de  ce  poëte. 

(1)  Côray  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  s'agit  des  passants,  itooiovio;,  ica- 
po^îtai.  (Note  de  M.  Egger.) 
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XIII 


A  M.  delà  Aochetle,  rue  Saint-Jacques,  n«  43. 

Sans  date  [1792]. 

Je  suis  venu  chez  vous,  mon  cher  ami,  pour  vous  rap- 
porter le  second  manuscrit,  vous  ayant  déjà  renvoyé  le 
premier  avec  Thomas.  Ne  vous  y  trouvant  pas,  et  n'osa.it 
le  confier  à  personne,  je  Tai  porté  chez  M.  de  Villoison, 
qui  vous  renverra  demain  matin.  En  vous  remerciant  de 
tout  mon  cœur  de  votre  complaisance ,  je  sollicite  cette 
même  complaisance  pour  les  autres  quatre,  dont  les  numé- 
ros, si  vous  les  avez  oubliés,  sont  2040,  2117,  255i  et 
2938.  Je  suis  tout  à  vous. 

Q.  N. 

Mercredi  soir. 


XIV 
A  M.  la  Jiochette,  avocat,  rue  Saint-Jacques,  n®  43. 

Sans  date  [1792]. 

Ci-joints,  je  vous  renvoie,  mon  cher  ami,  les  trois  der- 
niers manuscrits  avec  mille  et  mille  remercîmens  de  la 
complaisance  que  vous  avez  eue  de  me  les  procurer.  Si 
vous  voulez  m'envoyer  le  dernier,  n**  2551  ' ,  je  vous  se- 
rai bien  obligé.  Je  ne  le  garderai  pas  longtemps. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  qu'on  avoit  demandé  à 

(1)  La  Poétique  (TAristote,  Voyez  le  no  XIL 
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Sophocle  pourquoi  il  différoit  d'opinion  sur  le  compte  des 
femmes,  el  qu*il  avoit  répondu  que  lui  représentoit  les 
femmes  telles  qu'elles  dévoient  être,  tandis  que  Euripide 
les  représentoit  telles  qu'elles  étoient.  Pouvez-vous  m'in- 
diquer  l'auteur  de  cette  anecdote? 

Nous  avons  donc  perdu  le  pauvre  abbé  Auger^  Je 
n'en  savois  rien^  et  n'en  ai  été  instruit  que  par  les  papiers 
publics.  Voilà  un  honnête  homme  de  moins  pour  la  liberté 
et  pour  les  mœurs. 

Bien  loin  de  m'offenser  de  vos  conseils,  j'en  sollicite  la 
continuation  de  la  manière  la  plus  énergique. 

Quant  à  la  lettre  que  je  dois  bientôt  envoyer  avec  la  col- 
lation à  M.  Burgess,  soyez  tranquille.  Je  lui  marquerai 
tout  ce  que  vous  souhaitez.  Il  y  a  plus  ;  si  vous  voulez,  ré- 
digez vous-même  le  paragraphe  qui  concerne  la  collation, 
l'encens  qu'il  faut  donner  à  M.  ***  pour  son  humanité  et  sa 
complaisance,  et  la  demande  d'un  exemplaire,  etc.,  etc., 
et  envoyez-le-moi  ;  vous  me  fairez  {sic)  plaisir,  et  vous  me 
tranquilliserez  sur  la  manière  dont  je  dois  me  comporter 
pour  vous  mettre  à  l'abri  de  tout  reproche.  Faites  cela,  je 
vous  prie  ;  vous  savez  que  ma  correspondance  avec  M.  Bur- 
gess est  en  françois. 

J'avois  mille  autres  choses  à  vous  dire;  mais,  grâce  à 
mon  heureuse  mémoire,  je  ne  me  rappelle  plus  rien, 
si  ce  n'est  que  je  ne  me  porte  pas  trop  bien.  Ce  triste  état 

(1)  AuoBR  (Athanase)^  né  à  Paris  le  12  décembre  1734,  mourut  le 
7  février  1792.  La  mention  de  cette  mort  sert  à  dater  cette  lettre  et 
celles  qui  traitent  du  même  sujet. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  l'abbé  Auger,  celui  qui  est  intitulé 
de  la  Tragédie  grecque,  1792,  in-8o,  qui  était  destiné  à  servir  de  préface  à 
une  traduction  des  trois  tragiques  grecs  en  prose  et  en  vers,  parut  quatre 
jours  après  la  mort  de  Tauteur.  Dans  cette  même  année,  1792,  parurent 
plusieurs  ouvrages  de  ce  laborieux  savant  :  les  orateurs  athéniens,  ou 
les  harangues  de  Lycurgue,  d'Andocide,  d'Isée,  de  Dinarque  et  de  Dé- 
made,  traduites  en  français  par  M.  l'abbé  Auger  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  1"  partie.— De  la  Constitution  des  Romains 
90US  les  rois  et  au  temps  de  la  république,  3  vol.  in-8o.  —  Combien  il 
nous  importe  (Tavoir  la  paix,  1792,  in-8».  —  D'autres  écrits  de  l'abbé 
Auger  furent  publiés  en  1794.  L^ensemble  forme  une  collection  de 
29  volumes.    . 


LETTRK8  INEDITES  DE  GORAY.  41 

de  ma  saniét  fruit  des  soucis  et  des  inquiétudes  qui  me 
dévorent,. est  tellement  identifié  avec  mon  être ,  que  j'ou- 
blierois  plutôt  mon  nom  que  d*oublier  que  je  suis  malade. 
Je  suis  triste  et  mélancholique.  Je  songe  sans  cesse  à 
Texistence  précaire  que  je  mène  depuis  si  longtemps  ;  je 
songe  aux  malheurs  publics,  aux  circonstances  qui  nous 
menacent,  et  je  m'indigne  d*un  côté  contre  ceux  qui  s'en 
réjouissent  et  qui  en  plaisantent,  et  de  Tautre  contre  ces 
hypocrites  de  liberté.  Car,  mon  ami,  la  liberté,  ainsi  que  la 
religion,  a  ses  hypocrites  et  ses  fanatiques. 


XV 

« 

A  M,  delà  Rochette^  avocat^  43,  rue  Saint- Jacques. 

Sans  date  [1792]. 

Je  n'entends  point,  mon  cher  ami,  que  vous  alliez  par  le 
mauvais  temps  me  chercher  des  livres.  Je  vous  prie  en 

grâce,  Séo|tai  xal  àvTiêo>.£>  icpôç  y^^^^^  ^^^  '^^^^  Y^^^^'^^^f  ^^ 

n'y  aller  (lorsque  vous  aurez  le  loisir  d'y  aller)  et  de  n'en 
revenir  qu'en  fiacre,  et  cela  dans  chaque  voyage  que  vous 
aurez  la  complaisance  de  faire  pour  moi  :  primo,  parce  que 
cela  est  si  juste,  que  si  j'étois  dans  le  cas  de  vous  rendre 
un  pareil  service,  je  ne  Taurois  pas  fait  d'une  autre  ma- 
nière, je  vous  le  proteste  foi  d'honnête  homme,  et,  si  vous 
avez  besoin  d'un  serment,  \tÂ  toOç  iv  MapaBûvt  i:poxtvôuviû- 
(lavra^,  serment  aussi  sacré  pour  mon  cœur,  qu'il  le  fut 
jadis  pour  mes  ancêtres;  2*  parce  que  ce  ne  sera  pas  moi, 
mais  bien  M.  Burgess  qui  paiera  les  fiacces.  Je  vous  envoie 
ci-incluse  sa  dernière  lettre.  Ainsi,  je  vous  le  répète,  mon 
ami,  de  la  manière  la  plus  sérieuse  et  la  plus  pressante,  de 
ne  point  faire  un  seul  pas  pour  cette  affaire,  soit  pour  aller 
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soit  pour  revenir,  sans  être  conduit  par  un  fiacre  mené  par 
deux  haridelles  aussi  décharnées  et  ^auc6cvT«<.  que  vous 
pourriez  les  trou  ver  4  J*attends  cette  marque  d'amitié  de 
votre  part,  et  j'y  compte. 

Je  regarde  le  iiévouoa  Tâ|&6cue  comme  équivalent  de  (t^vi- 
(tov  Tii(t6ov  icdpep^e ,  ou  ^XP"^^  ^*  TU(i.êcùciv  {livouaav ,  donne^moi 
une  sépulture  stable,  tu  dévots  me  garder  enseveli  dans  vos 
eaux,  sans  sortir  de  votre  lit^  sans  mejetter  sttr  la  terre. 
Je  crois  cette  leçon  préférable  au  xpaxouoa  qui  sent  furieu- 
sement la  main  téméraire  de  Planude.  Malgré  cela,  il  se 
peut  très-bien  que  Tauteur  de  l'épigramme  ait  écrit  KAN0Î2A 
TùjjLêeue.  Aoriste  second  du  verbe  xaCvo) ,  oceû/o,  ou  sers-moi 
de  lomhediU  y  puisque  c'est  toi  qui  m'as  été  la  vie,  etc.  Euripide 
se  sert  souvent  de  ce  mot  ;  voyez  entre  autres  Hercule  Fu- 
rieux j\.  865,  et  Jph.  r.,  V.  1170,  cf.  elHesych.  V.xavwv,  etc. 
Ou  je  me  trompe  fort,  ou  cette  leçon  est  extrêmement  pro- 
bable. 

Je  crois  que  le  fixoç  répond  en  quelque  manière  au 
vieille  carcasse  des  François. 

Il  faut  garder  râTrCffoôoç,  puisqu'il  se  trouve  dans  les  ma- 
nuscrits, mais  je  le  tiens  toujours  pour  suspect  et  très- 
suspect. 

J'étois  sûr  d'avance  que  vous  aviez  entendu  les  calem- 
bours d'ahw^i^  et  ji-iiSo;,  et  voilà  pourquoi  je  m'étois  bien 
gardé  de  vous  en  donner  l'explication. 

Votre  CoRAY. 

Mercredi  matin. 


XVÏ 
A  M,  de  la  Rochelle,  avocat,  rue  Saint-Jacques,  n^  43. 

Sans  date  [i792]. 

.   Quoique,  mon  cher  ami,  la  conjecture  àvaÇ  xal  810;  Àic<5X- 
Awv,  que  vous  mettez  à  la  place  de  la  leçon  corrompue 
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d'àvaÇ  Aidç  Àicd>.).fc>v,  soit  excellente  et  pour  la  mesure  et 
pour  le  sens,  je  pense  cependant  qu'Hésiode  pourroit 
avoir  dit  : 

bia,  /c<5v  ^'  i<pO.Yi(iev  àvaÇ  AIÔS  rîÔS  ÀxdUcùv. 

La  conformité  du  son  de  Aiô;  et  ulô;,  et  même  la  ressem- 
blance des  traits  de  l'écriture  de  ces  deux  mots,  a  probable- 
ment été  la  cause  de  l'omission  d'ut($;.  Vous  savez  d'ailleurs 
que  parmi  les  nombreux  («c)  épithètes  d'Apollon  se  trouvent 
encore  les  8'.oy£vt?^ç  et  SwSiiaiç. 

Quant  au  second  vers,  voyez  si  vous  trouvez  à  propos 
de  lire  :  / 

Ka{  oi  OHKEN  to3V  éivo{i*  S[t(xevai,  oSvexa  vtj{Acp7|v. 

Il  est  évident  qu'il  manque  un  vers  pour  compléter  et 
le  sens  et  la  mesure  ;  et  je  ne  vois  d'autre  plus  propre  que 
8iix€v  Svo[i.x,  qui  est  une  locution  homérique. 

Les  autres  vers  doivent  être  lus  comme  ils  sont  impri- 
més parmi  les  fragmens  d'Hésiode. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Dittographie  d'l>.6uç  ou  Ol>.eî><;, 
Pindare  de  même  a  dit  (Olymp.  IX,  epod.  ultim.,  fol.  75 
editionis  gr.  Francofurt.)  : 

....  AldtvTetdv  ye  8ai- 
tI  6'<;  t'  RidSa  x.  t.  ).. 

OÙ  le  scholiaste  attribue  cette  façon  d'écrire  à  Hésiode,  ce 
qui  est  remarquable  :  l^tAôa^  toO  Ol^éco;  içaiSôç,  toO  AlavToç  toO 

AoxpoO  •  Aveu  8è  toO  ô"«tpirjx6  tôv  (f.  toO)  iXidl8a,  &^  içou  <p7)«l 
xal  âa(o8o;.  Le  docteur  Benoît,  dans  son  édition,  p.  18â, 
s'obstine  à  écrire  Ol).idl8a,  pour  avoir  apparemment  ignoré 
ces  vers  d'Hésiode.  Voilà,  mon  cher  ami,  ce  que  je  puis 
vous  dire  sur  ce  passage,  sauf  les  meilleures  conjectures 
que  vous  pourriez  faire,  vous  et  M.  Larcher,  à  qui  je  vous 
prie  de  présenter  mes  respectueux  complimens. 

Ë^^co^o  s08ai|iov(5v  ! 
P.  S.  Vous  vous  rappelez  sans  doute  l'endroit  d'Euri- 
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pide  où  Hécube ,  reprochaDt  à  Ulysse  de  Tavoir  autrefois 
sauvé  du  danger  d'être  reconnu  et  puni  comme  un  espion, 
lui  dit  : 

ii^iù  Sa  yovàTcav  Tb>v  è{iiï>v  Taiïcivôç  âv  {Hécub.^  245). 
Celui-ci  répond  : 

Ôot'  ÈNBANEIN  y«  <ïo'^«  iciit^owi  -/tif  èjxt^v. 

M.  Brunck  prétend  avec  raison  que  c'est  une  leçon  cor- 
rompue ;  mais  je  ne  sais  pas  si  c'est  également  avec  raison 
qu'il  propose  èvcax-îivai  au  lieu  d'èvôavetv  yt.  Ne  pourrait-on 
pas  lire  à  moins  de  frais  : 

Ûgt'  ÊMBAAEÏN  y*  <ïoT(;  icéû^owi  x«tp'  è|i.t^v? 

Il  semble  qu'Euripide  lui-même  autorise  cette  leçon  par 
ces  vers  des  Troades,  557  : 

....   ^p£cpv)  Sa  f  Q.ia  icepl 
nÉnAOiS  ËBAAE  (/.a-cpl  XEÏPAi; 
Ëirroir){téva<; 

Vide  et  judica. 

Je  trouve  cité,  Epigramm.,  lib.  II  : 

Tc5  BpopiCo»  TcaO<i>  cppovTCSaç  àpyaAéaç. 

Pouvez-vous  me  dire  dans  quel  endroit  des  Analectes  de 
Brunck  ce  vers  se  trouve  ?  J'ai  ^rand  besoin  de  ce  passage, 
quoique  je  ne  sois  pas  assez  heureux  de  pouvoir  noyer 
quelquefois  mes  cruels  soucis  dans  cette  liqueur  vYiicevOti, 
par  la  raison  qu'elle  est  contraire  à  mon  tempérament.  Je 
suis  dans  ce  moment  si  cruellement  tourmenté  que  mon 
existence  m'est  à  charge.  Tâchez  de  conserver  mentem  sa- 
nam  m  coiyore  sano  :  c'est  là  le  suprême  bonheur,  et  je 
vous  le  souhaite  de  tout  mon  cœur  I  * 
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XVII  ' 

A  M.  de  la  Roche tte,  avocat,  rue  S aint- Jacques, 

Sans  date  [1792]. 

Malgré  la  confiance  que  je  dois  avoir,  mon  bon  ami,  à 
vos  lumières  et  à  celles  de  M.  Larcher,  je  persiste  à  lire  : 

KaC  Ot  BAKEN  tout*  ^vo|i.'  l[L|ievat,  oOvexa  vOjt^ir^v  (Hésiode). 

Je  ne  saurois  approuver  T-i^OeXev  et  encore  moins  Tlveu- 
oev.  Dire  que  les  dieux  ne  nomment  point ,  mais  qu'ils  in- 
spirent la  nomination,  c'est  juger  trop  à  la  rigueur  les 
expressions  poétiques.  Si  c'est  une  apparence  de  pléo- 
nasme dans  le  Ovjxev  fpLpLcvai  qui  vous  choque,  Pindare  vous 
lèvera  ce  scrupule  : 

MiTp(i)oç  8'  Ixd^eaaé  |itv 

i<ï«ovu|iov  f  jijxev  {Olymp.y  IX,  str.  3). 

Et         Tô  xal  xaTe<pi[i.iÇev  xaîktX- 

toQt'  SyfM^'  àÔdvaTov...  {Olymp.y  VI,  antistr.  3.) 
Aimez-vous  mieux  lire  : 

Ka(  ol  xX'Çoev  tout*  ^vuji.*  î\L\uyai  x.  t.  X. 

du  verbe  xk-^l^tà  ou  xXv|tC<i>,  dont  Euripide  se  sert  souvent, 
et  qui  signifie  celebro  et  voco?.  Je  ne  m'y  oppose  point. 
Alors  cette  phrase,  dans  la  première  signification,  sera 
l'équivalente  de  xaTeç(iii.i^ev  xa^ei<j6ai,  et  dans  la  seconde 
d'ixà7.e(7<Tev   l(t{uvai.  Je  préfère  cependant  le  67)xcv  fy^- 

(I)  Cette  lettre  est  venue  par  la  poste,  mais  ne  porte  pas  le  timbre 
de  date.  Le  cachet  de  Coray  y  est  adhérent  avec  la  légende  qu'il  j 
avait  fait  graver  :  Btov  icog(<rou  icàvroOcv  irX^v  i%  xoxAv. 
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vat,  non-seulement  parce  que  5vo[i.a  Tiôlvat  est  homérique, 
mais  encore  parce  que  cette  leçon  découvre  en  partie  les 
traces  de  Terreur  du  copiste,  qui  vraisemblablement  fut 
trompé  par  la  ressemblance  de  la  première  syllabe  du 
BAreN  avec  le  pronom  Oi  qui  précède.  Le  veOac  ^«ôv  adov 
IjLlitvai  se  dit  très-bien  quand  il  s'agit  d'accorder  une 
grâce  à  un  suppliant,  qui  dit  :  kXkà,  ZeO,  T(5Se  nép  {xoi  Itti- 
xpi^Yivov  èé'X8ct>p  [Iliad,  B,  242).  Mais  veu«  ^vo|xa  f[X{iLEvai  me 
paroît  sortir  absolument  des  règles  du  langage. 


XVIII 
Billet  à  Chardon  de  la  Rçchette. 

Sans  adresse  ni  date  [1792]. 

Mon  ami,  je  vous  remercie  de  vos  recherches  concer- 
nant la  prétendue  édition  de  Lucrèce.  À  la  première  occa- 
sion que  j'aurai  d'écrire  à  M.  E....,  je  lui  enverrai  votre 
notice.  J'aurois  cependant  voulu,  mon  ami,  que  cette  pe- 
tite leçon,  quoique  fort  honnête,  n'y  fût  pas.  Quand  on 
est  en  état,  comme  vous,  de  donner  du  bon,  il  me  semble 
que  c'est  en  diminuer  le  mérite  que  de  l'annoncer  d'a- 
vance :  M-^  Ta  ôewpif^ (jLaxa  toÎ;  ISicitaiç  èmSeCxvue,  àW  aie' aô- 

Tôv  itscpôévTwv  Ta  Ipya.  On  a  deux  fois  raison  quand  on  laisse 
la  raison  marcher  seule  sans  que  notre  sensibilité  s'en 
mêle.  Que  vous  en  semble-t-il?  Je  l'enverrai  toutefois,  si 
vous  ne  me  donnez  point  de  nouveaux  ordres. 

Ci-inclus  vous  trouverez  le  passage  de  Galien  que  vous 
me  demandez.  Il  s'agit  de  l'Egypte,  comme  vous  voyez,  et 
non  de  la  Grèce.  Cependant  je  doute  fort  de  la  vérité  de 
l'observation  que  rapporte  Galien.  Il  est  plus  que  probable 
que  la  pèche  ait  (s/c)  été  améliorée  beaucoup  en  Egypte  ;  mais 
qu'elle  fût  mortelle  en  P^rse,  cela  me  parott  au  moins  exa- 
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géré,  s'il  n'est  pas  faux.  Au  reste,  vous  verrez  ce  qu'il  faut 
penser  de  cette  relation,  d'après  l'usage  que  vous  vous 
proposez  d'en  faire.  Vous  ne  feriez  pas  mal  de  consulter 
Chardin.  Je  crois  qu'il  parle  des  fruits  de  la  Perse. 

P.  S.  Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  écrit  au  docteur  Gru- 
ner  ;  et  vraisemblablement  je  n'aurai  pas  sitôt  occasion  de 
lui  écrire,  à  moins  qu'il  ne  m'écrive  pour  me  demander 
quelque  chose.  « 

Il  y  a  plus  de  deux  mois  que  j'attends  la  traduction 
allemande  de  Strabon,  ainsi  que  la  traduction  espagnole 
du  IIP  livre  du  même  auteur.  Leur  retai^d  est  du  nombre 
d'une  demi-douzaine  de  chagrins  qui  me  tourmentent. 


XIX 
A  M.  Chardon  de  la  Rochette. 

Sans  adresse  et  sans  date  [1792]. 

Mon  cher  ami,  après  avoir  beaucoup  rêvé  sur  les  vers 
d'Apollonius,  ainsi  que  sur  le  sens  que  le  scholiaste  leur 
donne,  je  crois  : 

1**  Que  Yà]Lf^7.<5it]^  du  troisième  vers  est  une  syncope  d'àit- 
çtçaffCirj,  qui  signifie  t^v  àiLçiSo^^Cav,  le  doute,  comme  sont  les 
iji.çCÔo5oi  jtOôot  qu'Hesychius  explique  ol  Sij^o-^'vwiiotiaevov  des 
mots  ou  des  paroles  équivoques,  et  l'àjt^CXoyov,  qu'il  explique 

à[jL<pi6a\X(5[jLevov,  irapà  tô  Â(i.ç(>)  xal  èpû  tô  /éyo)  (f.  xal  /.éya)  tô 

Ipû)  ^iijjLa.  Le  scholiaste  prétend  que  l'àjjLçaaCr)  est  équiva- 
lent d'à<pa<j(r|  auquel  on  a  inséré  le  \l.  C'est  aussi  le  senti- 
ment d'Hesychius,  qui  l'explique 'à>.a>.{a,  àtpoivia,  dypu^Cx,  et 
c'est  dans  ce  sans  qu'on  le  prend  communément  dans 
VIliade,  P,  695.  Je  ne  nie  point  que  cela  ne  puisse  avoir 
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cette  signification  ;  mais  cette  signification  est  plutôt,  comme 
les  grammairiens  disent,  ix  xoO  ivaptico{jivou,  per  consequens. 
Car  ceux  qui  sont  dans  le  doute  suspendent  leur  jugement, 
et  par  conséquent  ils  ne  parlent  point.  Ma  façon  de  Texpli- 
quer,  au  contraire,  est  fondée  sur  Tanalogie.  C*est  ainsi 

qu^Hesychius  explique  d{i.9ap/)<;(l.  dfji^avV);) y^pâç,  int- 

ifov^ç  (f.  iccpi<pavi^<);  où  Ton  voit  clairement  que  Tàtt^av^; 
(si  ma  conjecture  est  vraie)  est  fait  d'ip^KpxvVi^.  Euripide  a 
dit  Svi^a  xal  à{i.<pt9avYi,  Andr.,  834.  Le  même  Hesychius  dit 
Àft<p6vov,  icepl  TÔv  ç6vov,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  faute 
au  lieu  d'àji-çl  9<5vov. 

2®  Que  r6p{jLaCvovTi  signifie  dans  cet  endroit  $iavoou[iiv(p , 
comme  l'explique  très-bien  Hesychius. 

3»  Que  le  [aiv  du  quatrième  vers  {-f^i  {xiv)  que  le  scholiaste 
paraît  rapporter  à  Médée,'doit  être  rapporté  au  xd|i.aT(>v  du 
premier  vers,  et  que  rietxe>.C"rjv  doit  être  pris  adjectivement 
par  rapport  au  (pOl^av ,  et  non  substantivement,  ainsi  que  le 
pense  le  scholiaste,  comme  s'il  étoit  synonyme  d'deixc^ç. 

Ainsi,  d'après  ces  petites  considérations,  permettez-moi 
de  paraphraser  en  abrégé  les  cinq  vers  de  la  manière  sui- 
vante :  Û  6cà,  ïvvMct  aùr^  tôv  xdLfiaTov  xal  xà  Si^vsa  TÎjç 
KoA.)(^C8oç  xoOptjç  •  :?i  yàp  vdoç  IvSov  iXiisoixcm  à\t/faL(sii^  Iuloiyc 
ôpttaCvovTi  [i.  e.  Siavooujiivw]  i^è  eïicw  [pro  xaXIacD,  ($vo(i.ioci>] 
jjLiv  [aÙTov  TÔv  xd{i.aTov  sc]  ntSji.ai  8uaCji.tpov  AtYjç  [Zte»  inffjT' 
tunia  hommîbus  imminentis]  ^  <pù!iaiv  àtix«XCyiv,  ij  [Ç'JCto]  «axl- 
^iTïev  Sôvsa  K6\y(ia^.  Cest  à  vous^  ô  déesse^  à  nous  raconter 
l'exploit  de  Médee,  et  [de  lut  donner  le  nom  qu'il  mérite]  ;  car 
pour  moi,  f  hésite  fort,  si  je  dois  l'appeler  du  nom  d'un 
malheureux  amour  effet  de  la  vengeance  céleste,  ou  d'ttne  fuite 
honteuse  di  lieu  de  sa  naissance,  exécutée  par  de  mauvais 
motifs.  Je  sais,  mon  ami,  que  cette  traduction  est  détes- 
table; mais  il  me  suffit  que  vous  compreniez  le  sens  que  je 
veux  donner  aux  vers  d'Apollonius. 

Je  vous  renvoie  avec  Apollonius  les  mémoires  de  M.  de 
la  Glace  avec  mille  et  mille  remercîmens. 
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XX 

A  M.  de  la  Rackette^  rue  Saint-Jacques^  n*^  43. 

Sans  date  [1792]. 

J'ai  tardé,  mon  cher  ami,  à  répondre  à  votre  lettre, 
parce  que  je  n'avois  point  grande  chose  à  vous  dire  sur 
l'épigramme  de  Méléagre.  Voilà  pour  le  coup  un  démenti 
formel  que  j'ai  le  malheur  de  donner  à  vous  et  à  M.  Larcher 
pour  Yacumen  crilicum. 

A  ripwTfç  dû  premier  vers  je  préférerois  âpûvTi,  amanti. 
Au  second  je  lis  avec  Reiske  :  el  yii^  8oO(  ti  >.a6etv  èOéXoi, 
mais  je  Tentends  comme  vous,  cl  \Lr\  $oi>(  alSotov^  >.a6etv 
alSotov  ibi\ot..  Ce  second  vers  confirme  encore  la  leçon 
ipô>vTi  du  premier;  car,  si  vous  lisez  lpb>Te<;  (ou,  comme  j*ai 
pensé  pour  un  moment,  èpûvre;,  voi  amanti),  le  8o6c  n'aura 
à  quoi  se  rapporter  étant  au  singulier,  à  moins  de  lire  : 
^où<i  Ttç,  niai  si  quis  data  mentula,  etc.,  ce  qui  gâteroit  la 
mesure  du  vers;  au  lieu  qu'en  lisant  èpâvTi,  ce  mot  est 
sous-entendu  au  second  vers,  el  ji-yj  6  ipôv  Soîn;  x.  .t.  \,  Il  n'y 
a  pas  de  doute  que  dans  Guyet  ce  ne  soit  une  faute  d'im- 
pression, matulam  pour  mentulam.  Dans  le  troisième  vers 
je  place  un  point  après  x'^^P*- 

A  yelp  yàp  Tàv  x^^P**  1^*^^  [lévciv  x.  t.  \,  Vous  savez  que 
c'est  un  proverbe  :  x«^P  X^"^?*  v^^f«^-  Ce  dernier  mot  est 
sous-entendu  dans  Méléagre,  et  tout  le  proverbe  sert  à 
confirmer  l'tl  jjlVi  8oûç  ti  Xà6etv  iH\oi ,  à  moins  qu'il  ne  veuille 
ESSER  FOTUTO  à  SOU  tour;  car,  comme  on  dit,  une  main  lave 
l'autre.  Pour  le  reste  xoCkà  ji.£vtiv  x.  t.  \,,  je  vous  avoue, 
mon  ami,  que  je  n'y  vois  pas  du  tout  clair  :  Davus  sum,  non 
Œdtpus,  Je  crois  pourtant  que  le  poëte,  après  avoir  décrié 
d'une  manière  caustique  l'amour  des  garçons,  revient  par 
opposition  à  celui  des  femmes.  Auroit-il  dit  par  hasard  : 

KAAÔS  itéveiv  IIAP  '  ÀKOllI 

ÉNTl  nÂS  àp<nîv  àp<jevixoiî<;  ^«êiaiv? 

4 
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mais  le  premier  vers  est  fautif,  à  moins  que  vou3  ne  lisiez 
tiCpeiv  au  lieu  de  [léveiv ,  et  le  second  n'est  pas  moins  bête. 
Peut-être  a-t-il  dit  : 

......  KAAÀ  MfMNEIN  IIAPAKOITIS 

ÉNTi  nAP  '  ÂPSENI ,  dpwvixat;  )ia6(<xiv  • 

Mais  il  manque  encore  une  syllabe  longue  après  Tâptievi  du 
dernier  vers.  Rien  de  tout  cela  ne  me  satisfait  ;  cependant, 
ayant  eu  souvent  occasiou  de  tirer  des  conjectures  heu- 
reuses de  celles  même  qui  n'avoient  point  le  sens  com- 
mun, j'ai  cru  devoir  vous  communiquer  tous  mes  rêves. 
Peut-être,  étant  plus  familiarisé  B.\ecV Anthologie ^  parvien- 
drez-vous  enfin  à  corriger,  cet  endroit,  et  exulcerafum  Me- 
leag?*um  pristinx  reddere  sanitati,  Quan(au  dçiyx-r^jp,  ainsi 

qu'à  toute  Tépigramme  de  Straton,  je  suis  d'un  bout  à 
l'autre  entièrement  de  votre  avis. 

K^6(i)90  808ai{j.ov(5v  ! 

•    Lundi  matin. 


XXI 

A  Chardon  de  la  Rochette, 

Sans  adresse  et  sans  daté  [1792  j. 

Hesychius,  mon  cher  ami,  appelle  d7ïOTO}jL(iâx  le  javelot, 
Pollux  avait  dit  la  même  chose,  ainsi  que  les  critiques  l'ob- 
servent dans  les  notes  sur  l'àicorojidôa  d'Hesychius.  Euri- 
pide appelle  le  couteau  «(payCSa  (Electr.,y.  811),  et  xo:c(Sa 
(ibid.j  V.  837).  Si  ces  petits  détails  vous  paroissent  répandre 
quelque  lumière  sur  ma  conjecture  Topià;  au  lieu  de  Toxà; 
dans  Ëubulus,  dont  M.  Larcher  nous  a  fourni  le  fragment  il 
y  a  quelque  temps,  vous  pouvez  lui  en  faire  part.  Vous 
pouvez  y  ajouter  èxTojj.iSia  (je  corrige»  âxToj«.<i8a),  slôo; 
SdpaToç,  autre  glose  d'Hesychius. 
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Puisque  nous  avons  parlé  de  ÏÉleclre  d'Euripide,  vou- 
lez-vous me  dire  votre  sentiment  sur  ce  vers  1301  : 

MoCpa(;  ÀNArKHS  ViyeÎTo  xpsàv  ? 

.  Il  me  semble  qu'il  faudroit  lire  ÀNArKAlHl ,  et  compter 
alors  le  final  x.P*<*>'^  pour  une  syllabe  per  synizesin^  comme 
disent  les  métrographes.  Sophocle  a  dit  : 

à  ÔécTcoT'  Aïaç,  TYi<;  ÀNAFKAIAS  TTXHS 
Oux  Iotiv  oô8èv  [uT^^ov  dvôpcâicoiç  xax<Sv. 

{AjaXy  V.  485.) 

Je  crois  même  qu'en  lisant  [xoCpaç  dvayxaCaç  dans  Euri- 
pide,  nous  n'avons  pas  besoin  d'une  synizèse  dans  le  mot 
yj^uov.  Quand  même  vous  n'approuveriez  [pas]  la  correction, 
dites-moi  toujours  si  vous  y  voyez  quelque  inconvénient 
pour  la  mesure. 

On  pourroit  encore  lire  :  [loCpaç  ÀNArKHC  6  '  -fiyztzo  xp«c6v. 
Vous  savez  que  cette  dernière  manière  d'écrire  le  C  a  sou- 
vent donné  occasion  de  le  confondre  avec  le  B.  C'est  ainsi 
que  dans  Athénée,  liv.  XI,  p.  479,  E,  on  lit  :  ...  .  Oïxot 
xaT€<JxeuàsOVTo  xuxXoTepsv;  [xùlixaç],  tva  içdtvTtç  clç  tô  [jiétfov  tou 
xoTTd6ou  TeôévTo; ,  iÇ  ÀIIOBllMATOS  ï<jou  ,  xal  tôtcwv  ôjjloicùv 
àywvt^oivTo  iceplTîJçvGtiriç,  où  il  fautlire  :  .  .  .  .  âÇ  ÀnOCTH- 
MATOI  laou ,  d'une  égale  distance.  J'ignore  si  Casaubôn  a 
touché  cet  endroit*. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  vous  trouvez  dans  vos  diction- 
naires, excepté  Hesychius,  àXuraCveiv  et  dXuoOaCvtiv,  et  dans 
quelle  significatiçn. 

Je  fus  mardi  à  la  Bibliothèque  sans  y  trouver  M.  Langlés. 
Demain  c'est  la  répétition  de  mardi  ;  par  conséquent,  je  ne 
crois  pas  non  plus  qu'il  y  seroit. 

M.  Villoison  est-il  donc  parti?  A-t-il  eu  ma  lettre  avant 
son  départ? 

(1)  Chardon  de  la  Rochette  a  écrit  après  cette  phrase  :  ÂnthoL 
grecy  tom.  VII,  p.  966). 
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XXII 


A  Chardon  de  la  Rochette. 

Sans  adresse  ni  date  [1792.] 

La  quenouille ^•fi'koLTK.Arf^ .  de  Reiske,  mon  bon  ami,  est  aussi 
contraire  aux  lois  du  bon  goût  que  la  succession  à  la  cou- 
ronne de  vos  reines  à  la  loi  salique.  Votre  correction  est 
on  ne  peut  plus  ingénieuse,  et  d'autant  plus  séduisante, 
qu'elle  ne  s'écarte  point  de  la  leçon  des  manuscrits.  Malgré 
cela  je  ne  puis  l'adopter,  parce  que  Attqv  aôSû  présente 
quelque  chose  d'ampoulé,  si  on  le  considère  dans  son  rap- 
port avec  le  reste  de  l'épigramme.  L'àvaiSée;  du  premier 
vers  et  le  t<5>.ji.yiç  de  l'avant-dernier  me  tentent  de  lire  : 

xal  tC  nPOIÎKATE  THN  AtAÛ  ;  xal  O^peç  «TcyxToi 
8£pirovTai  x.  t.  "k. 

Pourquoi  êtes-vous  si  insolens^  pourquoi  manquez-vous  au 
respect  et  aux  égards  dus  à  la  beauté?  tandis  que  les  bêtes 
féroces  même,  etc.  npoVévat  ti?|v  al8ô  est  verecundiam  aut  pu- 
dorem,  abjkere,  et  se  dit  très-bien  par  opposition  à  TalSw 
>.a6eîv ,  pudore  tangi,  dont  s'est  servi  Sophocle,  je  ne  me  rap- 
pelle [pas]  dans  quelle  tragédie.  ïlpoïévai  àvTl  tou  f  Cirreiv,  xal 
àico^é^ai,  xxl  oxopici^tiv ,  dit  le  scholiaste  d'Aristophane  sur 
le  vers  1226  des  Nuées.  Ma  correction,  quoique  un  peu 
éloignée  de  la  leçon  des  manuscrits,  ne  le  paroîtra  point  à 
celui  qui  en  a  beaucoup  lu.  La  confusion  de  itpô  et  itpôç  a 
toujours  été  une  source  d'erreurs  de  toute  espèce.  Le  tt  de 
i^oi^xaTt  a  vraisemblablement  été  absorbé  par  la  syllabe 
t^iv  qui  le  suit  immédiatement:  et  vous  savez  que  les 
diphthongues  qui  finissent  par  u  ont  été  souvent  confon- 
dues avec  celles  qui  finissent  par  i ,  comme  Toiic  avec  roU 
et  au  avec  al.  Je  le  répète,  mon  ami,  sans  parler  d'dvai8h; 
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du  premier  vers,  le  "k'fyft'n  t6>.ji.yi;  me  paroît  confirmer  ma 
conjecture  tC  icpoi^xaTc  tyiv  «lôô  ;  au  reste,  je  me  rapporte  à 
votre  jugement;  examinez-le  bien,  et  adoptez  ce  que  vous 
aurez  trouvé  plus  vraisemblable,  excepté  cette  maudite 
quenouille,  que  je  ne  soufTrirai  jamais. 

Quant  à  x«tp  y^  'f<^^  X*^*  '  j®  persiste  toujours,  mon  ami, 
aie  croire  proverbial;  et  il  me  semble  que  c*est  justement 
là  où  consiste  la  causticité  de  Tépigramme.  Quel  plaisir  y 
a-t'il  a  àvôpoêaTctv,  à  moins  qu'on  ne  soit  bien  aise  de  rece- 
voir ce  qu'on  donne?  car,  comme  on  dit,  une  main  lave  l'autre 
[ce  qu'on  ne  peut  attendre  d'une  femme].  Je  vous  recom- 
mande sérieusement  de  le  bien  examiner,  et  de  consulter 
dos  grands  grécistes  MM.  de  Yilloison  et  Larcher. 

Dans  répigranmie  de  Diodore,  Saumaise  a  tort  de  chan- 
ger le  TOI  du  premier  vers  en  <xoi,  d'autant  plus  qu'il  ne  pou- 
voit  point  ignorer  que  toi,  en  dialecte  dorique,  est  la  même 
chose  que  «roi.  EtSsTai  ^oacov  Â^jKpoTépuv  est  la  vraie  leçon,  et 
non  eiSeai  Ssatù  ÂpL^oTépco.  J'adopte  votre  correction  x>.eivôv, 
Kupe,  MeyiiTox^^éa  par  préférence  à  x>.8ivô;,  KOpt,  Meyioro- 
x\ivi<;.  L'<i[jL9i8oxe6ot<  de  Saumaise  est  excellent  (pourvu 
qu'il  soit  au  subjonctif  à{jL(;pi8oxeOY)(;),  mais  non  dans  le  sens 
qu'il  lui  donne;  àit^iSoxeiSeiv  est  regarder  avec  curiosité, 
examiner  de  tout  côté,  et  répond  parfaitement  à  votre 
dévorer  quelqu'un  des  yeux.  Bion,  II,  6,  s'en  est  servi  dans  ce 
sens  : 

Ta  xal  ToL  tôv  ËpwTa  |i.ETi>.|i.evov  ÀM*EAÔKErEN. 

Homère  se  sert  du  simple  Soxtûeiv,  qu'Eustathe  explique 
èteiTYjpeîv ,  observer  : 

ûç  8'6^Te  tC;  Te  xûwv  auô;  dypCou  i^à  ^£ovto; 
ÀicTtjTai  xaTÔiçiffÔe ,  irodv  Taj^éec^t  iceiuoiôàç , 
ioj^Ca  Te  y'XouToù;  Te ,  iXwffdjjievôv  Te  AOKEtEI. 

{Iliad.  e,  338). 

On  diroit  que  l'auteur  de  l'épigramme  avoit  songé  à  ces 
vers  d'Homère  lorsqu'il  la  faisoit,  si  l'on  fait  attention  au 
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<Tuôç  dypCou,  qui  lui  auroit  pu  fournir  l'idée  d'oûx  ïJ^u>; 
o08'  àxaxo<;,  et  à  Tlox^a  xal  yXouToOç,  qu'il  exprime  tacite- 
ment  par  >.t>.ou{i.£vo(;,  parce  que  c'est  surtout  au  sortir  du 
bain  que  ces  parties  ot(X6ou(ti  ^ap(Ttaai. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  une  épigramme  où  il  y 
avoit  Xôyo;  6  nopvixôç ,  que  quelques-uns  avoient  changé  en 
Xdyo;  6  7cai8ixô(;,  choqués  vraisemblablement  parràxupoXe^Cx 
du  mot  iiopvixô(;  qui  ne  se  dit  que  des  femmes.  Il  est  vrai 
que  Tusage  est  de  dire  pour  les  hommes  èxaLpeiv,  et  pour 
les  femmes  nopveOcdôai ,  témoin  ce  passage  de  Démosthène 
[contra  Adrot ion,,  p.  612,  édit.  de  Reiske)  :  ToO  8è  tôv  ^«xépa 
T^TatpYjxlvai ,  ToO  8e  Ti?iv  p.Y)Tépa  iceicopvEuoBai ,  et  le  iraiSôç  T^raipr,- 

x6to;  d'Aristophfiuie  (i*ac.,  v.  il);  cependant  vous  pouvez 
conserver  et  défendre  la  leçon  icopvixôç  par  un  autre  pas- 
sage de  Démosthène  {De  fais,  légat. ^  p.  413,  414)  :  El  8é 

Tiç,  ûv  èç'  •fj).ixCaç  iTépou  ^e^tCcov  r^w  l8iav toOtov  &>ç  iceicop- 

^tu[i.£vov  xéxpixe  ;  où  vous  voyez  clairement,  mon  cher  ami , 
que  Torateur  a  employé  le  iceiîopveu|iévov  dans  le  sens 
•d'ViTaipT)x6Ta. 

Voilà,  mon  bon  ami,  tout  ce  que  peut  vous  dire  un  hia-  • 
lade,  qui  garde  la  chambre  depuis  dimanche  ;  mais,  comme 
on  dit,  malheur  est  bon  à  quelque  chose;  ma  maladie,  m'ôtant 
absolument  la  faculté  de  travailler  sur  Hippocrate,  m'a  au 
moins  procuré  le  plaisir  de  vous  répondre  plus  tôt  que  je 
ne  suis  accoutumé  à  faire  ordinairement. 

Au  reste,  je  vous  suis  bien  obligé  de  m'avoir  fourni  Toc- 
cfi^sion  de  sacrifier  aux  Grâces.  Quelles  Grâces  !  Vous  me 
prenez  donc  pour  un  B.?  Il  est  vrai  que  je  suis  Grec  ;  mais 
je  n'ai  jamais  eu  le  goût  si  dépravé.  ÀdnacrCa,  Axt;,  <ï>pûvT| 
•^  8(i)8exaaT(^5^avoç,  voilà  les  seuls  objets  qui  puissent  me 
tenter.  Adieu  ! 

Gardez-vous  bien  de  venir  me  voir  ;  je  compte  de  sortir 
•demain. 

Mercredi  matin. 
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XXIII 

.1  Chardon  de  la  Rochette. 

Sans  adresse  ni  date  [1792]. 

Je  vous  prie,  mon  bon  ami,  de  me  faire  venir  un  livre 
allemand  dont  voici  le  titre  :  Arckiv  fur  die  Gesckichte  der 
Arzneihmde^  etc. ,  par  M.  Philippe^Louis  Wittver  D,  M., 
premier  volume,  première  partie,  à  Strasbourg,  chez  Amand 
Kœnig,  1790,  iVi-S*»  de  230  pages.  Prix  :  2  livres  5  s. 

Comme  c'est  un  ouvrage  périodique,  vous  aurez  la  bonté 
de  charger  le  libraire. Kœnig  de  continuer  à  vous  en  en- 
voyer la  suite  à  mesure  qu'elle  sera  imprimée.  Je  vous  prie 
de  lui  demander  aussi  des  nouvelles  de  la  table  de  la 
troisième  décade  des  Commentaria  de  rébus  in  scientia  natu- 
rali  et  medecina  gestis.  Mais  tout  cela  à  votre  loisir  et  à  la 
première  occasion  que  vous  aurez  de  lui  écrire. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  la  conjecture  xal  tC 
icpoTfJxxTe  rfjv  alSw  que  je  VOUS  communiquai  au  sujet  d'une 
épigramme  de  Méléagre.  Je  viens  de  rencontrer  dans 
Eschyle  la  même  phrase,  à  la  différence  de  la  préposition 
près  :  ElTrè,  xal  luépaive  itdvTa,  ri\yf  i\Lr\^f  Ai^Ù  MESEÏ!  {Perses, 
V.  696)  ,  où  il  pouvoit  également  dire  r^^f  èaV  aIaÛ 
llPOElS ,  quoique  peut-être  le  jjieôiévai  signifie  plutôt  laisset* 
simplement,  et  le  icpoïévat,  laisser  par  mépris,  rejeter,  ■ 

Gomme  la  grande  chaleur  m'empêche  de  travailler  ce 
matin,  je  vais  soumettre  à  votre  jugement  et  à  celui  de 
M.  Larcher  quelques  conjectures  sur  Eschyle.  Dans  la  tra- 
gédie Prométhée  dans  les  fers,  v.  554,  le  chœur  dit  au 
patient  : 

L{i.a6ov  Tdl8e  aà;  icpoaiSoud' 

0\oà^  lùyoL^^  npo{Mr)ôsu. 

Tô  AIAM4>lAI0N  A'  è|i.ol  i^iXo;  wpocéTrcot 

T<5Ô'  ÈREÏNÔ  e\  ÔT*  àji-tpl  Xouxpà 

Rai  "kiypç  «ôv  ô[avaCouv  x.  t.  X. 
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Ce  mot  8ia[t(p(8tov  me  paroît  très-suspecl,  par  l'explica- 
tion  même  qu*en  donnent  les  commentateurs  ;  et  je  crois 
qu'il  faut  lire  et  distinguer  tô  AÈ  NYM*f  AION  i\Lo\  \Li\o^  icpoç- 
éicra,  1:68'  ÊKEÏN',  ô  TÔT*  àji^l  XouTpà,  etc.  Cette  conjecture 
me  paroît  d'autant  plus  probable  que  je  trouve  dans  VAga- 
memnon  du  même  tragique,  v.  714  : 

TÔ  .NYM4>ÔTIM0N  MÉA02  èx- 

tMÉNAION ,  02  TÔT*  èiuéf  f  eice 
raji.6pot(7(,v  àeC8eiv  x.  t.  T.. 

Dans  les  Perses  du  même  auteur,  v.  753  : 

\i^(i\}fi\,  8*  àç  cb  ji.èv  jiiyav  Téxvoiç 

IlXouTov  èxTV5<i(i)  Çùv  al)^[i*?i,  TÔV.8*  àvavSpCaç  Giro 
Èv8ov  aIXMAZEIN. 

Je  lis  AIKMAzeiN  ,  dissip&%  ce  qui  est  confirmé  p«Lr  Hesy- 
chius  :  >.ix|ju£Î8iv  IIEPIEKXEÎN  (d'après  la  belle  correction 
de  Pergerus),  répandre  autour  de  soi,  et  >.txii.YiTal  (f.  ).ixp.Y)(jTail) 
SiaoxopiciOTaC. 

La  même  métaphore  a  lieu  dans  Vevannare  des  Latins  ; 

voyez  FORCELLINI. 

Dans  Agamemnon,  v.  124  : 

I8(!i>v  8O0 

Arfi^oLai  AlSSOtS 
ATpeC8a(  {jLa^C{jx>uç  x.  t.  X. 

Ne  pouvant  jamais  me  persuader  qu'Eschyle,  après  avoir 
dit  81Î0,  ait  répété  8i(ïaoùç,  je  lis  :  AEINOtS.  Euripide,  dans 
Médée,y.  119,  a  dit: 

AEINÀ  TupiwcDv  AÔMATA 

Dans  la  même  pièce,  v.  171  : 

oOx  ïjtù  Tcpotfsixà^ai 
icAvT*  êiciaraOpLtupLevo;, 
lùàl^f  Aiôç ,  fl  TÔAE  MATAN 
ditô  ^povTC8o;  à^Ooi;  x.  t.  \. 
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Voyez  les  noies  et  les  conjectures  de  M.  Schiitz  sur  le 
^Tav,  qu'il  regarde  avec  raison  comme  suspect.  Pour  moi, 
je  lis  : 

nX^v  Aid; ,  £l  TÔAE  M  •  ÂnAN 
àitd  ^povTC8(i>v  £^6oc  >  tout  ce  poids. 

Plus  bas,  V.  178,  pour  : 
oûSivavXéÇat,  npiNÙN. 
il  faut  peut-être  lire  : 

o08lv  Sv  XiloLK  KPfNÛN ,  discemens,  dijudtcans. 

9 

Et  au  vers  283  de  la  même  pièce  : 

TC  yàp  TÔ  Tcwrdv  è^i  TÔvSé  aoi  Téxji.ap  ; 

Les  Grecs  disent  ordinairement  sans  article  t(  y^p  iciot6v. 
Ainsi  je  crois  qu'il  faut  lire  et  distinguer  : 

T(  yàp  »  'ft  m<rc6v  x.  t.  X. 

Ce  redoublement  marque  Tempressement  de  celui  qui 
demande.  La  même  faute  se  trouve  dans  Anacréon,  ode  41  : 

TC  Y^p  i^^  ^^^  '^^  xépSoç  ; 
où  il  faut  lire  : 

TC  Y^p  ^^^  <^oi ,  tC  xépSoc  ; 

d'autant  plus  que  ce  bon  Anacréon  aime  singulièrement  ces 
repétitions,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  son  icddev  ic^Osv 
itiTavai,  et  BéXci>  6éX(D  |tav9(vai,  etc.,  etc.  A  cette  occasion,  je 
vais  vous  ennuyer  encore  avec  un  endroit  d'Anacréon, 

ode  45  : 

ÀxCSac  8  *  i6air;t  KOitpi; 
MÉAI  TÔ  rATKt  Xot6ou(ja. 
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M.  Brunck  vouloit  changer  le  XaêoOoa  en  ^aXoûaa  ;  mais  la 
faute  n'est  point  là.  Il  faut  lire  : 

MÉAITl  rAYKEÏ ,  XoL^oOtsx 

dans  ce  sens  et  cette  construction  des  mots  :  -fi  6à  KOicpiç 

'XaêoOda  tàç  dxC8a(;  SêaicTe  [èv]  {jl£1iti  y^uxei. 
Adieu  I  je  suis  tout  à  vous. 

Q.  N. 

Je  vous  prie  de  faire  remettre  par  votre  domestique  ce 
billet  à  mon  tailleur,  votre  voisin.* 
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A  Chardon  de  la  Rochette, 

Sans  adresse  ni  date  [1792]. 

Dans  le  Philèbe  de  Platon,  mon  cher  ami,  p.  217  du  qua- 
trième volume,  édition  de  Deux-Ponts,  on  lit  :  àiràaYj;  àTco- 

pCaç  aÏTia ,  [i.*^  xoLkdç  6[jLoXoYY)B£vTa,  xal  tOicopCa;  AN  AV  xa^ûç. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  doive  lire  et  distinguer xal 

cùiropCaç  Al ,  AN  xtXîû^  (1),  c'est-à-dire  &v  xoLkù^  6^okoyT^^, 
Mais  comme  je  crains  que  ce  ne  soit  une  faute  d'impression 
simplement,  je  vous  prie  de  confronter  ce  passage  avec 
l'édition  de  Platon  in-f*»,  et  de  m'en  faire  part  à  votre 
loisir. 

Diogène  Laerce,  dans  la  Vie  d'Heraclite,  dit  que  ce  phi- 
losophe appeloit  la  présomption  morbum  sacrum,  vfy*  te 
oIy)oiv  Upàv  v69ov  ëXeyev.  Vous  savez  que  Upà  v6aoç,  moràuê 
sacer,  est  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  Vépilepsie^ 

(1)  T.  II,  p.  15,  c-d.  (Note  de  Coray.) 
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et  plus  vulgairement  le  haut  'mal.  Heraclite,  ami  toujours 
de  Tobscurité ,  Teût-il  pris  dans  ce  sens  ;  alors  où  croyez- 
vous  que  consiste  le  sel  ou  Tesprit  du  rapprochement  de 
ces  deux  idées,  oïyjciç  et  tepi  vdao;?  Je  vous  prie  de  con- 
sulter là-dessus  aussi  M.  Larcher.  Pour  moi,  je  pense 
qu'on  ne  peut  y  trouver  aucim  esprit,  à  moins  qu'on  ne 
considère  la  chose  médicinalement.  Voici  en  peu  de  mots 
l'explication  que  me  fournit  un  traité  d'Hippocrate  sur 
l'épilepsie,  intitulé  Ilepl  tcpiic  v6aou.  Ce  père  de  la  mé- 
decine, dont  les  idées  sur  la  génération  des  êtres  sont 
analogues  à  celles  d'Heraclite,  y  dit  expressément  que 
l'origine  de  cette  maladie  est  dans  le  cerveau  (èYxé<pa>.o;)  ; 
voyez  édit.  de  Van  der  Lind,  tom.  II,  p.  331,  sqq.  Après  en 
avoir  tracé  l'histoire  et  exposé  tous  les  symptômes,  il 
revient  au  cerveau,  en  disant  que  c'est  par  ce  viscère  que 
nous  viennent  les  plaisirs,  les  chagrins,  le  bon  sens,  le 

délire,  etc.,  etc.  :  i^Soval lùicai xal  toOtci)  9povio{i.tv 

y.(£)^iaTa  xotl  voeu{JLev xal  {i.acv<S{ie6a  xal  icapa^povéojjiev  x.  t.  \. 

[Ibid.,  p.  340.)  D'après  cela,  mon  ami,  je  pense  qu'Hera- 
clite, en  disant  que  la  présomption  étoit  une  épilepsie,  n'a 
voulu  dire  autre  chose,  si  ce  n'est  qu'elle  étoit  une  maladie 
du  cerveau  au  sens  moral,  ainsi  que  l'épilepsie  Tétoit  au 
sens  physique.  L'idée  d'Heraclite,  considérée  sous  ce  point 
de  vue,  devient  spirituelle  {acute  dictum)  ;  car  c'est  le  com- 
ble du  délire  que  de  se  croire  les  talens  qu'on  ne  pos- 
sède point. 

Malgré  tout  cela,  je  soumets  mes  conjectures  à  votre 
jugement,  à  celui  de  M.  Larcher  et  de  M.  de  Villoison,  si 
vous  avez  occasion  de  voir  ce  dernier. 

Quant  au  xal  ^^tc,  âTeyxToi  de  Méléagre,  vous  avez  raison 
de  l'attribuer  aux  xcÂvcoiccç. 

Je  vous  demanderai  la  permission  de  vous  présenter,  un 
de  ces  jours,  M.  Nougarède,  conseiller  à  la  cour  des  Aides 
de  Montpellier,  et  mon  ami,  qui  désire  de  faire  votre  con- 
noissance.  Vous  aurez  la  bonté  de  m'indiquer  les  heures 
de  raprès-midi  que  vous  êtes  ordinairement  chez  vous,  sans 
vous  gêner. 

Ë^^CD^O  I 
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A  Chardon  de  la  Rochette. 

*      Sans  adresse  ni  date  [i792]. 

J  accepte,  mon  bon  ami,  les  trois  derniers  numéros  de  la 
Bibliothèque  allemande,  puisque  vous  voulez  m'en  procurer 
au  plus  tôt  la,jouissance.  Je  vous  les  payerai  à  la  première 
occasion  que  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir.  Le  journal  hol- 
landois.  dont  je  désire  l'acquisition,  porte  pour  titre  :  Neue$ 
medicinischen  Magazin  der  tnedicinischen  Litteraiur.  Il  est 
rédigé  en  hollandois  par  MM.  Jansen,  Jonas,  Arnz  et 
Crefeld,  à  Marburg,  et  annoncé  comme  ayant  commencé 
Tannée  1788  dans  la  collection  que  j'ai  sous  le  titre  de  Corn- 
mentaria  de  rébus  in  seientia  naturali  et  medicina  gestis,  vol. 
trentième.  Je  vous  prie  de  demander  à  votre  ami  :  1®  com- 
bien de  cahiers  ou  de  volumes  on  donne  par  an  de  ce  Nou- 
veau Magasin  de  médecine  ;  2^  combien  coûte  chaque  cahier, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  chaque  collection  annuelle; 
3^  si  ce  journal  continue  toujours,  et  4®  s'il  est  estimé 
par  les  connoisseurs.  Enfin  vous  le  prierez  de  nous  indi- 
quer les  moyens  de  le  faire  venir,  en  cas  qu'il  me  convienne, 
ou  sinon,  de  nous  indiquer  quelque  autre  journal  de  méde- 
cine, bien  entendu  toujours  en  hollandois  :  attendu  que  le 
principal  motif  de  cette  acquisition  est  le  désir  que  j'ai  d'en- 
tretenir le  peu  de  hollandois  que  je  sais  et  que  je  cours 
risque  d't)ublier. 

Le  icxx^<:  <^o(v({>  me  paroît  très-admissible,  et  je  suis  tenté 
de  l'adopter;  mais  ce  ne  sera  point  pour  éviter  la  caco- 
phonie ;  car  certainement  le  xttvoç  xcîto  n'est  pas^  plus  ca- 
cophone  que  le  oj^oivdv  xt  oxû^dv  «  d'Homère  {lUad.  Bcso- 
iia,  V.  4),  ou  le  <rcC;^a;  ï(jTa<jav  {Ibid.j  32);  et  que  diriez-vous, 
mon  cher  ami,  de  cet  horrible  chef-d'œuvre  de  cacophonie  : 

T\j<fk6(i  là  TÙToL  T6v  Te  vouv  ,  Tdt  T6\L\i,0LTil  (Sophocl., 
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Œdipe  Roi,  v.  371)  qui  déchire  les  oreilles,  en  même  temps 
qu'il  crève  les  yeux?  Vous  connoissez  sans  doute  le  : 

Ë£(o£d  V6ÎÏ.  tSaStv  ÉX^i{va)v  6f£ot  (Euripide,  Médée,  v.  476), 
et  le  : 

Kaxà  Y<  '^^^^  TotZiv  ouSiv,  2ci>ç  ftv  1£cu£y|  toXZiv  2{i.ot£oiv. 
(Aristophane,  Guêpes,  v.  563.) 

Hier  au  soir,  en  lisant  VHippolyte  d*Euripide,  je  tombai 
sur  Tendroit,  v.  30  : 

niTpav  ^ap*  aOt^v  Ila^^Soç,  %ax6^KW 

Épâa'  IpcDT'  lx87)ii.ov.  innOAtTÛi  S'Iici 
Td  Xoiiitôv  <:>v(S{iACsv  iapu<i6at,  BEÂN. 

Vous  savez  toutes  les  conjectures  de  Valckenaer,  de  Mus- 
grave,  de  Brunck  et  G.,  et  toutes  les  façons  d'expliquer  ces 
vers,  différentes  les  unes  des  autres.  Il  n'y  a  que  le  Oedcv  du 
dernier  vers  que  tous  s^accordlent  à  expliquer  Deam,  Brunck 
lit  au  second  vers  xaôsteaTo  au  lieu  d'iyxaSCcaxo,  et  de  pren- 
dre riporc'  du  troisième  vers  pour  le  dieu  Cupidon.  Bref,  je 
crois  que  les  critiques  se  sont  tourmentés  à  corriger  les 
endroits  qui  n'avoient  besoin  d'aucune  correction,  et  qu'ils 
n'ont  pas  fait  attention  aux  mots  qui  avoient  véritablement 
besoin  de  correction.  Je  lirai  donc,  siper  eruditos  liceat  : 

innoAtroï  8'  Itï-. 


Tô  Xoiicôv  «[»v6{i.a2^ev  ISpijaOai  6EAN ,  dont  la  cons^ruction 

est  :  Tô  8è  Aoiirôv  (îjvd[ia!^ev  (c.    ïXcygv)  ISpOoBai  [tôv  vaôv]  èicl 

Qéxv  IicicoIOtou.  Le  sens  de  tout  le  passage  est  : Ad 

ipsam  PaUadis  rupem,  e  regione  hujus  terrœ  adifieavit  Vene- 
ris  templum,  amore  absentis  [Bippolyti]  perculsa;  quod  in 
posterum  dicebat  xdificatum  fuisse  Bippolyti  speciandi  grct- 
tia.  Le  scholiaste  l'a  entendu  dans  le  même  sens  ;  quoiqu'il 
soit  difficile  de  le  voir  dans  ses  paroles  égaleinent  corrom- 
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pues  :  Év  Y^p  "^  dxpoird^tt  tôpOaaTO  Acppo$CTY)(  Updv  ËUi  KAKÛN 
iiTtcoÀùTou.  Mais  je  crois  être  autorisé  par  un  passage  de 

Diodore  de  Sicile  à  lire  : Upôv  Èlli  SKOnftN  Iwico- 

^ûTou ,  mots  qui  expliquent  Tènl  0£av  litico^ùrou  de  notre 
poëte.  ïxoin?i,  selon  Hesychius,  est  àizo^^ç,  et  c'est  dans  ce 
sens  que  Lucien  l'emploie  ûç  ?x®i[i.ev  à(f'ù^r{koxi^o\i  dxpiêc- 
(Tcépocv  Tinv  <ncoin5v.  [ContempL,  t.  I,  p.  495.) 

Le  passage  de  Diodore,  dont  je  viens  de  parler,  vient 
encore  à  Tappui  de  ma  conjecture  ;  ISpùaaTo  [ri  ^ai8pa]  Upôv 

AçpoôCnfjç  Tcapà  t^v  àxpdicoXiv,  fiSev  yJv  KABOPAiN  t?jv  Tpot^'vjva. 

(Voyez  les  notes  de  Valckenaer.)  Il  est  vrai  que  Pausanias 
met  ce  temple  à  Trézène  et  non  pas  à  Athènes  ;  mais  quelle 
que  soit  la  cause  de  cette  différence,  son  passage  confirme 
encore  le  sens  que  je  donne  à  Euripide,  et  les  lignes  correc- 
tives  que  j'y  fais  :  Kal  vadç  ôiràp  aÔToO  [linco>.ÙTou]  À^poSCnrjç 
KATA2K0IÛA2  •  aOrcSBEv  yàp,  ôiréxe  yu^wdl^of.'vo  6  Iictc<5>.utoç, 
ÀnÉBAKOEN  el;  aO-côv  ÔPÛSA  [^  <I>at8pa].  Voyez  les  mêmes 
notes  de  Valckenaer.  Je  soumets  ces  réflexions  à  votre  ju- 
gement et  à  celui  de  M.  Larcher.  Ë^^cixsôe  d(i9dTspot.I 

GORAY. 

P.  S.  —  D'ailleurs  ôéav  est  un  mot  dont  se  sert  quelque- 
fois Euripide  : 

Ild;  ô*£l;  Oéav  ô'|ji.i).o;  ï^yji'Zdi  Sp^ji-w.  Iphig,  AuL,  V.  427. 

Je  crois  maintenant  qu'on  peut  même  laisser  I'Iwwo'X'^tw  , 
et  alors  la  construction  est  :  lÔpOcjôai  tôv  vadv  ôéav  iizi  Itctco- 
aOtw,  toujours  dans  le  même  sens.  Le  génie  de  la  langue 
ne  s'y  oppose  pas. 
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XXYP 

A  Chardon  de  la  Rochelte, 

Sans  adresse  ni  date  [1792]. 

Je  prie  mon  ami  M.  de  la  Rochelle  de  se  trouver 
prêt  après- demain  mardi,  à  dix  heures  du  matin,  pour  que 
je  puisse  le  prendre  chez  lui  en  passant,  pour  aller  à  la 
Bibliothèque  du  roi. 

On  cite  celte  épigramme  AeVAntholog.  gr.,  liv.  III,  à  Tar- 
ticle  : 

EU  IccTpoiîç  * 
Staaoîkàci  IwicoxpdttYjç,  Kûo;  yévo;,  èv6i8e  xuTat, 

4>o(êou  àicô  ^(2^t)ç  dBavdtou  yEyaciç, 
•nktXtnoL  Tpdicaia  vdaa>v  aTtjaaç  ôic^ot;  Yy^tiri^, 
S^Ç«v  âl<î)v  irol>.'^v  où  xii^^-rj,  àXkà  ic<5v(^. 

Je  voudrois  savoir  si,  dana  toutes  vos  éditions,  elle  est 
écrite  de  cette  manière.  Comment  se  peut-il  qu'Hippo- 
crate  soit  de  Thessalie  et  de  Cos  à  la  fois?  11  est  mort  en  ^ 
Thessalie;  mais,  si  je  mourois  en  France,  m'appelleroit-on 
pour  cela  François?  Cette  épigramme  ne  sembleroit-elle 
pas  plutôt  avoir  été  faite  pour  le  fils  d'Hippocrate,  qui  s'ap- 
pelait Thessalus  (voyez  Smd.  in  kitoxpdlTirj;),  et  ne  faudroit- 
il  pas  alors  lire  au  premier  vers  iincoxpiTou^  au  génitif,  au 
lieu  d*iicicoxpiTT}ç?  Voyez,  pesez,  examinez  dans  votre  sa- 
gesse, Éiciypa(iLpLa6cp[i.Y)vcuTà  Go<pciaTaTe. 

Au  reste ,  lorsque  vous  .serez  aux  notes  de  cette  épi-. 

(1)  Nous  réunissons  à  cette  place  six  lettres  de  Coray  à  Chardon  de 
la  Rochette,  déjà  publiées  par  N.  Piccolos,  dans  son  volume  intitulé  : 
Supplément  à  r Anthologie  grecque,  Paris,  Reinwald,  1833,  în-8«  ;  en 
nous  permettant  de  renvoyer  le  lecteur  à  cet  ouvrage  de  Piccolos,  où 
il  trouvera,  sur  chacune  des  corrections  proposées  dans  ces  lettres, 
des  notes  nombreuses  et  savantes,  que  leur  longueur  ne  nous  a  pas 
permis  de /reproduire  ici. 
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gramme ,  n'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  de  lire  le  livre 
d*Hippocrate  De  carte^  sect.  V  et  IX,  et  De  loch  in  homme, 
sect.  LIX  (édition  de  Van  der  Lind);  deux  endroits  aux- 
quels me  paroît  faire  allusion  le  dernier  vers  de  Tépigamme 

—  où  vjyiji^j  àWà,  ic6v<|). 


Je  suis  tout  à  vous. 

Dimanche  le  soir. 


Q.  N.« 


xxvu 

A  Chardon  de  la  Rackette. 

Sans  adresse  ni  date  [1792]. 

Pour  ce  qui  est,  mon  cher  ami,  de  la  confusion  de  yvwtoi 
et  ^^jiMxsoLi.,  vous  la  trouverez  dans  VŒconomie  de  Foësius, 
V.  yuioGv,  où  vous  verrez,  en  même  temps,  qu'Hippocrate 
joint  ensemble  yuiôaai  4\  >.eMro6u|tYi<jat,  affaiblir  ou  même  por- 
ter jusqu'à  la  défaillance.  Je  vais  maintenant  vous  marquer 
l'endroit  où  je  trouvai  y^wOffOai  confondu  avec  Vù^âà^ai, 
C'est  dans  les  Épidémies,  I,  VIÏ,  p.  4242,  E.  édit.  Foës., 
où  il  parle  de  la  maladie  mortelle  de  la  femme  d'Hermo- 

ptolème.  Cette  femme  èÇavécmr),  xal  nrjv  xapSCav  triÀÏBA!  îçir), 
c'est-à-dire,  suivant. quelques-uns  des  interprètes,  surrexit, 
et  corse  sanasse  dixit;  et  suivant  d'autres,  exsurrexit  et  cor 
valere  dixit.  Vous  voyez ,  mon  ami ,  que  c'est  du  pur  gali- 

•  matias  qu'on  fait  dire  à  Hippocrate.  Je  lis  donc  :  .  .  .  .  xoii 

TT^v  xapSCav  01  ITIOïSBAI  l<pYj,  mot  à  mot  :  surrexit  ad  exo- 

nerandum  alvum,  et  sibi  cor  minùi  ac  debilitari  [i,  e.  anima 

linqui]  dixit. 

Vous  voyez  que  cela  répond  parfaitement  au  venir  mena 

.des  Italiens,  et,  en  quelque  manière,  au  xpaôiY,  ij.iv00ei  de 

(1)  Pour  cette  signature,  voyez  la  note  de  la  lettre  I. 
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Théognis,  v.  351  ;  car  yu^oO^Oai,  selon  Galien,  signifie  aussi 
^pa}^OTepov  xal  ).eirr6T£pov  fiyt^cLi, ,  ainsi  que  vous  le  verrez 
dans  l'endroit  déjà  cité  de  VŒeonomie,  C'est  ainsi  que  les 
Grecs  modernes  se  servent  du  verbe  <î>.tYou<j6aidans  la  môme 
signification,  en  disant  Cùa-^ù^  va  ys^i  il  s'est  pâmé  de  rire. 
De  là  d>.tYou(JÔai  Ti?iv  ^\JX'^^'  expression  dont  se  servent  les 
Septante,  </Wfc.,  10,  16,  et  d^iyo^/u^^Cv),  pâmoisonj  dont, se 
sert  Hippocrate.  Voyez  ce  mot  dans  VŒconomïe  de  Foêsius  ; 
ou  pusîllanimHé,  sens  que  lui  donnent  les  mêmes  Septante, 
àicô  Tti;  okiyo^uyioLç,  Exod,,  6,  9,  pour  exprimer  le  micotzer 
Ruha  du  texte  hébraïque,  que  Symmachus  rendit  plus  à  la 
lettre,  en  traduisant  âtcô  xo^oêd-nqToi;  (i.  e.  ^\}\é<stfù(i)  icv(0{jLa- 
To<.  Quant  à  réÇavé(nT),  c'est  une  expression  elliptique  pour 
â^aviemi  ItX  6<£xov  ou  6ûxov,  qui  répond  à  votre  aller  à  la  selle 
ou  au  zu  Stuhl  gehen  des  Allemands,  et  dont  Hippocrate 
se  sert  souvent.  Voyez  VŒcanomie  de  Foësius,  mots  :  âÇa- 
vteraoOai,  ÔdLxo;  et  6wxo<;  cf.  et  Theophrast,  Character.,  Ilepl 
(ivat<j6t)(Tia;.  Il  se  sert  également  du  mot  Uavi<rca(n<,  simple- 
ment pour  signifier  l'action  d'aller  à  la  selle,  qu'il  appelle 
aussi  SCçpov  ou  ôpdvov  *  xaTa{i.av6àvtiv  8è  xal  2v  TaT^  iÇavaordL- 

9C91V,  el  ^cv7co6u[iiei SiavaTcà;  iid  tôv  6p6vov  4\  aOroG 

iv  T^  xXCvTj,  "îiv  à^\jx^-f\  âv^,  de  /te^  viW.  Mmorb.  acut.,  p.  400, 
/m.  12  e^  24;  Kaôe^diùvo;  I;  S(<ppov  -^^J^ùxïiat,  Epidem.,  l,  vu, 
p.  1207,  /m.  6.  Je  crois  que  le  rapprochement  de  tous  ces 
passages  justifie  ma  correction  xal  ti?|v  xapSCav  ol  yuioOaOai  ï<fr\. 

C'est  à  présent  votre  tour  do  me  dire  si  votre  manuscrit 
porte  6cupaxa<;  METÀAÛN  ivtô;  l^^ci  vtcpioiv,  Analect.  Brunck., 
t.  II,  p.  64.  Pourquoi  ne  liroit-on  pas  MEAANÛN?  Vous  savez 
que  (téxav  véçoç  est  une  expression  homérique  ^ 

A  la  même  page,  ltiy\  (oI|to;)  |tèv  yàp  l8tTv  xal  ÉntKPOTOI*. 
Ne  falloit-il  pas  plutôt  écrire  ÈnlTPOXOS,  facile  à  courir? 
Hésychius  explique  iicCxpo^ov  par  fdSiov,  EToijtov,  yopy^^v. 

P.  150,  XXXVI,  lin.pentdtim.,  y  a-t-il  ^dLxo;,  et  dans  quel 
sens  le  prenez-vous'? 

(1)  Anthol.  Paint, ^  tom.  II,  p.  558,  n"  15.  —  M.  Jacobs  a  fait,  mais 
plus  tard,  la  même  conjecture. 

(2)  Anthol  Palat,,  VU,  380. 

(3;  Anthol,  Palat.y  VII,  380.  (Notes  de  Piccolos.) 

5 
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P.  235,  LXXXII,  Un,  penuUim.,  y  a-t-il  x£vou<ïa  ou  |ii- 
vou(T(x?  Je  préférerois  le  seconde 

P.  267  du  même  volume  VI,  irévxt  iwvixp<5Ttpo;  me  semble 
une  faute  d'impression.  Je  lirois,  en  un  seul  mot  composé, 
icevT£icsvi^p6TEpo^,  qui  me  paroît  plus  épigrammatique  et  plus 
facétieux*.  Vous  connoissez  xàç  iTtvTaixu{iCaç  xal  Sexaxu{iCacde 
noire  Rabelais,  de  Mercede  conduettSy  t.  I,  2,  p.  65S. 

A-Ibl  même  page ^  vous  connoissez  sans  doute  le  sens  de 
la  cinquième  épigramme'  Àvriy^vifi,  lixeXi^  x.  t.  X. 

Votre  Ck)RAy. 


XXVIII 


Voici  la  réponse  de  Chardon  de  la  Rochette  à  la  lettre  de  Coray 
publiée  également  par  Piccolos,  p,  115,  d'après  les  papiers 
conservés  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Vous  avez  dit,  mon  cher  ami,  à  M.  de  Villoison,  que  je 
voulois  émigrer  en  cas  que  les  émigrants  devinssent  victo- 
rieux; celui-ci  Ta  dit  à  M.  Larcher  et  le  fera  bientôt  savoir 
aux  quatre-vingt-trois  départemens.  J*ai  répondu  à  M.  Lar- 
cher, qui  m'en  fesoit  de  tendres  reprocheâ,  que  c'étoit  en 
plaisantant  que  je  vous  avois  parlé  de  cela.  Che  vi  serva! 
N'en  parlez  point  à  M.  de  Villoison,  car  ce  seroit  pis;  mais 
dorénavant  ne  lui  confiez  que  ce  que  vous  voudrez  que  tout 
le  monde  sache. 
Je  reviens  bien  vite  aux  matières  de  notre  goût  : 
l*  Pour  appuyer  mon  Iy^icjSyiv,  ou  plutôt  la  phrase  ; 

OOx  àpa  xvdtjjLav 
.    -         {touvov  8yuW)!)6t)v,  àW  Iti  xal  xpaSCav  *, 

(1)  Anthol.  Palat,,  VU,  382. 

(2)  Anthol  PalaL,  XI,  320. 

(3)  Ibid.,  V,  63. 

(4)  Anthol  Palat.j  IX,  556.  (Notes  de  Piccolos.) 
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J*ai   trouvé  un  passage  bien   formel.    Palladas  dit  dans 
une  épigramme,  Analect.,  t.  II,  p.  425  :  Xci)>.ôv  ?;^8i<;  tôv  voyv 

2*  L'épigramme  d'Archimélus  (t.  II,  p.  64)  ne  fait  point 
partie  de  V Anthologie^  et  je  la  rejetterai  au  supplément  de 
mon  édition  avec  cinq  ou  six  cents  autres  que  j*ai  recueillies 
et  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  Analectes*,  Vous  savez 
que  c'est  Athénée,  p.  209,  qui  nous  Ta  conservée.  Voyez 
ce  qu'en  dit  Brunck,  p.  i38  de  ses  Animadv.  Voyez  aussi 
sur  la  même  épigr.  Eustathe,  cité  par  Brunck,  sur  les  Thés* 
mophonazonseSj  p.  84. 

Votre  correction  de  jjLE^dtvwv  pour  [jLEyi^cov  est  extrêmement 
ingénieuse,  et  je  vous  conseille  de  la  joindre  à  celles  que 
vous  avez  faites  sur  Athénée  ;  mais  je  doute  pourtant  que 
^  l'auteur  n'ait  pas  écrit  itsyd^^wv.  Je  crois  que,  pour  donner 
plus  de  gigantesque  à  sa  description,  il  a  placé  les  flancs 
de  son  vaisseau  dans  de  vastes  nuages;  car  il  faut,  sans  doute, 
que  les  nuages  soient  grands  pour  environner  une  pareille 
machine.  Grotius  traduit  : 

En  lorica  triplex  mediis  in  nuhibus  extsat, 

3*  La  deuxième  épigramme  d'Archimélus  (mon  manuscrit 
l'attribue  à  Archimède)  se  trouve,  au  contraire,  dans  ma 
collection'.  Planude  en  avait  retranché  le  dernier  distique, 
■et  c'est  d'Orville  qui  l'a  publiée  le  premier  tout  entière  dans 
ses  Notes  sur  Chariton^  p.  387.  C'est  de  d'Orville  que  Brunck 
a  emprunté,  mais  sans  mot  dire  à  son  ordinaire,  TèicCxpoToç; 
car  il  y  a  dans  mon  manuscrit  et  dans  ceux  de  Planude  èiuCf- 
^oôo;.  Voyez  ce  que  dit  d'Orville  dans  la  page  que  je  viens 
de  citer,  et  qui  ne  me  persuade  pas,  parce  que,  sans  m'ar- 
rêter  aux  autres  acceptions  de  cet  èitC^fo6o<;,  je  crois  que, 
d'après  toutes  les  règles  de  l'analogie,  il  peut  sigïiifier 
aussi  :  fréquenté^  vers  lequel  se  porte  la  foule,  dans  lequel  il 
y  a  grand  concours  et  grand  bruit.  ÉitC^f  o6o;  me  paroît  si- 
^ifier  dans  cet  endroit  la  même  chose  que  ^o>.iif f o6o;  ; 

(1)  Anthal,  Palat,,  XI,  273. 

(2)  Elle  a  été  publiée  dans  VAnihoL  Paint.,  tome  II,  p.  738,  uo  io. 
-,3)  Anthol.  Palat.,  VII,  50,  (Note»  de  Piccolos.) 
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cependant  je  vous  prie  de  peser  tout  cela  dans  votre  sa- 
gesse et  de  m'en  dire  votre  avis. 

4''  Oui,  mon  cher  ami,  tom.  II,  p.  i50,  épigramme  36, 
il  y  a  et  doit  y  avoir  fixo;*,  et  je  le  prends  dans  sa  signi- 
fication figurée,  les  lambeaux  de  son  corps^  les  restes  déchirés, 
à  demi  mangés  par  les  vers,  LACïNIiE.  Dans  Tépigramme 
suivante,  qui  est  sur  le  même  personnage*,  le  poète  met 
VjjjLiitupwxa  ÀfiC^'ava. —  Le  poëte  se  sert  de  fdtxo;  pour  inspirer 
encore  plus  de  mépris  pour  ce  personnage. — Antiphile^dans 
une  épigramme  inédite,  en  parlant  d'une  vieille  qui  voulail 
encore  faire  la  coquette,  se  sert  de  cette  expression  éner- 
gique :  6ax6svTa  ico^uTjjLif^TOio  irapci'ïiç  j^pwTa,  tme  vieille  peau 
toute  gercée  et  qui  tombe  en  guenilles^. 

5<»,  P.  125,  épigramme  82,  xevoOw  *  est  bien  la  leçon  de 
mon  manuscrit,  car  dans  ceux  de  Planude  il  y  a  xpaTouai. 
Il  me  semble,  mon  bon  ami,  qu'en  examinant  de  plus  près 
votre  jjLlvouaa,  vous  verrez  qu'il  ne  peut  avoir  lieu.  En  effet, 
celui  qui  parle  est  un  naufragé  que  la  mer  a  vomi  sur  la 
terre,  et  qu'elle  voudroit  reprendre.  Il  ne  peut  donc  lui 
dire  :  Ou  bien,  te  tenant  tranquille,  donne-moi  un  tombeau 
dans  les  eaux  ;  ou  bien,  puisque  tu  m'as  rendu  à  la  terre,  ne 
lui  vole  plus  un  cadavre  qui  lui  appartient.  Si  le  mort  parloit 
ainsi  avant  d'être  jeté  sur  le  continent,  à  la  bonne  heure; 
mais  la  teneur  du  premier  distique  annonce  nettement  que 
c'est  du  continent  que  le  naufragé  apostrophe  la  mer,  et 
que  c'est  au  moment  où  la  mer  veut  l'entraîner  avec  elle. 
Quant  au  xevoO^a,  est-il  bon?  Dans  quel  sens  peut-on  le 
prendre?  Signifie-t-il  vider  le  plancher,  comme  nous  disons, 
et  comme  il  est  dit  plusieurs  fois  dans  Euripide  :  )^<5xH-V 
xevcjdat;,  Bocch.,  V.  729,  etc. — Enterre-moi  dans  teseauxen  reri- 
trant  dans  ton  lit?  Signifie-t-il,  au  contraire,  en  m'arrachant 
à  la  terre?  car  on  dit  aussi  xevoGv  tC  tivo<;  :  c'est  sur  quoi  je 
n'ai  encore  rien  de  précis  à  vous  dire,  parce  que  je  ne 
prendrai  sur  tout  cela  un  parti  définitif  que  quand  mon 

(1)  Anthol.  Palat.,  VII,  480. 

(2)  AnthoL  Palat.,  VII,  401.     ' 

(3)  Ibid.y  XI,  66.  —  Delect.  Meinek.^  p.  212.  (Notes  dePiccolos.) 

(4)  J^aimerois  mieux  >.a6ovaa.  (Note  de  Chardon  de  la  Rochette.) 
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index  sera  fini,  et  vous  en  sentez  bien  la  raison  :  c*est  que 
mon  ouvrage,  plus  que  tout  autre,  s'explique  et  s'éclaircit 
par  des  passages  parallèles. 

6**,  P.  267,  épigramme  6,  mon  manuscrit  porte  séparé- 
meni  icévTt  irtvi)^p6Tcpo(;  mais  le  manuscrit  de  Planude  et 
les  premiers  éditeurs  jusqu'à  Kenri  Estienne  portent  en  un 
seul  mot  Tzi^nt-K.  Henri  Estienne  fait  rapporter  le  icévTt  à 
ira>.ai<jTaî<;,  mais  je  suis  jusqu'ici  de  votre  avis. 

7®  D^DS  l'épigramme  précédente,  les  calembours  ne  sont 
pas  difficiles  à  saisir  *  ;  l'AlTUA-vi  est  pris  de  ces  vers  plai- 
sants d'Aristophane,  dans  les  Chevaliers,  v.  78,  de  l'édit. 
de  Brunck  : 

Tw  ytXf  èv  AlTa)>.oi<,  6  vouç  8'  iv  K>.(i)ici8(il>v. 

Quant  au  ittjSo;  pour  jitj  8<5ç,  ce  n'est  pas  plus  sorcier. 

A  la  page  346  du  même  volume,  vous  trouverez  une  autre 
épigramme  pleine  de  calembours  :  jj-i/pi  tCvoç,  etc.  ^. 

Il  fait,  mon  bon  ami,  si  mauvais  temps  depuis  quelques 
jours,  que  votre  commission  ne  se  fait  pas;  mais  tant  mieux 
pour  nous  et  pour  Hippocrate. 


XXIX 
A  Chardon  de  la  Rockette. 

Sans  date  [1792J. 

Je  viens,  mon  cher  ami,  de  trouver  par  occasion,  parmi 
mes  papiers,  une  épigramme  sanglante  faite  par  mon  grand- 
Ci)  G*e8t  un  distique  de  Marcus  Argentarius.  AnthoL  Paiat»,  V,  63  : 

'AvTtxdvTi,  lixiXvj  inipoc  9)a6à  iam  *  ^  o*  Iyc>^<^ 
ÂtTttXr,,  x&Y**  Mi|ôoç,  ISoO,  Y^ova. 
(2)  Anihol.  Pal.,  XII,  174.  Delect.  Meinek.,  p.  218.  (Notes  de  Piccolos.} 
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père;  et  je  m'empresse  de  vous  l'envoyer,  non  pour  Tin- 
sérer  dans  votre  Anthologie^  mais  parce  que  ces  sortes  de 
choses  sont  de  votre  département,  et  que  le  méchant  Pa- 
nagiota,  contre  lequel  elle  est  faite,  fait  un  contraste  avec 
votre  grave  Panagiota de  Naples.  J'ajoute  àcette  épigramme 
deux  lettres  originales ,  dont  Tune  est  d'un  diacre  appelé 
Néophyte,  qui  demandoit  à  mon  grand-père  un  commen- 
taire sur  le  quatrième  livre  de  la  Grammaire  de  Gaza.  La 
minute  de  la  réponse  est  de  la  propre  main  de  mon  grand- 
père  ;  mais,  comme  c'est  une  écriture  indéchiffrable,  je  vous 
en  ai  tiré  une  copie,  que  vous  pouvez  garder,  ainsi  que  les 
originaux,  parce  que  je  n'en  ai  pas  besoin.  Ces  deux  lettres 
n'ont  d'autre  mérite  que  celui  de  donner  une  idée  de  l'état 
de  la  littérature  chez  les  Grecs  qui  vivoient  il  y  a  cinquante 
ans.  Elles  sont  d'ailleurs  curieuses  par  l'exécution  du  con- 
seil que  mon  grand-père  donne  au  diacre ,  de  commenter 
lui-même  la  Grammaire  de  Gaza.  ,C'est  qu'en  effet  ÏSiéo- 
phytus  y  a  fait  un  commentaire  à  l'allemande,  dans  un 
énorme  in-4°,  qui  existe  imprimé  et  que  vous  pouvez  voir» 
quand  vous  voudrez,  chez  M.  de  Villoison.  Mon  grand-père 
étoit  négociant  et  mourut  en  4747,  c'est-à-dire  un  an  avant 
que  mon  malheureux  sort  me  lançât  dans  ce  monde.  Il  écri- 
voit  celte  réponse  dans  une  extrême  vieillesse  et  dans  un 
moment  où  il  venoit  de  perdre  une  fille  chérie  qu'il  avoit 
élevée  lui-même  et  à  laquelle  il  expliquoit  déjà  les  fou- 
droyantes harangues  de  Démosthène.  Ainsi,  vous  attribuerez 
à  ces  circonstances  fâcheuses  les  négligences  du  style.  Il 
n'avoit  que  quatre  filles,  dont  l'une  fut  ma  mère  ;  et  il  avoil 
enseigné  lui-même  plus  ou  moins  à  toutes  les  quatre  \\>. 
grec  ancien.  Il  étoit  ennemi  juré  de  nos  oppresseurs,  et 
brûloit  du  désir  de  voir  le  sort  de  la  malheureuse  Grèce 
changé.  N'ayant  point  eu  des  enfants  mâles,  il  s'empressa 
de  marier  ses  filles  pour  avoir,  disoit-il,  le  plaisir  d'ensei- 
gner le  grec  à  ses  petits-fils  ;  mais  il  n'eut  point  cette  satis- 
faction. Sa  mémoire  m'est  d'autant  plus  chère  que  c'est  à 
lui  que  je  dois  la  connoissance  du  grec.  Voulant  perpétuer 
cette  connoissance  dans  sa  famille ,  il  imagina  un  moyen 
d'émulation  bien  simple  :  c"étoit  de  déclarer,  dans  son  tes- 
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lament,  que  le  peu  de  livres  grecs  qu'il  avoit  appartieîidroit 
au  premier  de  ses  petits-fils  qui  apprendroit  le  grec;  et 
ce  fut  moi  qui  eus  cet  avantage  sur  mes  cousins. 

Quant  aux  imT0(i.6ia,  dont  il  parle  dans  son  post-scriptum, 
ils  sont  imprimés,  autant  que  je  me  rappelle,  à  la  fm  d*un 
petit  livre  in-8*,  qu'il  composa  en  vers  ïambiques  et  fît  im- 
primer à  ses  frais  et  dépens  contre  les  erreurs  de  l'Église 
latine  *. 

Panajota  {sic),  qui  fait  l'objet  de  son  épigramme,  étoit 
un  richard  égoïste  de  Smyrne,  aussi  avare  qu'ignorant. 
Il  n'avoit  laissé  que  deux  affranchis,  qui ,  faute  d'enfans 
légitimes,  partagèrent  sa  riche  sflccession,  et  dont  l'un  est 
le  beau-père  de  M.  Perachi,  que  vous  avez  connu  par  mon 
canal  il  y  a  trois  ou  quatre  ans. 


Èf^ 


(ùCOÎ 


l 


Dans  les  Analecta  de  Brunck,  vol.  II,  p.  13,  dans  une 
épigramme  dont  je  n'ai  noté  dans  mes  Mùcellanea  que  le 
commencement  d'un  vers*,  à  la  place  d'ftjiiivwp  (qui  est  une 
correction  de  Brunck)  il  y  avoit  ÏSpu;  àvt^p.  Brunck  s'est 
permis  de  les  remplacer  par  rviaiivwp,  et  dans  ses  notes  il 
ajoute  qu'on  pourroit  encore  lire  A6pô;  àvt^p.  Dites-moi,  à 
votre  loisir,  si  dans  vos  manuscrits  vous  n'avez  trouvé  quel- 
que remède  pour  cet  ïôptç,  qui,  sans  contredit,  est  déplacé 
là,  puisqu'il  s'agit  d'un  castraio.  Je  crois  avoir  été  assez 
heureux  pour  trouver  ce  remède  bien  doux  et  bien  bénin. 
Il  m'a  coûté  bien  des  recherches  ;  mais,  comme  je  ne  suis  ni 
apothicaire  ni  droguiste,  je  vous  l'offre  per  mente,  en  cas 
que  le  manuscrit  du  Vatican  ne  m'ait  déjà  prévenu. 

Envoyez-moi  votre  Xénocrate.  Comme  Clavier  ne  Ta 
point,  je  voudrois  y  voir  quelque  chose  avant  de  partir;  jcj 
vous  le  renverrai  bientôt. 

(1)  Ce  livre,  devenu  extrêmement  rare,  est  intitulé  :  Aocrtvuv  Opv}9- 
xcCa<  ïkcf/oi,  Coray  en  fit  venir  de  Smyrne  un  exemplaire,  qu'il  donna 
à  la  Bibliothèque  nationale  en  1829.  Voyez  sa  vie,  écrite  par  lui-même, 
en  tête  de  cette  édition. 

Anthol,  Paiat.,  VI,  219. 
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Note  de  Piccolos  à  la  stvte  de  cette  lettre. 

Une  feuille  volante  très-petite,  attachée  au  deuxième 
volume  de  rA;?/?ararus,  contient  ce  qui  suit  :  «  Anal.  vol.  II, 

p.  13,  ISpiç  àvtjp je  corrige  ïOpvç.  Voyez  Hesychius  in 

lôpiç  et  Suid.  in  Â^^ev.  »  Quoique  cette  lettre  soit  sans  date, 
il  est  certain  qu'elle  a  été  écrite  avant  l'établissement  de  la 
République,  puisque  le^mot  J/orwietir  y  est  employé.  La 
lettre  suivante  et  une  réponse  de  Chardon  de  la  Rochette 
nous  en  fourniront  de  nouvelles  preuves.  Ainsi  donc  Coray 
a  trouvé  la  vraie  leçon  d^6pi<  avant  M.  Huschke,  dont  le 
nom  reste  attaché  à  cette  belle  correction,  parce  qu'il  a  eu 
l'avantage  de  la  publier  le  premier.  Désormais  il  sera  juste 
d'en  faire  honneur  à  Coray  autant  qu'à  M.  Huschke. 

C'est  à  tort  que  dans  le  T/œsaurus  Didot  (s.  v.  tôpiç)  cette 
restitution  est  attribuée  à  M.  Jacobs.  (Voyez  Animadvers. 
in  Anth.  gr.^  t.  VIII,  p.  35-36.)  —  M.  Meineke  [Dekct., 
p.  208)  pense  qu'il  vaudrait  mieux  écrire  Wpiç. 

Je  ferai  remarquer  en  passant  que  ce  mot  manque  dans 
le  Lexîcon  grœco-i)rosodiacum  de  Morell,  édit.  de  Mallby, 

L'original  de  la  lettre  du  diacre  Néophyte  et  celui  de  la 
réponse  de  Diamantis  Rhysios  (c'est  le  nom  du  grand-père 
de  Coray)  sont  conservés  dans  VApparatuSj  avec  la  copie 
dont  il  a  été  question  plus  haut.  A  la  fm  de  la  dernière 
page  de  la  copie,  se  trouve  l'épigramme  suivante  : 

lojç^upoyvcoiJLOv,  2[i.iïixpov',  xàYi^vop» 
navayiciTYjv,  6<i  y*  Ixïjti  xépSeoç, 
<î>;  olvov  ol  (pCXoivoi,  ^pxou<  IxTcivev 

TO^Toiai  <{/sOSy)  âjxictSûv  àTdoOai^a, 
ouvéo^^ev  d^è  tO{j.6oc,  6)^  (ùçtCXeTO* 
S\iMi  àicaiSa.  Où  Y^p  âx^i^Oï)  tcaTt^p, 

81ceI   ':caTp(J>2^si   tô  w^eÎtcov  ta  Ixyova. 
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Le  lecteur  Instruit  n*a  pas  besoin  que  je  lui  signale  les 
taches  qui  déparent  cette  épigramme  et  celles  qui  vont 
suivre.  • 

Dans  son  autobiographie,  composée  en  grec  et  publiée 
deux  fois  en  Grèce,  Coray  raconte,  au  sujet  de  son  grand- 
père,  une  partie  des  détails  que  Ton  vient  de  lire. 


XXX 


Tcj)  (pi^Tdxcj)  Poyvciiù. 


Sans  date  [1792]. 


Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  Veckner  *  et  les  trois  volu- 
mes de  Lucien.  Si  vous  avez  besoin  de  quelque  autre  livre, 
vous  n'avez  qu'à  le  demander. 

Je  trouve  encore  deux  épigrammes  de  mon  grand-père, 
Tune  sur  Tévêché  (qu'on  appelle  chez  nous  ii.ïiTp6ito).t;),  et 
Tautre  sur  la  fontaine  de  cet  hôtel,  faite  dans  un  endroit  qui 
étoit  auparavant  boutique  de  marchand  de  vin.  Je  dois  en 
avoir  quelques  autres;  mais  je  ne  me  rappelle  plus  où  elles 
sont.  Cet  évêché  fut  depuis  réduit  en  cendres  par  l'incendie 
arrivé,  si  je  me  rappelle  bien,  en  1763. 

Les  barrières  sont  fermées,  comme  vous  savez  ;  ainsi 
voilà  de  nouveaux  sujets  de  joie  et  de  contentement  pour 
moi. 

'   Klc  Tviv  cv  £|LupvQ  MvjtpôxoXiv. 

(1)  Probablement  c*e8t  un  lapsus  calami,  au  lieu  de  Valckenaer.  (Note 
de  Piccolos.) 
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Eiç  -rijv  iv  MTjTpoiréXei  Ppwv,  9\  îjv  icpoTepôv  olvoicti>XeTov. 

Iléicauxa  Bix^ov  elv  z\lo\  dp^oûfievov  • 
Nojiçpôv  8è  VY)cp(i>.iov  xépoitf[i.*  àva6^ÛEiv 
8i*  Àpj^iepéa  vuv  îyco  <76€dl<î|ttov. 


XXXI 


A  Chardon  de  la  Rocket  te. 

Sans  adresse  ni  date  [1792]. 

Les  passages,  mon  cher  ami,  sur  lesquels  vous  avez  bien 
voulu  me  consulter,  me  paroissenl  si  embrouillés  pour  la 
plupart,  que  je  n'aurois  pas  osé  vous  communiquer  mon 
avis,  si  je  ne  savois  par  expérience  que  les  conjectures  les 
moins  fondées  peuvent  quelquefois  donner  lieu  à  en  faire 
de  meilleures.  Commençons  d'abord  par  ce  qui  me  paroît 
le  moins  sujet  à  controverse. 

J'aime  mieux  appeler  avec  vous  la  fête  du  nom  d'Améide, 
que  de  la  nommer  avec  M.  Larcher  les  Améides^. 

Je  suis  également  de  votre  avis  au  sujet  de  olxr^aat., 
y  fixer  sa  demeure,  L'olxC^ai  que  M.  Larcher  veut  y  substi- 
tuer, employé  ainsi  sans  régime,  me  paroît  sans  exemple, 
,  Le  même  Pausanias,  qui  emploie  ce  dernier  mot  \  la  fin 
de  son  récit,  dit  :  Kal  Tpiico8£<Txou;  xwjjlyjv  èvTaOOa  olx((7xi. 
Comme  dans  cette  phrase  l'olxYiaai  seroit  une  faute,  de  même 
Taùtôv  olxC^at  me  paroît  inadmissible.  Tout  cela  me  paroît 
clair. 

Quoique  je  n'aie  point  les  mêmes  preuves  démonstra- 
tives pour  adopter  votre  loropiTj,  du  dernier  vers  de  l'épi- 
gramme,  de  préférence  à  taTopdrj;,  il  me  semble  cependant 
que  la  véritable  leçon  est  i<y:o^l-f\  au  nominatif;  le  (ni|jLa  vûaçTfiç 

(1)  Voyez,  au  tome  XLVIII  des  Mémoires  de  V Académie  des  Inscrip- 
tions, une  dissertation  dans  laquelle  Larcher  rétablit  la  fête  dont  il 
est  question  ici. 
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xal  laTop{T,<;  a  quelque  chose  de  louche  qui  me  tourmente. 
Le  xeCvou  du  même  vers,  quoique  très-obscur,  paroît  ce- 
pendant devoir  se  rapporter,  comme  vous  dites,  à  Apollon. 
L'à6up{iA  du  premier  vers  m*embarrasse  d'autant  plus 
que  dans  l'exemple  que  vous  apportez,  navl....xa^ôv  àOupiia, 
étant  question  du  dieu  Pan,  le  mot  âOupiia  y  va  très-bien, 
puisque  les  simulacres  de  ce  dieu,  ainsi  que  tout  ce  qui  y 
avoit  quelque  rapport,  étoient  de  véritables  àôùpixata,  c'est- 
à-dire  des  objets  qui  excitoient  les  ris  et  la  joie.  Le  sens  de 
dérision  que  M.  Larcher  y  attache  ne  me  satisfait  pas  non 
plus.  Tout  ce  que  je  puis  dire  sur  cet  àôupjta,  c'est  de  lui 
donner  la  notion  complexe  de  simulacre  monstrueux^  (Sya^oa 
TspaTû8j;<.  Pœné  était  un  monstre  dont  un  horrible  serpent 
ombrageoit  le  front.  D'ailleurs  n'appelez-vous  pas,  dans 
votre  langue,  tout  ce  qui  s'écarte  des  formes  naturelles, 
un  jeu  de  la  nature,  àôupiia  <pii<jsa>ç?  Je  soumets  cette  con- 
jecture à  votre  sagacité  et  à  celle  de  M.  Larcher;  si  vous  la 
trouvez  peu  naturelle,  regardez-la  comme  un  àOupaa  ty}; 

Quant  au  second  vers  de  l'épigramme  W<xy.d^(i  îxStxov 
oO).o[JLévTj;,  l'explication  de  M.  Larcher  me  paroît  plus  simple 
et  plus  naturelle.  Pœné,  en  adressant  la  parole  aux  pas- 
sans,  leur  apprend  la  cause  de  sa  propre  mort,  qui  étoit 
d'avoir  désolé  Argos  pour  venger  la  mort  de  Psamathé. 

Revenons  à  Pausanias  ;  c'est  ici  que  je  dois  avouer  mon 
ignorance.  Aussi,  sans  rien  hasarder  sur  un  passage  que  je 
ne  comprends  guère,  vais-je  vous  faire  seulement  quel- 
ques questions.  Vous  analysez  le  passage  de  cette  ma- 
nière :  ÉvTaGSa  Siq^co^o)  Ta  Meyapécov  liw)  elç  aO^dv ,  xoivà 
toi;  lr.t<5\.y  ÀpytCwv ,  et  VOUS  dites  que  c'est  ainsi  que  Ta  en- 
tendu l'interprète  latin  :  de  que  qux  versibus  mandata  sunt 
expcnam,  etsi  eadem  ab  Argivis  celebrentur^.  Croyez-vous, 
mon  ami,  qu'on  puisse  dire  en  grec  :  ïict|  Meyapéwv  KOINÀ 
ToT<;  Iweai  twv  ApysCov  dans  le  sens  de  TAtlÀ,  eadem?  On 

diroit  plutôt  liTf\  Mcyapéwv  xoivà  toÎ<  ÀpysCoiç,  ou  l'Kr\  MêyapeCat 

(1)  Cette  Tersion  a  été  adoptée  par  M.  L.  DinddH,  saas  aucun 
changement.  (Note  de  Piccolos.) 
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xal  ÀpyeCoi;  xoivà ,  vef'$u8  Megarensibus  et  Argivis  communes. 
Je  ne  connois  que  ces  deux  manières  ;  la  première  ne  pour- 
roit  signifier  mot  à  mot  que  versus  Megarensîum  versibus 
Argivorum  communes  :  c'est-à-dire  qu'elle  ne  signifie  rien. 

Prenons  un  exemple  plus  commun  ;  si  vous  vouliez  dire 
que  mes  livres  vous  appartiennent  également,  vous  ne 
diriez  pas  sans  doute  :  Ta  toO  Kopa^J  ^i6>.Ca  xoivà  toi;  ^i6>.Coic 
ToO  P(t>yt'zio\} ,  mais  vous  diriez  :  Ta  toO  Kopa-v)  fiéXCa  xoivà  xû 
^wj^eTCw.  Croyez-vous  que  xà  eIç  aO-rôv  liw)  soient  autre  chose 
que  xà  elc  aÙTÔv  iXtytXoL,  dont  Pausanias  se  sert  à  la  fin  de 
son  récit?  et  si  c'est  la  même  chose,  que  devient  le  8Y)>.ci<K)j, 
puisque  Pausanias  ne  rapporte  point  l'inscription  ?  Enfin 
croyez-vous  que  le  sens  que  vous  donnez,  vous,  l'abbé 
Gedoyn  et  l'interprète  latin,  puisse  convenir  au  texte  tel 
qu'il  est  dans  Pausanias  :  Ta  ôè  et;  aûxôv  ÉIIH  KOINÀ  é»ji.w; 
Toî;  ÀPrEiûN,  etc.?  J'adopterois  plutôt  celui  de  M.  Larcher: 
Quoique  V histoire  de  Corœbus  regarde  autant  les  Argiens  que 
les  Mégariens,  je  ne  laisserai  pas,  etc.  Mais  ce  sens  convien- 
droit  plutôt  à  un  texte  ainsi  corrigé  :  Ta  8è  el;  aOxôv  (en 
sous-entendant  ^ey<5|jLeva)  ÈnlKOlNA  ô>co;  toi;  ÀPPEiOIS,  etc. 
Bien  loin  d'approuver  cette  correction,  je  veux  seulement 
insinuer  par  là  que  Pausanias  a  voulu  exprimer  (quoique 
.  d'une  manière  peu  claire  et  peu  correcte)  ce  que  M.  Lar- 
cher a  exprimé  dans  sa  traduction  françoise. 

È^^uao  eOSai[jLOV(i>v  I 

O^o;  ffô; 

KOPAflS. 


XXXIÏ 
A  Chardon  de  la  Rochette. 

Sans  adresse  ni  date  [1792]. 

L'?ic>.€o  (du  verbe  icéAw)  signifie  dans  celte  épigramme 
appropinquabas,  et  non  eras,  comme  dans  Homère.  Ainsi 
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VOUS  Tavez  bien  rendu,  mon  ami, 'en  le  traduisant  tu  allais 
recevoir  K  Cette  signification  très-remarquable  peut  être  con- 
firmée par  les  mots  icsAd^w,  7cé>.aç,  i:).Yja{ov,  qui  certaine- 
ment sont  de  la  même  origiûe  que  le  mot  -Kiltù.  V.  Lennep, 
Etymolog,  ling.  gr,,  aux  mots  'KiXtû  et  iî7.7i[jLi. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  avez  mis  dans  votre  version 
à  peine,  que  je  ne  trouve  point  dans  le  texte  de  Tépi- 
gramme. 

Dans  vos  remarques  sur  cette  même  épigramme,  vous 
observez  que  Toup  veut  qu'on  lise  tû  au  lieu  de  û.  Il  me 
semble  qu'il  faut  dire  tû  au  lieu  de  8'w. 

Dans  répigramme  de  Julien,  ÉppC-ri  BaCTwv,  etc.*,  êtes- 
vous  sûr  que  yupôç  XCOo;  désigne  la  pierre  qui  fait  jaillir,  le 
feu?  Ne  signifieroit-il  pas  plutôt  la  pierre  ronde,  percée  au 
milieu  et  à  laquelle  le  pêcheur  Bœton  attachait  sa  nacelle 
avec  une  corde?  On  appeloit  ces  sortes  de  pierres  anneaûxy 
à  cause  de  leur  forme  :  AaxTO>.ioi  •  outco  8è  toùç  TBTpirjiJLévou; 

XiBou;  àv<5|jLaÇov,  wv  ta  icewjiaTa  èÇéSouv,  PoUux,  1.  X,  C.  XXX, 
p.  488,  édit.  Francfort,  1608. 

Si  le  oitupU  est  une  espèce  de  panier  armé  de  liège  pour 
prendre  le  poisson,  alors  il  me  semble  qu'il  vaudroit  mieux 
l'appeler  de  son  nom  propre  nasse,  en  grec  xupTÔ;  (scrib. 
xOpTO(;).ou  iî6pxo;.  Mais  si  par  hasard  l'auteur  de  l'épigramme 
n'a  voulu  indiquée  par  là  qu'un  panier  pour  y  mettre  et 
conserver  du  poisson  après  l'avoir  pris,  je  crois  alors  qu'il 
faut  traduire  les  paniers  et  le  liège.  Vous  êtes  mieux  en  état 
que  moi  de  déterminer  le  vrai  sens  de  <7i7upi(; ,  devant  sans 
doute  avoir  d'autres  exemples  dans  V  Anthologie. 

{{)  ÀnthoL  Palat,,  VII,  188.  —  Voyez  aussi  les  Mélanges  de  critique 
et  de  philologie^  t.  I,  p.  109. 
(2)  Anthol.  Palat.,  VI,  29.  —  Mélanges  de  critique,  t.  I,  p.  107. 
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XXXIII 

* 

A  Chardon  de  la  Rochette, 

Sans  adresse  et  sans  date  [1792J. 

Je  VOUS  renvoie,  cher  ami,  vos  journaux  italiens  que  j'ai 
parcourus  avec  plus  de  plaisir  que  de  profit.  Le  canzoni  et  U 
sonetti  ^ouv  éterniser  la  mémoire  des  hommes  qui  dévoient 
rester  ensevelis  dans  Toubli,  et  les  livres  polémiques  pour 
défendre  les  prétendus  droits  délia  santissima  chiesa  e 
del  suo  beatissimo  capo  m'ont  fait  beaucoup  rire  à^vOjtevdv 
irsp.  Poveri  Romani/  Dans  quel  siècle  donc  vivent-ils  en- 
core ?  Je  n'ai  pas  moins  ri  des  épigrammes  grecques  sur 
les  Bourbons  d'Espagne,  ces  prototypes  des  rois  {Antolog., 
n*>  XXXIII,  1790,  p.  162  et  163).  -     ^ 

Si  par  hasard  vous  connoissez  M.  Mario tti,  c'est  lui 
rendre  un  grand  service  que  de  lui  conseiller  de  chanter 
sur  le  même  ton  et  en  d'aussi  sublimes  vers  grecs  les  hauts 
faits  et  exploits  tout  récents  du  petit-neveu  du  grand  Fré- 
déric. 

A  propos  de  bêtises,  je  viens  de  trouver  parmi  mes 
papiers  destinés  à  la  garderrobe  une  épigramme,  qui  vaut 
cent  fois  mieux  que  les  épigrammes  de  Mariotti.  Je  ne 
me  rappelle  point  l'endroit  d'où  je  l'ai  copiée  il  y  a  au 
moins  quinze  ans  ;  mais  je  l'ai  trouvée  trop  jolie  pour  ne 
pas  la  sauver  de  l'infâme  emploiauquel  je  l'avois  destinée. 
La  voici  telle  que  je  la  trouve  :  Duporti  Epigramma  in  ety- 
mologos  : 

«  A  xeça)^-^,  KiQçpa;,  a  itàoj^siv  irdtoj^a  :  verendum 
«  Sic  derivantis  ne  xecpaAi^  ti  icdt9oi.  » 

Je  vous  prie  de  confronter  les  endroits  suivans  d'Athé- 
née avec  Casaubon  et  Toup,  pour  voir  s'ils  y  ont  fait  quel- 
ques corrections  : 
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i.  Libr.XI,  p.  473.  A.  ÉSû^e,  MESÛZHN  el;  xevôv  oO  at- 
60«i>v  ;  je  suis  tenté  de  lire  Ma  ZÛHN  I  Je  veux  mourir 
si,  etc. 

2.  Libr.  XI,  p.  478.  D.  Baaiou  )jLiXavo(...  ly^^tov  iç  ocpétepov 
^£(jLac  OtAÈN  ÂK02M0N.  Je  veux  être  guillotiné,  si  jamais  je 
consens  de  lire  autrement  que  OtAËNA  KÔIMON  sine  ullo 
décore, 

3.  Libr.  XI,  p.  481.  A:  Ixtou  ^aXavCou  (L.  ^aXaveCou)  yàp 
AIE4»eOPà£  ^pxo(<-«(-  Je  lirois  volontiers  AfE<l>eO£  toute 
euitey  percocta.  C*est  ainsi  qu*au  livre  I,  p.  18,  Antiphane  dit 
en  parlant  du  bain  :  El$  {laxoipCav  tô  XouTpàv  !  <k»{  SUÔr^xé  jxs. 

Ë<pOôv  xo)jLi$Y)  iccicoCt^x* Peste  soit  du  bain!  il 

m*a  tout  à  fait  ctUt,  c'est-à-dire  il  a  ramolli  mes  chairs. 
Car  c'est 'le  sens  d'é<p6d«  dans  ces  deux  endroits  (voyez 
VCEconomie  de  Foësius,  v.  &(p06Tv)<),  comme  il  paroît  par  le 
dernier  vers  même  page  18  :  OOtw  creptôv  Tcpaypx  8«p[jw5v 
2a6'58ù>p.  Dalechamp  traduit  :  Adeo  violmta  res  est  aqiia  fer^ 
vida^ei  votre  Yillebrune  :  Tant  feau  chaude  est  mordante; 
parce  que  niTun  ni  Tautre  n'ont  compris  le  sel  comique  de 
cette  conclusion  ;  c'est  une  pure  ironie  de  la  part  du  poëte 
d'appeller  (rrtpcdv  Teau  chaude,  après  s'être  plaint  du  re- 
lâchement qui  est  son  effet  ordinaire  ;  et  il  falloit  expri- 
mer cette  ironie  par  ces  mots  :  L'excellente  chose  que  teau 
chaude  pour  fortifier  {ou  raffermir)  le  corps  !  Effectivement 
ce  que  le  poëte  dit  ici  £^6dv  «oiuv,  Pindare  Ta  exprimé  par 
pLxlxxà  ttùxeiv  yuix  en  parlant  de  l'eau  chaude;  New,.  IV, 
str.  1,  et  le  grand  Hippocrate  par  une  métaphore  aussi 
délicieuse  que  le  charmant  et  adorable  sexe  duquel  il  l'em- 
prunte :  T6  Oeppidv  pXàicTci  xauxa  toÏ^i  it).tovixi«  j^peojiiévowt  • 
^xpxûv  èx^>.uvffvv  X.  T.  \,  Aphorism.  s.  v,  16.  Mais,  pour  re- 
venir à  la  page  48i  d'Athénée,  je  lis  au  vers  qui  suit.  Sôc 
meiv  au  lieu  de  S«^<Ta)  icieTv,  et  au  troisième  Y>.Coypov  au  lieu 

de  Y^^^^XP^^* 

4.  Libr.  XI,  p.  494  :  E.  .  .  xal  metv  x<»>P^<  iiéTpu)  (L.  iiéxpou)  : 

0$û6a(pov  ilç  TÔ  xoivôv  •  eîô'  ûiccijivuTO  (L.  êi:w|i.vuto) 
Ô  MÈN  OÎNOS  ôloç  AÎTÔN  eïvav  YvrSdiov, 
TÔ  8'  5Ç0Ç  oîvov  aOtôv  (1.  «Otô)  iia>.^ov  ÔaTépou. 
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Je  crois  qu*il  fout  rétablir  le  troisième  vers,  en  suppri- 
mant TaÔTÔv  :  A  MÈN  TON  oInON  «Ço<:  etvai  Yn^<iiov,  non- 
seulement  pour  remédier  à  la  mesure  et  à  la  construction, 
mais  encore  parce  qu'ordinairement  les  Grecs  après  le 
verbe  ^pu{i.t  mettent  la  particule  '^  (tV  (voyez  les  diction- 
naires, etHogeveen,  Départie), 

5.  Libr.  XI,  p.  507,  G.  .  .  AoxêÎv  .y*?  ^fi  [Scoxpinriç]  t^v 
n\dtT(idv(x  xopeàwjv  Yev6[jLevov  Itcl  n^v  xecpa^l^v  p.ou  dvairvjSl^oavTa, 
Td  <pa^axp(Sv  \lo\j  xdtTAdxapKpov,  xal  KPATEIN  IIEPIBAÉnOT- 
SAN.  Ne  faudroit-il  pas  lire  KPOTEIN  DEPIAÉnOrïAN?  xpo- 
Tstv  est  xpoâtw  et  >.éiceiv  est  xùicxtw ,  èxSipeiv  suivant  Hésy- 
chius. 

6.  Libr.  XI,  p.  509,  G.  Dans  le  premier  vers  d^Ephippus 
je  lis  avec  le  traducteur  lictixa  au  lieu  d'êwel.  Dans  le  troi- 
sième je  crois  qu'il  faut  lire  >.Yî4'o>.iYojt£o6u)  Té^vri  au  lieu  de 
^Y)4'iYO{i{(76(j>t.  Dcms  le  cinquième,  peut-être,  au  lieu  de  ouvc&v 
Ti;,  faudroit-il  lire  (ruvoOdiv;  dans  le  huitième,  le  traducteur 
litiroSa  iiOeU  ^f^à  a^upôv  au  lieu  de  ico>.>.à  t.  6.  Çupôv. 

J'en  ai  encore  quelques  autres  endroits  ;  mais  je  ne  veux 
point  abuser  de  votre  complaisance.  Seulement  je  vous 
prierai  de  voir  dans  Hesychius  au  mot  itsTaXouvtoii  ce  que 
les  critiques  disent. 

Je  vous  recevrai  avec  le  plus  grand  plaisir  toutes  les 
fois  que  vous  voudrez  venir  chez  moi.  Vous  savez  que  je 
suis  chez  moi  jusqu'à  trois  heures,  et  quelquefois  jusqu'à 
trois  heures  et  demie  ;  en  sortant  si  tard  pour  aller  cher- 
cher mon  dîner,  je  ne  rentre  ordinairement  qu'entre  huit 
et  neuf,  et  quelquefois  je  passe  une  partie  de  la  soirée 
chez  notre  ami  Glavier. 


LETTRES  INEDITES  DE  CORAY.  81 


XXXIV 
A  Chardon  de  la  Rocket  te. 

Sans  adresse  ni  date  [1792]. 

Mon  ami,  le  Rivx  Tridenti  y  est  ;  je  dois  cepeudant  vous 
avouer  franchement  qu'au  lieu  de  Tridenti  on  y  voit  lee^ 
consonnes  D  t  r  n  t^  auxquelles  en  ajoutant  les  voyelles, 
qui  ordinairement  ne  sont  point  exprimées  dans  récriture 
hébraïque,  on  pourrait  lire  ditrinti  ditrento  ou  quelque  autre 
chose  d'approchant.  Or  je  ne  sais  pas  si  cela  signifie  la  ville 
de  Trente  ;  pênes  traditctorem  fides  esto.  Quant  à  Fauteur,  ou 
y  trouve  le  nom  d'Aristote  ;  ensuite  viennent  ces  mots  Abeti 
Roicid  aphilosouph  agadoly  qui,  dans  le  langage  rabbinique^, 
signifient  du  grand  philosophe  Aben  Rascid.  Ce  dernier  est-il 
le  même  qu'Averroès  *?  Pour  ce  qui  est  de  Tannée,  ne 
connoissant  point  la  valeur  des  lettres  hébraïques,  je  n'ose 
rien  déterminer. 

Dans  rè(rTe(p(xvwïi.évot  KITTÛI  2XÉAHN  ÉnÉf>(>AINON  ^Y^dEi; 
d'Athénée,  liv.  XIV,  p.  622,  j'avois  aussi  corrigé  èiripaivov 
avant  de  connoître  la  borreclion  de  Casaubon  (que  vous 
m'avez  cpmmuniquee.il  y  a  quelques  semaines)  :  je  fais 
la  même  correction  dans  lé  versd'Antiphane,  p.  396,  B.  d'A- 
thén.,  en  lisant......  TpaywSCav  icapaCvcj  2o<poxlioutç   au  lieu 

de  T.  rapatvû  2.  (Cf.  p.  503,  E.  [/LYjSèv  tûv  àmrjpjç^aiwjiLivwv  toO- 
Twv  iCEpàviri;). 

Casaubon  n'est  pas  fort  exact,  lorsqu'il  dit  que  icepaCveiv 
est  synonyme  d'elmtv.  Il  signifié  plutôl  Vàii<»f^iXktv^y  réciter. 
À<rïca<îCa<;  8è  xal  jç^ôè;  T^xpoc&jxYjv,  içepaivcMiciriJ;  iicitàcpiov  ^.dyov  x. 
T.  A.,  dit  Platon  dans  son  Ménéxené,  p.  278,  vol.  V,  édit. 

t 

(1)  A  cette  pkrMe  Chardon  de  UBoohetU  at  ajouté  la  note  suirante  : 
«  Non  assurément  :  Rascid  et  Averroès  étoient  tous  deux  méde- 
cins et  philosophes,  et  fleurissoient  dans  le  douzième  siècle.  Voyez 
leurs  articles  dans  la  Bihl.  orient,  de  d'Herbelot.  » 

6 
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de  Deux-Ponts.  Mais  ce  qui  m*étonne  le  plus  dans  cet  in- 
comparable critique,  c'est  la  signification  étrange  qu'il  s'ef- 
force de  donner  au  mot  corrompu  ox^Syjv,  qu'il  auroit  pu 
corriger  par  le  secours  d'Hesychius.  AÔToxA68a>.a,  dit  ce 
grammairien,  aôTo<J5^é8ia  won^iiaTa  6ÔTt>.Yi.  Cette  glose  suffit 
pour  rétablir  l'endroit  d'Athénée,  lore^pavwjtivoi  KITTÛi  At- 
TOSXEAEIz  ÉnÉPAINON  ^(rew;  à  moins  que  vous  n'aimiez 
mieux  vous  rapprocher  davantage  de  la  mauvaise  leçon  en 
lisant  adverbialement  .aOToo^éS-^v  dans  le  sens  d'aOTo<j^eS{(i)c , 
ex  tempore.  AôToox^eSCtjv  se  trouve  dans  Homère  ,  quoique 
dans  un  sens  différent.  Au  reste  vous  concevez  parfaite- 
ment, mon  ami,  la  faute  du  copiste  et  la  facilité  de  faire 
disparoître  l'aO^o  par  le  précédent  xitto).  Ces  messieurs 
A0Tox(£68a>.ot  étoient  des  faiseurs  d'impromptus ,  de  vrais 
improvisatori  d'Italie. 

Je  vous  renvoie  votre  Athénée  de  Noël,  et  vous  souhaite 
un  bien  bon  jour.  Je  vous  prie  de  communiquer  cette  note 
a  M.  Larcher. 


XXXV 

A  Chardon  de  la  Rochette. 

Sans  adresse  ni  date  [1792]. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  les  livres  suivans  avec 
mes  remercîmens  : 

1  Heloetius, 

1  Caninii  HeflenismuSy 

1  Weisteiriy 

2  Vassil  Aristarchuê, 

1  Demosthenis  adversus  Leptinem^ 
1  Longi  Pastaralia  de  la  BibUothèf», 
1  Magasin  encyclopédique. 

8 
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Vous  garderez  encore,  s'il  vous  plaît,  Wetstein  chez  vous 
jusqu'à  ce  que  Vépreuve  où  je  le  cite  passe  par  vos  mains  ; 
ce  qui  aura  lieu  dans  le  courant  de  la  décade  prochaine. 

Si,  dans  vos  promenades,  vous  trouvez  quelque  part 
Caninu  Nellenismum,  je  vous  prie  de  me  Tacheter.  tyCaivel 

Le  passage  de  Plutarque  est  t.  IX,  Reipubl.  gerendx 
prxCy  p.  235  :  Etu^ov  èv  68<{>  icatSs^  èx  Xdxxou  tivô^  àa^^dyaCko'^ 
èxxdirrovre^.  Reiske  ne  dit  rien.  Je  crois  qu'il  s'agit  de  la 
racine  d'tir*i>.  L'autre  passage  est  dans  le  même  volume^ 
p,  160  :  An  sent  sit  gerenda  respublica:  ûdîctp  tï>v  Ï6iv  Xiyou- 
9iv,  é)Tav  icaXaià  Y6vo|i.évY)  t6  ppo(JL(5Sec  dTCoicvcOoYi  xal  OoXtpôv, 
sOoiâé^epov  TÔ  àpcouiaTixàv  to^eiv.  Je  lis  tpiv.  Cf.  Theophr.,(f6 

Cous,  plant. ^  liv.  VI,  cap.  22.  Je  vous  prie  de  vous  procurer, 
s'il  est  possible,  Wyttenback  pour  voir  ce  qu'il  dit  sur  ces 
deux  passages.  Ainsi  dans  les  correct,  de  Théophraste  au 
lieu  d'ViSù  Y*  '^^^  à<rrp«v  5Çtt  il  faudroit  peut-être  lire  (non, 
comme  pense  Schneider,  VjSù  ye  tyIç  ipeco^  6^zf.,  qui  est  fort 
éloigné  du  texte),  mais  i^80  yt  toO  àdrpoiY^Xou  ^^ei. 

Kal  i(i\iv  âyCaivi  1 


XXXVI 

Au  citoyen  Chardon  de  la  Rochette^  à  Paris, 
{Avec  deux  livres,) 

Sans  date  [1793]. 

Je  vous  ai  hier  envoyé,  mon  cher  ami,  le  Cœlius  Aure- 
lianus.  Je  n'ai  point  le  Scriionius  Largus. 

Je  vous  suis  très-obligé  de  la  traduction  de  Penzel,  et  je 
la  garderai,  puisque  vous  me  le  permettez,  jusques  à  ce 
que  le  mien  vienne  ;  ce  qui,  j'espère,  ne  sera  pas  long.  J'ai 
pris  note  du  nom  du  propriétaire,  od  ^o6oi3(uvo(  {ii^  ti  icdOnr^^, 
àyX  ttôivai  Y^i^^juvoç  dic^oOv  xal  aôOixaorov  àvSpa. 
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M.  P^zel,  à  en  juger  par  le  peu  que  j*ai  eu  occasion  de 
voir  de  sa  traduction,  n'est  pas  un  grand  sorcier.  11  para- 
phrase souvent,  et  retranche  quelquefois  des  phrases 
entières  comme  inutiles,  sans  compter  de  longues  périodes 
qu'il  saute,  apparemment  par  sa  distraction  ou  celle  de  son 
impriipeur. 

Pouvez-vous  me  dire  le  nom  latin  de  Montesquieu  ?  Vous 
avez  quatre  ou  cinq  villes  en  France  qui'  portent  ce  nom, 
et  je  n'en  trouve  aucune  latinisée  ni  par  les  anciens  ni 
par  les  modernes  géographes.  Ernesti,  qui  a  fait  quel- 
ques observations  sur  VEspint  des  lois  de  Montesquieu  y  au- 
roit-il  par  hasard  latinisé  ce  nom?  Ne  perdez  pas  votre  temps 
à  chercher  ni  dans  la  Gauk  de  d'Ânville  ni  dans  celle  de 
Henri  de  Valois.  Consultez  d'autres  sources,  si  vous  en 
avez. 

Je  vous  envoie  le  Dictionnaire  de  Schneider. 

lyCaivi. 


XXXVII 


A  M.  Bernard  Keun,  ministre  de  l'Eglise  hollandaise , 

à  Smyime  *. 

Paris,  6  pluviôse  an  I,  R.  F.  [25  janvier  1793]. 

Ci-joint,  je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  une  ample  pro- 
vision de  pamphlets,  tous  relatifs  au  procès  et  à  la  mort 
du  malheureux  Louis  XVI.  Vous  y  trouverez  bien  du  mau- 
vais, une  pareille  quantité  du  médiocre  et  une  petite  partie 
du  bon.  J'ai  cru  que,  pour  vous  donner  une  idéô  de  Tétai  où 
nous  sommes  dans  ce  moment  et  de  celui  de  l'opinion  pu- 

(1)  RoTAS^  Deuxième  Choix  des  lettres  de  Coray,  p.  84. 
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blique,  il  fallait  vous  mettre  sous  les  yeux  différentes  pièces 
dont  les  auteurs  jouent  un  grand  rôle  dans  cette  révolu- 
tion. 

Le  roi  fut  exécuté  le  21  de  ce  mois.  Il  a  montré  beau- 
coup de  fermeté  et  de  courage  pendant  tout  le  cours  de  sa 
-captivité  et  au  terrible  moment  de  son  exécution.  Monté 
sur  réchafaud,  [ils]  n'ont  entendu  de  sa  bouche  que  ces 
paroles  :  Je  pardonne  à  tous  mes  ennemis. 

Je  n'examine  point  ici  s'il  a  été  coupable  au  point  de 
mériter  un  tel  supplice.  Cette  question,  oiseuse  dans  ce 
moment,  ne  peut  être  résolue  que  par  les  nations  étrangè- 
res ou  par  les  François  qui  commenceront  leur  existence 
lorsqu'une  bonne  partie  de  la  génération  présente  sera 
éteinte.  Les  révolutions  ne  peuvent  être  jugées  que  dans 
le  calme  des  passions  et  par  leurs  effets  lointains.  Mais  je 
ne  puis  dissimuler  les  irrégularités  qui  se  sont  commises 
dans  cette  procédure,  ni  le  peu  de  décence  que  quelques- 
uns  des  juges  y  ont  mise.  J'idolâtre  la  liberté  ;  mais  je  vou- 
drois  la  trouver  toujours  assise  au  milieu  de  la  Justice  et 
de  l'Humanité.  La  première  question  agitée  dans  la  Conven- 
tion étoit  de  savoir  si  Louis  XVI  étoit  coupable  ou  non;  et  le 
duc  d'Orléans  se  trouve  du  nombre  des  votans  pour  l'affir- 
mative. La  seconde,  s'il  y  aura  du  jugement  de  V Assemblée 
i/n  appel  au  petq)le  ou  non;  et  le  duc  d'Orléans  est  du  nom- 
bre des  votans  pour  la  négative.  La  troisième,  quelle  peine 
mérite  r accusé;  et  le  duc  d'Orléans  se  trouve  êtrjs  du  nom- 
bre des  votans  pour  la  mort.  La  quatrième,  s'il  y  aura  sursis 
ou  non  à  l'exécution  du  décret  de  mort;  et  le  duc  d'Orléans 
est  du  nombre  de  ceux  qui  votent  pour  la  négative. 

Malgré  cette  belle  et  généreuse  conduite,  Orléans  a, 
dit-on,  des  partisans,  dont  une  partie,  à  la  vérité,  sont 
les  auteurs  de  l'infâme  journée  du  2  septembre.  Renon- 
çant aa  titre  fastueux  de  dtic,  il  a  pris  par  un  excès  de 
modestie  patriotique  celui  d'Égalité.  Il  s'appelle  Éga- 
lité, il  signe  Égalité,  et  cette  plate  et  insultante  usur- 
pation d*un  nom  qui  appartient  â  tous  les  hommes  libres 
sans  exception  trouve  encore  des  hommes  assez  bénins 
ou  assez  fripons  pour  l'admirer  :  tant  il  est  vrai  qu'un  sot 
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trouve  toujours  un  plus  sot  qui  Tadmire,  ainsi  qu'un  scé- 
lérat ne  manque  jamais  de  trouver  des  complices. 

Qu'elle  est  différente  (car  il  est  temps  de  tirer  le  rideau 
sur  les  actions  qui  révoltent  les  âmes  honnêtes),  la  con- 
duite du  généreux  Malesherbes  I  Ancien  ministre  d'une  cour 
dont  il  n'avoit  pas  beaucoup  à  se  louer,  et  accablé  sous  le 
fardeau  de  près  de  quatre-vingts  ans,  bravant  tous  les 
dangers  que  sa  conduite  pouvoit  lui  attirer  dans  un  mo- 
ment de  fermentation,  il  s'offre  pour  être  le  troisième 
défenseur  de  Louis. 

Le  testament  de  Louis  XVI,  que  vous  trouverez  dans  le 
paquet,  vous  pouvez  le  regarder  comme  authentique.  J'y 
ai  mis  quelques  pièces  du  ci-devant  baron  Kloots,  parent 
du  célèbre  Paul,  auteur  des  recherches  sur  les  Égyptiens, 
sur  les  Américains,  et  récemment  sur  les  Grecs.  Ce  Kloots 
a  joué  aussi  un  grand  rôle  dans  cette  révolution.  Dans  le 
commencement  il  a  pris  le  titre  modeste  d'ambassadeur  du 
genre  humain;  ensuite  il  s'est  donné  celui  d'orateur  du  genre 
humain.  Dans  ce  moment  il  est  connu  sous  celui  d'Ana- 
charsts  A^foofe,.sans  avoir  renoncé  aux  deux  premiers  ni  au 
droit  de  se  donner  dans  la  suite  un  quatrième,  cinquième, 
sixième  nom  ou  titre,  n'importe. 

Vous  y  trouverez  des  pièces  de  Condorcet,  une  de  Nec- 
ker,  qui  se  fait  encore  entendre  du  fond  de  la  Suisse.  Le 
sanguinaire  Marat,  ci-devant  médecin  du  comte  d'Artois, 
maintenant  député  à  la  Convention  qu'il  déshonore,  est  au- 
teur d'un  journal  qui  empoisonne  tous  les  soirs  Paris  sous 
le  titre  d'Ami  du  peuple.  Il  y  prêche  le  meurtre  et  l'incendie  ; 
il  y  soutient,  par  pur  amour  pour  le  salut  public,  qu'il  faut 
encore  abattre  le  nombre  modique  de  cent  cinquante  mille 
têtes  pour  consolider  la  liberté.  Vous  y  verrez  le  plaidoyer  en 
faveur  de  Louis  XVI,  prononcé  à  la  barre  de  la  Convention 
par  l'avocat  Desèze,  et  enfin  un  grand  nombre  d'autres 
pièces,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  une  très-curieuse  sous  le 
titre  de  Mon  agonie  de  trente-huit  heut^es,  qui  vous  donnera 
une  légère  idée  des  horreurs  du  2  septembre  1792. 

Je  vous  prie  de  communiquer  toutes  ces  pièces  à  nos 
connoissances,  et  particulièrement  aux  maisons  de  MM.  de 
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Hochepied,  Van  Lennep  et  Fremeaux,  à  qui  vous  présen- 
terez mes  amitiés  et  mes  vœux  sincères  pour  leur  bonheur 
à  Toccasion  de  la  nouvelle  année. 
Je  suis  tout  à  vous,  j*embrasse  notre  ami  Dentand. 

P.  S,  —  La  Convention  nous  promet  la  nouvelle  consti- 
tution pour  le  11  février  prochain.  Plaise  à  Dieu  qu'elle 
soit  telle  qu'elle  puisse  rétablir  la  paix  et  la  tranquillité, 
après  laquelle  tout  le  monde  aspire  I 

Accusez-mpi  réception  de  toutes  mes  lettres  et  paquets, 
et  ne  soyez  pas  si  chiche  de  lettres.  Je  vous  expédiai,  il  y 
a  quelques  semaines ,  un  autre  paquet  contenant  quelques 
livres  théologiques,  dont  je  n'avois  pas  besoin,  et  que  je 
vous  avois  annoncés  par  mes  précédentes.  Je  vous  fis  éga- 
lement part,  par  mer  et  par  terre,  du  décret  de  mort  contre 
Louis  XVI,  aussitôt  qu'il  avoit  été  rendu. 

Faites-moi  le  plaisir  de  remettre  au  chantre  la  lettre  ci- 
incluse.  Il  vous  racontera  quelques  anecdotes  que  peut-être 
vous  ne  trouverez  [pas]  dans  tous  ces  pamphlets. 

Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  de  la  très-fameuse 
société  jacobine.  Je  viens  d'ajouter  au  paquet  quelques  jour- 
naux de  leurs  assemblées  et  de  leurs  correspondances, 
qui  ne  manqueront  pas  de  vous  amuser. 


XXXVIII 
A  Chardon  de  la  Rochette. 

Sans  adresse  ni  date  [1793]. 

La  mauvaise  humeur  du  brave  Panagiota  contre  les  Eu- 
ropéens m'a  paru,  mon  cher  ami,  d'autant  plus  délicieuse, 
que  j'en  ai  toujours  été  moi-même  pénétré.  Je  saisis  l'oc- 
casion qu'elle  me  fournit  pour  vous  expliquer  un  entretien 


88  LETTRES  INÉDITES  DE  CORAY. 

que  nous  eûmes  il  y  a  quelques  semaines  sur  le  boulevard, 
et  qui,  peut-être,  est  encore  une  énigme  pour  vous.  Vous 
vous  rappelez  sans  doute  la  question  que  je  vous  fis  re- 
lativement aux  cartes  de  sûreté  qu'on  livroit  à  cette  époque 
en  deux  couleurs  différentes,  et  le  désir  que  je  marquai 
d'en  avoir  de  la  couleur  assignée  aux  étrangers.  Je  vous 
donnai  pour  motif  la  crainte  que  j'avois  d'être  traité  comme 
émigré,  si,  forcé  par  les  circonstances  de  sortir  pour  quel- 
que temps  de  la  France,  je  voulois  y  rentrer  ensuite.  Tout 
cela  vous  surprit  beaucoup,  et  je  m*en  aperçus.  Quelques 
jours  après,  je  me  présentai  au  bureau  pour  demander  ma 
carte,  et  je  la  demandai  comme  étranger,  en  faisant  à  celui 
qui  les  livroit  les  mêmes  observations  que  je  vous  avois 
faites,  et  en  lui  ajoutant  de  plus  que,  quoique  domicilié 
•depuis  quelques  années  en  France,  je  n'avois  point  re- 
noncé au  projet  de  retourner  à  ma  patrie.  Il  me  répondit 
<]ue  cela  étoit  égal,  et  qu'il  alloit  me  donner  une  blanche. 
Craignant  de  passer  pour  un  homme  suspect,  je  n'osai 
point  insister,  et  je  la  pris  malgré  moi.  Je  vous  disois  à 
tous  deux  la  vérité  sur  mes  motifs;  mais  je  ne  vous  la 
disois  pas  tout  entière,  ce  que  je  vais  faire  à  présent,  grâce 
à  la  mauvaise  humeur  de  Panagiota.  Cet  aveu,  non-seule- 
ment m'excusera  à  vos  yeux,  mais  il  vous  rendra  encore 
indulgent  pour  toutes  les  extravagances  que  vous  me  ver- 
rez faire  dans  la  suite.  Car  je  vous  assure  qu'elles  tiennent 
toutes  plus  ou  moins  à  cette  mauvaise  humeur,  qui  tour- 
mente le  brave  Panagiota,  et  à  ma  passion  pour  l'indépen- 
dance, passion  qui,  par  les  sacrifices  mêmes  que  je  lui  ai 
faits,  se  change  quelquefois  en  fureur. 

En  quittant  ma  malheureuse  patrie,  je  me  flatlois  de 
trouver  bientôt  en  Europe  de  quoi  m'en  consoler.  Je  sé- 
journai pendant  longtemps  en  Hollande  ;  je  parcourus  une 
partie  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  et  je  suis  maintenant 
en  France  depuis  près  de  douze  ans.  Partout,  hélas  !  |'ai 
vu  mes  espérances  trompées.  Partout- j'ai  trouvé  une  in- 
différence glaciale  pour  ma  nation  souffrante,  et  de  chauds 
apologistes  pour  ceux  qui  l'oppriment,  à  l'exception  d'un 
.très-petit  nombre  d'hommes  de  lettres,  qui,  pleins  de 


LETTRES  INEDITES  DE  CORAY.  89 

reconnoissance  pour  les  lumières  que  les  écrits  des  Grecs 
avoient  répandues  en  Europe,  prenoient  quelque  intérêt 
au  sort  de  leurs  malheureux  descendans.  Je  vis  dès  ce 
moment  que,  bien  loin  de  gagner  quelque  chose  en  renon- 
çant à  ma  patrie,  je  n'avois  fait  que  déchirer  ma  plaie  et  la 
rendre  plus  douloureuse.  Chez  moi,  me  disois-je,  j'avois 
au  moins  de  temps  à  autre  de  quoi  distraire  ma  douleur. 
Au  sein  de  ma  famille,  de  mes  amis,  des  hommes  enfin  gé- 
missant sous  la  même  oppression  que  moi,  j'avois  au  moins 
la  consolation  d'épancher  mon  cœur  dans  leur  sein,  et  de 
recevoir  leurs  regrets  dans  le  mien.  Je  pouvois  parmi  eux 
maudire  en  sûreté  mes  oppresseurs,  et  les  oublier  même 
quelquefois  en  me  dérobant  à  leur  vue.  Là,  en  m'éloignant 
seulement  de  quelques  pas  de  la  ville,  j'enivrois  pour  un 
moment  mon  âme  par  des  illusions  et  par  des  réminis- 
cences. Sur  le  rivage  de  la  mer  je  récitois  le  vers  d'Ho- 
mère : 

AlolCSa.£{A.OpvT)v  à^iyciTova  ifOTvtàvaxra. 

Au  bord  d'un  ruisseau  je  me-  disois  :  C'est  peut-être 
dans  ce  même  endroit  qu'il  avoit  composé  les  plus  beaux 
endroits  de  V Iliade,  Au  sommet  d'une  colline  entourée  de 
vallons,  je  croyois  être  à  côté  de  Bion  composant  l'épi- 
taphe  d'Adonis ,  et  je  chantois  avec  lui ,  les  larmes  aux 
yeux,  ces  vers  pleins  de  sentiment  : 

à  8'  ÂcppoSCTa, 

'        Auaa|i.éva  ':cA.oxa|i.C8a;,  àvà  Spu[jLoO(;  à^^iXir^Tai 

IlevOa^éa,  vt^icltxTO^,  à(Tàv8a^0(;  ....  etc.,  etc. 

En  un  mot,  dans  ma  patrie,  malheureux,  mais  plein 
d'admiration  pour  mes  ancêtres,  et  d'estime  pour  moi- 
même,  qui  avois  su  les  apprécier  et  les  regretter,  j'avois 
de  quoi  me  consoler.  Mais,  en  Europe ,  qu'ai-je  vu  depuis 
que  j'y  séjourne?  Des  hommes  ou  indifférens  pour  mon 
sort,  ou  même  assez  cruels  pour  me  reprocher  mes  mal- 
heurs; des  écrivains  sycophantes  qui,  se  donnant  le  fas- 
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tueux  litre  de  philosophe,  et  à  leurs  ouvrages  celui  de  re- 
cherches philosophiques  S  vomissent  du  fond  de  leur  cabinet 
leur  fiel  sur  une  nation  qu'ils  ne  connoissent  que  par  des 
ouï-dire  ;  d'autres^  qui  s'apitoyent  sur  les  malheurs  de  mes 
tyrans,  et  tremblent  de  voir  finir  une  oppressien  aussi 
scandaleuse  que  déshonorante  pour  toute  l'Europe  ;  un 
parlement  britannique,  arrogant  de  sa  prétendue  liberté, 
qui,  par  la  plus  ridicule  des  contradictions,  s'échauffoit  en 
faveur  des  Nègres,  dans  le  même  temps  qu'il  préparoit  son 
escadre  pour  empêcher  que  les  Russes  n'écrasassent  le 
stupide  tyran  de  Byzance;  des  François  qui^  en  dépit  de 
leur  liberté  naissante,  parlent  encore  en  faveur  des  Turcs  ; 
et  le  vénal  Peyssonel,  employant  sa  criminelle  plume  pour 
détruire  l'effet  qu'auroient  pu  faire  dans  les  esprits  les 
écrits  de  Voltaire  et  de  Volney  contre  les  Turcs;  enfin 
toute  l'Europe  spectatrice  tranquille  de  l'infâme  partage  de 
la  Pologne,  et  se  soulevant  aussitôt  qu'il  est  question  du 
moindre  danger  pour  son  cher  allié  le  Turc.  D'après  de 
pareilles  observations ,  mon  bon  ami ,  vous  ne  serez  plus 
surpris  si  je  préfère  garder  ma  qualité  d'étranger,  et 
êtro  marqué  de  ce  signe  de  réprobation,  savoir  d'un 
homme  sans  patrie ,  plutôt  que  d'adopter  aucune  contrée 
de  l'Europe  pour  ma  patrie.  Mon  indignation  n'étoufTera 
jamais  dans  mon  âme  la  reconnoissance  que  je  dois  à 
toutes  celles  qui  m'ont  donné  l'hospitalité  :  mais  je  croi- 
rois  trahir  ma  véritable  patrie  si  je  consentois  jamais  à 
m'appeler  citoyen  d'une  contrée  amie  de  ceux  qui  l'oppri- 
ment, fût-elle  aussi  libre  qu'on  pourroit  l'être  dans  l'état 
de  la  nature.  Non,  mon  ami,  il  n'y  a  plus  de  patrie  pour 
moi.  Je  suis  citoyen  du  monde,  et  je  ne  connois  d'autres 
citoyens,  d'autres  frères,  d'autres  amis  après  ceux  que  la 
nature  m'a  donnés,  que  le  peu  de  personnes  philanthropes 
et  amies  de  la  justice  qui  se  trouvent  répandues  chez  toutes 
les  nations.  La  seule  patrie  que  je  pourrois  adopter,  ce  se- 
roit  risle  de  Malte,  ou  la  Russie,  si  les  Russes  et  les  Mal- 
tois  étoient  libres  :  chez  eux  seulement  j'aurois  pu  me 

(1)  Allusion  évidente  au  livre  de  Corneille  de  Pauw. 
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consoler  en  voyant  sans  cesse  menés  en  captivité  ceux 
qui  tiennent  dans  les  fers  mes  malheureux  compatriotes. 
Mais  je  n'aime  ni  les  Maltois  ni  les  Russes.  Si  je  m'inté- 
resse aux  succès  de  ces  derniers,  c'est  que  je  sens,  mon 
ami,  que  les  Grecs,  dans  l*état  où  ils  sont  actuellement,  ne 
peuvent  arriver  à  la  liberté  que  graduellement.  Il  faut  qu'ils 
soient  d'abord  soustraits  au  joug  de  leur  despote  par  un 
autre  despote,  n'importe  lequel,  pourvu  qu'il  soit  moins 
féroce  et  plus  éclairé,  et  qu'il  leur  fournisse  les  moyens  de 
s'instruire,  têts  qu'ils  existent  dans  toute  l'Europe.  Le  reste 
sera  l'ouvrage  du  temps.  Si  cela  arrivoit,  je  me  féltciterois  ^ 
au  moins  d'avoir  survécu  à  ce  monstrum  horrendttm  éngens 
qui  a  avili  le  beau  nom  de  Grecs;  et,  quoique  éloigné,  je 
vQrrois  avec  plaisir  un  prince  qui ,  favorisant  dans  ma  pa- 
trie les  sciences  et  les  arts,  contribueroit  sans  le  vouloir  à 
la  grandeur  future  de  la  Grèce. 

Ayez  donc  la  complaisance  de  dire  au  brave  Panagiota 
que  j'ai  été  enchanté  de  sa  juste  indignation  contre  /i  faba- 
mente  ereduti  popoli  coUi.  Dites-lui  que  c'est  cette  indigna- 
tion, jointe  aux  regrets  d'avoir  abandonné  ma  patrie,  qui 
a  consumé  mes  forces,  et  qui  m'ôtera  peut-être  bientôt 
l'envie  même  de  faire  quelque  chose  d'utile. 

Ti?|v  8*  aÔToO  Tcpo^tiïdvTa  ird^iv  xal  TcCova;  àypoOç 


Ëj(^9i(JT0Ç  yàp  Totdi  [jLeTéadSTai,  oG;  xev  ÏxtjToii, 
Xpr^ff  jtodOvYj  t'  eïxwv  xal  <svjyz^  ic£vCy)  • 

AXa)(ùyzi  tê  y^voç,  xaxà  8'  ày^^adv  el8o;  l^éyj^si, 
Ilâaa  8'  àTi[iL{a  xal  xax6nq(;  EiccTai. 

EIÔ'  oOt(i>ç  àv8p6c  TOI  àX(i>{A.évou  o08£[jlC  *ûpiQ 
riyveTai,  o{Jt'  al8b>^  zlaoïzisb)  Te^iôei. 

Voilà,  mon  bon  ami,  le  déchirant  mais  très-expressif 
tableau  de  l'horrible  situation  où  se  trouvent  Panagiota, 
Coray,  et  tous  les  Grecs  un  peu  instruits,  qui  errent  dans 
l'Europe  et  qui  s'avilissent  par  le  séjour  qu'ils  y  font.  Mais 
il  faut  que  je  finisse,  parce  que  je  sens  déjà  tous  mes  nerfs 
en  convulsion. 
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Dites,  je  vous  prie,  à  Panagiota,  après  lui  avoir  fait  mes 
respectueux  complimens ,  que  le  traité  de  rincomparable 
Hippocrate  ^ccpl  Àépwv  x.  t.  "k.  est  déjà  traduit  par  Dacier,  et 
même  assez  bien. 

Le  parti  que  Villoison  a  pris  m'a  fait  bien  de  la  peine.  Je 
vous  suis  bien  obligé  de  l'article  d'Orion.  N'auriez-vous 
pas  commis  une  faute  de  distraction  dans  cet  endroit.... 

EicC^apu.0^  OSudast  à^^à  xxl  JéÇet  ti  p^pci){A.a,  àvTl  tou  BAIITEI? 
Il  me  semble  qu'il  faudroit  BAWEI. 

Ayant  oublié  le  contenu  de  votre  première  lettre  jointe 
àcelle  de  M.  Larcher,  que  je  vous  avois  renvoyée,  je  ne  com- 
prends [pas]  ce  que  vous  me  dites  sur  l'Àyatol  pour  àp^aïoi. 

Ë^^(i>ao  eOSai[jLov(iî)v  I 


XXXIX 

A  M,  d'Ansse  de  Vtlloîson,  de  t Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  rue  de  Bièvre,  n'  4,  «  Paris  *. 

Sans  date  [1793]. 

Monsieur  et  ami, 

Je  ne  connois  point  le  nom  du  scélérat  xal  (pdoToupxou 
Maurogéni.  Je  le  croyais  de  l'isle  de  Miconos  ;  mais  je  pour- 
rois  me  tromper.  Dans  tous  les  cas  de  pareilles  barbaries 

(1)  Cette  lettre  et  les  suivantes  sont  tirées  des  papiers  inédits  de 
Villoison  déposés  à  la  Bibliothèque  nationale  (page  128  et  suivantes 
(lu  recueil). 

Dans  cette  lettre,  sans  date,  Coray  offre  à  Villoison  de  demander 
la  notice  sur  Mavrogeni  au  chantre j  promettant  une  réponse  dans 
trois  ou  quatre  mois  ;  dans  la  lettre  suivante,  datée  du  7  mars  1793, 
Coray  mentionne  l'arrivée  de  la  réponse  du  chantre  aux  questions 
sur  Mavrogeni ,  ses  actions,  sa  mort.  Celle-ci  doit  donc  être  de  la  fin 
de  1792  ou  du  commencement  de  1793. 

Le  cachet  porte  la  devise  de  Coray  ■.  BION  ITOPIZOT  flANTMER 
DAHN  EK  KAKÛN.  D.C. 
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turques,  le  prétexte  est  toujours  le  même,  trcutre  à  l'empire 
et  à  r empereur.  J'ignore  également  les  autres  circonstances, 
mais  si  vous  voulez  absolument  les  connoître  et  que  vous 
ne  soyez  point  pressé,  je  vais  les  demander  au  chantre,  qui 
dans  trois  ou  quatre  mois  d'ici  vous  enverra  une  lettre 
d'une  douzaine  de  pages,  où  vous  aurez  toute  Thistoire  des 
Maurogéni  ab  ovo. 

Ma  santé  empire  plutôt  qu'elle  ne  s'améliore.  Je  voulois 
hier  au  soir  essayer  de  reprendre  la  lecture  d'Hippocrate , 
et  cet  essai  m'a  valu  une  nuit  blanche  et  l'impossibilité  de 
rien  faire  toute  la  matinée  d'aujourd'hui.  Il  est  dix  heures 
passées,  et  je  ne  fais  que  me  lever  tout  abattu  et  incapable 
de  la  moindre  méditation.  Le  moment  approche  peut-être 
où  je  serai  obligé  de  me  sevrer  de  toute  étude  et  de  cher- 
cher mon  salut  dans  quelque  endroit  éloigné  de  Paris. 

J  ai  profité  de  la  vacance  de  la  bibliothèque  pour  écrire 
à  M.  Burgess  que  sa  collation  ne  pouvoit  se  faire  qu'après 
l'ouverture. 

M.  Clavier  vous  fait  ses  compHmens  et  vous  attend  di- 
manche prochain.  Il  a  beaucoup  ri,  et  moi  de  même  àyyù^ 
{uvô<  TMp  des  ^a>.a^ocpO>.axs<.  Quand  on  est  assez  bête  ou  assez 
inconscient  de  l'opinion  publique  pour  ne  point  consulter 
au  moins  les  ouvrages  des  autres  sur  des  endroits  qu'on 
n'entend  point,  que  dire?  C'est  le  cas  du  proverbe  T6v  oXxo6tv 
p(»e^(5p^yov  oOSè  6sà(  olxTsCpci. 

Je  vous  conjure,  mon  ami,  de  ne  plus  m'envoyer  des 
livres.  Vous  connoissez  ma  chambre  ;  j'y  suis  tellement  em- 
barrassé par  les  nouvelles  acquisitions  que  j'ai  faites  en 
livres,  que  je  ne  sais  plus  où  me  retourner;  et  vous  sentez 
bien  l'obstacle  qu'un  pareil  encombrement  doit  mettre  à 
mes  études.  Des  livres  entassés  les  uns  sur  les  autres  ne 
sont  bons  à  rien. 

Dans  quel  temps  voulez-vous  que  je  vienne  chez  vous? 
Je  ne  sors  qu'à  trois  heures  pour  aller  dîner,  si  ce  n'est 
dans  les  jours  où  je  prends  des  bains  et  où  nécessairement 
je  dois  sortir  de  meilleure  heure.  Mais  après  le  bain  il  faut 
du  repos,  et  c'est  ce  que  je  fais  pour  tâcher,  de  prolonger 
ma  frêle  existence. 
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Je  profite  de  la  disposition  où  je  suis  à  ne  rien  faire  pour 
soumettre  à  votre  jugement  des  conjectures  que  j'ai  faites 
tout  récemment.  Hippocrate,  parlant  des  signes  qui  annon- 
cent réruption  prochaine  ou  éloignée  des  empyèmes,  c'est- 
à-dire  des  abcès  purulents  formés  dans  le  côté  de  la  poi- 
trine, dit  :  Ta  $à  Ta^ÛTcpov  aôiioiv  xal  ^paSOTepov  ^y\f^<k\uyaL 
TotçSe  yiv<;)axeiv  xf^i-  Ôv  jièv  6  ir<5vo;  èv  ÀPXflSI  rÎNHTAI  xal 
Vi  60airvoia,  xal  Vj  ^i?|^,  xal  6  irrua>.ia{i.6c  SiaTcCvY),  è(  xàç  eïxooiv 

Vjjiépa;  îjr<«>v  (je  supprime  Tl^wv  pour  des  raisons  que  j'al- 
lègue dans  ma  rédaction),  icpo<rSix«^ai  'ti^v  ^ti^w,  ^  xal  2ti 
irp6o6tv  •  'îiv  8è  HSTXaITEPOï  6  «6vo;  ij  xal  T&^Xa  lïdvTa  Toutéowi 
xatà  "kàyo^  TOUTéou,  lïpo^Séj^tfjOai  -n^v  ^Çiv  èç  0(rcEpov  [p.  42, 
l.  48,  édit.  de  Foësius].  De  cette  manière  il  se  trouve 
qu'Hippocrate  confond  les  signes  de  l'éruption  d'un  abcès 
avec  les  signes  de  sa  première  formation,  lui  qui  étoit  si  at- 
tentif à  ne  point  confondre  les  signes  des  différens  mou- 
vemens  de  la  nature.  Car,  en  parlant  de  la  formation  ou  du 
commencement  de  l'abcès,  il  dit  :  IIcpl  Ta;  ycvéoiac  tou  icOou 
ol  ir6voi  xal  ol  luuptTol  ^u(i.6aCvouot  {lâXXov  ^  yt^o\Uvo\j  {Aphorùm., 
sect.  II,  47).  Ainsi  la  douleur  par  elle-même  n'est  tout  au 
plus  qu'un  signe  de  la  formation  de  l'abcès ,  mais,  pour 
qu'elle  annonce  l'éruption  prochaine  de  ce  même  abcès,  il 
faut  qu'elle  prenne  un  autre  caractère,  qui  est  celui  de  l'm- 
termté.  Je  crois  par  conséquent  qu'il  faut  lire  :  âv  {tèv  6  ic^voc 
iv  ÀPXfl  STNTELnHTAI  xal  Vj  SOoirvoia  x.  t.  l.  ;  sans  parler  de 
rVj^p^aCTtpoc  6  'irdvoc  qui  suit,  et  qui  paroît  clairement  s'op- 
poser à  dessein  à  l'intensité,  ^vtovCtiv,  de  la  douleur.  Je  vais 
mettre  sous  vos  yeux  l'endroit  parallèle  où  il  parle  «ur  le 
même  sijget  et  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  ma  conjecture  : 

Oldt  {tàv  ouv  6  ic<Svo(;  èv  ÀPX$  lyxeiTai  £tNTONO£  xal  SO<ncvoia , 
xal  ^^  (Utà  irrua\i9[ioO,  icpôç  xàç  ttxo^iv ,  ^  auvTopKdTspov  itpo9- 
Séxou  ttiv  ftjÇiv  •  oI<ji  8à  ÈAA*PÔTEPA  x.  t.  \,  Coac.  pr^noL, 
n^  402.  Vous  voyez,  mon  cher  ami,  comment  le  (ràvrovoç 
répond  au  ouvTiCvTjTai,  et  l'èXa^p^tipa  à  rVlffux«(Tcpo;. 

Dans  le  livre  De  victu  auctarum,  t.  II,  p.  313,  édit.  Lind., 
en  parlant  du  tétanos  :  ôx^xav  $à  dnô  tûv  TtvdvTa>v  ^^oôpûç 
?|jLiïpoa6ev  (je  soupçonne  très-fort  qu'il  faut  lire  ffiïicôcv)  ivri- 
•sTcûvTai,  xal  tôpcÛTCç  ncpl  Tpà^Ti^ov  xal  icp^oo^nov,  uicà  tou  ic6vou 
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8axvo|i.£vo>v  xal  ÇY)paivo{i,évci>v  Tb)v  TsvdvTcov  KA)  TON  OtPQAÉfîN 
ol  'KOLyù'zcLXOK  tVjv  f  Aj^tv  Çuvéj^ouai»  tJ  ol  ji-éy^o^oi  ^iSvSe9{i.oi  xaTaict- 
çux^Ts;  ëbx;  èç  itdSaç  àiroteXcuTcoot.  Foësius,  dans  la  note 
sur  cet  endroit  et  dans  VŒconomte  v.  ôpptùUtv^,  dit  que 
quelques-uns  lisent  Tcv^vTcdv  OiPtîAÉfîN  sans  xal  tôv,  et 
d'autres  Tev<5vTcdv  lâN  OtPlhiÉÛN ,  et  que  Galien  qui  dans 
son  Glossaire  lit  6^^<ùUtù^,  en  commentant  cet  endroit,  en- 
tend par  ce  mot  les  tendons  qui  s'étendent  jusqu'à  Textré- 
mité  de  Vos  sacrum.  Cette  leçon,  malgré  l'autorité  de 
Galien,  me  paroit  suspecte  non-seulement  parce  qu'elle  est 
contre  l'analogie  de  la  langue  (dans  laquelle  ces  mots  ter- 
minés par  (uSiQc  et  nommés  par  les  grammairiens  {/lctou- 
9ia<Ttixà  signifient  des  objets  qui  participent  à  la  nature  de 
quelque  autre  objet,  comme  (^(jtci&St);,  irETpc587)ç,  et  non  point 
des  objets  qui  s'appliquent  ou  qui  s'étendent  sur  une  sur- 
face quelconque),  mais  encore  parce  que  dans  tous  les  autres 
endroits  en  grande  quantité  où  il  parle  de  la  même  ma- 
ladie, ce  monstrueux  oôp<i)8é(i)v  ne  se  tr'ouve  point.  Je  crois 
qu'il  faut  lire  tout  simplement  :  ^Y)paivo{i.£v(i)v  t&>v  Tev^vrcdv 
TÛN  NETPÛAÉÛN ,  UN  ol  itax^ÎTa-roi  x.  t.  \. 

Cela  est  plus  conforme  et  au  génie  de  la  langue,  et  aux 
connoissances  anatomiques  d'Hippocrate,  et  à  sa  manière 
de  confondre  les  mots  vtOpa,  <Ti3v8e<j(i.oi ,  tôvoi  et  TévovTeç 
(voy.  tous  ces  mots  dans  VŒconomte  de  Foësius).  En  atten- 
dant, voici  un  endroit  parallèle  :  Aûo  8à  icap^fe;  t6voi  ànà  èyxe- 
ifd\o\j  ôicô  TÔ  dcréov  toO  \uya\o\j  «çov8i5^ou  àvwOtv....  ëXko^ 
t6vo^  éxaTép(i)Oev  èx  tôv  xaTà  xXiqtSa  acpov80^b>v  icepl  ^i^iv  tcapé- 
Tcivev  X.  T.  \.  {De  venu,  tom.  I,  p.  303  sqq.,  édit.  Lind),  et 
en  parlant  des  principales  maladies  des  nerfs,  il  dit  :  Mi^Krra 

8'  èicép^orrai  T<Tavo(  tc  xal  dXXa,  à^*  &y  Tp(S}i.0(  tô  Qtù\LCL  ^a[i.6dc- 
vci ,  xal  Tpéfuiv  lïoilci  *  Ta  8à  NEÎ'PA  iril^ouai  ta  àpOpa ,  icapaTS- 
TajtévaTé  èoTticap*  éiXov  t6  9é!î[ia,  lo}(^ûouoi  8à  p-i^i^ra  2v  2xeCvoi<Jt 
Tou  aci>pLaTOç  xal  àcl  ITAXtrATÂ  2ativ  èv  olat  toD  aupLaToç  al  ^àpxeç 
i^dtj^urcaC  cldv  (/>e  focis  m  homtne,  t.  I,  p.  367,  i99).  Vous 
voyez,  monsieur,  qu'il  appelle  dans  ces  endroits  Tdvouç 
icaj^uTifou^  ou  vtOpa  itaj^ÛTara  tr^^  f'*X^°^  ^e  qu'il  a  voulu  dé- 
signer dans  l'endroit  dont  il  est  question  par  TlvovTa<;  vcupcâ- 

8 ta;  icajç^uriTOu;  Çuv<j(^ovta;  r^v  Mx^^' 
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Je  vais  finir  par  un  endroit  d'Hesychius  :  Au8txT?|  ^(ôoç.... 
^1  8è  jjLaYvîjTii;  AIASIIATAI  tyjv  5iJ/tv,  <&ç  ooxeiv  àpy^p^ov  elvai. 
Je  lis  :  -fi  8à  iiayviiTK;  AIBOS  ÀHATÂi  t/iv  ô^^iv  x.  t.  1.  C*esl 
Hesychius  lui-même  qui  fournil  cette  correction  par  une 
autre  glose  :  MayvïiTt;  AIBOI  aGnr)  IIAANÀt  ti?|v  54'iv,  àpyiipCci» 

^(jLcpep-n;  o&aa.  On  pourroit  aussi  lire  dans  la  première  glose  : 
MayvîlTK;  AÎ80S  IIAANAi  r^yr  ^^/tv,  mais  je  préfère  la  pre- 
mière conjecture. 


XL 


A  M.  d'Ansse  de  VîUoison. 

Sans  date  [7  mars  1793]. 

Il  y  a  bien  du  temps,  mon  cher  ami,  que  je  suis  privé  de 
vos  nouvelles.  Je  profite  de  l'occasion  des  lettres  que  je 
viens  de  recevoir  de  Smyrne  pour  vous  en  demander.  Entre 
ces  lettres  il  y  en  a  une  que  le  chantre  vous  adresse  direc- 
tement en  réponse  à  vos  nombreuses  questions  relatives  à 
la  vie,  aux  actions  et  à  la  mort  tragique  de  Maurogéni. 
Cette  lettre  est  un  chef-d'œuvre  de  mémoire  historique,  et 
tel  enfin  que  vous  en  serez  très-content;  mais  je  n'ai  pas 
voulu  Texposer  à  s'égarer  avant  de  savoir  où  vous  êtes, 
d'autant  plus  qu'il  est  trop  long  pour  en  tirer  une  copie.  Il 
s'appeloit  Nicolas,  natif  de  l'île  de  Paros,  prince  de  Vala- 
chie,  général  (subordonné  au  grand  vizir)  d'une  armée  de 
15,  25,  30,  40  et  une  fois  jusqu'à  80,000  hommes,  ayant 
sous  lui  d'autres  bâchas  généraux  subalternes.  La  cause  de 
sa  mort  fut  le  décès  de  ses  protecteurs,  qui  étoientle  grand 
visir  lussuf  bâcha,  et  Tamiral  de  l'escadre,  le  célébra 
Ghassan  bâcha  Ortzouclou.  Celui-ci  manda  Maurogéni  sous 
prétexte  de  se  concerter  avec  lui  sur  différentes  affaires 
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concernant  Tarmée  ;  et  Maurogéni  n*obéit  point,  en  disant 
que  Tannée  ne  lui  permettoit  point  de  s^éioigner,  qu*e11e 
n'eût  premièrement  sa  solde.  Cette  désobéissance  irrita  tel- 
lement le  vizir  qu'il  jura  dès  ce  moment  la  perte  de  Mau- 
rogéni. Il  Taccusa  auprès  du  Grand  Seigneur  d'intelligence 
avec  ses  ennemis.  Le  Grand  Seigneur  le  fit  décapiter  dans 
un  village  appelé  Béléna  et  situé  entre  Sistore  et  Nicopolis 
sur  la  rive  du  Danube,  le  19  juin  (apparemment  style 
ancien)  1790,  à  Tâge  de  cinquante-deux  ans.  Sa  tête,  ap- 
portée à  Constantinople,  ne  fut  point  exposée  à  la  vue  du 
public,  ainsi  que  cela  se  pratique  communément,  mais  elle 
fut  jetée  dans  la  mer  par  ordre  ^du  Grand  Seigneur,  qui 
craignoit  Tamour  du  peuple  pour  Maurogéni.  Sa  famille  est 
à  Constantinople,  où  elle  essuya  beaucoup  de  vexations  de 
la  part  de  la  Porte.  11  avoit  deux  neVeux,  Tun  appelé  Ni- 
colas et  l'autre  Etienne.  Le  premier  est  actuellement  à 
Trieste  pour  se  mettre  à  Tabri  des  persécutions  de  la  Porte  ; 
l'autre  succéda  d'abord  à  son  oncle  pour  l'office  d'inter- 
prète de  l'e^scadre  ;  il  fut  exilé  ensuite  à  Rhodes,  puis  rap- 
pelé, et  ensuite  menacé  encore  d'un  second  exil.  Il  vient 
de  disparoître  sans  qu'on  sache  où  il  s'est  réfugié.  Mauro- 
géni, bien  loin  d'embrasser  la  religion  turque  au  moment 
de  sa  mort,  y  montra  beaucoup  de  fermeté,  et  s'exhala 
en  injures  contre  les  Turcs.  Voilà,  mon  cher  ami,  en  abrégé 
la  très-longue  histoire  de  Maurogéni  tracée  par  la  main  du 
chantre.  Ce  bonhomme  emploie  ensuite  encore  deux  pages 
pour  vous  faire  la  description  très-détaillée  du  mafonum 
(lta(p<Spiov),  qui  est  à{jLo^piov.  Mais  vous  verrez  cela  dans  sa 
lettre,  que  je  vous  enverrai  aussitôt  que  j'aurai  de  vos  nou- 
velles. Vous  ferez  bien,  si  vous  jugez  à  propos,  de  lui 
écrire  un  mot  de  réponse  en  grec  vulgaire  ;  cela  ne  vous 
coûtera  pas  grand'peine  et  cela  le  fera  devenir  fou.  Dans 
ses  lettres  à  moi  il  me  fait  part  de  quelques  désagrémens 
que  votre  consul  à  Smyrne  avoit  essuyés  le  mois  d'août 
passé.  J'ai  reçu  aussi  des  lettre?  du  ministre  (1)  qui  me 
charge  de  vous  faire  mille  amitiés.  La  dernière  peste  de 

(1)  Keun. 
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Smyrne  a  été  horrible  ;  elle  a  duré  près  de  sept  mois.  Votre 
lettre  est  datée  du  31  août  1792.  J'en  ai  de  cette  date,  et 
une  plus  récente  du  13  décembre.  Les  Turcs  deviennent 
de  plus  en  plus  intraitables  vis-à-vis  les  nations  euro> 
péennes.  Il  n'y  a  que  les  Russes  qu'ils  craignent,  et  dont  Us 
finiront  par  être  la  proie.  TévoiToI  L'émigration  des  Grecs 
aux  nouveaux  établissemens  de  la  Russie  sur  les  -côtes  de 
la  mer  Noire  s'est  accrue  à  un  tel  point  que  la  Porte  com- 
mence à  s'en  alarmer.  Une  suite  de  cette  alarme  a  été  le 
traitement  tant  soit  peu  plus  humain  que  les  Grecs  éprou- 
vent  dans  ce  moment,  au  point  qu'ils  viennent  contre  toute 
attente  d'obtenir  la  permission  de  bâtir  à  neuf  les  deux 
églises  de  Smyrne. 

Clavier  est  à  sa  terre  ;  son  épouse  en  est  depuis  quelques 
jours  de  retour,  occasionné  par  une  maladie  très-sérieuse 
de  leur  enfant,  qm  paroît  en  ce  moment  hors  de  danger. 
Elle  me  charge  de  vous  faire  mille  complîmens. 

M.  la  Rochette  me  .charge  de  voua  dire  que  l'abbé  Ra- 
poni,  il prezioso  gobhato,  est  mort. 


XLI 
A  M,  (fAnsse  de  ViUoison. 

Sans  date  [1793]. 

L'abbé  Desaunais,  mon  cher  ami,  m'a  reçu  assez  bien,  et 
m'aenfm  prêté  un  manuscrit.  J'avois  écrit  à  M.  Lévesque 
pour  le  remercier,  et  mon  intention  était  d'aller  le  voir 
moi-même;  mais  depuis  trois  semaines  j'ai  un  rhume  de 
poitrine  qui  m'a  mis  dans  un  état  pitoyable. 

J'ignore  quand  M.  Clavier  reviendra,  quoique  je  reçoive 
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souvent  de  ses  nouvelles.  Je  vous  avois  fait  passer  par 
M.  la  Rochelle  son  adresse  et  je  vous  la  répèle  ici  :  A 
Monsieur  Roquette ,  épicier  à  Nemours,  pour  faire  pat^enir  â 
M.  Clavier  à  la  Nozaie.  Département  de  Seine-et-Marne,  par 
Nemours. 

La  lettre  à  M.  Burgess,  où  il  hie  marquoit  d*avoir  donné 
ordre  à  son  libraire  de  nous  faire  parvenir ,  à  Vous ,  à 
M.  Larcher  et  à  moi^  à  chacun  un  exemplaire  de  son  Mu- 
séum ûxoniense  ël  des  Opuscules  de  Gravina,  celle  lettre, 
dis-je,  est  du  6  juin  passé.  Ainsi,  voilà bienlôt  sept  mois  que 
nous  les  attendons.  Je  pensôis  le  lui  faire  rappeler,  crainte 
que  ce  ne  fût  un  oubli  de  son  libraire  ;  mais  je  ne  sais  quelle 
mauvaise  honte  m*a  retenu,  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de 
rédamer  un  cadeau.  Si  cependant  vous  croyez  qu'entre 
gens  de  lettres  ces  considérations  ne  doivent  pas  avoir  lieu, 
marquez-le-moi  et  je  lui  en  écrirai  un  mot  *. 

Mon  Hippo'crate,  mon  ami,  a  beaucoup  souffert  de  mes 
souffrances.  Sans  compter  mon  rhume  et  un  mauvais 
état  habituel  de  santé,  dans  ce  moment-ci  je  dois  un  peu 
presser  ma  collation  des  Septante,  pour  réparer  la  perte  de 
temps  de  deux  mois  qui  n'a  pas  été,  comme  vous  pouvez 
vous  rimaginer,  favorable  à  mes  finances.  Mais  soyez  per- 
suadé que  je  ne  le  perds  jamais  de  vue,  non  parce  qu'il  doit 
faire  ma  fortune ,  ainsi  que  vous  paroissez  le  croire ,  mais 
parce  que  c'est  la  seule  chôs'e  dont  je  m'occupe  avec  plaisir. 
J'ai  beaucoup  barbouillé  mon  Hesychius,  et  je  crois  en 
avoir  débrouillé  quelquefs  articles  à  l'aide  de  notre  grec 
moderne  et  d'autres  par  le  secours  d'Hippocrate.  Je  vous 
en  donnerai  des  échantillons  à  la  première  occasion. 

(1)  Dans  la  lettre  à  Rena  du  !«»  avril  1797,  Coray  écrit  : 
c  J*ai  oublié  de  tous  dire  que  j'ai  déjà  donné  au  commencement  de 
la  révolution  un  spécimen  de  mes  corrections  sur  Hippocrate ,  que 
mon  ami  Burgess,  un  dès  plus  célèbres  hellénistes  et  critiques  actuels 
d'Angleterre,  grand  vicaire  de  Tévéque  de  Durham,  a  inséré  dans  le 
Muséum  Oxoniense,  ouvjrage  périodique  qu'il  rédige  lui-même.  Il  m'en- 
voya un  exemplaire  que  je  n'ai  pas  reçu,  parce  que  ç'avoit  été  préci- 
sément, à  l'époque  où  toute  communication  avec  l'Angleterre  venoit 
(l*étre  défendue.  » 
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XLIl 


A  M.  de  ViÙoîson,  de  V Académie  des  Imcriptwm  et  Belles- 
Lettres,  rue  du  Bourdon  blane,  n*  35,  maison  de  M,  Lubin, 
à  Orléans. 

Sam  date  [1793]. 

Il  résulte,  mon  cher  ami,  des  recherches  que  je  viens  de 
faire  que  les  éponges  marines,  d'après  les  observations  les 
plus  récentes  d'EUis,  de  Gallas  et  de  Linné,  paroissent 
appartenir  au  règne  animal  plutôt  que  végétal.  Je  dis  mort- 
nés,  parce  que  vous  verrez  que,  quant  aux  éponges  de  ri- 
vière, il  n'est  point  encore  décidé  s'il  faut  les  classer  sous 
la  môme  catégorie.  Les  livres  que  je  vou&  envoie  à  cet 
effet  sont  les  Commentaires  médico-physiques  de  Leipstk  : 

vol.  13,  p.  679. 

—  15,  p.  72,  73,  162  sq.  332. 

—  16,  p.  668. 

—  21,  p.  290. 

Vous  pouvez  les  consulter  à  votre  loisir  et  ne  me  les  en- 
voyer que  lorsque  vous  aurez  quelque  autre  occasion  d'en- 
voyer chez  M.  Clavier  ou  chez  moi.  Vous  y  verrez  également 
que,  dans  la  plupart  des  articles ,  oA  y  fait  mention  aussi 
du  corail. 

Je  ne  puis  finir  ma  lettre  sans  vous  régaler  de  quelques 
chansons  en  retour  des  bonnes  choses  que  vous  m'envoyez 
toujours.  Ânacréon  dans  sa  troisième  ode,  p.  72,  édit.  de 
Barnès^  dit  : 

El  S*oOSè  TÔ  i7p(ao6ai 

TÔ  1^7)7  iycflrri  6vt|T0Î; , 

tC  xal  [jLdtYiv  Qxt^dXfii  ; 

Je  ne  m  amuserai  point  à  vous  donner  les  différentes 
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corrections  qu*on  a  faites  au  premier  vers,  évidemment  cor- 
rompu, et  que  vous  pouvez  voir  dans  vos  éditions  sans 
nombre.  Je  crois  qu*il  faut  lire  : 

El  8'  oô8i  TOT  irpCacôai  dans  le  sens  de  tiv<5ç.  Si  nullo  pre- 
tio  vitam  comparare  licet  mortalibus.  J'ai  pour  garant  de  ma 
correction  le  vers  qui  précède  immédiatement  : 

Ai6Y)  TI  xal  icapéXOY),  ainsi  que  Tode  10,  p.  34  : 
nÔlOT  6éXm,  l<pTiv,  <jol 
TÔ  TtuxOèv  ÉKOPtûMAI  ; 

Ode  29,  p.  94  : 

Ta  (xàv  ivSoOev  jtcXaCvac 
Ta  8*  èc  àxpov  '/j^.uoaac 
ËXixac  8'  èXcuOépouç  |ioi 
n^oxà{i.b>v,  àxaxTa  ouvOeU, 
Açeç,  (î»<;  eaouoi,  KEIIBAI. 

0 

Bames  aurait  pu  voir  qu'il  faut  absolument  lire  XEÏ28AI, 
par  le  passage  même  d'Eunapius  rapporté  dans  les  notes, 
et  qui  est  une  imitation  manifeste  du  chansonnier  grec ,  al 
x(S|iuxi  (u^dvrepaC  Tt  xal  •/j^iâdai  KATEKÉXTNTO.  J'ajoute  à  cet 
exemple  Virgile,  jEneid.  1, 323,  Dederatquecomamdiffundere 
ventis,  et  Pétrone,  qui,  en  parlant  de  Circé,  dit  :  Crines  m- 
genio  suo  (c'est  V&^  Oé^oudi  d'Ânacréon)  flexi  per  totos  hume- 
ras effuderant. 

Ode  45,  p.  156,  on  lit  et  on  distingue  communément  : 

Ô  8'  Ëpwç,  T68'  ÈÏTiN,  «Iite, 

Cette  leçon  me  paroît  si  niaise  et  si  éloignée  du  génie 
d'Anacréon,  et  même  dé  la  nature  d'une  chanson,  que  j'ai 
pris  depuis  longtemps  la  résolution  de  lire  : 

Ô  8'  Ëpoç,  T(58'  EÏ  'ITIN,  tlice, 
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Mars  se  moquoit  du  javelot  de  Cupidon,  comme  d'un  ja- 
velot assorti  à  son  âge,  c'est-à-dire  mince  et  léger,  lai  qui 
portoit  une  lance  énorme  : 

£tt6aipdv  S6pu  xpaSaCvcov 

Cupidon  répond  :  7\i  te  moques  de  m<m  arme;  pretids-hy  et 
tu  verras  en  l'essayant  si  elle  n'est  pas  aussi  pesante  que  la 
vôtre.  On  peut  ajouter  à  cela  que  le  reipa^Oai  des  Grecs 
(ainsi  que  Vessayer  des  François)  se  joint  élégamment  avec 
la  particule  el;  témoin  le  même  Anacréon,  ode  3 ,  p.  10  : 

nEIPASftMEN 

T<S8«  TiiÇov,  EÏ  TI  lAot  vOv 

« 

i)n  lisait  également  èorC  |ioi  vOv.  Mais  Barnes  a  adopté  ia 
•correction  de  Scaliger,  eln,  qui  est  la.  seule  véritable,  quoi- 
que M.  Brunck  ait  préféré  celle  de  Baxter,  èç  t(.  Homère, 
quoique  dans  un  sens  un  peu  différent,  dit  :  Iliad.  N,  806: 

• 
ÉIIEIPÂTO  irpoicoôC^wv 

EI  uw;  ol  eiÇetav 

Je  vais  vous  communiquer  quelques  passages  d'Eschyle, 
•quoique  ce  ne  soit  pas  pour  moi  d'un  bon  augure  de  finir 
ma  lettre  tragiquement.  Dans  VAgamemnon^  v.  723  : 

nAMnPÔXBH  wo).oepY)vov  otlw- 
ne  croyez-vous  pas  qu'on  pourroit  lire  IIAMIIAHBft.  .  .  . 

aiwva,  i.  e.  |iaxp<Sv? 

—  Ibid.,  v.  1300  : 

loOaa  nPÂ£Û  T>.i^TO|i.at  rd  xaTÔatvetv. 
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Ce  mot  corrompu  est  remplacé  par  xàyw  (correction  d'Hea- 
thius)  dans  Tédit.  de  Schutz.  Mais  n'est-il  pas  plus  probable 
qu'Eschyle  ait  dit  : 

Effectivement  Cassandre  s'avance  vers  Tappartement  où 
Olytemnestre  s'occupoit  du  meurtre  de  son  mari.  Homère, 
Iliad,  M,  274  : 

Ànà  nPÔÏÛ  ÏESBE  xal  àU-ï^Xowi  xé^ecGe. 
Adieu. 

ADDENDA. 

P.  943,  N.  93  :  ÈxÔpô  vôjw»),  je  lis  Êx6pwv  v6|x«j). 
P.  950,  N.  205  :  Èy/b  |i.èv  oiSv  (jJitxpi^  y^P  H-^^  5i5vaji.i;  Adyoy, 
1t£  icpôç  ârépwv  èitniiX«iav  Vip|i.off|iévcj))  èvraOSa  xaTaitatiad).  Les 

traducteurs  n'ont  pas  compris  cet  endroit.  Il  excuse  son 
peu  d'habileté  dans  la  parole  par  son  état  de  médecin,  itf  ô; 
tTipiiiv  iiti|ié>.eiav  •/jpiJLoaji.ivw,  chargé  du  soin  de  mes  malades , 
je  n'ai  pas  le  temps  de  m'exercer  dans  fart  de  parler.  Cela 
confirme  en  quelque  façon  la  leçon  de  Cornarius,  'kj^v-Ç 
9«Wi,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  remarque  18,  954,  n*  208. 
Au  lieu  de  t^jjlwv  je  lis  avec  Cornarius  ô[jlwv.  Il  y  a  encore 
par-ci  par-là  quelques  fautes  à  corriger  ;  mais  je  ne  veux  [pas] 
plus  longtemps  abuser  de  votre  patience.  Quant  à  «papjxdt- 
xoi^v  de  la  p.  941,  n*  66,  vous  vous  êtes  déjà  aperçu  de  la 
méprise  du  traducteur. 

Si  vous  jugez  à  propos  de  communiquer  ces  remarques 
à  M-  de  la  Rochette,  souvenez- vous,  je  vous  prie,  de  lui 
envoyer  votre  Van  der  Linden.  Il  est  sans  Hippocrate ,  et 
voilà  pourquoi  il  se  porte  si  bien.  J'ai  perdu  ma  santé  à 
•force  de  le  méditer. 
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XLIII 

A  M.  d'Ansse  de  Villoison, 

Sans  adresse  ni  date.  [Postérieure  au  7  mars  1793.} 

Votre  lettre^  mon  cher  ami,  m*a  fait  beaucoup  de  plaisir 
Qn  m'apprenant  que  vous  êtes  en  bonne  santé  et  surtout 
tranquille.  Je  voudrois  pouvoir  en*  dire  autant  concernant 
mon  pauvre  individu.  Ma  santé  est  toujours  la  même,  avec 
des  accès  de  fièvre  de  temps  en  temps,  des  catarrhes,  des 
fluxions,  des  embarras  de  poitrine  et  autres  misères  de  cette 
espèce.  Quant  à  la  tranquillité,  quoique  à  la  rigueur  je  ne 
sois  tourmenté  de  personne,  des  démarches  que  je  suis 
obligé  de  faire,  ainsi  que  les  autres  citoyens,  relatives  aux 
circonstances,  tantôt  chez  le  capitaine  pour  donner  mon  nom 
et  mon  âge,  tantôt  pour  quelque  autre  objet,  et  la  crainte 
d'être  un  jour  obligé  d'en  faire  davantage,  et  contraint  peut> 
être  à  des  fatigues  que  mon  état  valétudinaire  ne  peut  sup- 
porter, me  rendent  dans  ce  moment  le  séjour  de  Paris  fort 
pénible.  J'ai  pensé  ces  jours  passés  très-sérieusement  aux 
moyens  de  m'en  éloigner;  mais  où  aller?  que  devenir? 
Étranger,  sans  amis,  sans  ressources,  ayant  une  existence 
précaire^  que  d'un  moment  à  l'autre  les  circonstances  peu- 
vent rendre  même  impossible  ;  jugez  combien  ces  idées 
doivent  inquiéter  mon  pauvre  esprit  et  abattre  le  peu  de 
forces  qui  me  restent.  Ajoutez  à  cela  les  dernières  lettres  que 
j'ai  reçues  de  chez  moi,  lettres  pleines  de  reproches  amers 
et  qui  me  somment  de  m'expliquer  sur  mes  intentions  au 
sujet  de  mon  retour  a  Smyrne.  Cela  m'a  extrêmement  af- 
fligé et  même  embarrassé  au  point  que  je  n'y  ai  pas  encore 
ré{)ondu,  parce  que  je  ne  sais  que  répondre.  Si  j'y  retourne, 
je  suis  sûr  que  tous  mes  travaux  littéraires  sont  perdus 
pour  toujours.  Je  continue  à  collationner  pour  M.  Holmes; 
mais,  comme  il  n'y  a  plus  moyen  de  lui  envoyer  les  cahiers 
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de  la  collation  comme  par  le  passé,  je  ne  sais  pas  trop  s'il 
continuera  à  me  fournir  du  travail.  Si  vous  étiez  ici,  je  lui 
aurois  proposé  de  les  déposer  chez  vous  à  mesure  que  j*en 
aurois  eu  de  prêts,  jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  le  moyen  de  les 
retirer.  On  continue  à  me  prêter  des  manuscrits,  mais  avec 
un  air  de  protection,  qui  (d'après  la  connoissance  que  vous 
devez  avoir  de  mon  caractère)  ne  me  réjouit  pas  beaucoup. 
Mais  que  faire?  il  faut  se  soumettre  et  se  résigner  :  El  tô 

«pépov  ae  çipci,  cpépe  xal  cpépou  *  el  8*  dyavaxTttç  xal  (raurdv  Xuiceiç, 

xail  xà  (pipov  <Te  <pé(>ti.  Bref,  toutes  ces  tracasseries  réunies 
sont  la  cause,  mon  ami,  que  je  n'ai  pas  songé  à  Hippocrate 
depuis  bien  du  temps.  Quand  on  travaille  à  un  ouvrage  de 
cette  nature,  il  faut  avoir  toutes  les  forces  de  son  esprit  et 
de  son  corps  ;  et  moi  je  n'en  ai  pas  même  la  dixième  partie. 
Cependant,  quand  je  vous  dis  que  je  n'y  travaillepas,  cela  doit 
s'entendre  d'un  travail  suivi.  J'y  ajoute  de  temps  en  temps 
de  nouveaux  articles  à  ma  rédaction,  en  sorte  que  cela  va 
toujours,  quoique  avec  une  lenteur  extrême.  Pour  de  nou- 
velles corrections,  j'en  ai  quelques-unes  de  récentes  sur 
Hippocrate  et  Thucydide  et  beaucoup  sur  Hesychius;  mais 
je  n'ai  ni  la  force  ni  le  courage  de  vous  en  donner  un  échan- 
tillon. Je  suis  occupé  maintenant  de  la  lecture  d'Aristote 
de  TéditioEi  de  Deux-Ponts,  dont  je  suis  en  train  de  faire 
l'acquisition.  Je  n'ai  reçu  encore  que  les  trois  premiers 
volumes  qui  contiennent  les  Analytiques^  les  Topiques  et  les 
Arguments  sophistiques,  La  lecture  en  est  fort  ennuyeuse, 
mais  indispensable  pour  comprendre  le  reste  des  ouvrages 
de  cet  homme  extraordinaire.  L'édition  est  bien  soignée. 
Il  n'en  est  pas  de  même  d'Achilles  Tattus,  qu'ils  ont  donné 
sous  le  titre  de  Seriptores  erotici  Grœci,  volumen  primum 
continent  AchiUem  Tatium.  Indépendamment  des  fautes 
d'impression  dont  il  fourmille,  l'éditeur  (qui  s'appelle  Mit- 
seherlich),  dans  le  peu  de  notes  critiques  qu'il  a  ajoutées,  a 
montré  si  peu  de  xptti^piov  qu'il  aurait  pu  se  dispenser  de 
ce  travail,  sans  que  le  public  en  perdît  rien.  Il  a  laissé  une 
infinité  d'endroits  qu'il  auroit  pu  facilement  restituer,  ou 
du  moins  indiquer  comme  évidemment  contraires  aux  règles 
de  la  grammaire.  Il  nous  donnera  sans  doule  les  mitres 
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romans,  entre  autres  celui  de  Longas;  mais  pour  celui-ci 
je  ne  suis  pas  en  peine.  Il  n'a  qu'à  suivre  les  yeux  fermés 
j^eipaywyôv  àpurrov  t6v  Bi^Xoukâviov.  J'ai  eu  la  patience  de  lire, 
d'un  bout  à  l'autre,  VAc/nlles  Tattus^  et  j'y  ai  fait  plusieurs 
conjeclures,  qui  seront  au  service  du  premier  éditeur 
futur. 

J'ai  écrit  à  M.  Burgess,  il  y  a  quelques  semaines,  pour< 
lui  rappeler  la  promesse  qu'il  nous  avoit  faite,  à  vous,  à 
M.  Larcher  et  à  moi,  de  nous  envoyer  des  exemplaires  de 
son  Muséum  Oxomense;  mais  je  n'ai  pas  encore  eu  de  ré- 
ponse. 

Quant  à  M.  Lévesque,  je  ne  me  suis  pas  contenté  de  le 
remercier  par  la  petite  poste,  aussitôt  que  j'avois  su  les 
démarches  qu'il  venoit  de  faire  pour  moi  ;  mais  je  fus  quel- 
ques jours  après  chez  lui.  Par  quelle  occasion  voulez-vous 
que  je  visse  M.  de  Sainte-Croix?  Vous  m'aviez  promis  de 
me  le  faire  connoître,  et  votre  départ  a  dérangé  ce  projet. 
Quand  vous  serez  de  retour,  je  le  verrai  avec  plaisir. 

Clavier  est  à  sa  campagne  avec  son  épouse.  Ils  viennent 
de  perdre  leur  enfant,  qui  est  mort  ici,  au  dix-septième  jour 
d'une  maladie  maligne  dont,  pour  vous  dire  vrai,  je  suis 
encore  à  comprendre  la  cause  et  la  nature.  Sa  mère  étoit 
venue  de  la  campagne  vers  le  neuvième  bu  dixième  jour 
de  la  maladie.  Ils  ont  été  beaucoup  affectés  de  cette  perte, 
comme  de  raison. 

Quant  à  Joseph,  vous  connoissez  le  jusjurandum  d'Hip- 
pocrate  :  A-^'vôç  Se  xal  6<j(ci);  StaTrjpif^aw  pCov  tôv  iji-ôv  xalfij^virjv 

TT?|v  èjjLT^v.  Au  reste  Torage  est  passé. 

Ci-incluse  je  vous  envoie  la  fameuse  lettre  du  chantre. 
J'espère  que  vous  serez  satisfait  de  tous  les  détails  qu'il 
vous  donne.  Vous  verrez  que  c'est  un  garçon  dont,  quand 
une  fois  il  est  en  train  de  disserter,  personne  ne  peut  arrê- 
ter le  torrent  de  sa  loquacité.  Vous  ferez  bien  de  lui  répon- 
dre en  peu  de  mots  ;  vous  pourrez  avoir  besoin  encore  dans 
la  suite  de  pareils  rapports;  et  assurément,  si  j'étois  à 
Smyme,  il  m'auroit  été  impossible  de  les  faire  aussi  SuÇo- 
oixôç  que  lui.  Il  est  unique  pour  cette  sorte  de  choses;  sur- 
tout (faBXkd  il  s'agit  de  servir  des  personnes  auxquelles  il 


LETTRES  INEDITES  DE  CORAY.  107 

■ 

a  des  obligations,  et  pour  lesquelles  il  a  une  grande  consi- 
dération. 

Si  vous  trouvez  à  propos  d'y  ajouter  quelque  chose  pour 
moi,  en  lui  disant  que  mon  séjour  à  Paris  est  nécessaire 
pour  mon  travail,  je  ne  serai  pas  fâché.  Cela  me  délivrera 
peut-être  dans  la  suite  de  ses  reproches,  que  vraisembla- 
blement il  ne  m'a  faits  qu'excité  par  ma  famille.  Mais  il 
faut  que  cela  soit  èv  izoL^à^tù  xal  èv  napépYca  pour  qu'il  ne  pa- 
raisse point  concerté  entre  nous. 

Pour  cette  fois-ci  au  moins  vous  ne  pourrez  pas  vous 
plaindre  que  je  n'aie  répondu  à  toutes  vos  questions  aussi 
ILtùpokàytùç  qu'aurait  fait  le  chantre  même. 

Ë^^otao  1 

Je  viens  d'apprendre  de  M.  de  la  Rochette  (qui  me  charge 
de  vous  présenter  ses  amitiés)  qu'on  ne  sait  autre  chose  de 
M.  Brunck,  si  ce  n'est  qu'il  a  été  destitué  de  sa  place  de 
commissaire  des  guerres.  Quant  à  l'histoire  de  Malthe,  il 
verra  s'il  peut  vous  la  procurer. 


XLIV 
A  M»  Chardon  de  la  Rochette. 

Sans  adresse  ni  date  [1793]. 

Quoique  j'aie  la  fièvre,  mon  cher  ami,  il  faut  bien  que 
je  satisfasse  votre  curiosité.  Le  nominatif  est  AnxfjLavTric 
Kopafic,  et  le  génitif  AiapLayn)  KopaY).  C'est  un  nom  anomal 
de  la  famille  de  ceux  dont  Gaza  rapporte  des  exemples, 
«S  IloStiç,  ToO  IIoS^.  Quant  à  Coray,  j'ai  trouvé  que  mon  père, 
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qui  faisoit  le  commerce  de  la  Hollande,  signoit  de  ceti(ï 
façon  ;  car  en  hoUandois  cela  se  prononce  comme  Coraï  en 
trois  syllabes,  et  non  en  deux  comme  Toumay  en  françois. 
C'est  un  non  àjdXiTov,  et  [qui]  n'a  point  de  génitif;  les  génitifs 
qui  suivent  doctoris,  etc.,  déterfninent  assez  son  cas.  Ainsi, 
je  vous  prie  de  l'écrire  comme  je  vous  l'ai  déjà  marqué, 
seul,  sans  nom  de  baptême. 

Je  vous  suis  bien  obligé  pour  Astruc,  et  je  vous  envoie 
ci-inclus  un  billet  de  5  livres;  car  je  suis  sûr  que  vous  l'aves 
acheté  pour  moi.  Si  au  contraire  vous  ne  l'avez  pas  encore 
payé,  ou  que  vous  ayez  la  facilité  de  le  placer  quelque 
part,  j^  ne  serai  pas  fâché  de  le  céder.  Mais  prenea-y 
garde,  ne  vous  gênez  pas  ;  cela  augmentera  ma  Aèvre.  Le 
livre  est  à  moi,  et  je  ne  suis  pas  pressé  de  le  revendre,  ni 
embarrassé  de  le  garder,  si  je  ne  trouve  pas  à  le  vendre. 

Vous  me  dites  de  ne  point  m'inquiéter.  Je  suis,  mon  ami, 
si  inquiet  que  je  songe  sérieusement  aux  moyens  de  quitter 
Paris.  Les  muses  aiment  la  paix  et  la  tranquillité,  surtout 
moi,  mon  ami,  et  par  mon  naturel  fort  enclin  au  \Mz 
^uocrac,  et  par  mon  état  valétudinaire, je  suis  désolé, quand 
je  pense  qu'il  me  faudra  tantôt  me  présenter  chez  un  tel, 
tantôt  chez  un  autre  ;  cela  irrite  tellement  mon  système 
nerveux  qu'il  m'est  impossible  de  résister.  Voilà  encore 
lin  projet  d'obliger  les  citoyens  de  monter  personnellement 
leur  garde.  Je  sens  que  cela  est  très-juste  et  même  néces- 
saire pour  la  sûreté  générale.  Mais  moi,  pauvre  diable 
étranger,  et  dans  un  état  physique  tel  que  la  moindre 
fatigue  de  corps  ou  la  moindre.inquiétude  d'esprit  me  met 
en  convulsions,  qu'ai -je  à  faire  à  tout  cela? 

Donnez-moi  la  rue  et  le  n?  de  la  maison  de  M.  Larcher. 
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XLV 


'  A  Chardon  de  la  Rochelle. 

Sans  adresse  ni  date  [1793]. 

Voici  le  passage  de  Longus  que  je  regarde  comme  altéré  : 
Vj  ^"i  yàp  Yi>|jLvdv  6pâ<Ta  Adçviv,  in*  ÀN60ÎN  éviicintt  tô  xdXXoç, 
xal  èTfjxcTO,  [jLY)$àv  (xOtoO  {lipo^  {itéjjL^^aoOai  8uv(X{jLév7),  etc.  (Liv,  I, 
p.  19,  édition  de  M.  de  Villoison.) 

Cette  expression  ÀN60ÎN  me  paroît  de  très-mauvais 
goût  et  plus  digne  d'Achilles  Tatius  que  de  Longus  ;  et  telle 
en  effet  [elle]  doit  avoir  paru  aux  critiques,  puisqu'ils  ont 
proposé  des  corrections.  Je  lis  donc  :  •  .  .  èw' À6PÔ0N  cvé- 
sttTÇTt  TÔ  xd^>.oc,  xal  Miiuxo,  [i.T}$èv  aôioO  MÉPOS  x.  t.  X.  Ctlloé, 
voyant  son  amant  nu,  dévoroit  des  yeux  toute  sa  beauté  à 
la  fois  (à6p6ov),  et  elle  n'y  trouvoit  rien  à  redire  ;  elle  trou- 
voit  que  tout  y  étoit  beau.  Si  vous  voulez  lire  A6P0YN  dans 
la  forme  contracte  pour  àôpdov,  la  correction  deviendra  pour 
lors  plus  probable;  car  enfin  cette  forme  est  aussi  grecque 
(V.  Suidas  in  Aôpou;,  AôptSouç,  et  Aôpoi),  quoique  condam- 
née par  quelques  grammairiens.  Au  reste,  l'opposition 
d'Âôpou^^  (ou  ÀOpdov)  et  [lipoc  est  encore  une  présomption 
en  faveur  de  ma  conjecture. 

Thucydide,  1.  I,  §  ii,  page  20  du  1"  volume  de  Deux- 
Ponts,  dit  :  oï  ye  xal  oOx  ÀBPÔOI,  àXkài  MÉPEI  tû  àel  itapaTu- 
^<5vTi  àvTtt;^ov,  et  livre  II,  §  19,  tom.  II,  p.  59  :  ÀBPÔAi  Tt  rÇ 
Suvijiti  i^ji^v  oùStC;  icw  woXéjttoç  èv^Tuj^e  (c'est  un  synonyme 
d'ivémuTc  dont  Longus  se  sert)  •  .  .  .  -i)v  8i  -kou  MOPIQi  tivI 

7C^Q9\LCi(ù9\.  y  etc. 

Pouvez-vous  me  dire  si  quelqu'un  a  parlé  de  la  maladie 
féminine,  6ii>.cia  v690(,  de  Philoctète,  dont  parle  le  scholiaste 
de  Thucydide,  t.  V,  p.  311,  cxtr.,  en  commentant  le  §  12 
du  !•'  livre  de  Thucydide?  Par  exemple,  le  président  Bou- 
hier,  Tollius  sur  Longin,  M.  Larcher  dans  son  Hérodote,  et 
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d'autres  qui  ont  discuté  au  long  la  di^>.eia  voOcroç  des  Scythes 
dont  parle  Hérodote,  ont-ilsfait  mention  de  cette  ^leia  v6- 
<jo;  de  Philoctète?  Cherchez-moi  cela,  je  vous  en  prie;  car 
j'en  ai  besoin. 


XLVI 

IVnfe  de  la  main  de  Coray,  provenant  du  cabinet  de 

M.E.EggerK 

[1793] 

Kavfoi-ji....  [i-ayC^Ji  x.  t.  X,  [Hesych.]  Notanda  est  acceplio 
ToO  xavoCv  pro  [layk,  quod  teste  Polluce,  1.  VI,  64  ;  VII,  22; 
X,  102,  idem  valet  ac  [jLàxtpa  et  <TX(£<pt),  vas  nempe,  in  que 
pinsitur,  aut  generalius,  in  quo  vel  subigitur,  vel  siibacta 
tamdiu  servatur  donec  in  furnum  îmmitlatur.  Egregie  hic 
Hesychii  locus  firmat  amicissimi  mihi  la  Rackette  senten- 
tiam,  qui  in  Homeri  loco  Batrackom,,  v.  35  : 

ÀpTo;  Tpi<ïxoxivi<rco;  aie'  eûxùx).ou  xavéoio, 

ultimam  vocem  non  de  canistro  sive  cista,  in  qua  panes  jam 
cocti  mensis  afferebantur,  sed  de  ipso  vase  [tàxTpa  vel 
[layCSi,  ex  quo  in  furnum  coquendi  injiciebantur,  capiendam 
esse  arbitratur.  En  ejus  verba  ex  litteris  ad  me  dàtis  : 

«  Je  crois  qu'il  faut  entendre  cet  t'5xi5x>.ou  xavéoio  non  de 
la  corbeille  dans  laquelle  on  présentoit  le  pain  à  table,  mais 
du  moule  où  là  pâte  étoit  jetée,  après  avoir  été  pétrie,  et 
avant  d'être  mise  au  four  ou  sous  la  cendre.  Dans  nos  pro- 
vinces méridionales,  où  l'on  a  conservé  tant  d'usages  grecs, 
transmis  par  les  Phocéens,  on  se  sert  encore  de  cet  rjxiSxXou 
xavéoio.  On  l'appelle  chez  moi  [in  Occitania  se.)  paillasson, 

(1)  Cette  note,  adressée  à  Chardon  de  la  Rochette,  non»  semble 
être  de  1793,  avant  le  départ  de  Coray  pour  la  Nozaie. 
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parce  qu'il  est  formé  de  rouleaux  de  paille,  qui  s'élèvent  en 
spirale,  et  qui  sont  assujettis  avec  de  Fosier.  Ces  paillas- 
sons de  forme,  ronde  ressemblent  aux  terrines.  Lorsqu'on 
veyt  enfourner,  on  ne  fait  que  renverser  le  paillasson  sur 
la  pelle,  et  le  pain  s'y  trouve  moulé  et  marqueté,  n 

Hactenus  amicus.  Taie  vas  [jLov<S(uXoy  oblungum  pluribus 
excavationibus  bene  rotundis,  eùxùx^of.^  xavéoi^i  distiactum, 
mvaxcDTi^y  vocant  nostrates,  usurpantque  ad  conservandam 
panium  formam  rotundam,  postquam  ex  massa  farinacea  in 
majori  ii-dxTpa  (quam  9xd<pY)v  vocant)  super  tabulam  icXadra- 
piotv  velicXa<rnipiov  (veteribus  icXaSdlvTjv)  dictam  efformati  fue- 
riot.  Ceterum  pro  Tpwncoicdtvuno^  in  Homerico  versu  auctor 
Etymologici  magniin  v.  âptoc  habet  SutrxoicdvT^Toç  (1.  SidxoicA- 
vTjToc)  :  quam  lectionem  saltem  quoad...  xoicdlvY^To^  a  xoicavéA) 
magis  ionicam  esse  monebo  in  v.  â<pptov.  Pro  an'  eOxuxXou 
alii  legunt  I-k'  c.  ;  sed  primam  tantum  lectionem  genuinam 
«sse  Armant  et  Hesychiana  toO  xavéoKji  declaratio,  et  felix 
amici  mei  conjectura. 

Voilà,  mon  cher  ami,  l'article  tel  qu'il  se  trouve  à  la 
marge  démon  Hesychius,  d'où  je  viens  de  le  copier.  Di- 
manche, à  une  heure  précise,  je  serai  chez  vous,  pour  de  là 
aller  dîner  avec  vos  dames  ^  et  prendre  congé  d'elles. 


XLVll  î 

Note  sans  adresse  ni  date,  su7^  une  feuille  volante. 

[1793]. 

9ù>ov,  OçavTixf,;  Tt  xal  ôaiCTixrjç,  xal  irpô;  Ta'jTat;  <jxvtoto tiCx;  te 

♦  ♦, 

(1)  W^^*  Massai,  ainsi  désignées  dans  plusieurs  lettres. 
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xal  vcupo^^açCo^  *  oSta)  yÂp  dvo|i.dl2^ou9i  Tif^v  «à.  icticowixéTQL  Tâ> 
'iicoStifi^Twv  èicotvopôoujAlvTjv.  AXXou  {*iv  Y^c^^^^^oxcL  Te)^v{Tau 
icoutv  l|i.dlTu>v,  Â^Xou  8à  V^ici^ooMOai  ^ayiv,  â<nc»p.  «5  xal  6ic4S6-q|jLai 
$Y)[i.ioupYtJffai  {iiàv  ToO  axuT0T6{i.ou,  icovriaflev  Sa  à^avop6w9a^act 
ToO  ycupo^^ii<pou.  {Galenus  ad  Thrasybukun,  utrum  medicmse 
4m  Gymnasticae  sit  tueri  wUetudmem.  Tom.  /F,  p.  S88,  edit. 
Baril,  1538.) 
Le  passage  de  Platon  où  le  même  mot  se  trouve  sans 

explication  est  celui-ci  ;  vtupo^d^ov  yàp  çaGloi  y^v^P^^o^ 

nà^u  oOSèv  Seiv<$v.  4»iiXai}U<  Se  v6[Ui>m  ts  xal  ^<SXtcii^,  \Li\  âvrtc, 
àX>.à  6oxouvT«;,  6pa<  Si^  ô^ti  masv  àp^yjv  icdXw  àicoXXùou^iv 
X.  T.  >..  De  Repuàlica,  lib,  /F,  ^om.  VI,  p.  B29,  erft/.  Bipant. 
Le  traducteur  latin  Ta  rendu  par  sutores. 


XL  VIII 


i4  Chardon  de  la  Rochette  '. 

Sans  adresse  ni  date  [1793J. 

Ne  vous  étonnez  point,  mon  cher  ami,  si  je  reviens  à 
cette  étrange  lettre.  J'aurois  souhaité  que  vous  ne  l'eussiez 
point  du  tout  communiquée.  Elle  m'a  rappelé  les  différens 
entretiens  que  j'avois  eus  en  différentes  occasions  avec  lui, 

(1)  Cette  lettre  fait  mention  d'une  lettre  de  Coray  à  Sheridan  dont 
il  prie  Chardon  de  la  Rochette  de  lui  renvoyer  la  copie.  Il  est  regret- 
table que  cette  lettre,  adresséd  au  grand  orateur  anglais  en  faveur 
des  Grecs,  ne  se  soit  pas  conservée.  La  lettre  sixième  en  grec  au 
chantre  (p.  57  du  recueil),  qui  est  des  20  avril  et  12  mai  1791,  parle 
de  cette  discussion  dans  le  Parlement  anglais  et  du  discours  de 
Sheridan.  Coray  disant  ici  :  —  «  Il  y  a  deux  ans,  »  —  cette  lettre  est 
donc  de  1793. 

Le  commencement  parait  se  rapporter  à  ViI\pison  et  à  sa  brouille 
avec  ce  savant. 
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et  qui  m'avoient  toujours  navré  le  cœur.  Son  amitié  pour 
moi  n'est  que  maiériellê,  passea^moi  cette  expression  ;  il 
n*en  a  jamais  connu  la  partie  morale,  la  seule  capable  de 
flatter  une  âme  sensible.  Il  m'a  toujours  aimé,  comme  un 
gourmand  aime  les  bêtes  de  sa  basse-cour,  par  la  seule 
raison  qu'elles  lui  procurent  d'agréables  repas.  Ami  pas- 
sionné de  la  littérature  grecque,  il  a  cru  apercevoir  chez 
moi  quelque  foible  talent  pour  cette  littérature;  et  voilà, je 
pense,  le  seul  motif  de  son  attachement.  Ses  conseils  ont 
toujours  été  ceux  qu'on  donne  à  un  gueux ,  à  qui  l'on  peut 
dire  sans  l'insulter  :  Attachez-vous  à  telle  ou  telle  per- 
sonne, que  vous  importe?  pourvu  que  vous  ayez  de  quoi 
satisfaire  la  panza. 

Parce  que  j'ai  le  malheur  d'être  un  Grec  du  dix-huitième 
siècle,  il  a  cru  qu'il  n'existoit  chez  moi  aucun  sentiment  d'hon- 
neur. Il  se  trompe  très-fort.  Quant  à  mes  véritables  intérêts, 
je  crois  les  connoître  un  peu  mieux  que  lui.  Les  véritables 
intérêts  d'un  homme  qui  sait  s'estimer,  sont  de  tâcher  de 
se  soustraire  à  toute  espèce  de  joug.  Je  sais  aussi  bien  que 
lui  faire  la  différence  d'un  bon  et  d'un  mauvais  repas; 
j'aime  aussi  bien  que  lui  avoir  toutes  mes  aises  :  mais  je  les 
aime  à  la  manière  de  Selon ,  sur  le  portrait  duquel  j'ai  les 
yeux  fixés  dans  ce  moment,  en  le  priant  comme  un  saint 
du  Paradis  de  soutenir  mon  courage  dans  les  malheurs  qui 
m'accablent  : 

Xpi^[i.aTa  S' ttuCpci)  {lèv  ^x^iv,  àtUtùç  8è  iceicôt^Oai         * 
Oùx  èôéXw 

Et  soit  qu'on  vole  ce  qui  appartient  aux  autres ,  soit  qu'on 
l'accepte,  même  de  la  main  de  l'amitié,  toutes  les  fois 
qu'on  peut  s'en  passer,  mon  bon  ami,  c'est  toujours  àSCxox; 
reiraaOat.  Voilà  ma  façon  de  penser,  voilà  ma  profession  de 
foi.  Tous  ceux  qui  ont  un  autre  credo  sont  pour  moi  des 
hérétiques  que  je  ne  condamnerai  point  à  l'enfer,  mais  que 
je  n'estimerai  jamais. 

Au  reste,  vous  lui  rendrez  service  (et  je  vous  prie  de  le 
lui  rendre)  en  l'avertissant  que  les  ^Otcoi  de  sa  lettre  étoient 
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àvcoicaff)i.£vov,  pour  que  dans  la  suite  il  renonce  a  ce  ton 
d'ironie,  qui  pourroit  lui  causer  des  désagrémens. 

P.  S.  —  Ci  jointe,  je  vous  envoie  la  minute  d'une  lettre 
que  je  croyois  égarée  et' que  je  viens  dé  retrouver.  Vous 
vous  rappellerez  peut-être  d'avoir  lu  dans  les  papiers  pu- 
blics, il  y  a  deux  ans,  le  projet  de  Pitt,  d'envoyer  une 
escadre  dans  l'Archipel,  pour  protéger  le  Grand  Seigneur 
contre  les  Russes,  ou  plutôt  contre  !es  éorfeaîres  grecs, 
qui,  sous  pavillon  rusâe,  le'désoloient  al6rs.  Fox  et  Sheri- 
dan  s'élevèrent  conJtre  ce  projet.  Le  dernier  alla  même  jus- 
qu'au point  de  représenter  au  parlement,  que  c'étoît  une 
honte  pour  la  nation  aiiglôise  de  mettre  obstacle  à  la  liberté 
d'une  nation  qui  pourroit  encore  produire  des  Démosthènes  : 
c'étoient  ses  propres  termes.  A  peine  je  Vis  cela  dans  les 
papiers  publics,'  qu'un  mouvement  de  gratitude  aussi  subit 
qu'impérieux  s'empara  de  mon  cœur.  Je  ne  pus  le  soulager 
d'une  autre  manière  qu''en  écrivant  à  lord  Sherîdan.  Il  ne 
m'a  point  répondu  ;-  mais  cela  n'empêche  pas  que  je  ne 
sois  content  d'avoir  rempli  un  devoir  aussi  sacré  que  celui 
de  remercier  au  nom  de  ma  nation  tous  ceux  qui  s'intéres- 
sent à  son  malheureux  sort.  Ce  que  je  lui  dis  dans  cette 
lettre  est  de  la  plus  exacte  vérité.  Parmi  toutes  les  nations 
européennes,  il  n'y  avoit  que  les  Anglois  que  le  peuple 
grec  estimoit  par  instinct.  J'ai  souvent  cherché  à  découvrir 
les  motifs  d'une  telle  prédilection  ;  et  je  n'ai  pu  les  trouver 
que  dans  la  manière  dont  cette  nation  S'étoit  toujours  com- 
portée vis-à-vis  les  Turcs:  manière  qui  forçoit  les  Turcs 
mêmes  à  les  respecter,  tandis  qu'ils  couvroîent  de  mépris 
tout  le  reste  de  l'Europe.  —  Je  vous  prie  de  me  renvoyer 
cette  minute,  après  l'avoir  lue  à  votre  loisir.  Vous  êtes  le 
premier  à  qui  je  la  communique  ;  et  vous  pouvez  juger 
par  là  si  je  puis  être  heureux  tant  que  j'ai  l'esprit  occupé 
de  pareilles  idées. 
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A  Chardon  de  la  Rackette , 

I  '      '  '  T  ■    i      '         '      !         ^         .      ■  ;        ' 

Sans  adresse  [28  juillet  1793]. 

Le  fanatique  Neophytus,  mon  cher  ami,  affecioit  de  signer 
ot  de  se  nommer  toujours  6  15  ÉfipaCwv,  parce  qu'il  préten- 
(ioit  que  sa  famille  étoit  originaire  des  Juifs.  Je  l'appelle 
fanatique  t  parce  qu'il  faillit  devenir  le  chef  d'un  schisme 
dans  l'île  de  Chio  (patrie  de  mon  père)  quelque  temps  avant 
mon  départ  pour  la  Hollandj&vqui  eut  lieu  en  1771.  Il  pré- 
tendoit  que  les  Grecs  deyoient  cpmmunier  tous  les  jours, 
sans  parler  d'une  infinité  d'autres  vétilles  sacerdotales  qu'il 
prêchoit  avec  un  zèle  ou  plutôt  avec  une  xaxo^iQ>.Cx  très- 
dangereuse.  Ce  n'est  pas  qu'au  fpnd  il  n'avoit  point  raison, 
du  moins  quant  à  la  communion  journalière  ;  puisque  c'étoit 
l'usage  de  la  primitive  Église  de  communier  toutes  les  fois 
qu'il  y  avoit  assemblée  des  fidèles  ((ïùva^i^)  :  mais  son  grand 
tort  étoit  de  ne  pas  voir  que  c'étoit  le  moyen  de  retarder 
la  résurrection  des  Grecs,  en  remuant  des  disputes  théolo- 
giques, qui  ayoient  désolé  le  Bas-Empire  et  qui  finirent  par 
le  livrer  à  la  plus  féroce  horde  de  l'univers.  Vous  savez  que 
nos  empereurs  grecs,  de  puante  mémoire,  s'amusoient  à 
convoquer  des  conciles  et  i  disputer  très-sérieusement  sur 
la  procession  du  Saint-Esprit  pendant  que  les  Turcs,  qui 
n'avoient  d'autre  esprit  que  celui  de  leur  sabre,  prenoient 
leurs  villes  l'une  après  l'autre,  L'antagonistç  de  Neophy- 
tus ,  Cyrille ,  professeur  du  collège  grec  de  Chio  et  mon 
cousin  germain,  étoit  de  tout  une  autre  force  ;  parce  que, 
outre  l'avantage  qu'il  avoit  sur  Neopbytus  de  savoir  le 
latin,  il  étoit,  quoique  prêtre,  plus  philosophe,  et  connois- 
soit  mieux  son  histoire  ecclésiastique.  Malgré  cela,  Neo- 
pbytus eut  quelques  nigauds  pour  sectateurs  ;  et  c'étoit  la 
chose  du  monde  la  plus  plaisante,  de  voir  des  gens  qui  ne 
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savoienl  point  signer  leur  nom,  devenir  tout  à  coup  théolo- 
giens. Heure.usement  que  la  doctrine  de  Neophytus  n'étoil 
point  de  nature  à  faire  fortune.  Pour  communier  tous  les 
jours,  il  falloit  s'abstenir  tous  les  jours  -rij;  x).EiTopC5o;  sui- 
vant le  précepte  apostolique  ;  et  les  femmes,  qui  ne  trou- 
voient  pas  cela  fort  amusant,  y  mirent  bientôt  le  holà.  Dieu 
soit  loué  I  il  ne  reste  plus  aucune  trace  de  ce  schisme  dans 
Chio.  Neophytus  est  mort  depuis  une  vingtaine  d'années^ 
ainsi  que  mon  cousin  Cyrille.  Je  suis  fâché  de  n'avoir  pas 
quelques  lettres  de  la  correspondance  de  ce  dernier  à  vous 
donner  :  car  il  m'écrivoit  souvent  à  cette  époque  malheu- 
reuse. Elles  vous  auroient  fait  plaisir  par  la  manière  pro- 
pre à  lui  de  les  assaisonner  de  tout  ce  que  la  Grèce  avoil 
produit  de  ce  qu'on  appelle  acute  dicta  soit  en  vers,  soit  en 
prose.  Mais  laissons  ces  messieurs  avec  leurs  disputes,  et 
venons,  mon  cher  la  Rochelle,  à  nos  zaïSixà,  qui  valent  beau- 
coup mieux  que  tout  ce  fatras  pédantesque. 

Je  commence  par  vous  dire  que  je  m'étonne  de  la  liberté 
que  Brunck  se  donne  quelquefois  de  corriger  son  texte, 
d'autant  plus  que  c'est  un  gréciste  de  la  première  force. 
D*t8pi(;  à  Vî[i.iiv(i)p,  assurément  la  distance  est  aussi  considé- 
rable que  d'ici  à  Chio.  Puisqu'il  vouloit  absolument  changer 
son  texte,  il  étoitplus  court  de  penser  à  BfÎAYC.  On  ne  sera 
point  étonné  que  ce  mot  a  cédé  sa  place  àÎAPiC,  si  Ton 
pense  que  le  son  de  rÏÏ'î-T  étoit  le  même,  que  le  A  se 
confondoit  souvent  avec  le  A,  et  qu'enfin  on  laissoit  souvent 
un  Vide  à  la  place  de  la  lettre  initiale  d'un  vers  ou  d'un 
discours,  pour  la  poindre  ensuite  en  rouge  ou  en  cjuel- 
qu'autre  couleur.  Vous  trouverez  6ti).u;  A).c^i;  dans  le  troi- 
sième volume  des  Analecta,  p.  184,  extr.,  et  Ôfi).u;  eOpT^jjLxt 
-cdXa;  dans  les  Trackin.  de  Sophocle,  v.  1075. 

Vous  conviendrez,  j'espère,  que  le  ^"ku^  àWjp  est  au  moins 
beaucoup  plus  spécieux  que  l'i^jAiàvwp,  sans  parler  de  l'a- 
vantage qu'il  a  sur  ce  dernier  de  présenter  une  pointe  ou 
ce' que  les  Grecs  appellent  un  d^Oftwpov  très-bien  placé  dans 
une  épigramme.  Voyez  sur  ces  oxymores  VHellénolexte  de 
Vechner,  p.  382,  sqq.,  édit.  de  Leîpsick,  1880.  Mais  à  quoi 
sert-il  de  TOUS  entretenir  plus  longtemps  d'une  pomte^  qui. 


LETTRES  INEDITES  DE  CORAY.  117 

quoique  très-spécieuse,  n'est  point  du  tout  vraie?  Lisez, 
mon  ami,  Ï0PIC  d.v^p  S  et  si  quelqu*un  vous  cherche  des  chi- 
canes, ouvrez-lui  VHesychius,  et  faites-lui  voir  la  glose  :  ï^pi;  • 
TTcdSwv;  TojjLCaç,  eùvou^o;.  Comme  je  crois  cette  leçon  incon- 
testable, je  vous  prie  de  m*envoyer  le  vers  entier  et  le  nom 
de  Tauteur  de  l'épigramme ,  pour  le  noter  à  la  marge  de 
mon  He$ychius,  Envoyez-moi  aussi  votre  Fabricius,  c'est- 
à-dire  le  volume  où  se  trouve  l'ouvrage  de  Xénocrate.  J'ai 
une  note  très-curieuse  sur  l'article  de  \^  pourpre^  quejevou- 
drois  faire  insérer  dans  la  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage, 
si  nous  sommes  encore  à  temps. 

Quant  à  votre  conjecture  sur  reûxûx>.ou  xavéoio,  je  vous  en- 
voie une  note  détachée  pour  que  vous  me  la  renvoyiez  après 
l'avoir  examinée.  Comme  je  vais  la  consigner  à  la  marge 
de  mon  Ifesychtus,  et  que  j'y  dois  citer  vos  propres  paroles, 
J'ai  cru  que  je  ne  pouvois  le  faire  sans  vous  consulter,  afin 
que  vous  puissiez  la  modifier  de  telle  manière  que  vous  vou- 
drez, s'il  y  a  quelque  chose  à  changer  ou  à  redresser.  Je 
crois  que  cette  glose  d'Hesychius  est  péremptoirement  en 
faveur  de  la  signification  que  vous  donnez  au  mot  xdvEov. 
Elle  est  d'autant  plus  curieuse  que  c'est  peut-être  le  seul 
grammairien  qui  donne  à  xavéowt  la  signification  de  [i^yCai. 
N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  de  me  noter  les  endroits  de 
PoUux  d'après  la  dernière  édition  de  cet  auteur,  parce  que 
je  ne  le  cite,  comme  vous  voyez,  que  d'après  une  vieille 
édition. 

Réflexion  fail,e,  je  n'ai  pas  besoin  de  votre  Fabricius. 
Voici  une  note  que  je  vous  envoie  sur  un  endroit  de  Xéno- 
crate. Méditez-la  bien,  et  surtout  vérifiez  dans  Fabricius  si 
véritablement  il  s'agit  du  coquillage  de  Isl  pourpre;  parce 
qu'il  m'est  impossible  de  ni'en  assurer  par  les  àwoaicaeifidTwt 
de  mes  cahiers.  Si  l'endroit  appartient  au  chapitre  sur  la 
pourpre,  je  crois  que  d'erreur  en  erreur  je  suis  enfin  par- 
venu à  découvrir  la  vraie  leçon  de  xa>.Oxta.  Vous  pouvez 

(1)  Au  sujôt  de  cette  correction  'I8pic  en  "lOptc,  voir  la  lettre  à  Char- 
don de  la  Rochette,  parmi  celles  qui  ont  été  publiées  par  Piccolos  d'a- 
près les  manuscrits  de  Chardon  de  la  Rochette  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, et  que  nous  avons  reproduite  dans  ce  recueil  sous  le  n^  XXX. 
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corriger  ma  noie  et  même  la  i^accourcif ,  si  vous  voulez,  en- 
suite Vous  mêla  renverrez  pour  que  je  la  mette  au  net  sur 
un  morceau  de  papier  de  poâte  ;  à  moins  que  vous  ne  croyiez 
que  mon  écriture  soit  trop  grosse.  Mais  le  principal  est 
de  vous  assurer  s'il  s'agit  de  la  pourpre.  Si  cela  est,  le  xa- 
XùxicL  est  d'autant  plus  Intéressant  qu'il  explique  la  glose 
d'Hesychius. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  trois  paquets  ca- 
chetés et  numérotés  contenant  des'colktttons  pour  M.  Hol- 
mes. Je  vous  prie  de  les  garder  chez  vous;  parce  qu*il 
se  peut  bien  que  M.  Holmes  me  les  demande  pendant 
mon  absence  tous  ou  l'un  après  l'autre  séparément;  et 
alors  je  vous  prierai  de  les  lui  expédier  par  la  voie  d'I- 
talie. 

Voilà,  mon  ami,  quatre  jours  que  je  cours  pour  un  misé- 
rable passe-port;  et  je  ne  suis  pas  encore  sûr  de  l'obtenir. 
Ce  soir  je  dois  me  présenter  à  l'assemblée  de  la  section  et 
ensuite  faire  d'autres  courses  à  la  maison  de  ville.  Je  suis 
tellement  fatigué  de  corps  et  d'esprit  que  je  crains  de  tom- 
ber malade  avant  de  partir;  piais  je  ne  crains  que  cela;  car. 
pour  mourir,  je  m'en  moque.  Je  suis  las  de  mon  existence. 
Me  voilà  chassé  (oui  chassé)  de  mon  asyle,  voilà  mon  tra- 
vail suspendu.  Dieu  sait  pour  combien  de  temps.  En  un 
mot,  je  pars  à  contre-cœur,  malgré  le  désir  que  j'ai  de  voir 
Clavier,  et  de  passer  quelque  temps  avec  un  ami  qui  m'est 
cher  à  plus  d'un  titre.  Quelle  vie  que  la  vie  d'un  vagabond! 
Je  ne  m'étonne  plus  si  les  Grecs  attachoient  tant  de  prix 
au  nom  de  \bl  patrie,  OôSèv  Y>.ûxtov  •?!<;  icarpCSo;,  et  ce  sont  les 
Turcs  qui  me  privent  de  cette  douceur.  Conservez-moi  celle 
de  votre  amitié. 

Clavier  me  dit  que  je  ne  partirai  d'ici  qu'à  sept  heures  du 
matin,  et  Thomas  prétend  qu'on  ne  part  qu'à  neuf  heures 
du  soir.  Dites-moi  ce  qui  en  est,  si  par  hasard  vous  en  êtes 
instruit.  Le  voyage  de  la  nuit  m'assommera  :  w  ïIATPiC. 
HATPf  C I 


• 

Je  voua  envoie  par  Thoinas  m  assignat  de  60  livres  que 
vous  garderez  pour  payer  dans;  le  temps  et  le  trimestre  de 
mon  loyer,  et  celui  de  Thomas,  et  tes  ports  de  lettres  que 
voua  recevrez  pourmoi.  Thomaa  vous  les  portera  à  mesure 
qu'elles  seront  arrivées^  et  vous  aurez  la  complaisance  de 
les  envelopper  dans  un  morceau  de  papier  et  de  me  les 
adresser  comme  suit  :  Au  citoyen  Roquette,  épicier  à  Ne- 
mours, pour  faire  passer  tm  citoyen  Clavier  ^  à  Nozaye,  dé^ 
partemlent  de  Seine-et-Marne,  à  Nemours,  Pardon,  mon  ami, 
de  tous  les  embarras  que  je  vous  donne.  Je  tâcherai  de 
vous  voir  avant  de  partir;  maie  si  je  ne  le  fais  point,  je 
vous  prie  de  l'attribuer  à  Texcès  de  la  fatigue.  AccusezHoaoi 
la  réception  de  trois  paquets  d'Holmes. 

Si  vous  n'avez  point  YHellénolexie  de  Vechner,  je  vous 
la  prêterai;  l'article  sur  les  ^ùyM^%  est  très-bien  détaillé. 


A  M,  Chardon  de  la  Rochette, 

a 

Sans  adrerae  ni  date  [fin  juillet  1793]. 

Je  suis  fâché,  mon  bon  ami,  de  m'être  un  peu  trop  em- 
pressé de  vous  afQiger  au  s^jet  des  désagrémens  que  j'avois 
essuyés  de  la  part  de  vos  compatriotes.  Je  vais  vous  en 
dédommager  par  le  récit  d'une  conduite  tout  opposée,  que 
celui  qui  présidoit  hier  au  soir  l'assemblée  tint  vis-à-vis  de 
moi.  Lorsque  je  vous  écrivois  hier  matin,  je  venois  de 
cracher  du  sang,  ce  qui  m'arrive  toutes  les  fois  que  ]e  dé- 
sespoir s'empare  de  mon  âme.  Je  passai  toute  la  journée 
d'hier  avec  un  seul  bouillon  ;  la  morgue  aristocratique  que 
je  venois  d'essuyer  m'avoit  trop  agité  pour  que  j'osasse 
prendre  mon  repas  ordinaire.  J'avois,  comme  je  vous  avois 
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marqué ,  résoin  de  suspendre  toutes  démîarehes  ultérieu- 
res ;  nMis  i^ers  les  six  heures  du  s^oir ,  assis  sur  mon  fau- 
teuil, tout  égaré  et  en  proie'  aux  idées  les  plus  noires, 
l'idée  me  Tint  qu'il  falloit  absolument  brusquer  Taffaire  et 
faire  un  dernier  effort,  poiw  me  U^e^  au  plus  tôt  de  cet  état 
désesf^érant.  Je  pris  la  plume  et  je  chiffonnai  tant  bien 
que  mal  la  pétition  suivante ,  dans  ridtention  de  prier  le 
premier  que  j'y  aurois  reneontré  de  la  lire  pour  moi  à  ras- 
semblée. 

«  Citoyens,  je  suis  étranger  et  d'un  pays  qui  n'est  point 
<c  en  guerre  avec  la  France.  Je  vous  demande  un  passe-port  ^ 
<(  pour  aller  rétablir  ma  santé  dans  une  campagne  près  de 
«  Fontainebleau.  Depuis  environ  cinq  ans  que  j'ai  Thon- 
«  neui?  d'être  parmi  vous,  ma  conduite  a  été  celle  d'un 
«  honuéte  homme  de  lettres  naturellement  paisible.  Le  ci- 
if  toyen  qui  s'étoit  chargé  de  vous  présenter  mon  passe-port 
«  avec  le  ce^tifloat  du  médecin,  me  dit  à  présent  que  je  dois 
«  m'adresser  personnellement  à  l'assemblée.  La  foiblesse 
<c  de  ma  voix,  jointe  au  peu  d'usage  que  j'ai  de  votre  lan- 
«  gue,  m'oblige  de  vous  présenter  ma  pétition  par  écrit. 
«  J'ai  prêté  mon  serment  du  10  août;  j'ai  ma  carte  de  ci- 
«  toyen  ;  j'ai  payé  mes  impositions  et  les  gardes  que  ma 
«  santé  toujours  chancelante  ne  m'a  point  permis  de  mon- 


(1)  Nous  croyons  intéressant  de  reproduire  ici  un  court  extrait  des 

PROCàft-YEilEAVX  D£  LA  COMMUNS  DB  PARIS: 

Séance  du  mardi  4  septembre  1792,  F«m  I^'.de  la  Répuàiique. 


On  lit  une  lettre  de  M.  le  maire  qui  représente  les  inconTénients  du 
refus  des  passe-^ports. 

Plusieurs  membres  demandent  la  libre  circulation,  en  se  soumet- 
tant aux  arrêtés  pris  à  cet  égard. 

Le  conseil  général  considérant  que  Vintérét  du  commerce  et  la  cir> 
culation  nécessaire  des  subsistances  ne  permettent  pas  de  mettre 
longtemps  des  obetafilea  à  la  sortie  de  Paris, 

Le  procureur  de  la  commune  entendu,  arrête  :  1°  que,  dès  ce  mo- 
ment, toute  personne  qui  aura  rempli  toutes  les  conditions  prescrites 
par  la  loi  et  les  précédents  arrêtés  de  la  commune  pour  les  passe- 
ports, lettres  de  voiture,  sûreté  des  convois,  pourra  sortir  librement 
de  Paris 
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«  ter  moi-même;.. j'ai  cco^lxibué,  suivait  mes  facultés  aux 
«  dépensai  4^  la.^ef^iicm.  toujtô^  Jos.jfoi^  qu'où  s'est  pré- 
«  sente  chez  xoopip^iiir  u^'im  aY<ÇrUr.  P's^prèa  ces  considé- 
«  rations,  citQyeQ&^je  ^uIb  p^ew^^  quet  vous  ne  refuserez 
<c  point  à  UA. J^ii^Biie: Ubrçt  c(»n^^e.yous  le  droit  de  faire  ce 
«que  Vétal.  dei  s^  ^nt^  0xige(:ifi)pi^rieiusemeat,  et  que  la 
«  loi  ne  défend  point*  ,v  .      .  .  ;.,    . 

Armé  de-oette  pétittaUi  je  me  présentait  rassemblée  à 
huit  heures  du  soir.  Elle  étoit  très-nombreuse  et  très-ora- 
geusQ.  J'étQuil^is  de  c^iaJLeu^ , ,  et  je  cooimençois  à  dé- 
sespérer du  ^SMCçé(S  de  mon  alfaire»  lorsque  je  m'aperçus 
par  bonheur  .qvie  le  fauteuil,  étoit  occupé  par  un  autre 
président  d*une  physionojnaie  prévenante,  et  à  qui  j'avois 
souvent  entendu  faire  des  motions  très-sages.  Cette  dé- 
couverte ranima  moïx  courage  et  me  fit  rester  jusqu'à  onze 
heures.  Alors,  la  plupajçt  des  assistants  étant  partis ,  et  la 
discussion  devei^ant  plus  calme,  au  Iieu.de  chercher  quel- 
qu'un pour  le  prier  de  lire  ma  pétition,  je  m'avance  tout 
droit,  accompagné  de  mon  propriétaire,  vers  le  président, 
et  je  la  lui  présente.  Après  l'avoir  lue  tout  bas,  il  me  de- 
mande à  l'oreille  de  quel  pays  j'étois.  Le  nom  de  Grec  lui 
causa  un  mouvement  de  surprise,  et  après  m'avoir  bien 
fixé  et  bien  regardé,  non  de  ce  regard  insolent  qui  glace 
l'honnête  homme,  mais  de  ce  regard  philanthropique  qui 
met  le  calme  dans  une  âme  agitée,  [il]  me  dit  d'un  air  affable 
et  vraiment  françois  d'être  tranquille  et  de  m'asseoir  en 
aitendcmt  qu'il  saisisse  le  moment  favorable  de  lire  ma  pé- 
tition à  l'assemblée. 

Ce  moment  arrivé,  il  la  lut,  et  il  y  mit  de  l'onction.  La 
lecture  finie,  il  dit  à  l'assemblée  que  j'étois  Grec,  et  que  ma 
demande  lui  paroissoit  de  nature  à  ne  devoir  point  être 
refusée.  A  peine  il  prononça  ces  derniers  mots  que  toute 
l'assemblée,  d'une  voix  unanime  et  simultanée,  cria  qu'il 
falloit  me  l'accorder.  Je  fis  un  mouvement  de  tête  pour 
remercier  l'assemblée,  et  je  voulus  me  dérober  sur-le- 
champ  à  ces  regards  curieux  ;  mais  le  président  me  fit  ob- 
server (toujours  avec  la  même  honnêteté)  que  je  de  vois 
attendre  qu'on  m'expédiât  par  écrit  l'ordre  sans  lequel  je 
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ne  po,uvois  obtenir  mon  passe-port  du  comité.  C*est  alors, 
la  Rochette ,  qu'il  falloit  voir  Tembarras  de  votre  pauvre 
ami.  Pendant  tout  le  temps  qu'on  employa  pour  expédier 
cet  ordre,  les  yeux  de  presque  toute  l'assemblée  étoient 
fixés  sur  moi  ;  quelques-uns  même  se  sont  approchés  de 
moi  pour  s'assurer  si  un  Grec  étoil  fait  comme  les  autres 
hommes.  Enfin,  on  me  reçardoit  avec  la  même  curiosité 
que  si  j'étoîs  une  de  ces  bêtes  féroces  qu'on  montre  aux 
foires.  Cette  badauderie  parisienne  me  fit  beaucoup  souf- 
frir; mais  je  m'en  consolois  en  songeant  toujours  à  l'ex- 
trême honnêteté  du  président.  Je  ne  sais  si. c'est  le  nom 
de  Grec  où  ma  mine  triste  et  défaite  qui  lui  avoit  inspiré 
tant  d'intérêt  pour  moi.  Cet  intérêt  étoit  si  marqué  qu'il 
me  fit  passer  toute  la  nuit  sans  dormir.  Cela  vous  surpren- 
dra peut-être,  mais  j'ai,  mon  ami,  malheureusement  pour 
moi,  les  nerfs  si  débiles  que  le  chagrin,  la  joie,  le  senti- 
ment de  gratitude,  en  un  mot  tout  mouvement  quelconque 
de  Tâme  les  met  enjeu.  Ainsi  finit,  mon  bon  ami,  le  pre- 
mier acte  de  ma  pièce  de  passe-port.  A  présent  je  suis  au 
second,  qui  contient  les  démarches  qu'il  faut  faire  relatives 
à  la  municipalité.  Dieu  veuille  qu'il  ne  soit  pas  aussi  long 
que  le  premier.  Deux  pièces  de  cette  nature  suffisent  pour 
me  précipiter  au  tombeau. 

E^^coao  e08aiiJLovcjv  ! 

Mardi  matin. 
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•    ..     U   '  ..  ^ 
Au  citoyen  la  Rochette,  rue  Saint-Jacques,  m*  43  *. 

Timbrée  de  Nemours,  2  septembre  1793. 

J'ai  reçu,  mon  bon  ami,  votre  lettre,  et  j*y  ai  aperçu 
avec  douleur  que  vous  n'aviez  point  reçu  la  mienne.  Je 
n'avois  eu  rien  de  plus  empressé  en  arrivant  ici  qi^e  de  vous 
donner  de  mes  nouvelles.  Comment  s'est-il  fait  donc  qu'elle 
soit  perdue?  Si  vous  l'avez  reçue  depuis,  je  vous  prie  de 
m'en  accuser  la  réception.  Vous  m'ezhortez,  comme  6  yu- 
vauioïépa^  >,  4  spnger  à  mes  intérêts,  avec  la  diJDTérence  ce- 
pendant que  vos  conseils  sont  ceux  d'un  véritable  ami,  et 
que  les  siens  sont  de  sanglans  outrages.  C'est  pour  me  dé- 
livrer une  fois  pour  toutes  de  ces  outrages  que  je  me  vis 
obligé  de  lui  écrire  la  lettre  ci-incluse,  qui  assurément  ne 
lui  fera  pas  plcusir,  malgré  tous  les  ménagemens  et  toute 
l'honnêteté  que  je  me  suis  efforcé  d'y  mettre.  Je  vous  prie 
de  la  lui  faire  parvenir  après  l'avoir  lue  et  cachetée  dans 
une  feuille  de  papier.  Son  domestique  y  mettra  l'adresse  et 
renverra  par  la  première  occasion. 

Je  tâcherai  de  suivre  votre  conseil  concernant  la  rédac- 
tion de  mes  Mélanges.  Mais  je  dois  vous  [faire]  observer,  mon 
ami,  1®  que  je  suis  dans  ce  moment  occupé  d'achever  la 
traduction  d'un  livre  de  médecine  allemand,  laquelle  est 
infiniment  plus  pressante  pour  ma  position  actuelle  ;  â®  que 
mes  Mélanges,  quoique  j^y  compte  maintenant  près  de  six 
cents  pages  d'écriture,  sans  les  remarques  sur  Hérodote  et 
Athénée,  qui  sont  écrites  dans  des  cahiers  séparés,  ne  sont 

(1)  Deuxième  lettre  écrite  par  Çoray,  de  la  Nozaje,  près  de  Ne- 
mours, où  il  était  chez  Clavier.  La  première  lettre  est  perdue. 

(2)  Dans  la  lettre  suivante^  Coray  mentionne  la  lettre  incluse  dans 
celle-ci,  pour  le  citoyen  Villoison,  ce  qui  montre  que  c'est  bien  lui 
qu'il  désigne  par  le  mot  YwaixoUpaÇ. 
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pas  eikcoffe  iu^ants  t>otir  iormer  un  petit  volume  in*8'*; 
car  Je  compte  n'y   metlPé  absolument  que  les  correc- 
tions' qui'  ont!  \m  haut  degré  de  probabilité^  et  en  écarter 
toutes  celles  qui  o(ni  besoin  de  âtoti^v  (ppovcrC8«itv.  Voici 
donc  confiment  je  me  propose  die  pro»eéder  danâ'  cette  ré- 
daction ije  finirai  premièreinent  ma  traduction;  je  la  met- 
trai au  net,  et  je  vous  renverrai  en  vous  priant  de  la  pro- 
poser à  quelque  libraire  et  de  prendre  avec  lui  les  arran- 
gement que  vouB'au^ez  jugés  plus  convenables  pour  moi. 
Ensuite  je  oommenceraî  par  rédiger  les  remarques  sur 
Hérodote,  auxquelles  je  continuerai  d-aj'outer  celles  sur 
tous  tes  autres  auteurs.  Si;  à  Tépoque'  de  la  nouvelle  édi- 
tion d'Hérodote  projetée  par  M.  Lafcher,  je  suis  assez 
avancé  pour  donner  un  petit  volume,  quand  même  il  ne 
seroit  que  de  deux  cents  pages,  je  le  publierai  volontiers; 
sinon,  je  livrerai  celles  sur  Hérodote  aVecle  plus  ^and 
plaisir  à  M.  Larcher,  qui  en  fera  tel  usage  qu'il  jugera 
à  propos.  Je  vous  prie  de  me  rappeler  au  souvenir  de 
ce  respectable  savant.  Priez-le  de  continuer  toujours  son 
travail  sur  ri^^ymo/oy?^M^,  que  j'attends  avec  impatience; 
mais  recommandez-lui  en  même  temps  ses  forces,  qui  ne 
sont  pltts  celles  d'un  jeune  homme. 

Dans  ma  première  lettre  je  votis  pi'iois  de  dire  à  Tho- 
mas de  payer  mes  gardes  à  fnesure  qu'on  lui  aura  pré- 
senté les  billets,  (qui  reviennent  toutes  les  six  semaines. 
Recommandez-lui  de  les  payer  sans  faire  aucune  réflexion. 

Je  vous  prie  de  m*e  dire  s'il  est  possible  de  trouver 
une  voie  sûre  par  les  Pays-Bas  pour  écrire  à  M.  Holmes 
une  troisième  lettre  ;  et  occupez-vous  toujours,  mon  ami, 
très -sérieusement  et  avec  toute  la  diligence,  de  mon 
voyage  de  Naples.  Ma  santé  exige  absolument  que  je  me 
transporte  dans  un  climat  chaud,  en  attendant  que  je  puisse 
regagner  mon  pays  natal.  Faites-moi  le  plaisir  de  dire  à 
Thomas  de  mettre  tous  les  papiers  qui  sont  sur  la  com- 
mode dans  un  tiroir  de  la  même  commode,  après  les  avoir 
bien  battus  et  nettoyés  de  la  poussière.  Si  j'étois  sûr  de 
l'arrivée  prochaine  de  mon  argent,  je  vous  aurois  prié 
(à  moins  quil  n'y  eût  quelque  lueur  d'espérance  pour 


mon  voyage  à  Naples)  de  songer  déjà  à  Me  iroaver  quel- 
que logement  à,  l'exiirémita  de  la  vilLe  et  au  eommencefiieiil 
de  1&  campague^  oiije  puisse*  soigner  ma  foible  santé  à 
Tabri  de  toute  tracasserie.  Je  voudrons  que  ce  logemeut 
fût  du  côté  des  Champs-Elysées  »  pour  être  à  la  portée  de 
la  promenade  et  de  la  nouvelle  connoiasance  que  je  fis  à 
la  vaille  de  mon  départ  :  je  voua  parle  du  docteur  Guirau- 
det,  qui  désire  apprendrez  le  grec  et  qui  demeure  rue  de 
Coureelles,  n**  S76.  Le  citoyen  Cabrol^  son  ami  et  le  mien, 
pourroit  bien  vous  •  en 'donner  des  nouvelles,  si  jamais 
vous  allez  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  il  est  employé. 
Qardez*vou8,  je  vous  prie,  de  parler  à  tout  autre  qu'à  ces 
deux  eitoyens  de  mon  projet  de  délogement. 

Clavier  et  son  épouse  me  chargent  de  vous  faire  leurs 
complimens.  Présentez  les  miens ,  je  vous  prie ,  à  vos  ai- 
maËles  dames  et  au  citoyen  Lepère. 

P,  S.  Thomas  demandera  encore  au  musicien,  qui  est 
logé  au-dessus  de  ma  chambre,  un  livre  allemand  que  je 
lui  avois  prêté.  Vous  aurez  la  boAté  de  vendre  la  cuiller 
.d'argent  que  je  vous  ai  laissée.  Le  citoyen  CrouUebois 
peut-il  m'adresser  le  Journal  de  médecine  ici,  sans  en  aug- 
.menter  le  prix?  Dans  ce  cas^je  vous  prie  de  lui  donner 
moQ  adresse.  La  communication  avec  Montpellier  est-elle 
libre?  Je  pourrois,,dans  quelques  semaines  d'ici,  demander 
à  mon  correspondant  de  cette  ville  de  l'argent  provenant 
de  la  vente  de  ma  traduction,  et  qui  m'est  fort  nécessaire 
dans  ce  moment. 
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AU  citoyen  la  Ridéhettkt 

•  I  5  septembre  1793. 

Je  profUe,  num  bon  «mi,  de  lV)cca3ion<de^  Clavier,  qui 
est  obligé  de  venir  à  Pari^  pour,  ses  affaires^  pour  vous 
saluer  de  nouveau.  Je  vous. pci!ivis  lundi' pas&é  ma  fteeonde 
lettre  depuis  que  je  suis  ici,  dau8>  lex|uelle  jîeu  avois  inséré 
une  pour  le  citoyen  Villoison*  Ci-joiai»  vous  en  trouvères 
une  autre  pour  le  docteur  Pinel,  auquel' je  vous  prie  de  la 
faire  parvenir  par  Thomas^ 

Je  vous  répète  encore,  mon  ami,  la  prière  pour  le  voyage 
de  Naples.  Occupez- vous-en  sérieusement.  Je  crois  d*autâût 
plus  nécessaire  de  vous  en  avertir  que  Clavier  pourroit 
bien  (s'il  a  le  temps  de  vous  voir)  vous  en  décourager. 
Lés  sentimens  d'amitié  qu'il  a  pour  moi  lui  font  concevoir 
le  désir  et  l'espérance  de  me  retenir  chez  lui.  Je  fais  grand 
cas  de  son  amitié,  comme  de  celle  de  tous  mes  amis;  mais 
j'en  fais  un  plus  grand  encore  de  leur  estime,  et  on  ne 
doit  jamais  se  flatter  de  l'estime  des  autres,  toutes  les  fois 
qu'on  agit  contre  ses  propres  principes.  Souvener-vous  de 
ce  qe  je  disois  dans  ma  dernière  lettre  à  un  ami  :  OTxoi 

P,  S.  Si  l'on  a  envoyé  chez  moi  quelque  journal  de  mé- 
decine, vous  pouvez  le  remettre  à  Clavier. 
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Au  dtatfên  la  ^oabette. 

26  septembre  [1793^. 

Je  reçus,  mdn  cher  ami,  dimanche  passé,  votre  lettre, 
par  Tarrivée  de  noire  ami  Clavier  chez  lui.  Je  vous  suis 
infiniment  obligé  de  Texécution  de  mes  commissions  et  de 
la  bonne  volonté  d'exécuter  celles  qui  ne  le  sont  pas  en- 
core, J'avois  déjà  reçu  à  cette  époque  la  lettre  de  Mont- 
pellier que  vous  m'aviez  expédiée,  et  je  reçois  par  Clavier 
celle  du  docteur  Pinel.  En  même  temps,  j'  [en]  ai  reçu  une  de 
Smyme,  dont  le  contenu  est  si  extraordinaire  qu'il  faut 
absolument  que  je  vous  en  dise  quelque  chose. 

On  m'avoit  déjà  prévenu,  par  des  lettres  reçues  depuis 
quelques  mois  de  la  même  ville,  que  Témigration  des 
Grecs  de  toutes  les  parties  de  l'empire  ottoman  vers  les 
nouvelles  possessions  de  la  Russie  dans  la  mer  Noire 
s'étoit  accrue  à  un  toi  point  que  le  Grand  Seigneur,  fort 
alarmé,  avoit  commencé  d'alléger  un  peu  le  joug  sous 
lequel  lui  et  ses  ancêtres  tenoient  notre  malheureuse 
patrie.  Dans  cette  dernière  lettre  on  me  marque  que  ce 
même  Grand  Seigneur  a  pris  la  ferme  résolution  de  traiter 
mieux  à  l'avenir  ses  sujets,  crainte  de  les  perdre  tous  les 
uns  après  les  autres.  A  cet  effet,  il  a  formé  un  conseil 
composé  de  vingt  et  un  magnats  de  l'empire,  qui  passent 
pour  les  liommes  les  plus  probes  et  les  plus  éclairés, 
ou ,  pour  mieux  dire ,  les  moins  ignorans  de  la  Turquie  ; 
entouré  de  ce  conseil ,  il  s'occupe  très-sérieusement  à 
corriger  tous  les  abus  du  gouvernement.  Il  a  envoyé 
partout  des  commissaires  pour  examiner  et  redresser 
les  griefs  que  ses  sujets,  et  particulièrement  les  Grecs, 
ont  contre  les  gouverneurs  des  provinces ,  '  avec  plein 
pouvoir.de  faire  tomber  les  têtes  des  oppresseurs,  et. 
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plus  encore  (et  ce  trait  prouve  que  les  despotes  ne  sau- 
roient  être  doux,  pas  même  dans  leurs  bienfaits).,  de  ceux 
des  opprimés  qui  ne  dénonceroient  point,  par  quelque 
considération  que  ce  fût,  les  auteurs  de  leurs  maux.  Dans 
cet  examen,  on  s'est  convaincu  que  dans  le  Péloponnèse, 
par  exemple,  la  capitation,  qui  n*étoit  que  de  cinq  piastres 
et  demie  par  tête,  étoit  portée  par  le  bâcha  à  plus  de 
deux  cents  piastres;  et  ce  n*étoit  qu'un  des  moindres 
abus.  Vous  sentez  bien  que  les  Grecs  ne  laissèrent  point 
échapper  une  si  belle  occasion.  Des  abus  aussi  crians  que 
multipliés  coûtèrent  la  vie  à  plusieurs  bâchas,  gouver- 
neurs, agas,  commis,  etc.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  donna  des 
ordres  aussi  précis  que  menacans  à  tous  les  gouverneurs  de 
traiter  avec  douceur  tous  ses  sujets,  de  ne  leur  faire  payer 
absolument  que  ce  que  la  Porte  exige  expressément  d'eux, 
et  de  respecter  leurs  propriétés.  C'étoit  autrefois  une 
chose  extrêmement  difficile  pour  les  Grecs,  et  souvent 
impossible,  que  d'obtenir  la  permission  de  réparer  une 
église  qui  menacoit  ruine,  et,  plus  encore,  d'en  faire  bâtir 
une  nouvelle.  Aujourd'hui,  ils  n'ont  qu'à  le  demander  pour 
qu'il  leur  sbit  accordé.  A  l'époque  où  l'on  m'écrivoit  cette 
lettre,  qui  est  du  commencement  de.  juin,  le  Grand  Sei- 
gneur avoit  expédié  des  ordres  pour  inviter  à  Constanti- 
nople  tous  les  grands  terriers  et  tous  les  notables  de  son 
empire.  On  ne  sait  ce  qu'il  en  veut  faire;  mais  on  conjec- 
ture que  c'est  une  espèce  d'états  généraux  qu'il  veut  ras- 
sembler, pour  aviser  aux  moyens  les  plus  Qflicaces  d'ex- 
tirper tous  les  abus.  Ils  sont  si  grands  et  si  invétérés  que 
je  doute  fort  que  la  tête  d'un  despote  puisse  être  assez 
forte  pour  y  trouver  le  remède,  ou  pour  qu'il  échappe  au 
poison,  qui  est  la  ressource  ordinaire  des  grands  contre 
des  empereurs  de  cette  espèce.  Cependant  il  lui  restera 
toujours  la  gloire  de  l'avoir  essayé  :  in  magnis  voluisse  soi  est. 
L'opinion  commune  chez  nous  est  que  c'est  l'émigration 
effrayante  des  Grecs,  et  le  partage  tout  récent  et  plus 
effrayant  encore  de  la  Pologne,  qui  a  inspiré  des  mesures 
aussi  extraordinaires  au  Grand  Seigneur.  Elles  sont,  en 
effet,  si  extraordinaires  que  j'avois  de  la  peine  à  croire  & 
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mes  yeux,  lorscpeje  les  Itacrte.  Que  des  Tbpcs  s'avisent 
de  sortir  de  leur  léthargie  etde  devenir  humains /c'est  un 
phénomèDB  bien  pnypre  à  exercer  l'esprit  d'un  observateur 
philosophe;  J'alloîs  oublier  de  tous  dire  une  circonstance 
encore  d'autant  plus  incroyable  qu'on  ravoit  déjà  tenté 
sans  succès  du  temps  du  baron  Tott,  sous  le  règne  de 
Mustapha,  père  de  l'emperejar  régnant.  Celui-ci  a  fait  venir 
de  TAlbanie  plusieurs  régimene  qu'il  fait  actuellement  ca<- 
semer  et  exercer  à  la  manière^etiropéenne.  Je  vous  ai  déjà 
dit  quelle  est  l'opinion  de  ma  nation  sur  les  motifs  de  ces 
mesures.  En  effet,  un  peu  phid  tard,  le  Grand  Seigneur 
courroit    grand   risque  non -seulement  de   perdre   une 
grande  partie  des  Grecs  par  les  émigrations  continuelles, 
mais  encore  de  voir,  au  bout  de  peu  d'années,  ces  mêmes 
Grecs  retourner  les  armes  à  la  main,  et  sous  la  conduite 
des  Russes,  pour  de  venger  d'une  oppression  si  longue 
et  si  flétrissante.  Indépendamment  de  cela,  le  nouveau 
partage  de  la  Polbgne  rapproche  encore  davantage  les 
Russes  de  Constantinoplét  et  multiplie  entre  les  deux  em- 
pires les  rapports  qui,  à  leur  tour,  multiplient  et  font 
naître  les  prétextes  de  la  guerre.  Je  crois  cependant  qu'à 
ces  motifs  très-puissans  on  peut  encore  ajouter  votre  ré- 
volution, que  les  despotes  doivent  naturellement  craindre 
plus  que  tout  autre.  Voilà,  mon  cher  ami,  en  succinct  les 
nouvelles  que  je  viens  de  recevoir  de  chez  moi,  et  qiïi 
doivent  faire  époque  dans  notre  siècle  fécond  en  événemens. 
Vous  désapprouvez,  mon  ami,  la  lettre  que  j'ai  écrite 
à  la  persone  que  vous  connoissez  ;  et  je  vous  avoue  fran- 
chement que  j'avois  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  m'y 
résoudre.  Mais,  mon  ami,  considérez  que  ce  n'est  point  la 
première  fois  qu'il  m'a  navré  le  cœur  par  ces  conseils 
avilissans.  De  vive  voix  ou 'par  écrit,  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'est  préseMée,  il  m'a  outragé  de  la  manière  la 
plus  cruelle.  Il  m'a  mis  dans  la  cruelle  alternative  de  m'a- 
vilir  à  mes  propres  yeux,  si  j'endurois  phis  longtemps  un 
pareil  langage,  ou  de  payer  d'ingratitude  les  services  qu'il 
m'a  rendus.  J'ai  cru  que  le  moyen  le  plus  propre  de  me 
sauver  d'un  pas  si  périlleux  étoit  de  l'avertir  de  la  manière 

^    9 
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la  plus  honnête  que  cette  manière  peu  délicate  de  s'inté- 
resser au  sort  de  ses  amis  n'étoit  point  du  tout  de  mon 
goût ,  et  que  je  fais  plus  de  cas  d*un  ennemi  qui  m'estime 
que  d'un  ami  qui  cherche  à  m'avilir.  Je  ne  crois  pas  que 
cette  lettre  puisse  ToCTenser.  Hais,  si  malheureusement  il 
s'en  croyoit  offensé,  tant  pis  pour  lui  ;  ce  seroit  une  preuve 
que  le  bonheur  Ta  endurci  au  point  de  lui  ôter  toute  espèce 
de  sensibilité  pour  le  malheur  de  ses  Semblables.  Et  si, 
par  impossible,  il  ajoute  i  cet  endurcissement  Ta  St^yH^'^^' 
ne  vous  en  alarmez  point,  mon  ami.  La  fortune  m'a  déjà 
mordu  et  maltraité  de  tant  de  manières  différentes  qu'une 
morsure  de  plus  ou  de  moins  seroit  une  chose  presque 
indifférente.  Vous  vous  rappelez  sans  doute  l'époque  où 
j'avois  essuyé  toute  la  mauvaise  humeur  et  les  refus  les 
plus  mortifians  d'un  bibliothécaire  que  vous  connoissez 
très-bien.  En  sortant  de  chez  ce  bibliothécaire,  j'avois  le 
cœur  si  gros  que  je  courus  vite  chez  mon  homme,  non 
pour, lui  demander  du  secours,  mais  pour  soulager  mou 
cœur,  croyant  que  je  m'adressoj^  au  meilleur  de  mes  amis. 
Mes  larmes  accompagnoient  le  récit  que  je  lui  faisois  de  ce 
qui  venoit  de  m'arriver.  Pour  toute  réponse,  il  me  dit 
sèchement  que  je  devois  retourner  chez  l'auteur  de  mon 
chagrin,  et  lui  exposer  l'impossibilité  de  gagner  ma  vie, 
s'il  ne  vouloit  plus  me  continuer  ses  services.  C'étoit  un 
véritable  SYiY(i.a  pour  moi ,  aussi  sensible  qu'inattendu. 
Ajoutez  à  cela  qu'il  a  pris  à  tâche,  tout  en  sachant  que  cela 
me  chagrinoit  beaucoup,  de  dénigrer  toujours  ma  malheu- 
reuse nation,  et  cela  sous  la  marque  du  badinage.  Je  lui  ai 
fait  sentir  plus  d'une  fois  que  cette  éternelle  invective 
étoit  d'autant  plus  injuste  qu'il  n'avoit  essuyé  aucun  désa- 
grément de  la  part  des  Grecs ,  et  que  l'exception  même 
qu'il  faisoit  en  ma  faveur  étoit  un  nouvel  outrage  pour 
moi.  Peine  inutile  ;  il  a  toujours  continué  sur  le  même  ton. 
D'après  toutes  ces  considérations,  mon  ami,  vous  verrez 
qu'en  me  plaignant  même  à  lui  de  la  manière  dont  il  me 
traitoit,  je  n'ai  point  passé  les  bornes  qu'on  doit  observer 
dans  de  pareilles  occasions  ^ 

(1)  Ooray  se  méprenait  sans  doute  sur  les  dispositions  de  ViUoison  i 
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Clavier  ne  trouve  aucun  moyen  pour  une  troisième 
lettre  à  la  personne  dont  les  lenteurs  me  font  tant  souffrir. 
J'attendrai  donc  avec  patience  sa  réponse.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  mon  arrivée  ici,  je  sentis  quelque  amende- 
ment dans  rétat  de  ma  santé  ;  mais  à  présent,  soit  Tap*- 
proche  de  la  saison  humide,  soit  la  position  de  la  maison 
entourée  de  tous  côtés  de  grandes  pièces  d'eau,  soit  enfin 
rinquiétude  où  je  suis  de  me  trouver  déplacé,  me  mena- 
cent du  retour  de  mes  souHrances. 

Je  vous  prie,  mon  ami,  de  vous  rappeler  de  payer  au 
citoyen  Thomas  18  livres  pour  un  trimestre  qui  écheoit 
à  la  fin  de  ce  mois.  Item  d'envoyer  au  propriétaire  de  la 
maison  où  je  loge  27  livres  10  sols  pour  un  autre  trimestre 
de  loyer  qui  écheoit  le  8  du  mois  prochain.  Thomas,  en  le 
lui  payant,  lui  remettra  en  même  temps  la  lettre  ci-incluse, 
et  lui  demandera  la  quittance  d'usage  pour  la  somme  ci- 
dessus. 

Vous  aurez  la  complaisance  de  dire  encore  au  citoyen 
Thomas  de  battre  de  temps  en  temps  Tes  couvertures  de 
laine  et  mon  chapeau,  de  peiu*  que  les  vers  ne  s'y  mettent. 
Il  ôtera  aussi  la  poussière  de  mes  livres  et  des  papiers 


son  égard,  quand  il  croyait  voir  une  marque  de  mépris  dans  les  con- 
seils que  Villoison  lui  donnait,  sous  une  forme  peut-être  un  peu  crue, 
mais  qui  partaient  d*un  intérêt  sincère.  Dans  le  post^scriptum  d'une 
lettre  à  Chardon  de  la  Rochette,  datée  d*Orléans,  19  floréal  an  Dl 
[8  mai  1795],  Villoison  disait  : 

«  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  mes  complimens  à  nos  savans 
«  amis  le  V.  Mercier,  le  C.  Larcher  et  le  C.  Coral,  et  de  me  donner 
«  des  nouvelles  de  leur  santé  et  de  leurs  travaux.  A  tout  autre  qu'au 
««  C.  Coral  je  conseillerois  d'aUer  passer  ce  temps  de  disette  chez  notre 
H  ami  Clavier,  mais  il  n'en  voudra  rien  faire.  Comment  va  son  Hippo- 
u  craie?  Avance-t-il?  Y  travaille-t-il  fortement?  L'ouvrage  du  C.  Dupuis 
«  sur  la  mythologie,  qui  s'imprime  chez  Agasse,  va-t-il  bientôt  pa- 
rt roître?  Avez-vous  reçu  quelques  nouvelles  littéraires?  J'ai  su  la  mort 
u  du  C.  Barthélémy  que  je  regrette  fort  *.  Votre  ouvrage  avance-t-il? 
«  Enirevoyez-vouB  le  terme  oh  il  paroitra?  »  (Piocolos,  p.  118.) 

(l)  L'abbé  Barthélémy,  le  célèbre  aateor  du  Vajfope  da  Jewte  AMOehanU, 
mourut  le  30  avril  1795  (11  floréal  an  III).  U  était  garde  du  cabinet  des  an- 
tiques de  la  Bibliothèque  du  Roi  en  1753. 
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appartenant  à  Clavier,  qui  sont  placés  au-dessus  de  mes 
livres. 

Ë^^cixïo.  Mes  complimens  aux  dames. 


LIV 


Au  citoyen  la  Rochette,  rue\Saint' Jacques,  n«43,  à  Parts. 

Timbrée  de  Nemours  du  26  [probablement  du  24  octobre  1793]. 

Vous  ne  devez  point  vous  étonner,  mon  cher  ami,  de  mes 
dilTérens  projets.  Je  quitte  la  campagne,  mon  logement,  je 
parle,  j'agis  ixiî>v  .déxovri  6'j[ic|>,  parce  que  depuis  bien  des 
années  ma  volonté  est  enchaînée  par  les  malheureuses  cir- 
constances qui  m'oppriment.  Sans  fortune,  sans  santé,  sans 
patrie,  je  suis  contraint  à  me  courber  sous  le  joug  de  la 
nécessité,  et  à  regretter  ma  malheureuse  patrie  de  la  même 
manière  que  les  Athéniens  regrettoient  le  sybarite  Alci- 
biade  : 

Vous  ne  Tavez  jamais  éprouvé,  mon  ami,  et  je  vous  sou- 
haite de  ne  jamais  faire  une  si  rude  expérience,  mais  je 
puis  vous  assurer  qu'il  n'y  a  rien  de  si  horrible  que  la  si- 
tuation d'une  âme  tiraillée  en  sens  contraire  par  deux  pas- 
sions diamétralement  opposées. 

Je  veux  bien,  mon  ami,  suivre  votre  conseil  (mais  tou- 
jours ixa)v  àixovTi  Ouiiû)  et  pour  ce  qui  regarde  mes  meu- 
bles, et  pour  mon  séjour  à  la  campagne.  Vous  croyez  que 
ma  santé  est  dans  un  meilleur  état,  et  c'est  ce  qui  vous 
trompe.  Ce  ne  fut  que  dans  les  premiers  jours  de  mon  ar- 
rivée que  je  sentis  quelque  légère  différence  ;  mais  dans  ce 
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moment  je  suis  à  peu  près  comme  j*étois  à  Paris,  et  vous 
pouvez  en  deviner  la  cause.  Ainsi  tâchez,  je  vous  conjure, 
de  me  procurer,  à  Taide  du  docteur  Guiraudet,  un  loge- 
ment tranquille,  soit  en  chambre  garnie  ou  autrement, 
comme  vous  le  jugerez  à  propos.  Par  la  lettre  que  je  lui 
adresse  et  que  je  vous  prie  de  lui  envoyer  par  la  petite 
poste,  vous  verrez  qu*il  m*a  déjà  écrit  de  son  propre  mou- 
vement et  avant  de  vous  voir,  pour  m'inviter  à  Paris,  et 
pour  m'insinuer  même  d^aller  me  loger  dans  son  quartier. 
Mais  avant  tout,  je  vous  prie  de  vous  assurer  si  je  trouverai 
dans  la  bibliothèque  la  même  facilité  que  pour  le  passé  ; 
parce  que  vous  sentez,  mon  ami,  que  sans  cela  mon  séjour 
à  Paris  ne  pourroit  pas  être  long,  mes  finances  étant  d^ns 
l'état  où  vous  les  savez.  Faites  en  sorte  qu'une  fois  arrivé 
je  m'y  fixe  pour  toujours  chez  mot,  sans  plus  me  voir  dans 
la  triste  nécessité  de  retourner  à  quelque  campagne  que  ce 
soit.  Vous  me  connoissez  trop  pour  douter  de  mes  senti- 
mens  pour  Clavier;  mais,  mon  ami,  je  vous  l'ai  dit  mille 
fois,  et  je  vous  le  répète  :  il  ne  faut  accepter  de  la  part  de 
ses  meilleurs  amis  que  les  services  indispensables.  Je  pense 
là-dessus  comme  Cervantes  :  Las  obligaciones  de  las  reconi'' 
pensas  de  los  beneficios  y  mercedes  recibidas  son  atadttras,  que 
no  dexan  campear  al  ânimo  libre.  Venturoso  aquel^  à  quiea 
et  cielo  diô  un  pedaço  de  pan,  sin  que  le  qvede  obligacion  de 
agradecerlo  à  otro  que  al  mîsmo  cielo.  C'est  ma  profession 
de  foi,  et  tous  les  savans  en  ti^ne  me  feroient  point  adopter 
une  autre. 

Si  vous  croyez  pouvoir  trouver  quelque  chose  qui  me 
convienne  avant  la  fin  de  Tannée,  je  crois  que  vous  ferez 
bien  de  faire  avertir  quelques  jours  d'avance  mon  proprié- 
taire. Il  y  a  des  règles  là-dessus  que  j'ignore  ;  je  ne  sais  si 
c'est  quinze  jours  ou  un  mois  d'avance  qu'il  faut  le  préve- 
nir. Si  vous  vous  décidez  absolument  de  me  conserver  mes 
meubles,  tâchez  de  me  faire  un  loyer  plutôt  au-dessous 
qu'au-dessus  de  ce  que  je  paye  actuellement;  car  vous 
savez  que  l'imposition  mobilière  suit  la  progression  du 
loyer.  L'état  de  mes  finances  exige  cette  économie.  Il  m'im- 
porte peu  que  je  sois  logé  au  troisième  ou  quatrième  étage, 
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pourvu  que  je  le  sois  assez  commodément  et  dans  la  sec- 
tion (ce  qu'il  faut  se  rappeler  toujours)  du  docteur  Gui- 
raudet. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  ami,  de  vous  donner  tant 
d'embarras.  Je  vous  prie  de  tenir  registre  de  toutes  les 
dépenses  que  vous  faites  pour  moi,  et  notamment  celles 
qui  regardent  Holmes  ;  si  vous  avez  dépensé  quelque  chose 
pour  des  fiacres  dans  des  courses  que  vous  avez  été  obligé 
de  faire,  je  vous  prie  de  les  noter  également,  parce  que 
cette  dépense  le  regarde  aussi. 

Quant  aux  160  livres  que  je  vous  demandois,  Clavier 
consent  de  les  avoir  chez  vous,  et  vous  prie  de  commencer 
par  Tabonner  au  Moniteur  et  à  la  Feuille  du  Salut  public 
pour  trois  mois  ou,  à  la  place  du  Moniteur,  si  vous  con- 
noissez  quelque  autre  ouvrage  patriotique,  qui  contienne 
en  détail  les  séances  de  la  Convention  et  des  Jacobins. 

Nous  vous  sommes  bien  obligés  tous  les  deux  des  détails 
que  vous  nous  donnez  sur  les  travaux  toO  yuvaixoUpaxo?. 

L'affaire  de  Riouffe  m'a  extrêmement  surpris  *. 

Il  faudroit  encore,  mon  ami,  savoir  si  le  docteur  occupe 
habituellement  le  logement  où  il  demeure. 

Quoique  au  milieu  d'une  belle  bibliothèque,  je  n'ai  point 
la  commodité  d'étudier,  et  cela  par  la  nature  et  l'arrange- 
ment de  notre  maison.  Ma  chambre  est  glaciale,  et  je  suis 
obligé  de  travailler*  dans  le  cabinet  même  de  Clavier,  qui 
n'est  guère  plus  chaud,  sans  parler  de  l'inconvénient  de 
travailler  dans  k  cabinet  d'un  autre,  qui  sert  en  même 
temps  de  salle  de  réception.  Jugez  comment  j'aurois  pu 

(1)  Honoré  Riouffe,  né  à  Rouen  en  1764,  embrassa,  au  31  mai 
1793,  la  cause  des  Girondins  proscrits,  et  aUa  joindre  à  Caen  ceux  qui 
s*y  étaient  réfugiés...  Riouffe,  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons, 
aUa  s'embarquer  à  Quimper  pour  Bordeaux.  11  fut  arrêté  dans  cette 
dernière  ville  le  4  octobre  1793,  et  amené  à  Paris,  où  il  resta  pendant 
quatorze  mois  dans  les  prisons  de  la  Conciergerie....  Dans  sa  déten- 
tion il  avait  traduit  le  Phédon^  et  il  en  faisait  la  lecture  à  ses  compa- 
gnons d'infortune.  Riouffe  a  publié  plus  tard  V Apologie  de  Soa'ate,  le 
Criton  et  le  Phédon,  des  notes  surÂristote,  etc.,  et,  comme  helléniste, 
il  devait  être  lié  avec  Coraj.  C'est  probablement  à  son  arrestation  le 
4  octobre  que  Coray  fait  alluaion  dans  ce  passage. 
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travailler  sur  Hippocrate.  IL  n'y  a  qu'un  Y^vaixoiépoi^  qui 
puisse  y  trouver  de  la  possibilité.  Malgré  cela  je  ne  reste 
pas  tout  à  fait  oisif.  Rendant  les  loisirs  que  me  donne  ma 
traduction,  je  continue  mes  remarques  sur  les  auteurs 
grecs.  Je  suis  à  la  veille  de  finir  Strabon,  après  lequel  je 
vûudrois  parcourir  tous  les  ouvrages  de  Plutarquela  plume 
à  la  main  ;  mais  je  crains  de  n'avoir  pas  assez  de  temps 
pour  les  finir  avant  mon  départ  d'ici.  Dans  les  entr'actes  je 
lis  aussi  Cicéron,  dont  j'ai  déjà  parcouru  quelques  volumes. 
Quoique  j'aie  fait  fort  peu  de  remarques  encore  sur  cet 
auteur,  je  suis  bien  aise  de  le  lire,  à  cause  des  rapports 
multipliés  qu'on  trouve  entre  les  deux  langues  savantes, 
rapports  qui  font  que  ces  deux  langues  se  commentent  et 
s'expliquent  réciproquement.  Il  y  a  bien  du  temps  que  je 
crus  débrouiller  un  passage  de  Sophocle  dans  son  Œdipe 
7'yran..Personne  ne  l'avoit  encore  entendu  ;  mais  je  n'osois 
communiquer  mon  explication  à  perâonne  par  cela  même 
que  des  hommes  plus  habiles  que  moi  ne  l'avoient  point 
saisi. 

Je  crois  maintenant  qpi'un  passage  de  Cicéron  justifie 
mon  explication.  Je  vous  en  ferai  part,  quand  j'aurai  un  peu 
plus  de  loisir.  Mon  projet  a  depuis  longtemps  été  de  par- 
courir tous  les  auteurs  classiques  grecs  et  latins,  et  de 
donner  les  observations  que  j'y  aurai  faites  sous  le  titre  de 
Mâcellanea  crùica.  Mais  il  faut  pour  cela,  mon  bon  ami,  de 
la  tranquillité  de  corps  et  d'esprit  et  un  pedaço  de  pan  as- 
suré et  que  je  ne  doive  à  otro  que  al  mismo  cieL  Sans  cela 
point  de  MisceUanea,  point  A' Hippocrate,  quoi  qu'en  disent  et 
pensent  ceux  qui  se  croient  b&tis  d'un  limon  plus  pur 
que  nous  autres ,  et  qui  feignent  de  croire  qu'on  peut 
faire  un  ouvrage  de  littérature  comme  on  décrotte  une  paire 
de  souliers. 


H^ 


(1)90  ! 
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LV 


Au  citoyen  ht  Rackette,  rue  Saint'Jacquei^  n"  43,  à  Paris. 

Timbrée  de  Nemours  du  28  [probablement  du  24  octobre  1793]. 

Je  viens  de  recevoir,  mon  cher  ami,  votre  lettre,  et  je 
vous  réponds  sur-le-champ,  pour  vous  prier  instamment  de 
tâcher  de  découvrir  cette  erreur  énorme,  que  je  regarde 
comme  un  escamotage  napolitain.  Il  est  d*autant  plus  mal- 
heureux pour  moi  que  je  ne  puis  pas  même  avoir  recours 
à  Holmes,  puisqu'il  a  remis  ce  qu'il  devoit  remettre,  et  que 
c'a  été  d'ailleurs  moi  qui  lui  ai  indiqué  cette  voie.  La  der- 
nière remise  étoit  de  *i5  liv.  st.  seulement,  et  elle  produisit 
la  somme  de  685  livres  au  change  de  15  3/4.  Par  con- 
séquent, si  je  compte  ces  40  liv.  st.  au  même  change,  elles 
doivent  au  moins  produire  1,826  livres;  mais  si  on  les 
évalue  d'après  les  circonstances  actuelles,  cela  doit  aller 
bien  au-delà  de  2,000  livres.  Ainsi,  vous  voyez,  mon  ami, 
que  je  suis  la  victime  de  cette  erreur  ou  de  ce  brigandage. 
Je  vous  prie  de  marquer  toutes  ces  particularités  à  Por- 
celli,  pour  qu'il  ait  recours  au  plus  tôt  à  qui  il  appar- 
tiendra. Peut-être  ne  seroit-il  pas  mal  de  lui  dire  que  nous 
allons  écrire  à  Holmes,  qui  sans  doute  ne  pourra  point 
avaler  une  pilule  si  amère.  J'attends,  mon  cher  ami,  tout  de 
votre  diligence,  quoique,  à  vous  dire  vrai,  je  doute  fort 
qu'on  me  rende  ce  qu'on  m'a  volé.  Dites  après  cela  que  je 
ne  suis  pas  8ua8ai[iové<TTaTo^. 

Holmes,  qui  me  charge  de  nouvelles  collations,  me  de- 
mande de  mettre  ces  trois  paquets  de  collations  déjà  faites, 
et  qui  sont  chez  vous,  en  un  seul  paquet.  Voici  ses  propres 
paroles,  que  je  vous  prie  d'exécuter  à  la  lettre  :  «  Com- 
«  pones  in  uno  integumento  firmiter,  sic  inscripto  ad  me 
«  ut  olim  fecisti  (c'est-à-dire  :  To  the  révérend  doctor 
«  Holmes,  Oxford,  England):  tum  superinduces  aliud  inte- 
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«  gumentum  sic  inscriptum  :  Al  R^^  il  sig'  sig'  Piie  Colmo 
«  il  sig'  canonico  Bandini  bibliothecario  di  S.  M.  il  gran 
«  duca  di  Toscana.  Firenze.  Postremo  superinduces  tertium 
«  integumentum  inscriptum  amico  tuo  Neapolitano.  »  Je 
vous  embrasse,  mon  ami,  car  je  n*ai  pas  un  moment  à 
perdre. 

Répondez-moi  au  plus  tôt. 


LVI 
Au  citoyen  Chardon  la  Rochette,  à  Paris, 

Ce  7  du  11«  mois  de  la  11^  année  de  la  R.^F.  [26  octobre  1793]. 

J'ai  répondu,  mon  cher  ami,  il  y  a  deux  jours,  à  votre 
lettre  ;  mais  je  Tai  fait  si  à  la  hâte  que  je  ne  me  rappelle 
pas  bien  ce  que  je  vous  ai  dit.  C'était  au  sortir  du  dîner, 
j'étois  agité ,  et  Thomme  qui  devoit  porter  ma  lettre  à 
Nemours  étoit  sur  le  point  de  partir. 

L'erreur  de  Porcelli,  ainsi  que  vous  vous  en  êtes  aperçu 
vous-même,  est  très-grave.  Si  c'est  lui-même  qui  a  aé- 
gocié  cette  lettre,  ce  n'est  qu'une  erreur;  mais  si  malheu- 
reusement il  l'a  fait  par  quelque  marchand,  je  crains  fort 
que  ce  ne  soit  une  ^a8toupy(a  è(tiTopuni.  Je  m'arrête  à  cette 
dernière  idée  d'autant  plus  que  je  suis  fait  pour  éprouver 
tous  les  désagrémens  possibles.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous 
avez  bien  fait  de  le  lui  marquer,  et  si,  par  hasard,  vous  ne 
l'avez  pas  encore  fait,  je  vous  prie,  nu)n  ami,  de  lui  deman- 
der seulement  l'état  du  change  sur  Paris  à  l'époque  où  il  a 
reçu  et  négocié  la  lettre  ;  c'est  le  seul  moyen  de  découvrir 
cette  erreur.  Ce  qui  m'embarrasse  plus  que  la  perte  elle- 
même,  c'est  que  je  ne  puis  accuser  la  réception  de  cet 
argent  à  Holmes,  ne  pouvant  pas  lui  spécifier  la  somme 
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(ainsi  que  je  le  faisois  toujours)  tant  que  je  ne  suis,  point 
assuré  si  c'est  une  erreur.  Puis-je  lui  écrire  d'une  manière 
vague?  et  comment?  qu'en  pensez-vous? 

Je  vous  prie,  mon  ami,  da  bien  recommander  à  Porcelli 
les  trois  paquets  de  collation,  pour  qu'il  n'arrive  pas  quelque 
autre  malheur.  Je  vous  disois  dans  ma  dernière  de  les  en- 
velopper tous  trois  (comme  ils  sont  sans  les  décacheter) 
dans  du  papier  gros,  liés  avec  de  la  ficelle,  et  d'y  écrire 
l'adresse  de  Bandini ,  bibliothécaire  de  Florence ,  de  les 
mettre  ensuite  dans  une  seconde  enveloppe  avec  l'adresse 
d'Holmes,  et  enfin  dans  une  troisième  avec  celle  de  Por- 
celli ^  Je  vous  demande  mille  pardons,  mon  ami,  de  tous 
les  embarras  que  je  vous  donne,  comme  de  tous  ceux  que 
je  vais  vous  donner. 

Cette  erreur  a  dérangé  tous  mes  projets.  11  y  a  plus  d'un 
mois  que  je  commençai  déjà  (quoique  ixtbv  d^xovri  Ou^jlû)  à 
regretter  ma  solitude,  et  je  n'attendois  que  cette  maudite 
lettre  pour  exécuter  mon  projet.  Mais  la  somme  que  vous 
avez  dans  ce  moment  à  ma  disposition  est  si  modique  que 
je  doute  qu'elle  puisse  me  suffire  jusqu'à  l'époque  où  j'au- 
rai de  nouvelles  collations  à  envoyer  à  Holmes,  surtout  si 
l'on  considère  la  longueur  que  souffre  actuellement  notre 
correspondance,  et  la  possibilité  de  la  voir  tout  à  fait  sup- 
primée, s'il  plaît  au  peu  de  puissances  neutres  qui  restent 
encore  de  se  mettre  enfin  dû  côté  de  nos  ennemis.  D'un 
autre  côté,  malgré  le  désir  inquiétant  de  revoir  mon  domi- 
cile, le  devoir  exige  que  je  parte  d'ici  du  plein  consentement 
de  mon  ami.  Il  vient  de  me  faire  voir  le  désir  qu'il  a  de 
m'avoir  pendant  quelque  temps  encore  ici,  soit  par  rapport 
à  l'état  où  se  trouve  dans  ce  moment  sa  femme,  soit  pour 
quelques  autres  considérations,  que  je  vous  communique- 
rai lorsque  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir.  Ce  devoir  est 
d'autant  plus  péniblapour  moi,  quoique  je  n'aie  rien  à  re- 
fuser à  mon  ami,  que  nous  attendons  quelques  autres  per* 
sonnes  ici,  dont  la  présence  doit  naturellement  rendre 

(1)  C'est  tout  le  contraire  :  la  première  enveloppe  doit  avoir  le  nom 
d*Holmes,  la  seconde,  celui  de  Bandini,  et  la  troisième,  celui  de  Por- 
celli. (Note  de  Coray.) 
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inutile  la  mienne.  Malgré  toutes  ces  considérations,  il  faut 
cependant  que  je  songe  sérieusemeut  à  retourner  chez  moi 
le  plus  tôt  que  je  pourrai. 

Ainsi,  mon  cher  ami,  je  vous  prie  (et  ce  sont  les  nou- 
veaux embarras  dont  je  vous  ai  menacé  tantôt)  de  corn* 
mencerpar  vous  assurer  si  le  citoyen  Langlès  *  a  le  pouvoir 
et  la  volonté  de  me  prêter  des  manuscrits  en  Tabsence  de 
TAbbé.  Vous  aurez  la  complaisance  de  lui  fccire  mes  amitiés 
et  de  le  lui  demander  de  ma  part.  Cela  fait,  mon  ami,  c'est- 
à-dire  lorsque  vous  aurez  Tassurance  que  je  puis  emprunter 
des  manuscrits  comme  par  le  passé,  vous  tâcherez  de  voir 
le  docteur  Guiraudet,  rue  de  Courcelles,  n®  â76,  ou  de  lui 
demander  par  la  petite  poste  une  entrevue.  Vous  lui  de- 
manderez de  ma  part  s'il  peut  me  trouver  une  chambre 
garnie  dans  son  quartier  et  même  plus  loin,  c'est-à-dire  à 
Textrémité  de  la  ville,  s'il  est  possible,  et  au  commence* 
ment  de  la  campagne,  mais  toujours  à  sa  portée  et  dans  sa 
section.  Il  faut  qu'elle  soit  chez  d'honnêtes  gens  et  à  très- 
bon  compte ,  n'importe  dans  quel  étage,  pourvu  qu'elle 
puisse  contenir  mes  livres,  que  vous  connoîssez.  Pour 
qu'elle  soit  telle  que  je  la  désire,  vous  pouvez  l'informer  de 
mon  état  physique  et  moral.  Vous  savez  que  je  suis  valétu- 
dinaire, et  vous  pouvez  lui  ajouter  que,  soit  à  cause  de  cet 
état,  qui  influe  singulièrement  sur  l'espcit^  soit  par  d'autres 

(1)  Langlès,  célèbre  orientaliste,  né  en  1763. 

K  Carra  et  Champfort  ayant  été  nommés  apcès  le  10  août  1792  par 
le  ministre  Roland  gardes  de  la  bibliothèque,  Langlès  obtint  une 
des  trois  places  de  sous^gardes  des  manuscrits.  Il  s'y  maintint  sous  le 
régime  de  la  terreur,  en  flattant  (dit  la  Biographie  universelle)  les 
chefs  du  parti  dominant,  et  surtout  Lefebvre  de  Villebrune,  qui,  le 
3  août  1793,  avait  été  nommé  seul  garde  de  la  bibliothèque.  On  con- 
çoit que  par  une  pareille  conduite  Langlès  ne  partagea  point  Tarres- 
tation  ni  la  détention  de  ses  chefs  et  collègues  Barthélémy  oncle  et 
neveu,  Desaulnais,  Capperonnier  et  Van  Praet.  »  Langlès  mourut  en 
i824. 

La  même  Biographie  universelle,  à  Tarticle  Villebrune,  dit  :  qu'il 
fut  nommé,  en  1796,  conservateur  de  la  Bibliothèque  nationale  en 
remplacement  de  Chamfort.  Il  parait  qu'il  ne  joua  aucun  rôle  pendant 
la  révolution,  et  que  même  il  en  désapprouva  les  excès  avec  assez  de 
franchise 
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circoDstaDces  morales,  je  suis  d*un  caractère  un  peu  om- 
brageux, que  je  déteste  toute  espèce  de  gêne,  que  je  cher- 
che partout  la  tranquillité  et  Tindépendance,  en  un  mot 
que  je  suis  un  franc  original.  Pour  prtt  de  ses  peines,  il 
aura  ma  sincère  reconnoissance,  et  du  grec  tant  qu'il  vou- 
dra. Je  souhaiterois,  mon  ami,  que  vous  vissiez  la  chambre 
vous-même,  et  que  vous  m'en  avertissiez,  avant  de  rien 
conclure.  Il  me  la  faut  petite  ;  pourvu  que  je  puisse  placer 
mes  livres  et  une  voie  de  bois,  j'en  aurai  assez.  Mais 
il  faut  qu'elle  soit  bien  aérée  et  bien  éclairée  et  dans  une 
situation  qui  frise  de  la  campagne,  ma  santé  exige  cette 
condition  ;  rappelez-vous  toujours  comme  une  condition 
«me  quà  mm  le  prix  modique,  et  le  désir  que  j'ai  d'être 
logé  dans  la  section  même  de  mon  confrère  Guiraudet. 

Quand  cela  sera  fait,  alors,  mon  ami,  vous  aurez  en- 
core un  autre  embarras.  Puisse-t-il  être  le  demierl  Vous 
chargerez  le  citoyen  Thomas  de  faire  un  encan  dans  la  cour 
même  de  la  maison  où  je  loge  du  peu  de  meubles  que  je 
possède.  Il  connoît  le  prix  qu'ils  m'ont  coûté,  et  il  doit 
tâcher  de  m'en  débarrasser  au  même  prix,  s'il  est  possible; 
il  faut  en  excepter  une  canne  et  un  chapeau  que  vous  gar- 
derez chez  vous;  et  de  plus,  le  baignoir  {sic)^  qui  m'a 
coûté  plus  de  140  livres  et  pour  lequel  il  faut  parler  au 
docteur  Pinel,  qui,  vraisemblablement,  trouvera  facilement 
l'occasion  de  le  vendre  à  quelqu'un  de  ses  malades,  me 
l'ayant  fait  faire  lui-même.  Je  dis  qu'il  faut  faire  un  encan 
dans  la  maison,  c'est'  que  j'en  ai  vu  faire  pendant  mon  séjour 
pour  d'autres  qui  en  délogeoient.  Cependant,  comme  mon 
propriétaire  est  tapissier,  si  vous  aviez  le  temps  de  passer 
chez  lui  avec  Thomas  dans  une  matinée,  peut-être  vous  le 
déciderez  à  l'amiable  de  se  charger  de  tout  ;  mais  il  faut 
qu'il  vous  paye  comptant.  Il  ne  faut  pourtant  parler  encore 
de  tout  cela  à  personne,  pas  même  à  Thomas,  avant  que 
vous  voyiez  Guiraudet  et  que  vous  me  disiez  un  mot  sur  la 
chambre.  Je  quitte  à  regret  mon  logement,  mais  plus  d'une 
raison  l'exige.  Si  Thomas  s'acquitte  bien  de  cette  com- 
mission, outre  ce  qui  lui  sera  dû  pour  sa  peine,  vous  vous 
rappellerez,  mon  ami,  de  lui  faire  une  gratification  ;  bien 
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entendu  qu'il  ira  lui-mâme  me  placer  ma  bibliothèque  dans 
le  nouveau  logement.  11  y  a  encore  une  autre  considération^ 
mais  que  je  crois  inutile  :  c'est  la  tapisserie  de  ma  chambre, 
pour  laquelle  il  est  juste  que  le  propriétaire  me  retranche 
quelque  chose  sur  le  loyer  que  j'aurai  à  lui  payer  à  l'époque 
de  ma  sortie.  Je  doute  fort  qu'il  veuille  entendre  cette 
raison.  Ainsi  je  n'y  insiste  point.  Je  crains  même  que  je 
serai  obligé  de  payer  mon  imposition  mobilière  de  93, 
et  vous  savez  que  celle  de  92  m'a  déjà  coûté  37  livres  sur 
un  loyer  si  mince.  Il  résulte  de  cette  consid^ation  que  si 
Guiraudet  trouve  quelque  chose  de  convenable  pour  moi,  il 
faut  que  je  me  presse  de  quitter  l'ancien  logement  avant  le 
nouvel  an  (v.  s.)  crainte  d'être  obligé  de  payer  encore  l'im- 
position de  94  ;  car  vous  devez  savoir  que  les  propriétaires 
en  sont  responsa&les,  s'ils  laissent  aux  locataires  sortir 
leurs  effets  avant  de  satisfaire  à  cet  objet. 

Souvenez- vous,  mon  ami,  de  me  noter  tous  les  ports  de 
lettres  que  vous  avez  déjà  payés  pour  moi,  pour  que 
je  puisse  passer  au  compte  d'Holmes  ce  qui  le  regarde. 

Clavier  et  son  épouse  me  chargent  de  vous  faire  mille 
complimens.  Ils. ne  savent  encore  rien  au  sujet  de  leur 
maison.  Clavier  me  charge  encore  de  vous  demander  des 
nouvelles  de  Panckoucke.  Dites-nous  aussi  où  est  dans  ce 
moment  Vépervièr^.  Mille  choses  de  ma  part  à  vos  dames.  Je 
finis  en  vous  témoignant  ma  sincère  reconnoissance  pour 
toutes  les  peines  que  vous  avez  eues  et  que  vous  aurez  à 
mon  sujet. 

E^^a>ao  ! 

P,  S,  —  Je  viens  de  finir  la  traduction  d'un  livre  de  mé- 
decine allemand,  et  je  suis  à  la  révision  dans  ce  moment. 
Il  faudra  ensuite  le  mettre  au  net,  ce  qui  me  fait  bien  de  la 
peine.  Croyez-vous  que  je  puisse  trouver  quelque  copiste 
à  Paris  pour  de  l'argent?  C'est  un  in-octavo  de  325  pages. 
Combien  me  coûteroit-il  de  le  faire  copier?  Il  est  temps  aussi 
que  je  demande  de  l'argent  à  Croullebois,  car  il  doit  déjà 
avoir  vendu  tous  les  exemplaires  de  ma  traduction  qu'il 

(l)  ViUoisoii. 
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avoit  chez  lui.  Si  cela  est,  il  me  devra  200  livres  environ. 
Il  ne  m'a  rien  donné  depuis  le  commencement  de  cette 
année  ;  au  lieu  qu'autrefois  nous  arrêtions  nos  comptes  de 
six  en  six  mois.  Je  prendrai  la  liberté  tie  vous  envoyer  un 
de  ces  jours  une  lettre  pour  lui  et  mon  compte  ;  et  alors 
vous  lui  demanderez  aussi  s'il  veut  acheter  le  manuscrit  que 
je  viens  de  finir,  à  moins  que  vous  n'ayiez  Toccasion  de  le 
vendre  à  de  meilleures  conditions.  Celles  de  Croullebois 
sont  peu  d'argent  et  à  de  longs  termes. 

Réflexion  faite,  mon  ami,  je  vous  envoie  une  lettre  pour 
Holmes  ;  si  vous  la  trouvez  bonne,  envoyez-la-lui  ;  autre- 
ment vous  pouvez  la  garder  par-devers  vous. 

Accusess-moi  la  réception  de  cette  lettre  et  de  celle  que 
je  vous  ai  écrite  samedi  passé. 


LVII 


Au  citoyen  la  RockeUe^  rue  Saint^Jàcquen,  n*  43,  à  Paru. 

Timbrée  de  Nemours  du  29  [probablement  du  27  octobre  17931. 

Je  dois  à  Clavier  160  livres,  et  je  vous  prie  de  me  les 
envoyer,  ayant  soin  de  charger  la  lettre  à  la  poste  de 
crainte  qu'elle  ne  s'égare.  Il  vient  de  recevoir  dans  ce  mo- 
ment indirectement  la  nouvelle  que  sa  maison  n'est  point 
brûlée.  Je  crois  vous  avoir  marqué  dans  le  temps  d'en- 
voyer chercher  par  Thomas,  chez  les  rédacteurs  dixBatave, 
le  Précà  de  la  révolution  qui  m'est  dû,  ayant  été  un  des  pre- 
miers qui  aient  souscrit  à  leur  journal. 

Oh  !  que  je  m'estimerois  bien  heureux,  si,  à  l'aide  du 
D'  Guiraudet,  vous  parveniez  à  me  trouver  un  endroit  tran- 
quille et  solitaire,  où  je  puisse  loger  un  corps  affoibli  par 
les  malheurs  ! 

Je  vous  le  répète,  mon  ami,  je  souhaiterois  que  tout  cela 


LETTRES  INÉDITES  DE  CORAY.  113 

restât  in  petto  jusqu'à  la  veille  de  Texécution.  Vous  aurez 
la  bonté  de  cacheter  la  lettre  d'Holmes  et  d'y  mettre 
l'adresse,  si  toutefois  vous  jugez  à  propos  de  l'envoyer. 
Priez  Porcelli,  mon  cher  ami,  de  vous  répondre  au  plus  tôt 
possible.  Pour  que  je  ne  sois  point  obligé  d'aller  à  Nemours 
pour  retirer  l'argent  de  la  poste,  vous  aurez  la  bonté 
d'adresser  votre  lettre  contenant  les  assignats  au  citoyen 
Hoquette,  épicier,  pour  remettre  au  citoyen  Clavier,  à  la  No- 
zaye^  sans  y  mettre  mon  nom. 


LVIII 

A  M,  Bernard  Keun ,  ministre  de  Véglise  hollandaise  à 

Smyme  *. 

29  octobre  1793. 

Je  vous  écris,  moucher  ami,  ce  peu  de  lignes  pour  vous 
tranquilliser  sur  mon  sujet.  Ma  santé  étant  considérable- 
ment affoiblie  pour  diverses  raisons,  je  me  suis  retiré 
depuis  quelques  mois  à  la  campagne,  à  une  quinzaine  de 
lieues  de  Paris.  Je  suis  chez  un  ami,  qui  m'a  arraché  malgré 
moi  à  la  mort  qui  me  m^naçoit  déjà  depuis  le  mois  de 
juillet,  en  me  donnant  un  asyle  chez  lui  et  en  me  prodi- 
guant tous  les  soins  que  l'amitié  la  plus  sincère  lui  dicte. 
Je  ne  sais  pas  encore  quand  je  pourrai  être  de  retour  à 
Paris,  jnalgré  l'envie  que  j'ai  de  m'y  rendre,  à  cause  de 
mon  travail  sur  Hippocrftte,  suspendu  déjà  depuis  plusieurs 
mois^  à  mon  grand  désavantage.  Je  vous  écris  cette  lettre, 
quoique  j'ignore  absolument  par  quel  moyen  elle  pourroit 
vous  parvenir.  J'ai  reçu  celle  que  vous  m'avez  adressée  der- 
nièrement de  la  part  du  chantre.  Je  vous  prie  de  l'en 

(1)  Deuxième  choix  des  lettres  de  Coray,  p.  88,  no  17. 
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avertir,  et  de  le  prier  de  ne  m'écrire  dans  la  suite  que  les 
choses  qui  nous  regardent  personnellement. 

Mes  très-humbles  complimens  à  vos  respectables  fa- 
milles, et  particulièrement  à  notre  ami  Dentand. 


LIX 
Au  citoyen  la  Rochette,  rue  Saint-Jacques,  n^  43^  Paris. 

Timbrée  de  Nemours  du  12  [probablement  10  novembre  1793]. 

Nous  avons  reçu,  mon  cher  ami,  la  Feuille  du  Salut  pu- 
blic ^,  dont  nous  vous  remercions  ;  mais  nous  n'avons  pas 
encore  vu  le  Moniteur,  Cependant  je  me  rappelle  fort  bien 
vous  avoir  prié  de  le  prendre  aussi  pour  trois  mois  pour 
le  compte  de  Clavier,  ou,  à  la  place  de  ce  journal,  de  lui 
procurer  quelque  autre  feuille  patriotique.  Voulez- vous 
bien  y  songer? 

Dans  la  même  lettre  je  vous  envoyois  une  autre  (peut^ 
être  cachetée  par  distraction)  pour  le  citoyen  Guiraudet. 
L'une  et  l'autre  avoient  pour  objet  de  me  procurer  un  loge- 
ment tel  qu'il  pût  convenir  à  un  malade  qui  quitte  la  cam- 
pagne. Quoique,  autant  que  je  me  rappelle,  j'écrivisse  au 
docteur  qu'il  ne  devoit  point  se  presser  dans  ses  recher- 
ches, je  m'aperçois  cependant  qu'il  est  absolument  néces- 
saire que  je  me  presse  de  quitter  ce  séjour,  qui  devient 
de  plus  en  plus  nuisible  à  ma  santé,  à  mesure  que  la 
saison  s'avance.  Je  couche,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit, 

(1)  La  Feuille  du  Salut  pubhcj  rédigée  par  une  société  de  gens  àe 
lettres  patriotes  (par  A.  Rousselin),  commença  à  paraître  le  !«' juillet 
1*793  [20  ventôse  an  III].  Elle  eut  609  numéros  en  deux  séries  de  441  et 
168  numéros. 

(Voir  la  Bibliographie  de  la  presae,  par  Hatin,  p.  240.) 
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dans  une  chambre  extrêmement  froide,  et  je  cours  grand 
risque  d'ajouter  à  mes  autres  infirmités  une  sciatique  ou  un 
rhumatisme  chronique.  Ainsi,  mon  bon  ami,  dépêchez-vous 
de  me  procurer  un  gîte  tel  quel  : 

llpô;  8'  i\LÏ  TÔv  SùOT7)vov  ÎTi  9poviovV  i'kioLiptj 
AOtf{&opov,  dv  ^a  ican^p  KpovCSY)^  èicl  yv^paoç  oOSû 

Si  vous  [ne]  l'avez  déjà  fait,  je  vous  prie  d'envoyer  le  ci- 
toyen Thomas  chez  le  portier  du  citoyen  Clavier,  rue  des 
Toumelles,  n^  36,  pour  lui  demander,  trois  clefs  que  je  lui  ai- 
envoyées  dernièrement.  Les  deux  appartiennent  à  mon  pro- 
priétaire, à  qui  il  faut  les  rendre  ;  la  troisième  est  à  moi. 
Le  citoyen  Thomas  transportera  cette  dernière,  ainsi  que 
sa  pareille  qu'il  garde  par-devers  lui,  et  la  serrure  de  sû- 
reté qui  m'appartient  de  même,  à  ma  nouvelle  demeure, 
pour  les  destiner  au  même  usage.  Voilà,  la  seule  chose  qu'il 
pourra  emporter  de  mon  logement,  et  peut-être  encore  les 
boudins,  dont  il' a  calfeutré  les  portes  et  les  fenêtres,  et  le 
portemanteau,  c'estrà-dire  non  la  porte  qu'il  a  fait  faire,  mais 
le  bois  seulement  qu'il  y  a  attaché  pour  pendre  les  habits. 
Quant  à  la  tapisserie,  il  ne  faut  rien  dire  ;  au  contraire,  je  prie 
le  citoyen  Thomas  d'agir  le  plus  honnêtement  qu'il  est  possi- 
ble avec  mon  propriétaire,  en  lui  témoignant  que  je  le  quitte 
avec  regret  par  des  raisons  de  santé  plutôt  que  par  tout 
autre  motif.  Le  citoyen  Thomas  aura  la  bonté  de  passer  un 
peu  de  vernis  aux  fentes  du  lit,  à  cause  des  punaises.  C'est 
une  opération  qu'il  s'étoit  proposé  de  faire  depuis  long- 
temps, en  m'assurant  que  je  pouvois  par  ce  moyen  dormir 
tranquille.  Je  vous  prie  de  lui  dire  avant  tout,  aussitôt  que 
vous  aurez  reçu  ma  lettre,  de  porter  mon  chapeau  chez  mon 
chapelier,  pour  le  laver  et  le  raccommoder,  pour  que  je 
puisse  m'en  servir  aussitôt  que  je  serai  chez  vous,  celui  que 
je  porte  étant  déjà  presque  en  pièces.  Il  faut  qu'il  me 
procure  aussi  un  petit  miroir,  le  pareil  de  celui  qui  pendoit 
devant  ma  croisée  et  qui  me  servoit  pour  me  faire  la 
barbe.  Je  le  prie  de  ne  rien  oublier  de  mes  meubles,  et  de 

10 
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ne  pas  laisser  par  quelque  distraction  la  glace  et  les  por- 
traits surtout  des  anciens  philosophes  qui  sont  mes  saints. 
Si  mon  nouveau  logement  est  trop  petit,  vous  aurez  la 
bonté  d'envoyer  le  citoyen  Thomas,  de  ma  part,  chez  le 
docteur  Pinel  pour  le  prier  de  me  vendre  à  quelqu'un  de 
ses  malades  la  machine  énorme  qui  sert  aux  bains  de 
vapeur.  Je  né  veux  pas  à  cause  de  cette  machine  payer 
un  loyer  que  mes  facultés  pécuniaires  ne  permettent 
point.  Si  le'  nouveau  logement  n'est  point  tapissé,  qu'il  se 
garde  bien  de  le  faire  tapisser.  Je  remettrai  ce  luxe  à  un 
temps  plus  heureux.  Quant  à  présent,  il  faut  que  j'use 
d'une  extrême  économie.  Pourvu  que  j'aie  un  pedaço  de 
pan  qui  mette  ma  liberté  personnelle  hors  de  toute  atteinte, 
et  un  lit  que  je  puisse  appeler  le  mien,  je  me  condamnerai 
volontiers  pour  tout  le  reste  aux  privations  les  plus  dou- 
loureuses. 

Je  n'ai  reçu  des  journaux  de  médecine  que  le  cahier  du 
mois  d'août,  que  vous  m'avez  envoyé  par  Clavier.  Si  les 
autres  sont  chez  vous,  je  vous  prie  de  les  garder  ;  sinon,  il 
faut  les  faire  chercher  chez  Croullebois,  de  peur  qu'ils  ne 
s'égarent.  Vous  aurez  la  bonté  de  lui  remettre  aussi  la 
lettre  ci-incluse,  et  de  tâcher  de  lui  tirer  la  somme  de 
20?>  livres  5,  s'il  est  possible,  parce  qu'il  est  impossible 
qu'il  ait  tout  vendu  depuis  ce  temps.  Autrefois  nous  arrê- 
tions nos  comptes  tous  les  six  mois,  et  tous  les  six  mois 
il  me  payoit;  vous  lui  direz,  mon  ami,  que  j'en  ai  grand 
besoin.  S'il  vous  offre  de  vous  faire  voir  les  exemplaires 
en  nature,  ne  vous  y  refusez  pas.  Il  est  essentiel  qu'il 
ignore  mon  prochain  retour  ;  ce  seroit  un  beau  prétexte  pour 
lui  pour  me  remettre  à  cette  époque. 

Voulez-vous  faire  demander  par  Thomas  aux  rédacteurs 
du  Batave  *,  s'ils  ne  l'ont  pas  envoyé,  le  résumé  historique 
de  la  révolution,  qu'ils  me  doivent? 

(1)  Le  Batave  ou  le  Nouvelliste  étranger  y  par  Dusaulchoy,  2  vol. 
in-4<»,  du  15  février  au  30  septembre  1793,  et  du  1«'  octobre  1793  au 
17  avril  1794. 

Le  Batave  ou  le  Sans-Culotte ^  du  18  avril  au  20  novembre  4794. 
Voir  la  Bibliographie  de  la  Presse,  par  Hatin.) 
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J'ai  fini  mes  remarques  sur  Strabon  ;  j'ai  commencé  Plu- 
tarque.  Je  vous  répète  ma  prière  ardente,  Iti  cppovéovr*  ili^ 
aipe,  et  faites-moi  quitter  la  campagne  au  plus  tôt  pos- 
sible. Mes  complimens  à  vos  dames.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur,  et  j'attends  votre  réponse. 

Je  vous  prie  d'envoyer  un  petit  mot  au  docteur  Guirau- 
det  pour  le  presser. 


LX 


Au  citoyen  la  Rochette,  rue  Samt-Jacques,  w<»43,  Parù^ 

Timbrée  de  Nemours  du  19  [probablement  17  novembre  1793]. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  avec  bien  du  plaisir,  votre 
lettre.  Elle  m'en  auroit  fait  davantage,  si  elle  m'eût  ap- 
porté la  nouvelle  que  vous  m'aviez  trouvé  une  chambre. 
Jusqu'à  ce  moment,  ce  n'étoit  que  des  raisons  de  santé 
qui  m'obligeoient  à  précipiter  mon  retour  à  Paris  ;  mais  un 
incident  arrivé  depuis  peu  de  jours  m'obligera  peut-être 
d'y  arriver  avant  que  vous  passiez  me  procurer  une  cham- 
bre, et,  par  conséquent,  de  demeurer  encore  quelque  temps 
dans  mon  ancien  logis,  ce  que  je  ne  voudrois  p^nt.  La 
dame  Clavier  est  obligée  de  faire,  immédiatement  après 
ses  couches,  qu'elle  attend  d'un  moment  à  Tautre,  un 
voyage  à  Paris  pour  un  certificat  de  résidence,  indispen- 
sablement  nécessaire  à  la  conservation  de  ses  biens.  Ayant 
annoncé  depuis  plus  d'un  mois  mon  départ  futur,  je  suis 
destiné,  de  fait  et  de  droit,  à  l'y  accompagner.  Ainsi, 
mon  bon  ami,  vous  voyez  que  je  n'ai  pas  un  moment  à 
perdre.  Je  vous  prie  en  conséquence,  T^Se  |i.ot  xjwitivov  H\^ 
Scop,  aussitôt  que  vous  aurez  reçu  ma  lettre,  de  t&cher  de 
voir  le  D*^  Guiraudét,  et  de  le  prier  instamment  de  me  pro- 
curer un  endroit  garni  ou  non  garni,  où  je  puisse  mettre 
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ma  tête  fatiguée  des  soucis  et  des  chagrins.  Si  c'est  une 
chambre  garnie,  le  citoyen  Thomas  procédera  à  la  vente 
de  mes  meubles,  en  les  faisant  acheter  au  propriétaire  à 
Tamiable,  ou  en  les  mettant  à  Tencan.  Quant  à  la  machine 
pour  les  bains  de  vapeur,  il  en  avertira  le  D'  Pinel,  ainsi 
que  je  vous  le  marquois  dans  ma  précédente.  Si  absolu- 
ment vous  jugez  à  propos  de  me  conserver  mes  meubles, 
je  le  veux  bien,  mon  ami,  et,  dans  tout  autre  temps,  je 
Taurois  désiré.  Mais  tâchez  au  moins  de  me  mettre  au  plus 
tôt  chez  moi.  Je  ne  me  rappelle  pas  bien  du  {sic)  décret  con- 
cernant les  contributions  ;  mais  je  crois  «qu'il  y  a  une  somme 
déterminée  de  loyer  au-dessous  de  laquelle  on  ne  'paye 
point  des  impôts.  Si  cela  est,  et  qu'il  vous  fût  possible  de 
trouver  un  appartement  assez  mesquin  pour  me  délivrer 
des  impositions,  j'en  serai  on  ne  peut  plus  charmé.  Mes 
finances  et  l'incertitude  de  l'avenir  exigent  de  moi  une 
pareille  économie.  Je  suis  pauvre,  et  je  n'en  suis  point 
fâché  ;  la  seule  chose  qui  me  tourmente  et  qui  me  tue, 
c'est  la  crainte  que  cette  pauvreté  ne  me  ravisse  ma 
liberté.  Je  ne  souhaite  à  mes  ennemis  d'autre  mal  que 
d'être  chez  les  autres  pendant  toute  leur  vie  ;  et  quant  à 
ceux  de  mes  amis  qui  trouvent  une  pareille  position  indiffé- 
rente, je  leur  souhaite  de  se  trouver  dans  un  cas  semblable 
pendant  quinze  jours  seulement.  Cela  leur  apprendra  peut- 
être  à  ne  point  juger  légèrement  des  choses  qu'ils  n*onl 
jamais  éprouvées.  Mais  laissons  ces  messieurs  avec  leurs 
beaux  conseils,  puisqu'ils  ne  savent  pas  en  donner  de 
meilleurs.  Je  vous  supplie,  mon  ami,  de  me  faire  sortir  de 
cette  position  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Vous  me  fai- 
rez  (sic)  plaisir,  si  vous  voulez  bien  m'annoncer  par  le  re- 
tour du  courrier  en  deux  mots  seulement,  non  l'exécution 
de  mes  désirs,  parce  qu'il  vous  faut  du  temps  pour  en 
avertir  le  D'  Guiraudet,  mais  d'avoir  reçu  ma  lettre; 
comme  les  lettres  se  perdent,  je  serai  dans  l'incertitude 
sur  le  sort  de  la  présente,  et  je  n'aurai  pas,  peut-être,  le 
temps  de  vous  écrire  une  seconde,  la  citoyenne  Clavier 
étant  contrainte,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  partir  immé- 
diatement après  ses  couches. 
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Je  suis  infiniment  obligé  de  rexécution*  de  toutes  mes 
commissions. 

Prenez  toujours,  mon  ami,  ee  que  CrouUebois  vous 
oiTre,  sans  lui  annoncer  mon  retour  prochain.  Gardez  mon 
chapeau  chez  vous,  ou  plutôt  envoyez-le,  avec  mes  autres 
eïTets,  à  mon  nouvel  appartement.  Je  prie  le  citoyen  Tho- 
mas de  faire  attention  que  rien  ne  s'égare  dans  le  déména- 
gement ,  surtout  de  mes  livres ,  parmi  lesquels  il  y  a  tant 
de  papiers,  de  cahiers,  de  notes,  etc.  Je  suis  pressé  de 
fermer  ma  lettre.  Lundi,  je  répondrai  à  toutes  vos  ques- 
tions. 


Êff 


byaol 


LXI 


Au  citoyen  la  Rochette^  rue  Saint- Jacques  y  43,  Paris, 

18  frimaire,  an  II  [8  décembre  1793]. 

Je  vous  écrivis,  mon  bon  ami,  samedi  passé  ;  mais  je  fus 
obligé  de  supprimer  la  moitié  de  ce  que  j'avois  à  vous 
dire,  parce  que  la  personne  qui  devoit  porter  ma  lettre  à 
Nemours  étoit  sur  le  point  de  partir.  L'article  le  plus 
essentiel  de  cette  lettre  étoit  de  vous  déterminer,  vous  et 
le  D'  Guiraudet,  à  me  trouver  le  plus  tôt  possible  une 
chambre  ou  appartement,  parce  que  je  pou  vois  précipiter 
mon  retour,  devant  accompagner  la  citoyenne  Clavier,  qui, 
immédiatement  après  ses  couches  (qu'elle  attend  d'un  mo- 
ment à  l'autre),  est  obligée  de  faire  un  voyage  à  Paris. 

Je  recommandois  aussi  par  votre  canal  au  citoyen  Tho- 
mas de  prendre  garde  que  rien  ne  s'égare  dans  le  démé- 
nagement de  mes  effets,  mais  surtout  de  mes  livres, 
cahiers,  notes,  feuilles  volantes,  etc.  Vous  aurez  la  com- 
plaisance de  lui  payer,  outre  son  trimestre  de  ^8  livres, 
qui  expire  avec  l'année  93  v.  st.,  les  journées  qu'il  aura 
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employées  à  transporter  mes  livres  et  à  les  placer,  les 
frais  de  transport,  et  de  plus  une  gratification  de  5  livres. 
Quoique  je  fusse  toujours  content  de  son  service,  je  ne  le 
gardois  cependant  qu'à  cause  du  grand  avantage  de  voire 
correspondance  aussi  agréable  qu*instructive  pour  moi. 
L'état  de  ma  santé  exige  une  personne  qui  soit  ou  dans  la 
maison  même  que  j'habite,  ou  du  moins  à  une  telle  portée 
qu'elle  puisse  y  donner  deux  coups  d'œil  par  jour.  Je  tâ- 
cherai de  remédier  à  cet  inconvénient  en  continuant  notre 
correspondance  par  la  petite  poste,  pourvu  que  vous  vou- 
liez continuer  à  avoir  la  même  complaisance  pour  moi. 
Quant  au  congé  que  je  devois  donner  plus  tôt  à  mon  an- 
cien appartement,  j'espère  que  le  propriétaire  ne  sera  pas 
difficile,  vu  l'état  dans  lequel  je  le  lui  laisse,  état  qui 
nécessairement  doit  lui  en  procurer  un  meilleur  loyer. 
Mais  si  absolument  il  ne  voudra  (sic)  pas  avoir  égard  à  cette 
raison,  vous  êtes  le  maître  d'arranger  cette  affaire  par 
Thomas  de  la  manière  que  vous  jugerez  à  propos,  ayant 
toujours  soin,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit,  que  nous  res- 
tions bons  amis.  Venons  maintenant  à  vos  questions,  que 
j'aurois  placées  à  la  tête  de  ma  lettre,  si  j'avois  des  ré- 
ponses satisfaisantes  à  y  faire. 

1°  Le  beurre,  quoique  bien  au-dessous  de  celui  de  la  Bre- 
tagne, est  très-bon,  mais  à  peine  il  suffit  à  l'usage  de  la 
maison,  surtout  dans  cette  saison  où  les  vaches  donnent 
très-peu  de  lait. 

2®  Fort  peu  de  fromage,  d'une  qualité  médiocre,  et  qui 
est  consommé  dan»  la  basse-cour. 

3*  La  sécheresse  de  l'été  passé  nous  a  privés  de  toute 
sorte  de  légumes. 

i®  Les  vignes  furent  gelées  l'hiver  passé.  Nous  n'avons 
tiré,  d'un  petit  bout  de  vigne  que  la  gelée  avoit  épargnée, 
qu'une  pièce  et  demie  de  vin  très-médiocre.  Dans  les 
bonnes  années,  je  ne  crois  pas  que  la  récolte  excède  la 
consommation  de  la  maison. 

Quant  au  passage  de  Pline,  Franz  ne  fait  aucune  men- 
tion de  la  correction  de  Ménage.  Il  met  seulement,  parmi 
les  variantes  qui  précèdent  les  notes,  ces  mots  :  ^onmn. 
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id  est,  œternam,  sans  rien  de  plus,  de  façon  qu'il  paroît 
avoir  voulu  expliquer  le  mot  du  iexte^^onan.  La  correction 
de  Ménage  est  très-supérieure  ;  il  reste  à  savoir  si  elle  est 
vraie,  ce  que  je  n'ose  pas  encore  décider,  étant  loin  de 
mon  Hesychius,  où  je  crois  avoir  consigné  quelques  notes, 

non  précisément  sur  cet  article,  mais je  ne  puis  rien 

vous  dire  là-dessus,  parce  que  je  n'en  ai  qu'une  idée  très- 
foible.  Le  même  ^Hesychius  dit  aussi  :  ÀpY^tôe;-  elôo;  <p'j- 
Tou..,--«  et  ApyeToç  •  VJ  àpKtuôoç  •  KpijTec.  Tous  ces  trois  ar- 
ticles signifient-ils  le  même  arbre  (le  genévrier)^  ou  est-ce 
seulement  le  dernier  que  les  Cretois  employoient  pour 
exprimer  -n^jv  àpxcuôov,  et  les  deux  autres  signirioient[-ils], 
parmi  les  Grecs  en  général ,  quelque  autre  espèce  d'arbre? 
et  quelle  étoit  cette  espèce?  Ne  pourroit-on  pas  soupçonner 
que  ce  fût  une  espèce  de  peuplier;  car  rAPrA  signifie, 
dans  le  même  Hesychius,  alyetpo^.  Or  ce  y^Pï*»  ^^^  ^^" 
rique,  si  vous  ôtez  le  y,  qui  représente  le  8Cya|i.jidt  jEqU' 
cum,  et  que  vous  changiez  l'a  final  en-n,  se  réduit  encore  à 
îpyr(.  Vous  savez  qu'dpy6ç  est  la  même  chose  que  ).euxô;, 
et  c'est  peut-être  par  la  même  analogie  et  raison  que  >.eOxTj 
(espèce  de  peuplier)  fut  aussi  appelée  âpyTri,  et,  chez  les 
Dorions  et  les  iïloliens,  yipya;  quoique,  à  proprement 
parler  ,  TaïyEipoç  est  le  populus  nigra.  Mais  cela  peut  être 
une  méprise  d'Hesychius,  qui  n'étoit  pas,  assurément, 
grand  naturaliste.  Au  reste,  ne  croyez  pas,  mon  ami,  que 
je  pense  que  le  navire  d'Argos  fût  fait  de  peuplier  ou  de 
genévrier.  Je  n'en  sais  rien,  et  je  ne  suis  pas  fort  en  peine 
de  l'ignorer.  C'est  seulement  parce  que  je  me  trouve  dans 
ce  moment  en  train  de  bavarder.  Je  profite  de  ce  moment 
pour  soumettre  à  votre  jugement  une  correction  que  je 
viens  de  faire  sur  Hesychius.  Ce  grammairien  nous  dit 
•  après  le  mot  Siotcpopsiv)  :  AIAbAAON  •  ^i\\.,  xal  iJLe).{xpaTov.  Je 
lis  AIABAaANuN  •  ji.  X.  pi.  C'étoit  une  espèce  d'hydromel  ou 
d'eau  miellée  que  les  peuples  sauvages  préparoient  avec 
la  matière  sucrée  des  glands  du  chêne  vert,  tels  qu'on 
voit  vendre  aujourd'hui  sur  les  marchés  en  Espagne,  d'une 
saveur  douce  et  agréable,  comme  on  vend  en  France  les 
-châtaignes.   On  l'appeloit  encore   |ie).(ti.ov,   suivant  Plu- 
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tarque,  dans  la  Vie  de  Conolan^  p.  88,  t.  II,  édit.  Reîske  : 
Hv  8è  xal  fjttCov  du'  aOrîiç  [TÎiç  Spudç]  i^  pdXavo;,  xal  icordv  to 
|ie>.(Tiov.  Et,  quoique  Hesychius  prétende  que  cette  boisson 
se  préparoit  avec  une  certaine  herbe,  sans  faire  mention 
des  glands  :  McXCtiov  *  ic(${iat  ti  oxuOixôv  \Li\vzoç  i^o{iévou  oiiv 
68aTt  xal  ic<$a  tivC;  ce  mot  ic<$a  regarde  plutôt  Tusage  où  Ton 
étoit,  de  plus,  de  changer  ce  StaêdXavov  ou  [ie^^Ctiov  en  vin, 
en  ajoutant  d'autres  herbes  ou  racil[ies  d*un  goût  fort,  et  en 
lui  faisant  peut-être  même  subir  une  espèce  de  fermenta- 
tion. C'est  encore  Plutarque  qui  nous  instruit  de  cette  par- 
ticularité, dans  Sympos,,  1.  IV,  circafinem,  t.  VIII,  p,  672, 
sq.  :  Rai  {i^XP^  ^'^^  "^^^  '^*  papôdpwv  ot  |i.i?|  icCvovtec  otvov ,  [Liki- 
Teiov  (sic)  icCvouffiv,  ôitoçpap|idcaovTÉç  t?|v  ykuxùvr^xcL  olvcâSe^  f£- 
Çai;  xal  aôffTYjpaX;.  Je  crois,  mon  ami,  que  ce  |jl€).it€iov  n'est 
autre  chose  que  le  8ia6i>.avov,  dont  la  formation  est  sem- 
blable à  celle  de  6id^^o8oc,  par  lequel  mot  les  médecins 
entendent  un  collyre  où  il  entre  des  roses.  Puissiez-vous 
en  trouver  partout  sans  épines  1  car  vous  m'avez  fait  bien 
de  la  peine  avec  vos  27  mille  livres. 

E^6a)ao  &08ai{iovfa>v  ! 

Si  cette  correction  vous  paroît  bonne,  gardez-la-moi, 
pour  que  je  puisse  la  mettre  à  la  marge  de  mon  Hesychius, 
sur  lequel  j'en  ai  une  grande  quantité  d'autres. 

Je  prie  Thomas  de  ménager  mes  livres,  qui  sont  déjà 
assez  maltraités  par  tant  de  transports  précédons  ;  de  me 
procurer  de  l'amadou,  s'il  n'y  en  a  pas,  et  de  le  mettre 
avec  les  briquets  sur  la  cheminée  de  la  nouvelle  chambre  ; 
de  m'acheter  un  paquet  de  plumes.  Je  crois  y  avoir  encore 
de  l'encre. 
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LXII 


Au  citoyen  la  Rochette,  à  Pari$, 

22  frimaire  an  II  [12  décembre  1793]. 

La  lettre  que  je  vous  ai  promise,  mon  cher  ami,  pour 
lundi  passé,  et  que  vous  trouverez  ci-incluse,  je  Tavois  écrite 
effectivement  ;  mais  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  l'envoyer 
à  la  poste.  Vous  la  trouverez  ci- incluse,  ainsi  que  celle 
pour  le  docteur  Guiraudet.  Je  viens  de  recevoir  une  lettre 
de  lui,  dans  laquelle  il  me  marque  d^avoir  trouvé  un  ap- 
partement garni  pour  25  livres  par  mois,  le  service  de 
la  chambre  y  compris.  Il  ne  me  parle  pas  de  vous,  et  je 
m'imagine  que  vous  n'avez  pas  encore  eu  l'occasion  de  le 
voir.  Je  vous  supplie,  mon  ami,  aussitôt  que  vous  aurez 
reçu  la  présente,  d'envoyer  la  lettre  au  docteur  Guiraudet, 
parce  qu'il  n'est  plus  temps  de  faire  des  recherches  ulté- 
rieures. La  dame  Clavier  éprouve  déjà  des  douleurs  depuis 
hier  soir.  Aussitôt  quô  l'appartement  sera  arrêté,  vous 
aurez  la  bonté  d'y.envoyer  par  Thomas  mes  livres,  mes  petits 
tableaux,  ma  canne,  mon  chapeau,  les  deux  flacons  blancs 
à  liqueurs,  les  cafetières,  le  moulin  à  café  et  le  fourneau 
qui  sert  à  brûler  le  café,  ainsi  qu'un  autre  fourneau  de 
terre,  les  vergettes  et  tout  ce  qui  sert  pour  nettoyer  les 
habits  et  les  souliers,  et  les  bouteilles  à  tabac.  Il  mettra  le 
tout  dans  le  seau  de  bois  et  les  deux  serviettes.  Je  ne 
veux  garder  que  ces  bagatelles,  et  rien  autre.  Il  fera  taxer 
le  reste  par  un  tapissier,  et  tâchera  de  le  vendre  à  mon 
propriétaire.  Si  M"'  Massai  (à  laquelle  je  vous  prie  de  pré- 
senter mes  respects)  pouvoit  les  placer  chez  son  tapissier, 
je  lui  serois  bien  obligé.  Le  citoyen  Thomas  lui  en  donnera 
une  liste,  et  les  prix  qu'il  connoît  à  peu  près.  J'en  ai  une 
ici,  mais  je  n'ai  point  le  temps  de  la  chercher.  Quant 
à  la  machine  pour  les  bains,  s'il  n'y  a  pas  de  place  dans  le 
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nouvel  appartement,  il  ira  de  ma  part  chez  le  D'  Pinel 
pour  le  prier  de  me  la  placer  chez  quelqu'un  de  ses  ma- 
lades. 

Si  vous  aviez  un  moment  pour  voir,  avec  le  D'  Guirau- 
det,  le  nouvel  appartement,  non  pour  en  diminuer  le  prix, 
mais  du  moins  pour  stipuler  sur  le  service  de  la  chambre, 
que  le  docteur  me  promet,  je  vous  serois  bienobligé.  Gela 
fait  une  différence  de  6  livres  par  mois  que  je  donne  à 
Thomas.  Mon  ami,  il  faut  de  toute  nécessité  que  je  ferme 
ma  lettre.  Point  de  délai,  je  vous  supplie,  au  nom  de  Dieu. 
Répondez-moi  que  tout  est  fini  d'une  manière  ou  d'autre 
Je  souffre,  et  beaucoup,  je  vous  le  jure. 

Jeudi. 


LXIII 


Au  citoyen  la  Rackette,  rue  Saint-Jacques,  n'*  43,  Parts. 


23  frimaire,  an  II,  R.  F.  [13  décembre  1793], 
Timbrée  de  Nemours  du  26. 


Hier,  mon  cher  ami,  quelques  heures  après  que  je  vous 
ai  expédié  ma  lettre,  la  citoyenne  Clavier  accaucha  d'une 
fille.  Dans  cette  lettre  je  répondois  à  vos  questions,  et  de 
plus  j'y  insérai  la  réponse  à  la  lettre  du  docteur  Guiraude t. 
Je  vous  priois  instamment  de  me  prendre  sans  délai  la 
chambre  garnie  qu'il  me  proposoit  à  25  livres  par  mois.  Ce 
loyer  est,  à  la  vérité ,  trop  cher  pour  moi,  mais  il  n'est 
pas  encore  aussi  cher  qu'il  le  paroît,  lorsqu'on  considère 
que  le  service  de  la  chambre  y  est  compris  et  qu'on  est 
exempt  de  contributions.  Ainsi,  mon  ami,  j'attends  votre 
réponse  que  le  tout  est  fini  avec  une  impatience  dont  vous 
n'avez  point  d'idée.  Voilà  deux  nuits  que  je  n'ai  point 
fermé  l'œil  par  les  douleurs  que  je  sens  dans  tous  les 
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membres,  et  que  je  ne  puis  attribuer  qu'à  la  trop  grande 
humidité  qui  m'enveloppe  de  tous  côtés.  Imaginez-vous 
que,  pour  vous  écrire,  il  iï^*a  fallu  auparavant  sécher  au 
feu  le  papier  que  vous  lirez.  Je  prie  le  citoyen  Guiraudet 
de  me  prendre  la  chambre  qui  donne  sur  les  jardins, 
et  non  celle  qui  donne  sur  la  rue  et  qui  est  exposée  au 
midi,  parce  que  Thumidité  m'est  plus  contraire  que  le 
froid.  Lorsque  le  citoyen  Thomas  y  sera  pour  arranger  les 
tablettes  pour  les  livres,  je  le  prie  d'y  apporter  une  livre 
de  poudre  à  cheveux,  une  livre  de  très-bon  miel  et  une 
bouteille  de  cire  pour  les  souliers.  Je  pourrois  très-bien 
être  obligé  de  partir  dans  huit  jours  d'ici.  J'espère  avoir 
votre  réponse  avant  cette  époque.  Je  suis  très-mortifié, 
mon  ami,  de  toutes  les  peines  que  je  vous  donne  et  que  je 
donne  à  tous  ceux  qui  ont  le  malheur  de  me  connoître. 
Aussi  est-ce  pour  moi  un  sujet  de  plus  pour  me  dégoûter 
de  plus  en  plus  de  mon  existence,  que  de  me  voir  dans  la 
triste  nécessité  d'importuner  tout  le  monde,  comme  un 
è-rcûaiov  à^Boç  àçoù^r\<;.  Mais  que  faire,  mon  ami?  Supportez- 
moi  encore  pendant  quelque  temps  ;  car  il  faut  que  mon  état 
change,  ou  que  j'y  succombe.  Puisse  le  votre  être  toujours 
tel  qu'il  vous  mette  dans  l'heureuse  situation  de  n'avoir 
besoin  de  personne  !    * 

Marquez-moi  la  rue  et  le  numéro  de  ma  nouvelle  de- 
meure, pour  que  je  puisse  faire  faire  mon  passe-port  en 
conséquence.  Je  vous  le  répète,  que  le  prix  de  la  chambre 
garnie  ne  vous  effraye  point;  ce  sera  tout  au  plus  un  sa- 
crifice de  KW  livres  de  plus,  si  j'y  reste  un  an  ;  sans 
compter  que,  de  toute  nécessité  et  à  tous  égards,  c'est 
une  chambre  garnie  qu'il  me  faut.  Je  recommande  mes 
livres  au  citoyen  Thomas.  Il  donnera  une  liste  de  tous  mes 
meubles  à  M"*  Massai,  que  je  salue  de  tout  mon  cœur,  et 
que  je  prie  de  les  vendre  à  un  tapissier,  si  le  mien  ne 
veut  point  s'en  charger* 
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LXIV 

Au  citoyen  la  Rochette,  rue  SainC- Jacques,  à  Paris. 

1"  nivôse  an  II,  R.  F.  [21  décembre  1793]. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  29  frimaire.  Je 
vous  suis  infiniment  obligé,  ainsi  qu'au  docteur  Guiraudet, 
du  soin  que  vous  avez  eu  de  me  faire  procurer  de  quoi 
chauffer  ma  frileuse  carcasse. 

Je  vous  envoyai  avant-hier  ma  quittance  d'impositions. 
J'ai  pris  la  liberté  de  vous  expédier  ce  matin  ma  malle 
par  lé  coche  d'eau  de  Nemours,  qui  sera  demain  (diman- 
che, V.  st.)  chez  vous.  Je  vous  prie  d'envoyer  la  chercher 
par  le  citoyen  Thomas  au  quai  Saint-rBernard,  près  de  la 
porte  du  même  nom.  Elle  est  adressée  à  votre  nom,  atta- 
ché sur  la  malle  même.  Il  la  portera  à  ma  nouvelle  demeure 
par  un  fiacre.  J'ai  pris  ce  parti  comme  le  plus  économique. 

Mercredi  prochain,  je  pars  de  bon  matin  de  Nemours, 
et  je  serai  chez  vous  le  soir  du  même  jour.  Je  dois  des- 
cendre à  la  rue  d'Enfer.  Vous  me  ferez  plaisir  d'y  envoyer 
le  citoyen  Thomas  avec  la  somme  de  100  livres,  en  atten- 
dant que  nous  réglions  nos  comptes.  J'espère  trouver  tous 
mes  effets  transportés  à  mon  nouvel  appartement,  pour 
que  je  puisse  y  coucher.  Je  vous  prie  d'avertir  par  la 
petite  poste  le  portier  de  cette  maison,  pour  qu'il  tienne 
toutes  les  fenêtres  ouvertes,  afin  d'ôter  l'odeur  de  la  cou- 
leur. Le  citoyen  Thomas  y  portera  aussi  mon  chapeau,  s'il 
est  chez  vous. 

Avec  ma  quittance  d'impositions  je  vous  envoyai  aussi 
une  lettre  pour  le  docteur  Pinel.  S'il  n'a  pas  trouvé  sur- 
le-champ  le  moyen  de  me  débarrasser  du  baignoir  (sic)^  le 
citoyen  Thomas  le  fera  également  transporter  dans  ma  nou- 
velle demeure,  à  moins  qu'il  ne  trouve  le  moyen  de  le 
placer  quelque  part  en  attendant  que  le  docteur  trouve 
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roccasion  de  me  le  vendre.  Mais  il  faut  s'assurer  aupara- 
vant si  ce  dernier  croit  pouvoir  trouver  cette  occasion  ; 
autrement,  il  faut  de  toute  nécessité  que  je  le  garde. 

Le  portier  où  je  vais  demeurer  peut  aussi  faire  un  peu 
de  feu  dans  la  chambre  pour  accélérer  le  dessèchement, 
pourvu,  toutefois,  qu'il  prenne  la  précaution  de  l'éteindre 
avant  de  se  coucher.  Je  crois  cependant  qu'il  vaut  mieux 
faire  prier  ma  nouvelle  hôtesse,  de  vouloir  bien  se  charger 
de  cette  besogne. 

Vous  me  faites  plaisir  de  me  dire  que  ma  correction  sur 
Hesychius  est  indubitable.  Je  la  croyois  telle  ;  mais  je  n'o- 
sois  point  le  prononcer  avant  que  vous  y  mîtes  {sic)  le  sceau 
de  votre  approbation.  Permettez-moi  de  vous  donner  l'ex- 
plication d*un  autre  article  du  même  grammairien,  que  les 
critiques  n'ont  pas  compris  :  IIitûvyj  (  plus  bas  il  l'appelle 

tcutCviq  )  •   xv^ixoç,   6   tôv   Tupôv    icïjyvûwv.    Ce    xvrixo;    est    une 

espèce  de  cartame  dont  on  employoit  les  semences  pour 
faire  cailler  le  lait,  ainsi  que  nous  rapprend  Columelle, 
de  Re  rustica,  l.  VII,  cap.  viii,  1,  oh,  en  parlant  de  diffé- 
rentes espèces  de  présures  dont  se  servoient  les  anciens, 
[il]  dit  :  Lac  plerumque  cogi  agni  aut  hmdi  coagtdo;  quamvis 
possit  et  agrestis  cardui  flore  conduct,  et  semimbus  CNF  CI, 
nec  minus  ficulneo  lacté.  La  raison  pour  laquelle  Hesychius 
donne  au  cartame  le  nom  générique  de  présure,  icitOviq  (j'ai- 
merois  mieux  içit6y|  ) ,  se  trouveroit  peut-être  dans  l'usage 
de  ce  canton  de  la  Grèce,  dont  étoit  issu  l'auteur  qui  lui  a 
fourni  cet  article,  et  oh  vraisemblablement  on  employoit 
de  préférence  le  cartame.  En  voilà  assez,  mon  ami,  pour 
aujourd'hui.  Lorsque  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir,  je 
vous  communiquerai  quelques  autres  remarques  sur  le 
même  Hesychius,  ainsi  que  sur  Plutarque,  dont  je  viens 
de  finir  les  cinq  premiers  volumes.  Je  me  réserve  de  lire 
le  reste,  lorsque  j'aurai  un  Plutarque  ou  que  je  trouverai 
quelque  bonne  âme  qui  veuille  me  le  prêter.  Il  me  tarde 
de  connoître  le  docteur  Guiraudet  pour  l'initier  à  toutes 
ces  misères.  Vous  me  faites  bien  du  plaisir  de  me  dire 
qu'il  vous  a  paru  un  excellent  garçon.  Tant  mieux,  mon 
ami  I  Quoique  je  paroisse  sauvage,  il  n'y  a  peut-être  per- 
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sonne  au  monde  qui  cherche  plus  que  moi  la  connoissance 
des  braves  hommes.  Je  ferois  le  voyage  du  Japon,  à  pied, 
avec  la  besace  et  la  lanterne  de  Diogène,  pour  chercher 
un  homme,  si  j'étois  sûr  de  Ty  trouver. 

P.  S,  Comme  il  n'est  pas  très-sûr,  mon  bon  ami,  si  je 
descends  à  la  rue  d'Enfer,  ou  à  pelle  de  Saint-Victor,  vous 
ferez  bien  d'envoyer  les  100  livres  au  docteur  Guiraudet 
ou  à  mon  hôtesse.  Si  j'étois  sûr  de  vous  trouver  chez  vous 
entre  5  et  6  heures,  j'aurois  été  charmé  de  vous  voir  avant 
que  de  me  rendre  chez  moi  ;  d'autant  plus  que,  n'ayant  à 
présent  avec  moi  que  mon  sac  de  nuit,  j'aurois  pu  facile- 
ment passer  chez  vous. 

Puisqu'il  y  a  un  trumeau  dans  la  chambre  où  je  vais 
demeurer,  Thomas  ne  peut-il  vendre  le  mien? 

Vous  n'avez  plus  le  temps  de  m'écrire,  le  courrier  de 
Paris  n'arrivant  à  Nemours  que  les  dimanches,  les  mercre- 
dis et  les  vendredis. 

Je  vous  prie,  mon  ami,  d'avertir  le  portier  ou  la  por- 
tière par  Thomas  de  me  procurer  un  bouillon  pour  mer- 
credi soir,  et  du  pain,  et  rien  autre. 


LXV 

Au  citoyen  la  Rochette,  rue  Saint-Jacqnes,  n®  43. 

Sans  date  [probal)lement  1794]  *. 

Mon  cher  ami,  je  vous  souhaite  le  bonjour!  Tâchez  de 
me  trouver  chez  quelque  bouquiniste  les  Politiques  d'Aris- 

(1)  Cette  lettre  ne  ii.)rte  à  rint(;ricur  aucune  indication  de  lieu  ni  de 
temps;  mais  comme  le  timbre  de  la  poste  marque  3^  distribution  I  jgl 
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tole  séparés.  Si  vous  rencontrez  par  bazard  la  collection 
des  glossah*es  de  Labbée,  vous  aurez  la  complaisance  de 
m'en  informer  du  prix  avant  de  l'acheter.  Mais  un  service 
que  je  demande  de  préférence  à  votre  générosité,  c'est  de 
faire  une  annonce  pour  ce  maudit  baignoir  et  de  renvoyer 
par  le  citoyen  Thomas  au  rédacteur  des  Petites  Affiches. 
C'est  la  saison  pour  se  débarrasser  de  cette  lourde  machine. 
L'annonce,  mon  ami,  doit  être  courte,  mais  qui  instruise  et 
de  l'usage  de  ce  baignoir  (que  c'est  pour  des  bains  à  va- 
peur très-utiles  pour  les  maladies  de  la  peau)  et  de  la  diffi- 
culté de  se  le  procurer  dans  ce  moment  au  triple  même  du 
prix  auquel  on  est  résolu  de  le  céder.  Outre  les  Petites 
Affiches,  le  citoyen  Thomas  peut  porter  la  même  annonce 
aux  bains  du  Temple,  l'y  afficher  à  la  porte,  et  la  re- 
commander à  quelque  garçon  du  Temple  avec  promesse 
d'une  honnête  récompense,  quand  la  machine  sera  vendue. 
Vous  récompenserez  également  le  citoyen  Thomas  pour  ses 
peines.  Quant  au  prix,  je  crois  que  vous  pouvez  l'annoncer 
à  70  livres.  C'est  un  prix  très-bas  ;  mais  je  veux  m'en  dé- 
barrasser même  au-dessous  de  ce  prix,  s'il  n'est  pas  pos- 
sible autrement.  D'ailleurs  il  n'est  pas  juste  que  le  pauvre 
Thomas  se  ressente  de  mes  malheurs. 

N'oubliez  pas,  mon  ami,  l'idée  que  je  vous  ai  commu.- 
niquée  dernièrement,  savoir,  le  voyage  dans  quelque  cam- 
pagne du  département  pour  y  enseigner  le  grec,  mais  le 
seul  grec,  car  je  n'ai  ni  les  forces  ni  le  temps  nécessaires 
pour  m'occuper  de  plusieurs  choses.  Si  l'ami  Belin  est 
libre,  parlez-lui-en;  j'aimerois  mieux  lui  (sans  femme  ni 
grajid  ménage)  que  tout  autre. 

Je  viens  d'acheter  V Histoire  des  animaux  d'Aristote  avec 
la  traduction  françoise  à  côté  pour  30  livres.  Les  circons- 
tances où  je  me  trouve  ne  me  permettoient  guères  de 
faire  une  pareille  dépense.  Mais  depuis  longtemps  j'avois 
une  infinité  d'observations  physiologiques  dans  Hippo- 
cratc,  qu'il  falloit  de  toute  nécessité  comparer  avec  celles 

elle  doit  être  de  Paris,  probablement  après  le  retour  de  Coray  de  la 
Nozaie.  Il  y  donne  Tannonce  pour  la  vente  de  la  baignoire  dont  il  est 
question  dans  les  lettres  précédentes. 
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faites  par  l'homme  extraordinaire  de  Stagire,  avant  d*y 
rien  prononcer.  Et  à  cet  effet  je  ne  pouvois  mieux  faire 
que  d^avoir  Fédition  de  Camus,  dont  le  principal  mérite 
consiste  dans  les  notes  tirées  toutes  des  observations  des 
physiologistes  eC  naturalistes  modernes.  Car  pour  la  tra- 
duction, quoiqu'on  y  aperçoive  un  homme  qui  n'a  rien 
négligé  pour  remplir  son  devoir  de  bonne  foi,  on  y  trouve 
beaucoup  d'inexactitudes.  Elles  tiennent  au  défaut  de 
bien  étudier  Âristote  et  en  partie  au  défaut  des  connois- 
sances  médicinales,  qu'il  faut  avoir  absolument,  quand 
on  lit  les  ouvrages  physiques  de  ce  philosophe.  J'en  ai 
déjà  recueilli  quelques-unes  dont  je  pourrois  vous  régaler 
un  jour.  En  voici,  en  attendant,  une,  qui  est  d'autant  plus 
importante,  qu'elle  porte  sur  une  observation  faite  avant 
Aristote  par  le  divin  Hippocrate,  et  vérifiée  par  les  médecins 
modernes.  C'est  au  1.  VII,  ch.  11,  Histoire  des  animaux^  où 
il  parle  de  l'évacuation  périodique  de  sang  que  les  femmes 
éprouvent,  et  que  tout  le  monde  connoîl  sous  le  nom  de 

règles  :  Kal  6g(i\^  8'&v  \Li\  Yivo[iiv(i)v  T6jv  xaSapvCcov,  ÀMA  ffu|i- 

icéoY)  èaiaai,  oôSèv  pXdTctovrai.  Le  traducteur  dit  :  Les  femmes 
qui  n'ont  point  leurs  règles,  mais  qui  vomissent,  ne  sont  pas 
incommodées  de  cette  suppression.  D'après  ce  texte,  l'obser- 
vation d'Aristote  est  fausse,  parce  que  le  vomissement, 
étant  un  mouvement  des  parties  supérieures  d'après  les 
lois  de  la  nature,  ne  feroit  qu'augmenter  et  rendre  la  sup* 
pression  des  règles  plus,  opiniâtre  sans  aucun  soulage- 
ment pour  celle  qui  l'éprouve.  Mais  ce  sera  une  observa- 
tion très-vraie  si  Ton  lit...  AÎMA  <ru|iicé<n^  2{i.é(Tai,  mais  qui 
vomissent  du  sang,  Hippocrate,  qui  connoissoit  cette  alter- 
native des  mouvemens  supérieurs  et  inférieurs  de  notre 
machine,  qui  savoit  qu'une  diarrhée  faisoit  cesser  un  vo- 
missement, comme  réciproquement  celui-ci  arrêtoit  une 
diarrhée,  avoit  aussi  observé  que  la  suppression  des  règles 
portoit  quelquefois  le  sang  des  menstrues  vers  les  pou- 
mons et  causoit  un  crachement  de  sang,  quelquefois  sans 
inconvénient,  mais  souvent  finissant  par  une  véritable 
phthisie  ;  que  d'autres  fois  ce  sang  s'évacuoit  par  une  hé- 
morrhagie  du  nez,  et  c'est  ce  qui  pourroit  arriver  de  mieux  ; 
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qu'enGn  il  se  portoit  aussi  à  Tanus,  et  alors  c'étoit  des 
hémorrhoïdes  qui  remplaçoient  les  règles,  ou  vers  Testo- 
mac,  et  dans  ce  cas  ce  n'étoit  plus  un  crachement,  mais  un 
véritable  vomissement  de  sang  qu'il  occasionnoit  :  Tpiicetai 
Se  xal  cU  {{MTov  [ta  xaTaj&i^via]  lortv  "jai.  De  morb,  rmUîery 
L  /,  ch.  9,  p.  422,  t,  II,  éd.  Vdn  der  linden.y  et  que  ce 
vomissement  ne  cessoit  que  lorsque  les  règles  étoient  ré- 
tablies. Tuvaixl  AIMA  ÉMEOt'XH,  tûv  xaTa^Y^vCorv  ^a^évroiv, 
"kù^i^  ylvi-coLi.  Aphorism.,  V,  32.  È^^tàco,  mon  cher  ami,  et 
communiquez  cette  note,  si  vous  le  jugez  à  propos,  à  Tami 
Villoison. 

Dans  les  variantes  de  Camus,  je  ne  trouve  rien  sur  &\ui. 
Sa  traduction  ne  me  permet  point  de  le  considérer  comme 
une  faute  d'impression.  Voulez-vous  cependant  consulter 
le  texte  de  votre  Aristole  ? 


LXVI 
Au  citoyen  la  Rochette,  rue  Saint-JacqueSf  n*  43,  à  Paris. 

Sans  date  [1794]. 

Dites-moi,  mon  bon  ami,  si  vous  avez  reçu  ma  dernière 
lettre,  dans  laquelle  je  vous  communiquois  la  correction 
d*un  passage  de  Y  Histoire  des  animaux  d'Aristote.  J*ai 
d'autant  plus  raison  delà  regarder  comme  perdue,  qu'une 
autre  écrilef  à  la  même  époque  au  citoyen  Levesque  paroît 
avoir  éprouvé  le  même  sort. 

Je  vous  priois  aussi  et  je  vous  prie  encore  d'envoyer 
par  le  citoyen  Thomas  au  rédacteur  des  Petites  Affiches 
une  annonce  pour  mon  baignoir,  à  peu  près  dans  le  sens 
qui  suit  : 

«  Machine  de  bois  propre  à  prendre  les  bains  de  va- 
«  peur,  si  utiles  pour  les  maladies  nerveuses  et  celles  de 

11 
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«  la  peau.  Elle  -n*a  servi  qu*un  an^  et  peut,  par  la  solidité' 
a  de  sa  construction,  durer  de  longues  années.  On  la  ce- 
«  dera  pour  la  moitié  du  prix  qu*elle  coûteroit  à  présent 
«  S'adresser  chez  le  citoyen  Thomas^  rue  ...  n* ...  n 
Vous  aurez  la  complaisance  d'iyouter  bien  nettement  la  rue 
et  le  numéro  de  la  demeure  de  Thomas.  Je  m'en  rapporte 
entièrement  à  lui  pour  le  prix  qu'il  pourroit  en  tirer.  Si 
quelqu'un  se  présentoit  chez  lui  pour  la  voir,  il  ne  frara 
peut-être  pas  mal  de  lui  proposer  l'intervention  d'un  me- 
nuisier ;  mais,  de  quelque  manière  que  ce  soit^  qu'il  t&che 
au  moins  de  m'en  débarrasser  et  de  s'en  débarrasser  lui- 
même. 

N'oubliez  point,  mon  ami,  ce  que  je  vous  dis  la  dernière 
fois  que  j'eus  le  plaisir  de  vous  voir  sur  le  grand  besoin 
que  j'avois  à  respirer  un  air  champêtre.  Donnez-moi  des 
nouvelles  de  l'ami  de  Versailles  ^  Vous  vous  rappelez  sans 
doute  l'état  où  j'étois  l'année  passée  à  pareille  époque; 
celui  où  je  suis  dans  ce  moment  est  encore  pire.  J'ai  la 
fièvre  et  la  diarrhée  depuis  quatre  jours  ;  malgré  cela  je 
sors.  Je  vois  que  je  serai  à  la  fin  obligé  de  m'approcher  de 
votre  quartier  ;  il  est  impossible  que  je  passe  l'hiver  pro- 
chain dans  un  quartier  qui  m'éloigne  de  tout.  Mes  compli- 
mens,  je  vous  prie,  à  vos  citoyennes.  Adieu  1 


LXVII 
Au  citoyen  la  Rochette,  rue  Saint-Jacques,  n*  43,  à  Paris. 

Sans  date  [1794]. 

Je  pense  comme  vous,  mon  cher  ami,  que  le  TovOeOco^ai 
doit  être  une  onomatopée.  Ne  l'ayant  rencontré  nulle  part, 

(l)  Probablement  BeUn  de  Ballu. 
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j'adopte  votre  opinion  en  attendant  que  nous  en  soyons 
mieux  instruits. 

Si  vous  voulez  absolument  faire  adopter  des  sentimens 
plus  humains  kVépervier^  (ce  qui  me  paroît  aussi  difficile 
que  d'àXAdÇat  AieCoiïoc  6ip[JMt),  que  cela  soit,  mon  ami,  de 
votre  part,  sans  lui  faire  apercevoir  que  je  m'en  sois  plaint. 
Quand  on  a  Tatrocité  d'àtcti^êaCveiv  xei^évcp,  on  ne  mérite 
pas  même  des  reproches.  S'il  étoit  sincèrement  mon  ami, 
amsi  qu'il  le  professe,  étant,  comme  il  doit  l'être,  con- 
vaincu que  je  suis,  cent  fois  plus  que  lui,  impatiens  jvgi 
et  aussi  jaloux  de  ma  liberté  que  les  guerriers  de  Mara- 
thon, il  devoit  par  complaisance  pour  moi  se  taire  sur 
rhorrible  état  où  Qst  réduite  ma  malheureuse  nation.  Car, 
mon  ami,  soyez  persuadé  que  ce  n'est  pas  le  fond  de  la 
chose,  mais  que  c'est  la  forme  qui  me  révolte  '.  Je  connois 
mieux  que  lui  et  les  fautes  et  les  sottises  de  ma  nation, 
fautes  qui  l'ont  réduite  à  vivre  sous  le  gouvernement  turc. 
Mais  cette  affectation  de  me  déchirer  toujours  le  cœur 
d'une  manière  si  barbare  a  quelque  chose  qui  m'étonne.' 

Voici  l'annonce  que  vous  me  demandez  :  «  Une  baignoire 
de  bois  pour  prendre  des  bains  de  vapeurs,  si  utiles  pour 
les  maladies  des  nerfs  et  celles  de  la  peau.  Elle  n'a  servi 
qu'un  an,  et  peut  durer  très-longtemps  par  la  solidité  de 
sa  construction.  On  la  cédera  pour  la  moitié  du  prix  qu'elle 
coûteroit  à  présent.  S'adresser  chez  le  citoyen » 

Je  répondrai  une  autre  fois  au  reste  de  votre  lettre. 

Ë^^«i»9o  I 

(1)  Villoison.  (Voir  les  lettres  précédentes,  et  particulièrement  le 
no  LVI.) 

(2)  Voir,  plus  haut,  la  note  de  la  lettre  n«  LVII,  page  127. 
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LXVIII  * 

X  Chardon  de  la  Bochette. 

» 

Sans  adresse  ni  date  [1794]. 

Voici,  mon  cher  ami,  quelques  remarques  surXénocrale, 
faites  à  la  hâte  et  dans  des  momens  où  j*étois  accablé  par 
un  travail  désagréable.  Vous  les  trouverez  dans  ma  collec- 
tion d'Observationes  Miscellaneœj  depuis  la  page  292  jusques 
à  la  page  342  et  une  partie  à  la  page  350.  Si  vous  croyez 
qu'avec  un  peu  plus  d'étude  nous  pouvons  donner  une 
édition  de  Xénocrate  ici  à  Paris,  et  que  vous  puissiez  en- 
gager quelque  libraire  à  s'en  charger  moyennant  la  très- 
modique  rétribution  de  douze  exemplaires  pour  mes  amis, 
j'entreprendrai  ce  travail.  Je  vous  prie  de  noter  toutes  vos 
observations  sur  ces  remarques  dans  une  feuille  de  papier 
séparément,  en  suivant  les  numéros  des  pages  de  l'édition 
de  Franz,  que  je  vous  renvoie. 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  donner  l'adresse  de  M.  Caussin 
par  écrit.  C'est  M.  Burgess  qui  me  la  demande,  dans  l'in- 
tention apparemment  de  lui  envoyer  un  exemplaire  de  la 
Poétique  d'Aristote. 


Èè? 


0)90 


f 


Sî  vous  croyez  nécessaire  de  communiquer  ces  remar- 
ques à  M.  de  "Villoison,  vous  en  êtes  le  maître.  Je  vous 

(1)  Nous  réunissons  ici  plusieurs  lettres  sans  date,  qui  toutes  pa- 
raissent se  rapporter  à  une  édition  projetée  de  Xénocrate.  Coray  donna 
suite  à  ce  projet  seulement  en  1814,  en  insérant  le  livre  Ilepi  tfi;  âanx&^ 
ivvSpcov  TpofiSc  dans  sa  Bibliothèque  grecque,  où  il  forme  le  tome  III 
des  nàptpYOï. 

En  parlant  des  éditions  antérieures,  il  cite  celle  de  Cajetano  de 
Ancora,  imprimée  à  Naples  en  1794,  dans  laquelle  on  trouve,  dit-il, 
quelques  notes  de  lui.  C'est  ce  qui  nous  autorise  à  classer  ces  lettres 
à  Vannée  1794. 
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envoie  aussi  la  copie  de  la  collation,  que  je  vous  prie  de 
ne  point  égarer. 

Kal  TCdAlV  i^^€i>90  I 


LXIX 
Tû  >.oyi(i)TàT<|>  la  Boehette. 

Sans  date  [1794]. 

J'espère,  mon  cher  ami,  que  vous  n'avez  pas  encore  ré- 
pondu à  la  lettre  de  M.  Belin.  Je  vous  envoie  par  Thomas 
les  20  francs  que  je  vous  prie  de  lui  remettre  pour  le  prix 
de  son  livre,  et  je  vous  promets  qu'il  ne  saura  jamais  que 
c'est  moi  qui  l'achète.  J'ai  pour  M.  Belin  toute  l'amitié  et 
toute  l'estime  qu'il  mérite,  et  même  de  la  reconnoissance 
pour  des  preuves  qu'il  m'a  données  dans  d'autres  occasions 
de  son  empressement  à  me  servir.  Mais,  mon  ami,  quand 
an  commence  par  accepter  quelque  chose,  bientôt  on  ne  refuse 
plus  rien;  sitôt  qu'on  reçoit  tout,  bientôt  on  demande  ;  et  qui- 
conque  en  vient  à  demander,  fait  bientôt  tout  ce  qu'il  faut  pour 
obtenir.  La  gradation  me  paroît  inévitable.  Ce  sont  les  pro- 
pres paroles  de  votre  immortel  Rousseau,  et  ç'avoit  été 
toujours  ma  conduite  constante.  On  ne  doit  accepter,  même 
de  ses  meilleurs  amis,  que  ce  qu'on  a  mérité  par  des  ser- 
vices antérieurs  bien  constatés,  ou  ce  qui  leur  est  entière- 
ment inutile.  Or  vous  avouerez  franchement  qu'un  objet, 
par  lequel  on  petit  acquérir  les  ouvrages  de  Lennep,  n'entre 
point  dans  cette  catégorie,  sans  parler  de  ma  position 
vis-à-vis  de  M.  Belin,  à  qui  je  n'ai  [jamais]  eu  le  bonheur 
de  rendre  le  moindre  service.  J'espère,  mon  ami,  que  ces 
raisons  suffisent  pour  vous  déterminer  à  agir  de  la  manière 
que  je  désire.  Si  cependant  M.  Belin  est  déjà  informé  à 
n'en  plus  douter  que  son  livre  m'est  destiné,  je  vous  prie 
de  lui  montrer  ma  lettre.  Je  me  flatte  qu'il  aura  trop  d'es- 
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time  pour  un  pauvre  Grec  pour  insister  à  vouloir  lui  faire 
abandonner  ses  principes. 

Puisque  vous  allez  chez  Debure,  dites-moi,  je  vous  prie, 
combien  coûtent  les  ouvrages  de  Lennep  et  de  Ruhnkenius 
séparément. 

Hesychius  explique  y^p^vo;  par  jtOç ,  ^éxçajo^.  Je  vous  prie 
de  me  dire  si  Henri  Estienne  ou  vos  autres  lexicographes  (le 
manuscrit  de  jPhotius  y  compris)  disent  quelque  chose  de 
plus  sur  cette  glose. 

Je  vpus  invite  à  lire  la  glose  du  même  grammairien, 
k^tt^itav  '  à\u\&yy  et  de  me  dire  ce  que  Vossius  entend  par 
son  plaisant  méchant  comme  un  âne  rouge  qu*il  a  mis  en 
note.  On  pourroit  l'excuser  s'il  faisoit  cette  remarque  sur 
la  glose  précédente,  i^^o^,  quoiqu'elle  n'y  soit  pas  mieux 
placée. 

Vous  savez  que  Timée,  dans  son  Lexique,  nous  dit  que 
^dSiov  est  la  forme  positive  de  ce  qu'on  appelle  facile^  ^oov 
la  forme  comparative  plus  facile^  et  f  ^ov  la  forme  super- 
lative, trh'factle.  Cette  remarque  est  confirmée  par  Tusage 
des  auteurs.  Mais  Hesychius,  qui  copie  Timée  dans  les  mots 
6aXov  et  ^oïoTov,  semble  s'eû  écarter  dans  les  mots  faov  et 
^a(TTov,  en  les  confondant  avec  le  ^aSiov.  Je  voudrois  savoir 
si  Ruhnkenius,  dans  la  nouvelle  édition  de  Timée,  fait 
quelques  remarques,  ou  si  Henri  Estienne  allègue  quelque 
exemple  de  ^aov  employé  pour  §d$iov ,  facile. 

Si  vous  avez  le  Dictionnaire  italien  d'Alberti,  ayez  la 
complaisance  de  me  marquer  nettement  la  signification 
d'tmmiare  et  à'animella  dimotone. 

Prêtez-moi  votre  Hoogween  de  PartictUis  L,  Gr.^  pour 
deux  jours  seulement. 

Vous  avez  à  moi  deux  cahiers  de  remarques,  dans  les- 
quels il  y  a  quelques  notes  sur  Xénocrate,  Bcpl  tï^c  dicd  tôv 
âvOSpcdv  tpoçYj(;.  Si  vous  n'en  avez  plus  besoin,  vous  pouvez 
me  les  envoyer.  En  tout  cas,  envoyez-les-moi  pour  quel- 
ques jours,  et  je  vous  les  renverrai,  à  votre  première  réqui- 
sition. Je  dois  les  consulter  sur  quelque  chose  relative  à 
m  on  Hippocrate. 
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LXX 


A  Chardon  de  la  Rackette, 

Sans  adresse  et  sans  date  [1794]. 

Si  VOUS  D*approuvez  point  le  projet  d^une  édition  ainsi 
que  je  vous  le  propose  dans  le  paquet  ci-joint,  alors  j'^i 
une  grâce  à  vous  demander  :  c'est  d'extraire  de  mes  remar- 
ques tout  ce  que  vous  croyez  proposable  au  public,  de  le 
rédiger  vous-même  et  de  l'envoyer  à  votre  ami  de  Naples. 
Ce  n'est  point  long.  D'ailleurs,  avec  votre  style  laco- 
nique, et  ayant  plus  de  ressources  en  livres  que  moi,  vous 
les  rédigerez  beaucoup  mieux,  plus  brièvement  et  plus 
promptement  que  moi. 

Souvenez-vous,  mon  ami,  quand  vous  serez  au  pfitssage 
inédit  que  vous  avez  tiré  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  de  ne  point  dire  qu'il  est  tiré  de  Galien,  ainsi  que 
je  l'avance  dans  mes  remarques.  Ce  seroit  un  anachro- 
nisme que  de  supposer  Xénocrate  copiant  Galien.  Recom- 
mandez à  votre  ami  surtout  de  lire  attentivement,  outre 
Athénée ,  Pline  et  les  Halieutiques  d'Oppien  avec  les 
scholies.  Je  suis  sûr  qu'avec  ces  secours ,  dont  je  n'ai 
point  fait  usage,  on  pourra  rétablir  encore  beaucoup  de 
choses.  Faites-moi  le  plaisir  de  consulter  Casaubon,  que  je 
n'ai  point,  dans  tous  les  endroits  où  je  cite  Athénée. 

Olfki  Tt  xal  (Uya  x^^P^  ^ 
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LXXI 


<   < 


V       t 


A  Chardon  de  la  Rochette. 

Sans  adretie  ei  wm  dftt^  [1794]. 

Je  suis  obligé,  mon  cher  ami,  de  chanter  la  palinodie,  en 
vous  avouant  franchement  que  je  ne  suis  plus  content  de 
la  manière  dont  j'expliquois  l'Èe^iov  xiîp*^««>'  «ôyà;. 

Votre  ellipse  i^tXCou  p^^pwatv  (se.  lautôv)  otùyâ;,  Iwnine 
solts  se  privavity  comme  le  traduit  Dalechamp  dans  Athénée^ 
p.  696,  ne  peut  se  soutenir  non  plus.  Il  fne  semble  que 
toute  la  difficulté  de  cette  expression  tient  au  mot  «ôyà;, 
qu'il  falloit  entendre  au  ôguré  pour  ^pipiaTa,  yeux,  au  lieu 
de  le,  rapporter  au  soleil  dans  le  sens  propre  de  lumière. 
Ainsi,  mon  ami,  je  crois  que  Taôyàç  est  le  régime  simple 
(comme  disent  les  grammairiens )«du  verbe  j^ViptiXTev,  et  que 
ri^e>.iou  est  son  régime  composé;  mot  à  mot,  privavit  octdos 
suossoky  il  ferma  les  yeux  à  la  lumière  du  soleil,  ou,  comme 
diroit  Théocrite,  fi^toç  aÛTw  8e80xei  {Idyll.,  I,  102),  le  soleil 
disparut  pour  lui.  Les  lexiques  vous  donneront  des  exem- 
ples d'aôyà;  pour  6]l\i.<i'zcl.  Je  vous  prie  d'examiner  attenti- 
vement cette  nouvelle  explication,  et  de  la  communiquer  à 
MM.  de  Villoison  et  Larcher. 

Je  vous  prié  tous  trois  de  me  dire  à  votre  tour  ce  que 
vous  entendez  par  le  MAAAKATTHTOÏO  G'Cicvoi»  qui  se  trouve 
dans  le  même  scolion.  Dalechamp  l'explique  d'une  manière 
étrange,  comme  s'il  falloit  lire  (Aa^axaÀ-pqToio  s.  e.  toO  (xa- 
^d(iaovTo<  Ta  à^yYi,  ainsi  que  vous  verrez  dans  ses  noies 
marginales.  Je  ne  sais  si  Casaubon  en  parle.  Ën^  attendant 
votre  décision,  je  lirois  MAAAKEÏNHTOÏO  ou  {la^axcuvi^Ta^ 
O'Ciïvou  •  |jLa>.axtuvTf^Tir|ç  fiicvoç  est  un  somme  qu'on  prend  sur 
un  lit  mol  ou  fait  de  duvet;  ce  qui  convient  parfaitement  a 
l'idée  de  l'auteur  :  L*amour  de  la  gloire  acquise  par  la 
valeur  V emporte  sur  tous  les  autres  sentimens  ;  on  lui  sacrifie 
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parents^  richesses,  k  plaisir  d'un  doux  sommeil  qu'on  goûte  sur 
un  lit  bien  moUet^  en  un  mot  toutes  les  douceurs  de  la  vie. 
Ma^axcuvctv ,  molUter  recumbere,  est  un  mot  qu'Hippocrate 
emploie  souvent,  ainsi  que  vous  verrez  dans  VŒconomie  de 
Foêsius,  dont  Topposé  est  m^vjpoxoitécw ,  coucher  sur  la 
dure,  que  Foësius  devoit  aussi  rapporter,  si  son  Œconomie 
n'étoit  point  faite  avec  beaucoup  i'économie.  Ce  dernier 
mot  sç  trouve  dans  le  livre  d'Hippocrate,  de  Salubr.  dtœt., 
t.  I,  p.  628,  édit.  de  Van  der  Lind. 

Dans  un  de  mes  très-mauvais  dictionnaires  je  trouve 
"Xéicaç,  rupes,  promontorium,  et  il  cite  Tautorité  de  ['Antho- 
logie; et  Xcicato<,  montanus,  d'après- Euripide.  Je  vous  prie 
de  me  donner  des  exemples  de  ces  mots,  ainsi  que  dV0T6- 
>.uxoi ,  fures  soieries. 

Je  vous  renverrai  bientôt  ves  Oppiens. 


LXXII 

A  Chardon  de  la  Rochette, 

Sans  adresse  et  sans  date  [1794]. 

Je  vous  renvoie,  mon  cher  ami,  vos  deux  éditions  d*Op- 
pien,  Xénocrate  avec  la  copie  de  la  collation,  et  mes  re- 
marques sur  cet  auteur.  Quant  à  ces  dernières,  je  remets 
mon  sort  entre  vos  mains,  bien  mortifié  de  ne  pouvoir  vous 
épargner  la  peine  de  la  rédaction.  Mes  indigestions  me 
tourmentent  de  nouveau  depuis  quelques  jours,  et  je  me 
condamne  au  repos,  en  faisant  usage  du  quinquina. 

Quoique  je  sois  bien  persuadé  du  bon  triage  que  votre 
^U  xpituc9|  fera  de  ces  remarques,  je  vous  prie  de  déposer 
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pour  un  moment  les  lunettes  de  Tamitié,  et  de  les  exami* 
ner  sévèrement,  û^ctp  Ôv  el  ôird  tôv  è^6(9T(t>v  •^««v  YsypajA- 
l&ivai,  avant  que  d'en  faire  Textrait.  Si  vous  vouliez  me 
faire  voir  cet  extrait,  avant  de  Texpédier,  je  vous  serois  in"- 
Animent  obligé.  L'état  de  ma  santé  et  le  mangue  des  livres 
nécessaires  pour  ces  sortes  de  recherches  m'inspirent  de 
la  méfiance  pour  tout  ce  que  je  fais. 

A  propos  de  ^Iç  xpitixi^j ,  pouvcz-Vous  me  dire  si  Casaubon 
a  corrigé  ces  vers  dans  Athénée,  1.  XfV,  p.  661,  extr.  : 

Èyé  itdcytipov  ÀNAAAB^ ,  Mxoa 
.    Ta  Tûv  \uLft(ffùyi  icàvca,  xa6'ÉKÂ£T0Y  xaxà 
àvrepyoXaôoOvtoi;'  ÉAÉFOMEN  6c  oûx  ïj^ti 
6vvaKPHTIKâN 

Je  lis  : 

Èyù  |i.iY8ipov  EN  A  AABÛN,  àxt^xoa 
Ta  Twv  (layeCpcov  itàvTa  xaô'ÉKA^TON  xaxi  • 
àvTepYo>.a6oi5vTci)v  (suivant  la  leçon  margin.)  FÀP  ËAEF, 

Ô  MÈN .  ùa  oûx  ly(t^  • 
ou  : 

ÀvTepYo^x6o0vTb>v  ËAEFEN,  Ô  MÈN,  <£><  oôxlx» 
^tva  KPITIKÔN 

Par  un  seul  cuisinier  que  j'ai  pris  à  mon  service, /ifi  apprit 
les  défauts  de  tous  les  cuisiniers  en  détail.  En  parlant  de  ses 
rivaux,  il  disoit  que  l'un  n'avoit  point  un  nez  critique. •.• 

» 

P.  S.  —  Je  garde  encore  pour  qu^elques  jours  un  de  vos 
Oppiens,  celui  de  Rittershusius;  à  moiQS  que  vous  n'en  ayez 
besoin. 

Je  préfère  de  deux  corrections  1' 

àvTepYo).a6ouvTwv  fX^Y^v,  6  p-èv  &^  oOx  ïjç^n,  etc. 
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LXXIII 

Sans  date  [1794]. 

Je  suis,  mon  cher  ami,  confus  de  la  complaisance  que 
vous  avez  eue  de  vous  charger  de  Tennui  de  la  rédaction. 
J'en  suis  on  ne  peut  plus  content.  Permettez  que  je  vous 
consulte  sur  quelques  points  de  peu  d'importance. 

A  votre  première  page,  à  la  ligne  qui  suit  le  TaOT'T^v 
TcotY,;  X.  T.  1.,  voyez  si,  au  lieu  de  pisces  etnendo,  que  j*avois 
écrit,  ne  vaudroit-il  pas  mieu3c  d'écrire  pisces  edendo  ou 
comedendo. 

Page  S,  extr.,  ligne  6  en  comptant  du  bas  en  haut  :  m 
omnia  convenii  aquatilia  anmalia,  ne  seroit-il  pas  plus  con- 
venable de  dire  in  omnia  quadrat  a,  a,  on  ad  omnia  cadit 
(ou  quadrat)  a.  a,,  ou  enfin  omnibus  convenit  aquatilibus 
ammalibus  ?  Je  crains  qu'zn  omnia  convenit  ne  soit  un  galli- 
cisme ;  je  le  laisse  à  votre  jugement. 

A  la  fm  de  cette  même  page,  après  la  fin  du  paragraphe, 
voyez  s'il  ne  falloit  [pas]  ajouter  :  5erf>.eiti8a)Tà  m  nostro, 
ne  quid dissimulem,  longedistata  vulgata  lectione  ^t\-^7.\iaL, 

Page  4,  ligne  3,  au  lieu  de  SucSioixi^taToç  il  faut  écrire 
en  sept  syllabes  :  SudSvotxYiTdraTo;,  pour  qu'il  soit  conforme 
à  l'analogie. 

Même  page  ,  paragraphe  5  :  eadem  analogia  a  parc^ 
verbum  fecerunt />arçtier.  Je  voudrois  mieux  :  eadem  ana- 
logia, qua  6alU  %.parc^  etc. 

Il  vaudroit  mieux  encore  dire  formave^^unt  au  lieu  de 
fecerunt. 
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LXXIV 

A  Ckardùrt  de  40- /ifi€keiÉe. 

Billet  sahlB  âdresée  ni  date  [1794]^ 

Je  VOUS  remercie,  mon  cher  ami,  de  la  communication 
du  manuscrit  de  Xénocrate,  que  je  vous  renvoie  par  la 
même  voie.  Je  vous  prie  d'observer  à  la  page  17,  chapitre 
«spl  KviSûv,  une  leçon  qu'autant  que  je  me  rappelle  vous 
aviez  copiée  dans  votre  collation  \i.akà)(ri^^  comme  si  de 
wxké^riç  on  avoit  corrigé  jia^aj^û^  ou  p-a^aj^ôv ,  et  qui  ce- 
pendant est  \kOLk(iy(y\i,  c'est-à-dire  \kaLkày(y\ç  qu'on  a  changé 
ensuite  en  [juzXaxcov.  Cette  dernière  leçon,  qui  me  paroît  la 
véritable,  vous  verrez  dans  mes  remarque»  que  je  l'avois 
devinée  :  àvôpàxwv  |j.a>.axûv  répond  à  votre  petit  feu,  ou  la 
braise,  qu'on  faisoit  des  sarm^ns  de  yignçs;  car  au  lieu 
d'-ïi  x).7j(jLaTtv(i)vjelis  xXy) [jiaTCvwv  en  supprimant  Vr\^  qui  vrai- 
semblablement est  le  résultat  de  la  i^essepiblance  de  cette 
lettre  avec  le  x  qui  suit.  J'espère. avoir  et  je  sollicite  vi- 
vement votre  sanction  sur  mon  àvOpdxwv  ji.a>.axc5v  x>.YipLa- 
tCvwv  ;  car  autrement  je  vous  enverrai  tout  le  faubourg 
Saint-Antoine  pour  vous  la  demao4^i'- 

P,  S.  —  Non-seulement  j'ai  souvent  observé  cette  con- 
fusion de  ï-t\  et  [du]  x,  mais  il  est  confondu  quelquefois  avec 
la  syllabe  xal,  de  façon  qu'on  trouve  l'une  ou  l'autre  de  trop 
ou  de  trop  peu.  Par  exemple,  dans  cet  endroit  d'Hérodote, 
1.  II,  cap.  174  :  no>.\à  pièv  Si^  KAl  âXiaxeto  6icd  xcuv  |iavTY)ttov, 
icoHà  8è  xal  à'KOfftùytcxt.  Il  y  a  apparence  qu'il  faut  lire  : 
xa'C7)^i<TxeTo  au  lieu  de  xal  Vi>.C<jxtTo.  Cette  leçon  est  très- 
vraisemblable.  Il  n'est  pas  cependant  moins  vraisemblable 
que  cexal  est  le  résultat  de  deux  r\  au  milieu  desquels  il  se 
trouve  placé,  et  qu'on  peut  le  supprimer  sans  porter  at- 
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teinte  ni  au  sens  ni  aux  règles  de  la  langue  ;  et  d'autant 
plus  qu'on  Ta  confondu  souvent  avec  d'autres  lettres  ou 
syllabes  moins  semblables.  C*est  ainsi  qu'au  chapitre  sui- 
vant 175  : 

Èlt(fœrdbn^  Tc6'kt^ç,  IIAÔON  KAI  eixoov  i^ftepécov 

àict^oOOT);  à«6  £àïoc,  le  xal  se  trouve  encore  superflu,  et  on 
peut  très-bien  lire  :  icX^ov  cYxoav  V^iispécav,  une  navigation 
de  vingt  jours^.  Il  y  auroit  encore  d'autres  conjectures  à 
faire  sur  ce  passage,  mais  je  suis  pressé  de  finir. 

Adieu! 


LXXV 

TÇ  90<pcd  Vo^txUi^, 

Sans  date  [1794]. 

Mon  cher  ami,  je  vous  renvoie  par  Thomas  votre  Sau- 
mafse,  en  me  réservant  de  vous  le  redemander  au  besoin. 
Je  suis  encore  fort  loin  de  commenter  des  aphorismes,  dans 
lesquels,  d'ailleurs,  il  y  a  fort  peu  de  chose  à  dire  relatif  à 
la  critique.  Je  vous  envoie  de  même  27  livres  pour  que 
vous  ayez  la  complaisance  de  m^acheter  les  ouvrages  de 
Lennep,  ou  me  laisser  ceux  que  vous  m'avez  déjà  envoyés, 
ce  qui  revient  au  même.  Vous  m'avez  affligé  avec  le  prix 
de  50  livres  pour  Du  Cange,  d'autant  plus  que  depuis 
quelque  temps  je  m'occupe  de  recherches  sur  notre  langue 
moderne.  J'attendrai  que  mon  libraire  me  donne  quelque 
argent,  et  alors  je  verrai  si  j'aurai  assez  de  courage  pour  me 
décider  à  un  prix  si  exorbitant. 

Mon  nom  est  :  CORAY,  doctoris  medici  Monspeliensis, 
et  rien  de  plus.  C'en' est  même  trop. 

Ë^6cu<70 1  * 

(1)  Coray  ne  semble  pas  remarquer  qu'ici  le  kai  peut  aiguiser  uèmb. 
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LXXVI 
A  M.  de  la  Rochette,  chez  lui. 

Sans  date  [1794]. 

J'ai  pensé,  mon  très-cher  ami,  d'aprè)s  votre  manière 
modeste,  mois  décourageante,  de  n'avoir  pas  vouhi  juger 
mes  remarques,  que  je  ferai  très-bien  de  n'en  rien  envoyer 
à  Naples.  Je  prends  ce  parti  d'autant  plus  volontiers  que 
je  suis  malade  de  corps  et  d'esprit,  et,  par-dessus  tout  cela, 
accablé  de  travail.  Il  y  a  trois  nuits  que  je  n'ai  point  fermé 
l'œil,  de  façon  qu'il  ne  me  faut  qu'une  quatrième  nuit 
blanche  pour  devenir  x^ivi^pYjç  ou  xXivoicétï^ç. 

Sans  doute ,  mon  ami ,  que  les  circonstances  où  nous 
sommes  m'affligent  et  doivent  affliger  tout  honnête  homme 
et  tout  ami  de  la  liberté  ;  mais  il  faut  espérer  que  l'orage  se 
dissipera,  et  que  nous  verrons  enfin  des  jours  calmes  et 
heureux. 

P.  S,  Je  vous  prie  de  garder  toujours  la  copie  de  votre 
collation  de  Xénocrate,  ou,  si  elle  voiis  est  absolument  inu- 
tile, de  me  l'envoyer.  Elle  sera  toujours  à  votre  disposi- 
tion. Recommandez'  à  votre  éditeur  Napolitano  de  lire 
Athénée,  Oppien  et  Pline.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lire 
ces  deux  derniers,  et  je  n'ai  lu  le  premier  qu*à  la  hâte, 
iiciTpoj^iSYjv  ;  et  c'est  ce  qui  augmente  encore  ma  crainte  de 
rendre  publiques  des  remarques  qui  ont  peut-être  encore 
besoin  d'être  bien  examinées.  Ce  que  j'éprouve  dans  mon 
travail,  où  cependant  je  vois  un  peu  plus  clair,  me  rend 
timide  et  circonspect. 
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Lxxvir 

A  Chardon  de  la  Bochette. 

Sans  adresse  ni  date  [1794]. 

Vous  verrez,  mon  cher  ami ,  dans  les  cahiers  d'Hippo- 
craie  que  je  vous  envoie,  à  la  page  1,055  et  suivantes,  si 
j'avois  deviné  parle  rapprochement  de  trois  auteurs  que  ce 
cubare  devait  s'expliquer  par  pencher,  c'est-à-dire  veùeiv, 
comme  dit  Lucien,  et  non  pas  se  coucher. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  :  i®  demander  votre 
avis  sur  Tétymologie  que  je*  donne  à.<^TO(;,  à  la  page  1,031  ; 
â""  si  vous  avez  trouvé  parmi  les  polissonneries  de  votre 
Anthologie  la  significatioa  d'oiOXôc  pour  cazzo,  comme  je  dis 
à  la  page  1,032  ;  3**  si  Casaubon  dit  quelque  chose  sur  ma 
conjecture  sur  Athénée  à  ma  page  1,033  ;  4**  si  mon  expli- 
cation du  passage  d'Isocrate  (page  1,035)  est  déjà  connue 
aux  traducteurs  latins  anté];ieurs  à  Fabbé  Auger  ;  car  alors 
il  me  semble  superflu  d'en  faire  mention  ;  5^  si  page  1,039 
extr.  votre  mot  à  califourchon  se  dit  aussi  jambe  deçà^ 
jambe  delà;  6*  pages  1,041  et  1,042,  deux  autres  endroits 
à  vérifier  avec  Casaubon;  7«  page  1,046,  l'endroit  d'Aris- 
tote  où  il  appelle  vuxTa>.(6in)^  ce  que  les  autres  appellent 

Je  suis  bien  mortifié  de  vous  donner  cette  peine  ;  mais 
je  dois  vous  ajouter  aussi  que  je  ne  suis  point  du  tout 
pressé  de  ravoir  mes  cahiers,  parce  que  j'ai  besoin  de 
quelques  jours  de  vacance  pour  rassembler  quelques  maté- 
riaux qui  me  manquent  sur  les  Coaques  que  je  vais  com- 
mencer. 

P.  S.  — Je  viens  d'acheter  Y  Étymologique  de  Vossius  pour 
3  livres..  Vous  me  faites  bien  de  la  peine  en  m'annonçant 
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que  le  voyage  de  Londres  par  Naples  est  très-long.  Hais 
que  faire?  0af^eîv  yj^^  ^CXt  Bim  •  'té/J  aôptov  la«t'  à|jicivov. 
Mes  respectueux  complimens  à  M^^*  Massai  et  à  M.  Lar- 
cher. 


LXXVIII 

A  Chardon  de  la  Rocitette, 

Sans  adresse  et  sans  date  [1794]. 

Mon  cher  ami,  malheur  est  bon  à  quelque  chose,  dit  le  pro- 
verbe. Samedi,  le  soir,  je  fus  averti  de  me  rendre  chez  le 
lieutenant  de  notre  compagnie  avec  les  autres  commili^ 
tonesy  pour  pourvoir  aux  moyens  d'envoyer  deux  hommes 
au  département  de  TEure.  J*y  l'Qstai  depuis  sept  heures  jus- 
qu'à onze  sur  mes  pieds  dans  une  cour,  au  milieu  d*un 
nombre  de  citoyens  qui  se  disputoient,  s'échauSbient,  se 
disoient  de  temps  en  temps  de  petites  gentillesses,  sans 
pouvoir  franchir  la  porte  gardée  par  un  cerbère  armé  d'un 
fusil,  et  qui  ne  paroissoit  pas  fort  tendre.  Vous  sentez  à 
merveille  que  cela  ne  devoit  guères  m'amuser.  Un  nuage 
épais  de  tristesse  et  de  mélancholie  couvrit  toutes  mes 
dées;  je  voyois  tout  en  noir;  des  réflexions  désagréables 
sur  ma  situation  se  succédoient  rapidement  les  unes  aux 
autres ,  et  finissoient  toutes  par  ce  désolant  refrain  :  Je 
suis  exposé  à  tout  cela  pour  n'avoir  pas  une  patrie.  Je  sortis 
enfin  de  cette  véritable  Bastille  après  avoir  payé,  sous  le 
titre  d'offrande  volontaire,  pour  ceux  qui  avoient  été  choi- 
sis pour  l'expédition  projetée.  Je  rentrai  chez  moi  avec  une 
fièvre  de  cheval  dont  la  cause  étoit  purement  morale,  et 
qui  me  tracassa  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit. 
L'insomnie,  la  chaleur  de  la  saison  et  la  nécessité  de  dian- 
ger  le  cours  de  mes  idées  noires  pour  ne  pas  empirer  mon 
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mal,  m'obligèrent  de  quitter  le  lit;  d*allumer  ma  chandelle 
et  de  prendre  mon  unique  ecmsolation,  Hippocrate.  Je  Tou- 
vre  au  hasard,  et  je  tombe  précisément  sur  un  passage  qui 
répand  encore  une  plus  grande  lumière  sur  les  passages  de 
Lucien  et  de  Cicéron  relatifs  à  Texercice  de  la  voix.  Cet 
homme  extraordinaire,  le  citoyen  Hippocrate,  toujours  at- 
tentif à  expliquer  les  phénomènes  de  Thomme  malade  par 
les  phénomènes  physiques  de  Thomme  en  santé ,  parle 
d'une  maladie  qu'il  appelle  ailleurs  dici966Tovoc,  et  qui  con- 
siste dans  une  roideur  des  muscles  du  dos.  Cette  roideur 
est  telle  qu'elle  oblige  le  corps  de  rester  dans  une  direction 
droite,  sans  pouvoir  pencher  la  tête  en  avant.  Une  mala- 
die  toute  opposée,  appelée  âji.icpo<ï66Tovo«;,  produit  Teffet 
contraire,  en  tenant  la  tête  baissée  en  avant,  sans  qu'on 
puisse  la  relever.  Mais  revenons  à  notre  ditwjôdtovoç, ,  et 
voyons  ce  que  dit  Hippocrate  de  Vict.  acut.,  t,  II,  p,  301, 
édit.  Lind.  :  Kal  tobç  ^Tcwjôev  tévovTa;  (ce  sont  les  tendons  des 

muscles)  tv  tw  x^ayfikiù  luvTeCvtTai.....  xal  "f^  çpwvi?!  àné^^coye 
(c'est  la  voix  cassée  daùs  votre  langue),  xal  tô  irveî3(jLa  <j|j.ixpdv 
Vî  àvrCoitadiç  toO  icviiS[jLlTO(  icuxvi?)  xal  ^laCa  TcapayCvetau  01  toioCSe 
tYjv  àpTYjpwtv  é>>xoOvTai  (peut-être  SXxovtai)»  xal  tôv  icvsOii.ova'îïCjt- 
icpavrat  où  8uviji.Evoi  tô  ÉSûeEN  iïveO|i.a  ÈIIÂrESeAI  x.  t.  >. 

Sans  parler  de  ces  derniers  mots  écrits  en  majuscules,  qui 
confirment  le  changeihent  que  j'ai  déjà  fait  de  «veOuia  I-k' 
ixpov  en  -OÊUjjLa  iicaxTôv  dans  le  passage  que  vous  avez  chez 
vous,  vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  cet  endroit  prouve 
encore  ex  contrario^  comme  disent  les  logiciens,  l'observation 
relative  au  baissement  de  la  tête  en  avant,  nécessaire  pour 
rémission  d'une  voix  plus  grave  et  plus  sonore  ;  puisque 
cette  même  voix  devient  sourde  et  cassée,  i\  çwWj  àwéf ftoye, 
lorsque  la  tête  est  tiraillée  en  arrière.  C'est  que  ce  tiraille- 
ment doit  nécessairement,  ainsi  qu'on  peut  le  déduire  des 
paroles  de  l'ingénieux  Hippocrate,  rétrécir  la  cavité  de  la 
poitrine,  et  empêcher  qu'une  quantité  suffisante  d'air  n'y 
entre,  oô  8uvi[jLcvoiTÔ  iÇoiOev  icveu^xa  èiciYeoOai.  Car  la  force  de 
la  voix  est  en  raison  de  la  quantité  de  l'air  qui  entre  dans 
la  poitrine,  et  cette  quantité  à  son  tour  est  en  raison  du  vo- 
lume et  de  la  capacité  des  poumons.  Je  me  rappelle  à 

12 
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cette  occasion  une  observation  faite  par  votre  immortel 
Buffon  (quoi  qu'en  disent  ceux  qui  ne  souffrent  point  le  mé- 
rite dans  les  autres).  C'est  que  la  quantité  de  chaleur  dans 
chaque  espèce  d'animal  est  généralement  proportionnée  a 
l'étendue  et  à  la  capacité  des  poumons.  Cette  observation 
appartient  sans  contredit  à  l'illustre  naturaliste  qui  l'a  faite. 
Mais  qui  croiroit  qu'on  en  trouve  les  semences,  les  ves- 
tiges ou  les  élémens  dans  Hippocrate?  Les  nigauds  qui  ne 
lisent  que  les  modernes  se  félicitent  de  savoir  une  foule  de 
choses  que  les  anciens  ignoroient  absolument.  Mais,  pour 
les  détromper,  vous  n'avez  qu'à  leur  citer  ce  passage  auro 
cariuis,  qui  confirme  l'observation  de  Buffon  et  qui  en  reçoit 
à  son  tour  un  grand  jour  ;  car  je  doute  fort  que  les  inter- 
prètes d'Hippocrate  (si  l'on  en  excepte  cependant  Galien) 
l'aient  bien  compris  et  apprécié.  Il  se  trouve  dans  le  sixième 
livre  des  Épidémies,  sect.  IV,  t.  I,  p.  809,  édit.  Lind  :  Oîffv 

L'admirable  concision  avec  laquelle  est  exprimé  ce  passage 
paroît  le  rendre  obscur;  mais  un  peu  d'attention  suffit  pour 
en  concevoir  le  sens,  si  on  le  rapproche  surtout  aux  autres 
passages  d'Hippocrate.  Il  dit  que  ceux  qui  ont  une  grande 
quantité  de  chaleur  animale  ont  aussi  la  voix  grande  et 
forte.  Pourquoi?  Parce  que  ces  hommes,  suivant  l'observa- 
tion de  Buffon,  ont  aussi  des  poumons  d'une  grande  capa- 
cité, et  que,  par  conséquent,  ils  reçoivent  une  plus  grande 
quantité  d'air  nécessaire  à  la  formation  de  la  voix  :  xil 
yàp  't'^XP^'î  ^"'iP  'ïï^s^'y^oç  (en  sous-en tendant  slffépys-cai).  Ces 
observations,  moij  cher  ami,  ne  se  bornent  point  à  une 
stérile  curiosité,  mais,  ce  qui  fait  le  charme  de  l'ancienne 
littérature,  elU-s  concourent  à  répandre  de  la  lumière  sur 
l'histoire  des  anciennes  républiques,  de  leurs  révolutions 
et  des  personnages  qui  y  jouèrent  quelque  rôle.  Lorsque 
Isocrate  se  plaint  de  la  foiblesse  de  sa  voix  et  de  sa  timi- 
dité, comme  causes  de  n'avoir  jamais  pu  monter  à  la  tri- 
bune, ni  parler  dans  les  assemblées  du  peuple,  oôtc  yàp  (p«- 

vYiV  fayov  txavi^v  o{5t£  tdAULav  ôuva|xévY)v  oyrkîû  /{:,•/, <ja<ïôai  [Oral, 
ad  Philipp.,  t.  I,  p.  360,  édit.  Auger.  Cf.  et  t.  II.  p.  430), 
on  devine  aisément  et  le  tempérament  et  le  cr.ractère  moral 
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d^isocrate.  C'éloit  un  homme  phlegmatique,  froid,  un  peu 
poltron,  ainsi  que  Lucien  le  lui  reproche  {de  Para$ito, 
G.  42,  p.  132,  t.  VII,  éd.  Bip.),  peu  entreprenant,  mais  par- 
fait honnête  homme,  doué  d'un  grand  jugement,  fuyant 
les  affaires  bruyantes  et  jouissant  des  plaisirs  de  la  vie  dans 
rintimité  d'un  nombre  d'amis  choisis.  Au  contraire,  quand 
Démosthène  appelle  Eschine  ^8eXupôv  et  (iéy^aTov  (pOey- 
Y<5a6vov,  reproche  sur  lequel  il  revient  souvent  {Ot^at.  de  Fais. 
kgat.y  p.  135,  édition  de  Wolf,  qui  ne  contient  que  les  deux 
oraisons  de  Fais,  légat.},  on  voit  d'un  côté  que  Démosthène 
lui  envioit  cette  voix  tonnante,  et  que,  de  l'autre  côté,  Es- 
chine devoit  être  d'im  tempérament  bouillant,  d'un  carac- 
tère entreprenant,  plein  d*esprit,  mais  peu  délicat  sur  le 
choix  des  moyens  pour  exécuter  ses  projets,  et  capable 
eDfîn  de  favoriser  ceux  de  Philippe  contre  la  liberté  de  sa 
patrie.  Ainsi,  mon  professeur  en  médecine,  mon  intime 
ami  et  un  de  ces  hommes  rares  doués  de  toutes  les  qualités 
du  cœur  nécessaires  pour  faire  un  grand  médecin ,  timide 
et  doux  comme  un  agneau,  pareillement  foible  de  voix  par 
un  vice  de  poumon,  qui  l'a  enfin  emporté  à  la  fleur  de  son 
âge,  l'illustre  M.  de  Grimaud,  avoit  raison  de  dire,  à  l'occa- 
sion d'Hippocrate,  que  les  Grecs  sont  les  véritables  maîtres  du 
monde,  parce  qu'ils  en  seront  toujours  les  instituteurs.  Je  lui 
ai  entendu  dire  ces  paroles  plus  d'une  fois  en  assistant  à 
ses  excellents  cours  à  Montpellier,  et  je  me  rappellerai 
toujours  avec  attendrissement  les  regards  pleins  d'amitié 
qu'il  jetoit  sur  moi,  toutes  les  fois  qu'il  les  prononçoit, 
quoiqu'elles  ne  fussent  point  du  tout  applicables  à  nous 
autres  misérables  Grœculi.  En  retrouvant  ces  paroles ,  il 
y  a  quelques  jours,  dans  son  Cours  de  fièvres,  qu'on  vient 
d'imprimer,  j'ai  regretté  beaucoup  d'avoir  alors  ignoré  le 
fameux  passage  d'Hippocrate  :  Ol<ji  ic>.eî<rTov  tô  Bepiiôv,  [/.Eya- 
)L09<av6T<xToi  Y^  T.  X.  Il  m'auroit  su  gré  (lui  qui  me  faisoit  quel- 
quefois l'honneur  de  me  consulter  sur  le  sens  de  plusieurs 
passages  d'Hippocrate)  de  lui  avoir  fourni  matière  d'éloge 
sur  les  anciens,  et  de  quoi  appuyer  l'observation  de  Bulfon, 
que  je  tiens  de  sa  bouche.  Mais,  pour  revenir  à  ces  hommes 
Stentors  que  nous  avons  regardés  comme  hommes  d'un  carac- 
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tère  ardent  et  très-entreprenant,  èYX'ipif|{i^TucoOc,  caractère 
qui  se  forme  et  qui  s*explique  par  la  chaleur  animale,  la- 
quelle, partant  de  leurs  poumons  comme  d'un  brasier,  se 
communique  à  tout  leur  corps,  le  met  en  action  et  leur  fait 
regarder  le  repos  comme  un  vrai  supplice,  je  crois  qu*on 
peut  par  ces  considérations  corriger  un  endroit  d'Hesy- 
chius,  dans  lequel  il  présente  la  chaleur  comme  synonyme 

d'intrépidité.  Le  voici  :  Bépfia ASeta  xal  ÈKEXEIPÎA.  Ce 

dernier  mot  doit  être  absolument  changé  en  ÉrXEIPfA,  qui 
signifie  une  hardiesse  entreprenante  ;  d'autant  plus  que  plus 
haut  le  môme  grammairien  explique  iYxcip^«<;  par  àUiaç  xal 
è7cvp^eipi^|juzTa.  Je  m'étonne  que  les  critiques,  qui  ont  très-bien 
vu  la  connexion  de  ces  deux  articles,  n'aient  pas  osé  pro- 
noncer hardiment  sur  l'expulsion  du  terme  ixi-^npia.  qui, 
signifiant  une  trêve^  est  tout  à  fait  déplacé  ici. 

A  propos  d'Hesychius,  comme  je  suis  en  train  de  bavarder 
et  qu'il  y  a  encore  un  peu  de  place,  je  vais  vous  communi- 
quer quelques  corrections  récentes  que  j'ai  faites.  Vous  sa- 
vez par  mes  cahiers  d'Hippocrate  que  j'ai  chassé  les  peuples 
de  la  Cappadoce  idaûpouç  de  l'article  d'Hesychius  Aôpol, 
où  ces  barbares  se  sont  fourrés  invita  Minerva.  Je  viens 
de  donner  la  chasse  aux  Lydiens,-  qui  occupoient  cet  ar- 
ticle. NtXMA,  5vei8oç.  ATAOl,  WCAÔÏ,  en  lisant:  NtFMA, 
dveiSoç,  AOIAOPlA,  ^^ÔFOS  (Cf .  AoCSopoç  et  ^àyoa).  Je  n'ai  pas 
été  plus  indulgent  à  l'égard  des  Cretois,  quoique  Grecs  : 
XiAAI,  àvTl  ToO  KPHTE2.  Je  lis  :  XlAPAI  (ou,  si  vous  voulez, 
j^CSpa),  àvTl  ToO  KPIBAi,  orge  :  car  dans  l'article  xCSpoti,  éga- 
lement corrompu,  on  lit  :  KIaNAI,  oX  ÉrxÛPIOI  ir«<ppuYîi.évflii 
xpiôal,  que  je  change  [en  :]  kIaPAI  (ou  xCSpa,  dans  le  dialecte 
ionique  pour  j^iSpat  ou  x^^P*)  *^  ËTXAiiPOI  ic.  x.  des  épis 
d'orge  encore  en  lait,  ly^Xcupoi,  qu'on  étoit  dans  l'usage  de 
torréfier.  L'auteur  du  Lévitique  les  appelle  irs<ppuY|iiva  x'5p» 
via,  cap.  xxiii,  14.  Voyez  les  notes  sur  le  mo^x%*  d'He- 
sychius. J'ai  expulsé  pareillement  les  habitans  de  Tarente 
d'un  autre  article  d'Hesychius  :  mais  le  défaut  de  place  me 
force  à  remettre  cette  hardiesse  à  une  autre  fois. 

Ë^^cuoo  1 
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LXXIX 

A  Chardon  de  la  Roche  tte, 

m 

San8  adresse  ni  date  [Paris,  1794]. 

Je  prends,  mon  cher  ami,  beaucoup  de  part  à  la  juste 
douleur  que  doit  vous  avoir  causée  Tévénement  funeste 
arrivé  dans  votre  famille. 

Ci-incluse  vous  trouverez  la  lettre  de  M.  Larcher.  Je  vous 
suis  à  tous  deux  bien  obligé  pour  les  détails  que  vous  m*a- 
vez  communiqués,  mais  surtout  pour  le  passage  d'Aristote 
concernant  la  nyctalopie.  Il  est  trop  précieux  pour  que  je 
ne  le  mette  à  côté  de  celui  d'Hippocrate.  Ces  deux  grands 
hommes,  quoiqu'ils  lui  donnent  un  nom  différent,  convien- 
nent cependant  en  ce  que  Tun  et  l'autre  la  regardent 
comme  une  maladie  plus  fréquente  chez  les  enfans  que 
chez  les  hommes  d'un  âge  plus  avancé,  et  qu'ils  lui  assi- 
gnent pour  cause  une  surabondance  ou  congestion  d'hu- 
meurs dans  la  tête.  Au  reste,  pour  ce  qui  est  de  vuxTaXcâm^Ç 
ou  vuxTilw^J/ ,  je  justifie  cette  différence  par  l'analogie  de 
^7jvaAwirri$  et  -^kti^^^^"^  î  car  on  prononçoit  aussi  ce  nom  de 
deux  manières ,  ainsi  qu'il  paroît  par  l'article  d'Hesychius, 
y7jvl\oittç,  qu'il  faut,  je  crois,  changer  en  x'^ydiko-K^;,  plu- 
riel du  nom  xT'jvdla)4'. 

Quant  à  8'.(jxo7C(ivT)To<;  écrit  par  \m-r\,  de  xoiravéco  (au  lieu 
de  8iaxo«dvt(ïTo<;  par  un  v,  de  xo-itavCÇcu),  bien  loin  de  le  re- 
garder comme  une  variante  indifTérente ,  je  le  crois  plus 
ionique  et  par  conséquent  plus  homérique.  C'est  par  la 
même  raison  qu'Homère  et  Hippocrate  disent  àcppéb)  au  lieu 
d'dfpC^^o)  (voyez  Hesychius  au  mot  â(ppeov,  et  VOEconomie  de 
Foësius  au  mot  à(ppc2^eiv).  Hippocrate  a  dit  encore  $uxT{i.<ik> 
au  lieu  de  8iaT|jLC!;(i)  (1.  IV,  de  Morb.,  t.  II,  p.  136,  édit.  de 
Lind.),  et  jttTaxeipiovTai  au  lieu  de  jUTap^iipCÇov-cai  {de  Dec, 
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om.^  t.  I,  p.  55),  mots  que  vous  chercherez  en  vain  dans 
Foësius.  Il  seroit  curieux  de  voir  dans  Hérodote  (1.  II, 
chap.  124,  n®  i,  à  la  fin)  si,  au  lieu  de  [jLeTaj^eipteadOat,  il  n'y 
auroit  [pas]  quelque  variante  \ux<f/t^fi^<5CLabaLi\  car  le  même 
Hérodote  a  dit  aaxxéouat  au  lieu  de  «axxCîouffi  (1.  IV,  23),  et 
htlyitt  aulieu  d'htiy(\'^t{ibid.^  124. — Cf.  eiLex,  Jon.  Porti,V, 
aaxxéetv  et  teip^éeiv).  Ainsi,  mon  ami,  vous  avez  raison  de  pré- 
férer le  StcxoTcdvTiTo;  au  Swjxaiçiviaroç.  En  comparant  ces  trois 
auteurs ,  le  père  de  la  poésie ,  le  père  de  l'histoire  et  le 
père  de  la  médecine,  que  je  regarde  comme  la  sainte  Tri- 
nité  de  la  littérature  grecque,  on  pourroit  faire  un  bien 
beau  traité  de  la  langue  ionique,  beaucoup  plus  inté- 
ressant que  celui  de  Grégoire  de  Corinthe.  Votre  conjec- 
ture sur  TàTc'  6ùxiix>.ou  xavéoio  me  paroît  très-vraisemblable. 
Je  voudrois  savoir  dans  quel  siècle  vivoit  votre  poëte  qui 
•employa  le  mot  de  flageolet  dans  la  signification  de  pénis. 
Venons  aux  mots  ô'a»  y'  fiv ,  dont  la  correction  étoit  faite 
par  Casaubon  avant  que  je  la  fisse.  Je  vous  avertis,  mon 
cher  ami,  une  fois  pour  toutes,  que  toutes  les  fois  que  vous 
me  trouverez  devancé  par  Casaubon  ou  par  quelque  autre 
dans  mes  conjectures,  il  suffit  de  me  dire  que  cela  est  fait, 
sans  entrer  dans  des  détails  ;  et  cela  parce  que  je  ne  veux 
pas  abuser  de  votre  temps  pour  des  remarques  dont  je 
ne  ferai  jamais  usage ,  quand  elles  sont  déjà  faites  par 
d'autres.  Vous  savez  que  le  temps  est,  suivant  l'heureuse 
expression  de  Théophraste,  ito>.uTe^èc  àyA'ktû^i.a ,  et  la  perte 
en  est  plus  sensible  pour  ceux  qui  savent  l'employer  aussi 
bien  que  vous.  Bien  loin  de  rapporter  dans  mon  travail  sur 
Hippocrate  les  corrections  ou  remarques  des  autres,  je 
tâcherai,  quand  je  serai  à  la  rédaction,  d'en  retrancher  un 
bon  nombre  des  miennes,  ou  du  moins  de  les  abréger  au- 
tant qu'il  est  possible.  Je  n'aime  les  notes  allemandes  que 
dans  des  points  de  littérature  qui  sont  en  quelque  manière 
neufs ,  ou  dont  il  résulte  quelque  avantage  pour  la  correc- 
tion ou  l'intelligence  de  quelque  auteur.  Je  suis  occupé 
d'une  note  bien  longue  et  bien  allemande  dans  mon  Hesy- 
chius,  mais  que  je  ne  puis  vous  communiquer  qu'après 
l'avoir  tout  parcouru.  Je  suis  encore  à  la  lettre  H.  Il  ré- 
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suite  de  cette  note  pédante  et  ennuyeuse  la  correction 
d'un  passage  d'Hippocrate,  celle  de  quelques  articles  d'He- 
sychius,  et  Texplication  de  quelques  autres  du  même 
grammairien.  C'est  le  seul  cas  dans  lequel  Fétalage  d'éru- 
dition est  pardonnable.  Mais  farcir  son  travail  de  citations 
sans  fin,  rapporter  des  choses  dites ,  c'est  ce  qu'on  appelle 
factum  facere. 

Si  voup  avez  VArs  critica  de  Clericus,  je  vous  prie  de 
m'envoyer  le  volume  où  il  parle  du  mot  Ppaj^uicétai  em- 
ployé par  Hippocrate.  Vous  trouverez  ce  mot  dans  la  table, 
4  la  fin  du  troisième  volume.  Avez-vous  le  Voyage  d'Arabie 
par  Niebbur?  J'en  ai  noté  quelques  renvois  à  côté  des  / 
Coaques  de  mon  ami  Hippocrate,  lorsque  j'étois  chez  Cla- 
vier; mais,  n'ayant  pu  prévoir  que  Clavier  devoit  un  jour 
quitter  Pcu'is,  je  négligeai  de  noter  les  passages  entiers. 
Envoyez-moi  aussi  pour  deux  ou  trois- jours  votre  Pepago^ 
menus  de  Podagra,  édit.  de  Bernard.  Cherchez-moi,  je  vous 
prie,  à  votre  loisir,  dans  Forcellini  si  le  mot  glarea  a  été 
employé  par  Celse  pour  signifier  ce  que  vous  appelez 
glaire,  ainsi  que  le  rapporte  mon  dictionnaire  françois- 
latin  de  Joubert*  Je  me  rappelle,  il  y  a  bien  du  temps,  que 
vous  étiez  occupé  d'un  endroit  de  votre  Anthologie  où  il 
s^agissoit  de  la, manière. dont  les  femmes  font  agir  leur 
fuseau  quand  elles  filent.  Je  ne  me  rappelle  pas  au  juste 
ce  que  c'étoit  ;  mais  voyez  toujours  si  l'article  éXCxuv  d'He- 
sychius  y  a  quelque  rapport,  et  s'il  peut  vous  être  de  quel- 
que utilité. 

Vous  avez,  si  je  ne  me  trompe,  une  Notre-Dame  du  bon 
secours.  Vous  savez  qu'on  donne  diférentes  épithètes  à  la 
Vierge,  d'après  les  diflérentes  manières  dont  elle  agit  en 
intercédant  pour  nous  autres  misérables  mortels  auprès 
de  son  Fils.  Assurez-moi  d'abord  si  celui  du  bon  secours  en 
est  un,  et  ensuite  ajoutez-y  ii  èmiiitpou  ceux  qui  sont  par- 
venus à  votre  connoissance.  Chez  nous  aussi  nous  avons 
TlavayCav  (ce  nom  répond  à  Notre-Dame)  èXcoCoav,  navayCxv 
izauatûkùicr^y  (qui  fait  cesser  les  chagrins),  etc.,  etc.,  etc.  Je 
serois  enchanté  si  vous  en  aviez  aussi  une  du  bon  succès. 
Cela  expliqueroit  un  endroit  d'Hesychius. 
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A  propos  d'Hesychius,  je  vous  ai  promis  la  correction 
d*un  autre  article  que  voici  :  Àva«o6eî  •  dvaxwet  •  TAPANTÏ- 
NOI.  Pour  peu  qu'on  connoisse  la  langue  grecque,  il  est 
difficile  de  se  persuader  que  ce  mot  si  souvent  employé 
par  difTérens  auteurs  grecs  fût  propre  aux  habitans  de 
Tarente.  Je  crois  qu'il  faut  lire  :  Àvadoêeî*  dvaxivsX,  TA- 
pAtTEI,  KINEÏ.  Plus  bas,  Hesychius  nous  dit  :  Èx(Teffo6-»j- 
|i.ivoi  •  èxTfiTapayiJLivoi.  Et  Suidas  explique  ràvaero^TiOelç  par 
SiaTapaj^ôeCç.  A  cette  occasion,  il  faut  aussi  corriger  le  scho- 
iiaste  de  Lucien  dans  Jup.  Tragosd.y  cap.  30,  qui  explique 
rdvaffoSouj/LévT)  du  texte  par  StapaTTOjiLévTj,  en  changeant  ce 
mot  en  8taTaparco[AévY).  Dans  ma  correction  d'Hesychius,  on 
pourroit  aussi  supprimer  le  dernier  mot  KINEÏ. 

Dans  mes  notes  sur  Xénocrate,  qui  sont  déjà  entre  les 
mains  de  votre  ami  d'Italie ,  à  la  page  49  ou  50  (du  texte 
de  Xénocrate),  il  y  avoit  :  [JLSTà  yXuxioç  8è  r  olvotjLêXiTo^ 
nOiANA  nOifllAl  yEuatv,  sOiceitroi  x.  t.  \,  Je  conjecturai 
qu'on  pourroit  .lire  :  HPOSHiNfl  nOIOÎÎA  .(ou  èii.noioû<yai) 

yeudiv Maintenant  je  crois  qu'il  seroit  plus  court  de 

lire  :  nOIÀN  ÉMnOIOÎSAI  ysO^w...,  Le  iço-àv  ici  peut  s'en- 
tendre dans  le  même  sens  que  icpooYjvîi,  et  a  de  plus  l'a- 
vantage de  s'écarter  moins  du  texte.  Si  noid-cTiç  signifie, 
selon  Hesychius,  ViSoWj,  vdoroc,  le  -Roià,  par  conséquent, 
doit  signifier  VjSeta,  v69ti[jlo(;;  signification  qui  est  encore 
confirmée  par  son  opposé,  â^oiov,  expliqué  par  le  même 
Hesychius  :  àvi^Sovov,  àvo^ov,  où  vous  pouvez  voir  un  pas- 
sage de  Galien  rapporté  dans  les  notes.  Je  crois  que  cela 
va  sans  dire  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  p.  67  du 
même  Xénocrate,  où  la  même  phrase  revient  également 

corrompue  :  Ko^^^Cai  8û<ïi«ictoi &i%\  xal  diçû  nOIHi  ÏNA 

2o6i<5{iLtvoi,  Iti  8è  eO^cjjjLCi).  Je  corrigeai  également dicû 

nPOïHNElX  âaei6{ievoi  x.  t.  \.  Et  cela  doit  être  absolument 
le  sens,  quoique  Rosarius  paroisse  avoir  lu  ou  avoir  voulu 
lire  ntaCvouffiv  ou  û<;  -rciaCveiv,  ou  quelque  chose  d'appro- 
chant. Cependant,  en  comparant  ces  deux  endroits,  on  voit 
clairement  que  Xénocrate  avoit  voulu  exprimer  la  même 
chose  par  les  mêmes  mots  dans  tous  les  deux.  Ne  pour- 
roit-on  pas  lire nOIOtNTAI  è(j6i6[uvoi,  dans  cet  ordre 
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de  coDStructioû  :  xo^>.(ai  6^t\.  xal  dicâ  è^ié|i.tvoi,  uoiouvtok. 
(  non  du  verbe  iroUcu,  mais  de  icoi6(i>,  d'où  le  mot  icti7oio>|ié- 
vov,  dans  Hesychius,  signifie  içotdTYiTa  l^^v,  c'est-à-dire  Vi8o- 
vTiv,  v(S<rrov),  mangés  avec  du  vinaigre  et  du  suc  de  silphion^ 
sont  agréables?  Si  Ton  pouvoit  lire  :  nOIOtMENOI  ÉSelON- 
TAI,  ce  qui  seroi^  beaucoup  plus  coulant,  il  en  résulteroit 
un  double  sens  également  admissible  :  ou  on  les  mange 
préparés  avec  du,  etc. ,  en  faisant  venir  le  icoioO{ievoi  de 
']coti(i>;  ou  on  les  mange  assaisonnés  avec  du,  etc.,  en  faisant 
venir  le  icoioû[«vot  de  içotdw;  quoique,  à  vous  dire  vrai, 
Vassaisonner  convienne  également  et  à  icotetv  et  à  icowOv,  et 
que  le  sens  revienne  toujours  au  même.  Le  icoittv  étoit 
devenu  un  terme  de  cuisine  ainsi  que  le  facere  des  Latins. 
Athénée^  1.  IX,  p.  381,  B  :  Éici^éaç  Çwôv  th  icdlvu  irenoitijié- 
vov  *  xal  (itTà  taOTa  'Kt^\,iTCkf\fs<i  (je  corrige,  si  Casaubon  ne  Ta 
point  fait,  itepiéi?Xa<ja,  quoique  le  traducteur  paroisse  avoir 
lu  icepUicaaaa)  xoO  yio^o^  t^iv  Vi^tCffeiav  x.  t.  X.  Le  même  Athé- 
née^ 1.  XII,  p.  549  extr.  :  Iv  ^  icoiXài  tûv  àypiiiaCwv  fyxeiTai 

icticovv){iéva Je  change  également  ce  dernier  mot  en  ice- 

icoit^fiéva^  préparés,  accommodés.  C'est  dans  le  même  sens  que 
Tauteur  de  la  Genèse^  chap.  xvin,  7,  8,  emploie  deux  fois  le 
mot<nouXv.  Pétrone,  p.  178,  édit.  d'Amsterdam,  1669,  a  dit  : 
in  ccenam  fieri  (je  ne  me  rappelle  [plus]  quoi  )  pour  préparer 
quelque  chose  pour  le  souper.  Les  Grecs  employ  oient  d'ailleurs 
dans  le  même  sens  les  mots  cnccudCeiv  et  SiaxiOévai,  que  vous 
pouvez  'trouver  tous  les  deux  dans  les  vers  du  gourmand 
Archestratus  {Athén.,  \.  VII,  p.  278,  B,  et  311,  B,  G).  J'ou- 
bliois  de  vous  citer  Hippocrate,  qui  emploie  aussi  le  ^cpi- 
«ouiv  dans  cette  signification.  G'est  dans  le  livre  II ,  de 
Morb.  mulier.y  p.  530,  t.  II,  éd.  Lind.  :  èpitpou  te  xpéaç  ditràv, 
{i-^Sevl  nÉnÈPI  nEnOlHMÉNON  U  Sioti   2|i.6i7CTa>v.   Je   lis  : 

(iriSevC  TE  nEPIIIEnOIHMÉNON ,  neque  ullo  condimento 

parata  (ou,  si  vous  voulez,  curiosius  parafa)  ;  on  peut  même 
supprimer  tout  à  fait  le  -ce  après  fiLT|SevC.  La  raison  qui  me  fait 
supprimer  le  poivre,  c'est  que  cette  épicerie,  du  temps 
d'Hippocrate,  n'étoit  pas  encore  entrée  dans  les  cuisines  ; 
qu'elle  manque  absolument  dans  la  version  de  Calvus  ;  que 
)jLT|Seyi  iciicepi,  aucun  poivre,  est  une  expression  qui  suppose 
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plusieurs  espèces  de  poivres  ;  et  qu*en(in  le  mot  icepi-çoietv 
se  trouve  encore  dans  le  même  livre,  p.  569  :  TaOTa  |i.£Çaçxal 
èXaCco  Tceptiçoii^tfa^;,  quoique,  dans  cet  endroit,  il  s'agisse  d'un 
médicament  dont  les  différens  ingrédiens  s'amalgament 
ensemble  par  Thuile. 

Si  vous  trouvez  les  nouvelles  conjectures  sur  les  deux 
endroits  de  Xénocrate  plus  vraisemblables  que  les  précé- 
dentes, et  que  vous  soyez  encore  à  temps,  vous  pouvez  les 
envoyer  à  votre  ami,  après  en  avoir  retranché  l'endroit 
d'Hippocrate  et  tout  ce  qui  ne  va  pas  directement  à  les 
confirmer. 

Me  conseillez-vous  d'envoyer  encore  à  M.  Holmes  une 
copie  de  la  lettre  que  je  lui  ai  déjà  envoyée  par  votre  canal  ? 
car  enfin  ce  voyage  est  très-long ,  et ,  comme  je  suis  heu- 
reux dans  toutes  mes  entreprises,  il  ne  seroit  pas  éton- 
nant que  la  première  lettre  se  perdît.  Dans  ce  cas,  jugez 
dans  quel  embarras  va  me  jeter  cette  longueur.  Si  Je  l'en- 
voyois,  cette  copie^ne  seroit  [-il]  pas  plus  prudenl  de  lui  faire 
prendre  laroute  de  Livourne  (toujours  par  votre  correspon- 
dant de  Naples),  ville  qui  est  dans  une  correspondance  sou- 
tenue avec  TAngleterre?  Dites-moi  ce  qu'il  vous  semble  ;  car, 
en  vérité,  je  perds  la  tête  toutes  les  fois  que  je  pense'aux 
événemens  qui  peuvent  m'enlever  mon  indépendance.  Je  ne 
me 'suis  jamais  plaint  de  ce  que  la  fortune  ne  m'a  pas  ^Cov 
ôyxwae  ji-éyav,  comme  dit  Euripide  par  votre  boucbe  ;  maïs 
au  moins  cette  aveugle  fortune  devoit-elle  me  faire  payer 
exactement  mon  travail.  Car,  malgré  le  défaut  de  commu- 
nication actuel,  il  vient  cependant  de  temps  en  temps 
d'Angleterre  et  des  lettres  et  des  journaux  ;  et  mon  débi- 
teur pouvoit  bien  trouver  les  moyens  de  s'acquitter  de  sa 
dette. 
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.     LXXX 
A  Chardon  de  la  Rackette, 

Sans  adresse  ni  date  [1794]  >. 

Le  passage  d'Athénée  dont  je  vous  ai  parlé,  mon  ami,  se 
trouve  1.  VIII,  p.  351 .  Il  s'agit  d'un  bon  mot  de  Stratonique, 
qui,  voulant  railler  un  jardinier  devenu  musicien,  lui  dit,  en 
parodiant  le  vers  connu  d'Aristophane  [Vesp,,  1431,  édit. 
Brunck)  : 

La  parodie  n'est  pas  sans  sel  :  Que  chacun  chante  le 
métier  qu'il  sait.  Mais  je  suis  presque  persuadé  que  Stra- 
tonique a  parodié  le  vers  d'Aristophane  : 

ÉpSoi  Ttç ,  ^|v  lxa(rcoç  cISrCyj  Téj^vrjv  :  Que  chacun  fasse  le  métier 
quil  sait,  de  cette  manière  : 

ÀPAOI  Tt<;  -flv  ïxaTcoç  «I8e£ï)  Té^vT|v  :  Que  chacun  arf*ose  le  mé- 
tier qu'il  sait. 

Il  suffît  de  se  rappeler  que  l'homme  que  vouloit  plai- 
santer Stratonique  avoit  été  jardinier,  pour  sentir  que  le 
railleur  vouloit  l'avertir  par  là  de  retourner  à  son  premier 
métier,  d'aller  arroser  ses  choux  et  ses  oignons,  et  de  ne 
point  se  mêler  de  musique.  J'ignore  si  Casaubon  a  fait 
quelque  note  sur  ce  passage. 

É^^iaao  I 

[1)  Nous  classons  à  cette  date  quelques  lettres  de  Coray,  sans  date, 
mais  qui  doivent  être  de  1794,  car  eUes  portent  sur  Vadresse,  rue 
Saint-Jacques,  36;  jusqu^à  la  fin  de  1793,  Chardon  de  la  Rochette  de- 
meurait rue  Saint- Jacques,  au  n*  43. 
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LXXXI 

Au  citoyen  la  fiochette,  rue  Saint- Jacques,  n*  36,  à  Paris. 

Sans  date  [1794]. 

Voici,  mon  cher  ami,  Tendroit  d'Athénée  dont  je  vous  ai 
parlé.  Il  se  trouve  1.  VIII,  p.  351,  D  :  Ilpdç  8à  àpjtovutdvxiva. 

Il  est  visible  que  c*est  une  parodie  du  proverbe  : 

qu'on  trouve  dans  Aristophane,  Ve$p.^  1422.  Mais  iln*a 
aucun  sel,  cet  àSoi  (que  chacun  chante)^  appliqué  comme  il 
est,  à  la  profession  du  musicien.  Lisez  : 

ÂPAOI  Ti^  X.  T.  \. ,  que  chacun  arrose,  etc.,  et  vous  trou- 
verez, j'espère,  la  parodie  charmante  en  ce  qu'elle  avertit 
le  jardinier,  devenu  détestable  musicien,  de  reprendre  son 
ancien  métier,  c'est-à-dire  d'arroser  son  potager. 

Je  vous  prie,  mon  ami,  dès  que  vous  verrez  la  première 
feuille  de  l'impression,  de  la  remettre  dans  un  rouleau  a 
la  portière  de  la  dame  où  vous  dînez  ordinairement,  et 
ainsi  pour  les  suivantes.  Je  les  chercherai  toujours  chez 
elle.  Cela  est  beaucoup  plus  commode  pour  vous  et  pour 
moi. 


H^ 


(i>ao  i 


t 
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LXXXII 
A  M.  Chardon  de  la  Rochette,  rue  Saint-Jacques^  n^  36,  Paris. 

Sans  date  [1794]. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  ci-jointe  la  Grammaire  de 
Langius.  Vous  pouvez  la  communiquer  à  M.  de  Saint-Lé- 
ger S  pourvu  que  vous  ayez  la  complaisance  de  le  prier 
de  ma  part  de  *ne  la  communiquer  à  personne  ;  les  notes, 
dont  je  Fai  barbouillée,  n*étant  que  pour  mon  usage  par- 
ticulier, >e  ne  voudrois  point  qu'elles  fussent  exposées  à  la 
curiosité  de  tout  le  monde.  Vous  trouverez  ce  qui  concerne  ' 
l'auteur  du  roman  d'Apollonius  dans  cette  espèce  de  dis- 
cours préliminaire  qu'il  met  à  la  tête  de  l'ouvrage  sous  le 
titre  de  Meletema,  §  23,  à  l'extrémité  de  la  page. 

Au  §  20  il  parle  d'une  grammaire  de  notre  langue  mo- 
derne sous  le  titre  de.  Joh.  Tribbechovii  Brevia  linguœ 
Pu>\Laï%r{(:8ive  Grmcœ  vulgaris  elementa,  Jenae,  1705,  in  8^. 
Avez-vous  le  moyen, vous  ou  M.  de  Saint- Léger,  de  me  faire 
venir  cette  grammaire  d'Allemagne?  Ce  n'est  pas  que  j'en 
aie  une  grande  idée;  mais,  comme  je  m'occupe  un  peu  de  la 
pauvre  philologie  des  Grecs  esclaves,  il  est  bon  que  je  con- 
noisse  les  travaux  de  tous  les  Européens  qui  s'en  sont  oc- 
cupés.  Il  est  extrêmement  difficile  à  un  Grec  moderne 

(1)  Barthélémy  Mercier^  abbé  de  Saint-Léger,  un  des  plus  célèbres 
bibliographes  du  siècle  demier,  fut  en  1772  bibliothécaire  de  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève.  On  peut  lire  sur  lui  une  intéressante  notice 
par  Chardon  de  la  Rochette,  son  ami,  dans  Mélanges  de  critique  et  de 
philologie,  t.  II,  p.  241-272.  L*abbé  de  Saint-Léger,  né  à  Lyon  en 
1734,  mourut  à  Paris  le  23  floréal  an  VII  (13  mai  1799) ,  accablé 
d^infirmités  et  réduit  à  Tindigence.  Les  Mélanges  de  la  Rochette  con- 
tiennent quelques  lettres  de  lui.  Il  a  fourni  des  matériaux  pour 
la  Bibliothèque  des  romans  grecs  traduits  en  français,  La  lettre  de 
Coray  où  il  est  question  de  Fauteur  du  roman  d^ApoUonius  nous  j)arait 
«e  rapporter  à  cette  pablicatipn. 
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même  de  faire  une  grammaire  de  notre  langue,  c'esl-à-dire 
d'une  langue  qui  est  encore  dans  le  berceiiu,  et  qui  vrai- 
semblablement y  restera  encore  pendant  longtemps,  puis- 
que la  nation  la  plus  éclairée  de  toute  TËurope  et  la  seule 
qui  ait  rivalisé  et  surpassé  même  ses  maîtres,  les  anciens 
Grecs,  a  jugé  à  propos  de  perpétuer  les  souffrances  de  leurs 
malheureux  descendans,  en  enseignant  à  leurs  oppresseurs 
les  moyens  de  ne  plus  craindre  personne.   TaOta  tCç  àv 

àxotjcov  àvdtoj^oiTO  ;  tCç  oOtcoç  à8a{i.dcvTivoç  tt^jv  4"^"^^  &^^t  jjli?|  x6- 
irceaôai  xal  fàc  fp^X*^  '"5^  xe^a^ij;  tCX^eiv,  el  roiaOTa  weic^vOaai 
icaXSeç  É)wX')(^v<i>v  ûirô  rv^ç  iXeuôépac  Fa^XCaç,  o!a  oôSè  irapà  tôv 

iy^itntùw  àv  icoTt  wpoacSdxïiaav  ;  Tout  cela  ne  vous  regarde 
point,  mon  ami.  Lorsque  Tastucieux  Philippe  menaçoitla 
liberté  des  Grecs,  il  existoit  plus  d'un  Macédonien  digne  de 
Testime  et  de  Tamitié  des  Athéniens.  Je  ne  cesserai  de 
vous  aimer  et  de  vous  estimer,  quand  même  votre  gouver- 
nement iroit  mitrailler  des  Grecs  insurgés  contre  le  Grand 
Seigneur. 

Kp^oxTo  s08ai{i.ov(5v  ! 

0  icavdtOXio;  Tpaixà; 

Kopa-y)(. 


LXXXIII  ' 
Au  citoyen  la  Rochette,  rue  Saint-Jacques,  n*  36. 

30  messidor,  III,  R.  F.  [18  juillet  1795.] 
Décadi,  à  7  heures  du  matin. 

Pardon,  mon  bon  ami,  si  je  pars  sans  vous  embrasser. 
J'ai  voulu  vous  épargner  rr^y  TSAcu-raCav  «ptXonQdCav ,  que  la 

(1)  Second  séjour  de  Coray  à  la  Xozaie,  chez  Clavier. 
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cupidité  Tûv  â|i.icopoxain^^ci>v  a  rendue  aussi  embarrassante 
pour  celui  qui  Ja  donne  que  pour  celui  qui  Tacceple.  Mes 
complioiens ,  je  vous  prie ,  aux  citoyennes  Massai  mère 
et  fille. 

Je  vous  rappelle  votre  promesse  de  donner  un  coup  d'œii 
à  la  traduction  de  V Histoire  de  la  médecine  que  je  dois  vous 
envoyer  de  la  campagne,  et  jY  compte.  Crouilebois  m*a 
promis  solennellement  qu'il  me  la  vendra,  s'il  ne  peut 
point  Tacheter  lui-même.  Vous  pouvez  vous  présenter  chez 
lui  dans  le  courant  de  la  première  décade  de  thermidor 
pour  lui  demander  les  400  livres  dont  je  vous  ai  laissé  le 
billet.  Quand  vous  les  aurez,  je  vous  prie  d'aller  tout 
de  suite  chez  Buisson  pour  y  acheter  les  Voyages  de  la 
Chine,  3  vol.  in-8»  avec  un  volume  de  gravures  in-4*. 
L'avant -veille  de  mon  départ  il  m'a  dit  qu'il  en  aura  dans 
six  ou  sept  jours,  et  qu^il  le  vendra  à  raison  de  150  livres 
l'exemplaire  au  lieu  de  70  livres,  comme  il  l'avoit  annoncé 
dans  le  Monitew\  Ainsi  vous  voyez  qu'avec  ces  messieurs 
ou  citoyens  il  ne  faut  point  perdre  du  temps.  11  est  très- 
possible  qu'il  le  mette  à  250  livres  dans  quelques  jours 
d'ici.  Quand  vous  l'aurez,  vous  aurez  la  complaisance  de 
nous  l'apprendre  à  l'adresse  de  Clavier,  agriculteur  à  la 
Nozaye  par  Nemours,  département  de  Seine-et-Marne. 

Vous  recevrez  de  Montpellier  (vraisemblablement  par  le 
canal  de  Crouilebois)  20  exemplaires  de  la  Médecine  clinique 
de  .Selle  déjà  imprimée.  Parmi  ce  nombre  il  y  en  a  trois  ou 
quatre  exemplaires  tirés  sur  du  beau  papier,  que  je  vous 
prie  de  ne  point  confondre  avec  les  autres.  Vous  aurez  la 
complaisance  de  m'en  avertir,  et  en  même  temps  du  prix 
auquel  Crouilebois  vendra  les  siens  (car  il  en  attend  égale- 
ment) et  dont  vous  pouvez  vous  informer  dans  le  temps  en 
envoyant  quelqu'un  chez  lui,  sans  qu'il  s'en  aperçoive; 
il  ne  faut  pas  que  ce  soit  Thomas,  parce  qu'il  le  connoît. 
Vous  recevrez  également  du  même  endroit  vingt-sept  exem- 
plaires de  V Introduction  à  l'étude  de  la  nature  et  de  la  méde- 
cine,  dont  quatre  sur  du  beau  papier,  et  enfm  quinze  exem- 
plaires (dont  cinq  sur  du  beau  papier)  de  la  part  de  Croui- 
lebois des  Observations  de  médecine,  quand  il  en  aura  achevé 
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l'impression.  Souvenez- vous,  mon  ami,  je  vous  en  prie, 
lorsque  vous  serez  chez  lui  pour  recevoir  les  400  livres, 
de  lui  rappeler  et  de  rengager  sérieusement  à  vous  com- 
muniquer Je  cahier  de  ces  Observations  de  médecine  où  se 
trouve  ce  mot  grec,  pour  que  vous  lui  indiquiez  les  carac- 
tères qu'il  doit  se  procurer  chez  Didot  (comme  il  me  Ta 
promis)  et  envoyer  à  son  imprimeur  de  province.  Autant 
que  je  me  rappelle,  c'est  èxeCvc^;  mais  je  n'en  suis  pas 
bien  sûr. 

J'ai  recommandé  à  la  citoyenne  Laurent  (c'est  la  femme 
qui  fait  ma  chambre  )  de  vous  porter  mes  lettres  à  me- 
sure qu'elle  en  recevra;  si  ce  sont  des  lettres  de  Mont- 
pellier, vous  pouvez  les  ouvrir,  pour  voir  si  le  libraire 
Fournel  m'avertit  de  l'envoi  des  exemplaires,  et  de  la  per- 
sonne à  qui  il  les  envoie,  pourjque  vous  puissiez  les 
réclamer.  Je  m'aperçois  d'une  erreur  que  je  viens  de 
commettre,  en  vous  donnant  l'adresse  de  Clavier.  Cette 
adresse  ne  doit  servir  que  pour  les  lettres  ;  quant  au  paquet 
des  livres  que  vous  aurez  de  chez  Buisson,  il  faut  l'adres- 
ser de  cette  manière  :  Au  citoyen  Delon  fils  aîné,  marchand 
drapier  à  Nemours,  pour  le  faire  passet*  S.  V.  L,  P.  au  ci- 
toyen Clavier,  agriculteur  à  la  Nozaye,  à  Nemours.  La  femme 
qui  fait  ma  chambre  demeure  rue  des  Bernardins,  la  pre- 
mière porte  cochère  à  droite  en  entrant  par  le  quai,  »•  44.  Je 
vous  en  avertis  au  cas  que  vous  ayez  besoin  de  la  faire 
venir  chez  vous  pour  lui  en  parler.  N'oubliez  pas,  moiï  ami, 
de  m'instruire  de  temps  en  temps  (par  exemple  une  fois  par 
mois)  de  l'état  du  prix  des  subsistances,  ainsi  que  du  prix 
des  livres,  tels  que  Platon,  Sophocle,  Lucien,  Isocrate  et 
Lysias  de  l'abbé  Auger,  les  trois  premiers  volumes  d'Aris- 
tote.  Je  pourrois  bien  prendre  le  parti  de  faire  le  sacriflce 
de  tous  ces  livres,  s'ils  venoient  à  monter  à  un  prix  fou. 
Car,  comme  c'est  une  folie  que  de  se  dépouiller  légèrement 
de  ses  effets,  de  même  je  considère  comme  une  extrava- 
gance de  ne  point  profiter  de  l'occasion  d'un  prix  extrava- 
gant, si  malheureusement  les  choses  venoient  à  ce  point-là. 
Je  vous  prie  de  dire  à  M.  Larcher  que  je  suis  très-mor- 
tiflé  de  ne  pas  avoir  répondu  à  sa  lettre  avant  de  quitter 
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Paris  ;  mais  d'un  côté  les  préparatifs  de  mon  voyage,  et  de 
Tautre  côté  le  triste  état  de  ma  santé,  m'on|,  forcé  de  re- 
mettre cette  réponse  au  temps  où  je  serai  à  la  campagne  ; 
je  n'y  manquerai  pas. 


È^^ 


tù<SO  l 


I 


p.  s.  —  Puisque  vous  croyez  que  le  Magazin  encyclopé- 
dique *  pourroit  faire  plaisir  à  Clavier,  je  vous  avertirai, 
lorsque  je  serai  à  la  campagne,  si  Clavier  veut  s'y  abonner, 
à  moins  qu'il  ne  Tait  déjà  fait. 

CrouUebois  me  dit  hier  au  soir  que  vous  pouvez  aller 
chercher  les  400  livres  vers  la  fin  de  la  décade  qui  com- 
mence demain. 


Décadi,  à  T  heures  du  matin,  30  messidor,  3,  R.  F. 

Si,  avant  de  nous  expédier  les  Voyages  de  la  Chine,  vous 
vouliez  faire  demander  chez  Debure  pour  un  Théophraste 
de  Fischer,  et  Tacheter  jusqu'au  prix  de  30  et  même 
25  livres  pour  me  l'envoyer  ensemble ,  je  vous  serois  bien 
obligé. 

N'oubliez  pas  les  deux  billets  en  société  de  la  loterie  na- 
tionale. 

Je  crois  vous  avoir  dit  qu'il  faut  payer  7  livres  par  mois 
à  la  citoyenne  Laurent.  Je  viens  de  lui  payer  le  mois  qui 
expire  aujourd'hui.  Il  faut  de  plus  lui  payer  ce  qu'elle  vous 
aura  demandé  pour  blanchissage  du  linge  sale  que  je  lui 
laisse. 

(1)  Magazin  encyclopédique ^  ou  Journal  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts,  par  E.  Millin  (1795-1816),  122  volumes  in-S*".  U  faut  y  joindre 
un  premier  volume  publié  par  Millin,  eu  1792  et  1793,  en  52  numéros, 
et  qui  porte  le  même  titre.  Hatin,  Bibliographie  de  la  Presse, 
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LXXXIV 

Au  citoyen  la  Jiockette,  rue  Saint-Jacques^  n**  36,  à  Paris, 

4  thermidor,  3,  R.  F.  [22  juillet  1795.  j 

Je  ne  vous  ai  pas  plus  tôt  écrit,  mon  cher  ami,  parce  que 
je  n'avois  point  d'occasion  pour  envoyer  ma  lettre  à 
Nemours.  J'ai  trouvé  à  mon  arrivée  Clavier  en  bonne  santé, 
et  son  épouse  un  peu  indisposée  par  un  gros  rhume  et  par  les 
suites  de  sa  grossesse  qui  est  près  de  son  terme.  Quant  à 
moi,  je  me  suis  très-mal  porté  pendant  les  trois  premiers 
jours,  â  cause  du  cahotement  de  la  voiture  qui  avoit  irrité 
mon  hémorrhagie.  Je  me  porte  un  peu  mieux  dans  ce 
moment. 

Clavier  vous  prie  de  ne  pas  oublier  d'acheter  les  Voyages 
de  la  Chine  que  je  vous  ai  demandés  avant  mon  départ,  au 
plus  tôt  que  vous  pourrez,  de  crainte  que  Buisson  n'en 
augmente  encore  le  prix.  Il  vous  prie  encore  de  souscrire 
pour  lui  au  Moniteur  pour  trois  mois  à  commencer  par  le 
premier  messidor  passé,  et  pour  six  mois  au  Magcain  en- 
cyclopédique. Ainsi,  mon  cher  ami,  vous  aurez  la  complai- 
sance de  demander  les  iOO  livres  à  Groullebôis  pour 
exécuter  toutes  ces  commissions.  Il  ne  vous  en  restera 
pas  grande  chose  pour  mes  petites  dépenses;  mais,  outre 
les  exemplaires  de  la  Médecine  clinique  que  vous  recevrez 
de  Montpellier,  je  tâcherai  de  vous  faire  passer  quelque 
argent,  dans  le  cas  que  vous  fassiez  quelques  déboursés 
pour  moi.  Si  par  hazard  la  Médecine  clinique  est  arrivée, 
je  vous  prie  de  m'en  envoyer  un  exemplaire  sur  du  beau 
papier  avec  les  Voyages  de  la  Chine,  et  de  me  faire  le  plai- 
sir d'en  garder  un  pour  vous,  également  sur  du  beau 
papier*  Quoique  vous  ne  soyez  point  médecin^  je  vous 
l'oflre  avec  plus  de  plaisir  que  si  je  l'offrois  à  quelqu'un  de 
mes  confrères* 
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N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  de  donuer  votre  adresse  au 
citoyen  Croullebois,  pour  qu'il  puisse  vous  consulter  siu*  le 
mot  grec  qu'il  trouvera  dans  une  des  feuilles  des  Observa- 
iions  de  Médecine  de  M.  Selle ,  qu'il  fait  imprimer  actuel- 
lement. Je  serois  bien  fâché  si  ce  mot  ne  s'y  imprimoit 
point,  ou  s'il  y  étoit  mal  imprimé.  Je  le  prie  de  plus  de 
se  rappeler  ce  que  je  lui  recommandai  la  veille  de  mon 
départ,  d'après  les  instructions  que  j'avois  reçues  de  la 
part  de  M.  Selle.  Il  s'agissoit  d'une  dimension  que  l'Au* 
teur  dans  s^s  Observations  de  Médecine  comparoit  au  dia- 
mètre, ou  à  l'épaisseur,  ou  à  la  circonférence  (car  je  ne  me 
rappelle  pas  bien)  d'un  gros,  moimoye  allemande.  Or,  ne 
connoissant  point  cette  espèce  de  monnoye,  je  fus  forcé  de 
laisser  dans  la  traduction  le  mot  gros,  qu'il  faut  actuelle- 
ment remplacer  par  ces  mots  :  une  pièce  de  douze  sous 
(monnoye  firançoise).  Je  le  prie  encore  de  me  faire  passer, 
par  votre  canal,  s'il  est  possible,  un  exemplaire  de  ces 
Observations  de  Médecine,  aussitôt  qu'elles  seront  imprimées, 
pour  que  j'y  fasse  un  errata,  si  malheureusement  il  s'y  est 
glissé  quelques  erreurs  d'importance.  Je  lui  enverrai  cet 
errata,  qu'il  pourra  faire  imprimer  à  Paris  à  la  suite  de 
l'ouvrage. 

Dans  mon  voyage,  mon  cher  ami,  j'ai  eu  occasion  d'ob- 
server partout  l'extrême  misère  à  côté  de  la  plus  grande 
abondance.  La  récolte  est  partout  de  la  plus  grande  ri- 
chesse, et  l'on  meurt  partout  de  faim.  On  trouve  encore 
moins  de  subsistances  à  la  campagne  qu'à  Paris  ;  et  le  dis- 
crédit du  papier  est  encore  beaucoup.plus  considérable  que 
chez  vous.  Cette  misère  ne  vient  point  de  ce  que  la  moisson 
ne  fait  encore  que  commencer.  Soyez  persuadé  que  les  fer- 
miers ne  seront  pas  plus  traitables,  lorsqu'ils  auront  tout 
récolté  et  mis  dans  leurs  granges.  Je  leur  en  voulois  beau- 
coup avant  de  sortir  de  Paris  ;  mais  je  vois  maintenant  que 
les  prix  exorbitans  qu'ils  mettent  à  toutes  leurs  denrées 
sont  relatifs  aux  dépenses  multipliées  qu'ils  sont  obligés  de 
faire.  Ils  payent  les  journaliers  a  des  prix  fous  et  ils  ont  de 
la  peine  à  en  trouver  pour  des  assignats.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  grains,  toute  espèce  de  denrées  est  presque 
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aussi  chère  qu'à  Paris,  avec  la  difFérence  qu'on  les  trouve 
plus  facilement  dans  cette  dernière  ville,  parce  que  les  ac- 
capareurs l'approvisionnent  aux  dépens  de  la  campagne. 
J'ai  payé  à  Essone  20  livres  pour  un  dîner  qui  ne  valoit  pas 
en  conscience  vingt  sous.  Le  mal  a  commencé  par  les  villes. 
Ce  sont  vos  marchands,  qui  ont  les  premiers  donné  le  mau- 
vais exemple.  Les  misérables  I  ils  ont  fait  plus  de  mal  à 
leur  patrie  que  toutes  les  guillotines  de  Robespierre,  sans 
compter  celui  qui  doit  naturellement  en  résulter  encore,  si 
la  Convention  ne  trouve  quelque  moyen  de  réprimer  leur 
scandaleuse  cupidité.  Je  les  regarde  comme  les  plus  cruels 
ennemis  de  la  liberté.  Oui,  mon  ami,  tous  ces  vampires 
aiment  la  liberté,  comme  j'aime  le  grand  seigneur. 

Notre  ami  est  à  la  fm  de  son  bled  ;  le  pain  que  nous 
mangeons  actuellement  est  composé  moitié  de  seigle  et 
moitié  d'orge  ;  il  est  cependant  meilleur  que  celui  de  la  sec- 
tion, parce  qu'il  est  fait  avec  plus  de  soin. 

Les  derniers  troubles  de  votre  ville  nous  ont  beaucoup 
affligés.  Jusqu'à  quand  donc  ces  Messieurs  les  Chansonniers 
tourmenteront-ils  leur  patrie?  Je  crois  voir  les  Athéniens 
s'amusant  dans  leurs  farces  pendant  que  Philippe-Pit  me- 
naçoit  leur  liberté.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Mes  complimens,  je  vous  prie,  aux  citoyennes  Massai. 

P.  S.  — Voilà  ma  lettre  restée  encore  à  la  Nozaye,  parce 
que  la  personne  qui  devoit  la  porter  hier  à  Nemours  n'y 
va,  à  ce  qu'elle  nous  a  dit,  qu'aujourd'hui.  Si  elle  change  en- 
core une  fois  d'avis,  j'espère  l'y  envoyer  au  moins  demain 
par  Clavier  lui-même  qui  se  propose  d'aller  à  Nemours. 

Kal  'iciXiv  xal  icoXXàxiç  ë^^coao  ! 

5  thermidor  [23  jmUet  1795]. 
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LXXXV 

A  Chardon  de  la  Rocheite, 

Sans  adresse  et  sans  date  [1795]  i. 

Le  bon  vieux  papa,  qui  est  chargé  de  la  révi3ion  de  mon 
manuscrit  *,  est  venu  dîner  avec  nous.  H  a  enfin  pris  mon 
manuscrit;  mais  je  n'ai  point  osé  lui  demander  dans  com- 
bien de  temps  il  pourroit  me  le  rendre.  Aussitôt  que  je 
l'aurai,  je  ne  tarderai  point  de  vous  l'envoyer;  car  je  n'au- 
rai autre  chose  à  faire  que  de  placer  à  côté  du  texte  la  tra- 
duction corrigée.  Quant  aux  notes,  je  ne  crois  point  qu'elles 
soient  assez  barbouillées  pour  qu'elles  aient  besoin  d'être 
mises  au  net. 

Je  viens  de  recevoir  la  seconde  réponse  du  profes- 
seur René;  il  me  marque  qu'il  est  très-difficile  de  vendre 
dans  ce  moment  les  exemplaires  que  je  le  priois  de  vendre 
pour  moi ,  à  cause  que  les  étudians  n'ont  guères  d'assi- 
prnats  et  encore  moins  d'argent  ;  mais  que  cependant  il  le 
lenteroit,  et  que  s'il  réussissoit  il  vous  feroit  passer  le 
produit  de  la  vente.  Combien  coûteroit-il  de  faire  venir  à 
Paris  par  la  messagerie  les  exemplaires  que  le  libraire  de 
Montpellier  me  doit?  Car  ce  retard  m'ennuie  déjà;  mais 
d'un  autre  côté  ce  sera  une  pure  perte  pour  moi ,  puisque 
nous  étions  convenus  qu'il  me  les  rendroit  francs  de  port  à 
Paris. 

Vous  ferez  bien,  mon  bon  ami,  de  donner  à  la  pauvre 
femme  qui  a  soin  de  ma  chambre  100  livres  par  mois  ;  et 
même  ce  n'est  pas  encore  assez;  mais  que  faire?  Voilà  en- 
i»ore  une  nouvelle  dépense  que  vous  m'annoncez,  l'imposi- 
tion de  1795.  Imposition!  bon  Dieu!  pour  un  malheureux 

(1)  C'est  ha  fin  d'une  lettre  de  quatre  pages  dont  les  deux  premières 
manquent. 
;2)   Probablement  le  manuscrit  de  sa  traduction  de  Théophraste. 
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banni  de  sa  malheureuse  patrie ,  et  qui  ne  peut  pas  même 
rester  dans  sa  chambre,  mais  qui  est  obligé  Ç^iv  si;  àT.'XoTpCov 
xpdice^av  àico6>.éicoi)v,  ûoicep  xOcov!  !  !  condition  qui  parut  insup- 
portable à  Seuthès  même,  dont  parle  Xénophon.  Vous  avez, 
mon  bon  ami,  trop  d'esprit  pour  ne  pas  comprendre  que  la 
moindre  égratignure  doit  me  causer  des  douleurs  très-vives. 
Je  voudrois  une  demi -rame  de  papier  de  la  qpialité  de 
celui-ci,  et,  s*il  étoit  possible,  du  même  format  sans  être 
plié,  mais  dans  sa  grandeur  naturelle  in-folio,  long  depuis 
n*  2  jusqu'à  n**  3,  et  large  depuis  n°  3  jusqu'à  n"  4,  que  vous 
trouverez  notés  dans  les  quatre  premières  pages  de  cette 
lettre  ;  mais,  comme  j'ai  encore  du  papier  au  moins  pour 
deux  mois ,  vous  ferez  bien  de  différer  cette  emplette  jus- 
qu'après la  vente  de  mon  second  manuscrit.  Peut-être  avant 
cette  époque ,  je  serai  assez  heureux  pour  regagner  mes 
foyers.  En  tous  cas,  je  vous  prie  de  conserver  toujours  la 
mesure  que  je  vous  donne  ;  parce  que,  comme  mon  travail 
De  aère,  loc,  et  aq,<,  que  j'ai  discontinué  depuis  neuf  mois, 
est  écrit  en  grande  partie  sur  du  papier  de  ce  format  in- 
folio et  de  la  même  qualité,  je  serai  bien  aise  de  le  continuer 
sur  le  même  format,  si  à  mon  retour  je  suis  encore  assez 
heureux....  mais  non!  c'est  trop  beau  pour  moi,  et  je  suis 
trop  malheureux  pour  pouvoir  jamais  faire  quelque  chose 
sur   Hippocrate.   Gardez,  je  vous  prie,  mon  ami,    chez 
vous  les  deux  volumes  que  je  vous  ai  demandés.  Je  vous 
prie  seulemenf  de  donner  à  Clavier  la  valeur  d'un  louis  et 
demi  en  assignats  ;  parce  que  je  n'ai  point  le  sou.  Com- 
bien vaut  à  présent  le  louis  d'or?  combien  la  voie  de  bois? 
Est-il  plus  avantageux  de  faire  ma  provision  de  bois  poiu* 
l'hiver  prochain  à  présent?  et  l'est-il  à  la  faire  en  numé- 
raire plutôt  qu'en  assignats  ?  Y  a-t-il  apparence  que  les 
assignats  reprendront  faveur?  Embrassez-moi  Clavier  et 
dites-lui  que  sa  famille  se  porte  on  ne  peut  pas  mieux. 

Ë^^(i)Oo  sOSai(j.ov(ï>v  ! 
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LXXXVI 


Au  citoyen  la  Rochette^  rue  Saint-Jacques,  n®  36,  à  Paris. 

9  thenâidor,  III,  R.  F.  [27  juillet  1795]. 

Je  VOUS  écrivis,  mon  cher  ami,  une  très-longue  lettre,  il 
y  a  quelques  jours,  dans  laquelle  je  vous  demandai  quel- 
ques commissions  pour  Clavier.  Ci-incluse  vous  trouverez 
la  lettre  pour  M.  Larcher,  auquel  je  ne  Tai  point  adressée 
directement,  parce  que  j'ignore  sa  demeure.  Je  n'ai  rien  de 
nouveau  à  vous  dire  dans  ce  moment.  Si  vous  voyez  par 
hazard  le  citoyen  Levesque,  je  vous  prie  de  l'avertir  de  ma 
part  que  je  me  rétracte  pour  le  moment  sur  une  conjecture 
que  je  lui  communiquai  il  y  a  un  an  sur  un  passage  de 
Thucydide,  1.  III,  c.  30,  où  je  corrigeai  tôv  xaipôv  au  lieu  de 
TÔ  xatvôv  *.  Je  n'approuve  pas  non  plus  cette  dernière  leçon  ; 
mais  quelques  passages  d'Aristote  et  de  Plutarque,  que  le. 
hasard  me  fit  connoître  il  y  a  quelques  jours  et  qu'il  seroit 
trop  long  de  vous  détailler  dans"  cette  lettre,  m'obligent  de 
suspendre  pour  le  moment  mon  jugement  sur  celui  de 
Thucydide,  jusqu'à  ce  que  j'en  sois  mieux  instruit.  En  un 
mot,  quoique  je  n'abandonne  pas  encore  tout  à  fait  ma  cor- 
rection, j'ai  de  très-fortes  raisons  pour  douter  de  sa  solidité  : 

(1)  Voici  le  passage  : 

Kal  |Ai)  àin>xviq9Wii.cv  tov  xCvSuvov,  vo|i.iaavTf(  oûx  ëXko  tt  elvai  t6  xatvàv 
ToO  ico/.é(idu  ^  TO  TOtoûTOv  d  t!  TIC  9TpaTy)Y6;  iv  t«  aOtcjS  ouXM^mTO,  xal  Toic 
ico>C|Uotc  i'tfOpâv  imxeipotvif  icXcTç  &v  àpOoTro. 

M.  Didot  traduit  dans  sa  première  édition  : 

«  Ne  craignons  pas  le  danger,  persuadés  qu'une  surprise  de  guerre 
n'est  rien  autre  que  ceci  :  \m  général  qui  sait  s'en  préserver  et  qui 
observe  chez  son  ennemi  un  pareil  cas  pour  attaquer,  réussira  pres- 
que toujours.  >» 

Je  crois  que  Ti  xatvôv  toû  icoX<|iou  doit  signifier  :  «  A  la  guerre  la 
meUleure  invention  est  de  se  tenir  soi-même  sur  ses  gardes,  et,  en 
observant  Tennemi,  de  Vattaquer  :  on  réussit  le  plus  souvent.  >• 
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et  c'est  assez  pour  que  je  prie  M.  Levesque  de  n'en  faire 
point  usage. 

Avez-vous  des  nouvelles  de  Belin  ? 


LXXXVIl 
Au  citoyen  la  Rockette,  rue  Saint-Jacques^  n°  36,  à  Paris. 

Sans  date,  timbrée  de  Melun,  21  [1795]  ". 

Bien  des  remercîmens,  mon  très-cher  ami,  de  l'attention 
que  vous  avez  eue  de  me  donner  de  vos  nouvelles  dans  des 
momens  si  critiques.  Je  vous  en  avois  demandé  un  jour 
auparavant,  et  j'en  avois  grande  raison.  Je  connois  votre 
zèle  pour  rétablissement  de  la  liberté,  et  pour  le  bien  de 
votre  patrie   que  le   Royalisme  vouloit  encore  replonger 
dans  une  nouvelle  révolution  *.  Vous  devez  à  votre  patrie 
vos  forces  et  vos  talens,  et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vous 
conseille  des  considérations  privées  lorsqu'il  s'agit  de  sacri- 
fices !  Je  voudrois  seulement  que  votre  zèle  soit  tant  soit 
peu  circonspect,   {i.é[JLvaa'   àiriTreîv,  àpÔpa  TaOTx  twv  ^pevâv. 
Examinez  bien  les  hommes  à  qui  vous  avez  affaire  ;  s'ils 
sont  prévenus  contre  le  bien,  tâchez  de  les  y  ramener, 
mais  de  manière  à  leur  prouver  que  c'est  plutôt  l'intérêt  de 
la  vérité  que  le  désir  de  faire  triompher  votre  opinion  qui 
vous  fait  agir.  Pardon,  mon  cher  ami,  si  ma  sollicitude 
pour  vous  m'arrache  des  conseils  et  me  fait  sortir  Ixtôçtôv 

(1)  Cette  lettre  semble  postérieure  à  celle  du  9  thermidor  an  III 
;27  juillet  1795]. 

(2)  Alliision  à  TafTaire  de  Quiberon    qui  eut  lieu  le  3  thermidor 
[2ipjuillet  1795]. 
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èlaïuov.  Dieu  veuille  que  ce  soit  la  dernière  crise  que  la 
France  éprouve  !  Elle  en  a  tant  essuyé,  qu'il  est  extrême- 
ment urgent  qu'elle  jouisse  enfin  d'un  peu  de  repos. 

Je  me  hâte  de  fermer  ma  lettre  pour  profiter  de  l'occa- 
sion de  Clavier,  qui  va  lui-même  à  Nemours.  Il  y  insérera 
un  certificat  du  bureau  de  la  poste,  qui  prouve  que  nous 
n'avons  rien  reçu  du  Magazin  encyclopédique. 

Mes  complimens,  je  vous  prie,  aux  citoyennes  Massai. 


LXXXVIII 

* 
An  citoyen  la  fiochette,  me  Saint- Jacques,  n^  36,  à  Paris, 

5  fnictidor,  3,  R.  F.  [22  août  17951. 

J'ai,  mon  cher  ami,  reçu  votre  dernière  lettre,  dans  la- 
quelle j'ai  trouvé  une  autre  qui  m'avoit  été  adressée  par  la 
petite  poste.  Je  vous  renvoie  cette  dernière  ci-incluse,  parce 
que  je  n'y  ai  rien  compris,  et  que  j'ai  grand  besoin  que 
vous  me  la  débrouilliez.  Je  ne  connois  absolument  la  per- 
sonne qui  me  l'adresse,  ni  ne  me  rappelle  d'avoir  eu  aucune 
affaire  à  la  rue  d'où  elle  me  l'adresse.  Nous  soupçonnons 
fort,  Clavier  et  moi,  que  c'est  une  de  ces  lettres,  dont  on 
fait  tant  à  Paris,  c'est-à-dire  iT:iT:oXi\  ^aixaiTptaç  r\  -rtpoaYw- 

YoO  Tivd<  i:pô;  AçpoSwiwv  iizô'ktx'j^vj  alv'.vaattij8û;;  rpo)ca).où<JT,;. 

Mais,  comme  il  est  aussi  très-possibhî  que  ce  soit  une 
affaire  qu'il  m'importe  de  connoître,  ou  quelque  lettre  pour 
moi  (quoique  je  ne  puisse  imaginer  ni  d'où  pourroit  venir 
cette  lettre,  ni  par  quel  hasard  elle  se  trouve  entre  les 
mains  d'une  femme  que  je  ne  connois  point),  je  vous  prie, 
mon  ami,  d'adresser  par  la  petite  poste  deux  mots  seule- 
ment à  cette  inconnue.  Il  s'agit  seulement  de  savoir  com- 
ment arranger  ces  deux  mots.  Lui  écrirez-vous  que  je  suis 
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à  la  campagne,  et  qu*elle  pourroit  s'adresser  chez  vous,  si 
elle  avoit  quelque  chose  à  me  dire  ou  à  me  remettre,  ou 
chez  la  citoyenne' Laurent,  rue  des  Bernardins,  n^  (si  je  ne 
me  trompe  pas)  44  ;  ou  si  vous  signerez  votre  billet  de  mon 
nom,  de  peur  qu'elle  ne  voulût  remettre  cette  lettre  qu'à 
moi-môme  en  personne?  Comme  je  ne  la  connois  point, 
je  présume  qu'elle  ne  doit  me  connoître  non  plus,  et  qu'elle 
'  enverra  ou  elle  portera  chez  vous  ce  qu^elle  a  pour  moi,  par 
un  simple  billet  d'invitation  :  car,  en  tout  cas,  je  ne  voudrois 
pas  lui  faire  connoître  ma  véritable  demeure  avant  de  savoir 
de  quoi  il  est  question.  Enfin,  mon  ami,  je  laisse  cette 
affaire  à  votre  prudence  ;  vous  la  réglerez  comme  vous 
aurez  jugé  à  propos.  Si  vous  voulez  l'adresser  chez  la  ci- 
toyenne Laurent,  il  faut  en  prévenir  cette  dernière  ;  cepen- 
dant je  crois  qu'il  vaudroit  mieux  lui  donner  votre  adresse. 
Je  vous  conseille  seulement  de  ne  point  vous  exposer  à 
quelque  malencontre,  en  cas  que  cela  fût  une  IpwTtxrj 
'f'^X'^l  »  ^^  ^"®  yoiis  voulussiez  me  représenter  complètement. 

J'avois  oublié  de  vous  avertir  dans  mes  lettres  précé- 
dentes que  Clavier  vient  d'avoir  encot*e  une  fille,  sa  femme 
étant  accouchée  peu  de  jours  après  mon  arrivée. 

Dans  le  dernier  payement  que  vous  avez  fait  à  la  ci- 
toyenne Laurent,  je  suis  surpris  de  ne  point  trouver  le 
blanchissage  du  linge  sale  que  je  lui  ai  laissé.  L'auroit-elle 
laissé  si  longtemps  chez  la  blanchisseuse  ?  Ce  seroit  d'au- 
tant plus  mal  fait  qu'il  y  a  parmi  ce  linge  une  paire  de 
draps,  que  je  ne  pourrois  remplacer  dans  ce  moment,  si 
malheureusement  ils  venoient  à  se  perdre,  qu'en  payant 
peut-être  le  produit  d'une  traduction. 

On  nous  dit  avant-hier  qu'on  avoit  payé  à  Paris  jusqu'à 
i,100  livres  la  corde  de  bois.  Cela  ne  s'accorde  point  avec 
ce  que  vous  me  dites  sur  la  diminution  des  denrées.  Ces 
horribles  nouvelles  augmentent  mes  maux  de  nerfs  et  mon 
hémorrhagie  ;  et  malheureusement  je  suis  d'autant  plus 
porté  à  le  croire  qu'ici  tout  augmente  au  lieu  de  diminuer. 
Je  vous  l'ai  écrit  et  je  vous  le  répète,  la  nouvelle  de  la  paix 
ni  l'abondance  de  la  moisson  qui  vient  de  finir  n'ont  rien 
changé  dans  le  prix  des  denrées.  Tout,  le  monde  se  flattoit 
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que  la  récolte,  jointe  à  rachèvement  de  la  constitution  et 
aux  bonnes  nouvelles  de  la  paix  faite,  et  de'belle  qui  vrai- 
semblablement va  se  faire  bientôt  S  alloit  enfin  inspirer  aux 
citoyens  marchands,  fermiers,  laboureurs,  etc.^-  etc.,  des 
sentimens  de  compassion  pour  leurs  frères  qui  meurent 
d'inanition  ;  et  qu'enfin  tous  les  François  réunis  ensemble 
alloient  célébrer  la  fête  de  leurs  triomphes  et  faire  ce  sa- 
crifice solennel  dont  parle  Plutarque  {Sympos.j  1.  VI, 
quflest.  8,  t.  VIII,  p.  770),  en  chantant  tous  ensemble 
le  verre  à  la  main  :  ËÇo)  ^oûXi{jlov  ,  Icta  $à  it^outov  xal 
^Ceiav  I  Mais  point  du  tout  :  les  uns  par  des  intérêts  ca- 
chés, les  autres  par  un  égoïsme  abominable,  veulent  s'entre- 
détruire,  et  faire  à  leur  patrie  tout  le  mal  que  la  coalition 
des  ennemis  extérieurs  a  voulu  mais  qu'elle  n'a  pu  faire  à  . 
la  France." 

Je  me  proposois,  mon  bon  ami,  de  remplir  dans  cette 
lettre  l'engagement  que  j'avois  pris  envers  vous;  mais  je 
xie  me  sens  plus  la  force  pour  ce  matin,  ayant  passé  une 
fort  mauvaise  nuit.  Ainsi  ce  sera  pour  une  autre  fois.  J'ai 
depuis  quelques  jours  des  insomnies  horribles. 

Ce  libraire  de  Montpellier  est  bien  long  à  m'envoyer  les 
exemplaires  qu'il  me  doit.  Quand  vous  les  épurez,  vous  tâ- 
cherez, mon  ami ,  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 
Tâchez  aussi  de  me  trouver  quelque  occupation  à  Paris,  où 
je  puisse  gagner  de  quoi  chasser  SÇo)  poO^ipiov.  Si  cela  vous 
réussissoiV,  je  n'attendrai  point  l'hiver,  je  partirai  tout  de 
suite.  On  ne  peut  être  bien  que  chez  soi. 

Ë^^(i)9o  e5Sai{jL0vâv ,  xal  oixoi  aévcov  àel!  car  il  ne  peut  y 
avoir  de  bonheur  sans  cela  : 

Oïxoi  fé^Tepov  eïvai,  è-reei  pXaôspôv  tô  BupYjcpt. 

J'espère  vous  envoyer  ma  traduction  dans  six  semaines 
d*ici. 

(1)  AUusioxi  au  traité  de  paix  entre  la  République  française  et  le  roi 
d^Espagne,  pour  la  cession  de  la  partie  espagnole  de  l'île  de  Sainte 
Domingue,  traité  conclu  le  4  thermidor  [22  juillet  1795],  et  à  Tespérance 
du  traité  de  paix  de  BAle  avec  le  prince  de  Hesse-Cassel  [6  fructidor, 
23  août]. 
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LXXXIX 

A  Chardon  de  la  Rochette, 

Sans  adresse.  21  fructidor  {7  septembre  1795]. 

Je  viens  de  recevoir,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  19. 
Comme  je  vous  avois  écrit  deux  lettres  (il  y  a  quelques  se- 
maines) avant  de  la  recevoir,  je  ne  sais  pas  à  laquelle  vous 
répondez  précisément.  Une  de  ces  deux  lettres  contenoit 
un  mandat  de  Clavier  de  400  livres  qui  devoit  vous  être 
payé  par  le  citoyen  Derone,  apothicaire,  rue  Saint-Honoré. 
Clavier  voua  demandoit  le  Voyage  de  la  Chine  et  quelques 
autres  livres  ;  et  nous  vous  annoncions  n*avoir  pas  en- 
core reçu  le  Magazin  encyclopédique.  Vous  ne  faites  men- 
tion de  rien  de  tout  cela  ;  il  faut  donc  que  la  lettre  qui  con- 
tenoit le  mandat  de  400  livres  soit  égarée.  Ayez  la  complai- 
sance, mon  bon  ami,  de  nous  en  dire  un  petit  mot  par  le 
retour  du  coucrier  :  car  cela  nous  inquiète  beaucoup.  Jus- 
qu'au moment  où  je  vous  écris,  nous  n'avons  rien  encore 
reçu  du  Magazin  encyclopédique.  Veuillez  bien  nous  dire  to 

Je  vous  remercie  des  lettres  que  vous  m'avez  envoyées. 
La  première  étoil  du  professeur  René  de  Montpellier.  Vous 
avez  oublié  que  je  vous  avois  prié  d'ouvrir  les  lettres  de 
Montpellier  avant  de  me  les  envoyer.  Le  libraire  de  cette 
ville  a  augmenté  encore  de  cent  sous  la  Médecine  clini- 
que, qu'il  vend  actuellement  à  30  livBes  l'exemplaire.  Il 
m'enverra  ceux  qu'il  me  doit  dans  le  premier  ballot  de 
livres  qu'il  enverra  à  Croullebois  ;  ainsi  vous  vous  réglerez 
en  conséquence  pour  la  vente  de  ces  exemplaires.  Ce  gail- 
lard va  si  grand  train  qu'il  est  déjà  à  la  veille  de  finir  Tim- 
pression  de  l'autre  ouvrage  que  je  lui  envoyai  avant  mon 
départ.  L'autre  lettre  que  vous  m'envoyez  par  votre  der- 
nière m'a  bien  surpris.  Elle  est  de  mon  pays,  écrite  par 
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mon  bon  ami,  mon  maître  et  mon  élève,  le  ministre  hollau- 
dois.  11  y  avbit  précisément  deux  ans  que  je  n'avois  point 
reçu  des  nouvelles  de  ma  TpwaO>.(ou  iraTpCSo;.  C'est  encore 
vous  qui  m'aviez  envoyé  il  y  a  deux  ans  ici  à  la  Nozaye, 
à  la  même  époque  à  peu  près ,  la  dernière  lettre  qu'on 
m'avoit  écrite  de  Smyrne.  Pour  celle-ci,  elle  tombe  absolu- 
ment du  ciel.  Elle  me  vient  dans  un  temps  où  les  commu- 
nications sont  encore  fermées,  et  par  le  canal  d'une  ci- 
toyenne qui  m'est  absolument  inconnue.  Il  me  tarde  d'ex- 
pliquer ce  mystère.  En  attendant  je  vous  suis  d'autant 
plus  obligé- des  démarches  que  vous  avez  faites  auprès  de 
la  citoyenne  Doyen  que  la  lettre  me  vient  de  la  part 
d'un  ami  pour  lequel  j'ai  {là  toO;  èv  Mapaâûvi  icpoxiv8uvei>«- 
aavrac  les  mêmes  sentimens  que  pourlaRochette.  Elle  m'a 
fait  beaucoup  pleurer  ;  ce  qui  ne  vous  paroîtroit  pas  du  tout 
étrange,  si  vous  saviez  ce  qu'elle  contient.  Je  vous  prie  de 
garder  dans  votre  mémoire  l'adresse  de  la  citoyenne  Doyen  ; 
j'espère  qu'elle  se  rappellera  la  vôtre  en  cas  qu'elle  vînt. 
•à  recevoir  d'autres  lettres  pour  moi. 

Je  me  souviendrai  de  ces  maudits  clous  qu'il  a  plu  à 
Horace  d'appeler  de  mon  nom,  et  qui  me  tiennent  de- 
puis  que  j'ai  quitté  jna  patrie,  attaché,  comme  Promé- 
thée,  au  rocher  de  la  nécessité,  et  tourmenté  sans  cesse 
d'une  manière  plus  horrible  que  si  j'avois  tô  i?iicap  ù-Kà  (lupCwv 
yuitûv  xtipdj^evov.  Allons,  mon  ami,  puisqu'il  le  faut,  armons- 
nous  de  courage.  Àvayxiri  où5è  Otol  |i.dtx^ovTat.  Je  VOUS  embrasse 
de  tout  mon  cœur.  Réponse,  je  vous  prie,  pour  le  mandat 
de  400  livres.  Mes  complimens  aux  citoyennes  Massai. 

Ma  traduction  avance  toujours  ;  je  n'ai  fait  ni  ne  peux 
rien  faire  pour  le  traité  De  aérey  locis  et  o^uû'tant  que  je 
suis  ici,  ce  qui  est  encore  un  autre  yO^*  qui  m'arrache  les 
entrailles. 
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XC 


Au  citoyen  la  Rochette^  rue  SainUJacque$,  n®  36,  à  Paris. 

1er  jour  complém.  de  Tan  3  de  la  R.  F.  [17  septembre  1795]. 

Je  me  flatte,  mon  cher  ami,  que  personne  ne  s'est  pré- 
senté chez  l'apothicaire  pour  voler  les  400  livres  de  Cla- 
vier. Nous  n'avons  pas  encore  reçu  le  Magazin  encyclopé- 
dique. Faites-moi  le  plaisir  de  demander  à  la  citoyenne 
Laurent,  1"^  si  on  lui  donne  du  pain  pour  moi  à  la  section 
et  quelle  ration  ;  2^  si  on  lui  donne  de  la  chandelle,  et  à 
quelle  quantité  et  prix.  Il  faut  qu'elle  me  garde  ce  dernier 
article  soigneusement  pour  l'hiver;  3°  si  l'on  a  commencé 
à  donner  du  bois  :  car,  dans  ce  cas,  je  tâcherai  de  vous  en- 
voyer de  l'argent  pour  qu'elle  m'en  achète. 

Je  voudrois  encore  savoir,  mon  ami,  combien  coûte  la 
viande  et  le  beurre;  et  si  les  prix  des  traiteurs  ont  augmenté 
depuis  mon  départ. 

Mais  ce  qui  m'importe  le  plus  à  savoir,  et  pour  lequel  je 
demande  une  ample  information  à  votre  amitié,  c*est  le 
prix  actuel  de  ces  articles  de  livres  :  !•  de  Platon  en  12  vo* 
lûmes,  édit.  Bipont.  ;  â^  de  Lucien,  en  9  volumes,  même 
édit.  ;  3*  Aristote,  3  volumes,  même  édit.  ;  V  un  volume  d'A- 
chilles  Tatius,  même  édit. 

N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  de  demander  à  la  citoyenne 
Laurent  si  elle  a  retiré  de  chez  la  blanchisseuse  mon  linge^ 
parmi  lequel  il  y  avoit  une  paire  de  draps.  C'est  essentiel 
à  savoir. 

Ci-jointe  vous  trouverez  une  note  de  livres  que  Clavier 
vous  envoie  avec  un  mandat  pour  400  livres  dont  vous 
aurez  la  bonté  de  nous  accuser  la  réception.  C'est  efncore  le 
citoyen  apothicaire  qui  doit  vous  le  payer.  Outre  les  livres 
portés  dans  la  notCj  Clavier  vous  prie  de  renouveler  son 
abonnement  de  Moniteur  pour  trois  mois;  Le  premier  abon- 
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nement  finit  avec  Tannée  républicaine,  comme  vous  savez. 
Vous  verrez  dans  cette  noie  qu'il  ne  veut  le  Voyage  de  la 
Chine  que  dans  le  cas  où  il  seroit  encore  au  prix  de  200 
livres  et  non  plus  ultra. 


XCl 


Au  citoyen  la  Bockette,  rue  Saint-Jacques,  n®  36,  «  Paf*ùf, 

7  vendémiaire,  4,  R.  F.  [29  septembre  1795]. 

Je  VOUS  écrivis,  mon  bon  ami,  le  premier  jour  complé- 
mentaire de  Tannée  républicaine  qui  vient  d'expirer,  en 
VOUS  envoyant  un'  second  mandat  de  400  livres  de  Clavier 
à  la  place  du  premier  de  la  même  somme  qui  avoit  été 
perdu.  Une  preuve  pour  nous  que  le  dernier  mandat  n'a 
pas  eu  le  sort  du  premier,  c'est  que  nous  continuons  à  re- 
cevoir le  Moniteur;  quoique  nous  n'ayons  encore  reçu  rien 
des  autres  commissions  de  Clavier,  pas  même  les  douze 
premiers  cahiers  du  Magazin  encyclopédique. 

J'attends  votre  réponse  pour  apprendre  quelques  parti- 
cularités relatives  à  mon  sort  futur.  En  attendant,  veuillez 
bien,  mon  ami,  faire  parvenir  par  la  petite  poste  la  lettre 
ci-incluse  à  la  citoyenne  Doyen,  et  affranchissez-la  même, 
si  vous  le  jugez  à  propos,  parce  que  je  ne  connois  point  la 
fortune  de  cette  citovenne.  Je  la  remercie  de  la  bonté 
qu'elle  a  eue  de  me  faire  parvenir  une  lettre  que  je  désirois 
depuis  deux  ans,  et  la  prie  de  me  dire  par  quel  canal  elle 
Ta  reçue,  et  si  elle  peut  envoyer  par  le  même  canal  ma  ré- 
ponse au  ministre  ^  J'attends  sa  réponse  (que  je  la  prie 
d'adresser  chez  vous)  pour  écrire  au  ministre;  autrement 

^1}  Bernard  Keuu. 
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je  serai  fort  embarrassé  de  découvrir  quelque  moyen  pour 
lui  faire  parvenir  une  lettre.  Je  vous  prie,  mon  bon  ami,  de 
faire  payer  par  la  citoyenne  Laurent  à  ma  principale  loca- 
taire le  loyer  que  je  lui  dois,  en  lui  demandant  une  quit- 
tance sur  papier  timbré. 


(t>90  £Ùâai{I.OVb>V  I 

Croullebois  .a-t-il  fini  l'impression  de  ma  traduction? 
Combien  coûte  le  blanchissage  ?  Mes  complimens,  je  vous 
prie,  aux  citoyennes  Massai.  Clavier  est  électeur  ;  l'êtes- 
vous  *  ? 


XCII 


A  Chardon  de  la  Rochette, 

Sans  adresse  et  sans  date  [1795j. 

La  complaisance  que  vous  avez ,  mon  cher  ami ,  de  ré- 
pondre à  mes  importunes  questions,  m'encourage  peut- 
être  plus  qu'il  ne  faut  à  vous  en  faire  de  nouvelles  ;  mais 
ne  vous  effrayez  point  :  vous  pouvez  y  répondre  à  loisir;  et 
vos  réponses  me  seront  toujours  parvenues  à  temps,  quand 
même  je  ne  les  aurois  qu'après  deux  mois.  Vous  voyez 

(1)  Âmiales  de  la  République,  t.  I^r,  p.  40,  41. 


#       •       » 


ACTE  CONSTITUTIONNEL,   PRECEDE  DE  LA  DECLARATION   DBS  DROITt^ 
ET  DES  DEVOIRS  DE  l'hOMME  ET  DU  CITOYEN. 

Accepté  par  le  peuple  français,  le  lo'  vendémiaire  an  IV  [23  sep- 
tembre 1795J 

Titre  IV.  —  Assemblées  électorales, 

33.  Chaque  assemblée  primaire  nomme  un  électeur  à  raison  de 
deux  cents  citoyens  présents  ou  absents,  ayant  droit  de  voter  dans 
ladite  assemblée. 
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que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  indiscret,  et  que  je  sais  la 
différence  qu*il  faut  mettre  entre  le  xp'^i^ïôai  et  le  xaTa;^p^(j6ati. 

Dites-moi  donc  :  1*  si  Casaubon  dit  quelque  chose  sur  le 
mot  oTwppa  d'Athénée,  liv.  VII,  p.  323,  extr.  ;  2^*  donnez-moi 
un  exemple  autre  que  celui  de  Plutarque  rapporté  dans  les 
lexiques  sur  Tacception  du  mot  ixaxpôc  (non  pour  longtis, 
mais  pour  longmquus)^  lointain  ;  3^  examinez,  s'il  vous  plaît, 
si,  dans  THérodote  de  Wesselinge,  ou  de  M.  Larcher,  il  y 
a  quelque  variante  sur  ces  mots,  liv.  IV,  cap.  127  :  itp^Tïpov 
Se,  An  Y-'h  "hv-^^^  ).<5yo<;  atp-ç,  oô  au|jL[i.(Ço|jLév  toi;  la  variante 
doit  porter  sur  les  particules  -î^v  ^r\  ;  i*  je  voudrois  savoir 
si  Du  Gange  dit  quelque  chose  sur  le  mot  xa[i/£pY|  ou  xcjjLàpY), 
ou  xejiàpiov,  ou  xa|jLdpiov,  ou  xa|ju£p8a,  qui  ait  du  rapport 
avec  la  glose  d*Hesychius  :  Ka|ju£paf  Çôvai  «paTtcjtixaC.  Je 
crois  entendre  parfaitement  cette  glose  sans  y  rien  chan- 
ger; mais  je  veux  d'avance  savoir  si  Du  Cange  en  a  parlé. 
5*  Cicéron,  de  Oratore,  liv.  I,  59,  en  parlant  de  la  manière 
dont  les  acteurs  tragiques  des  Grecs  exerçoient  leur  voix, 
dit:  Et  antios complures  sedentes  deelamitant,  et  quotidte  an- 
tequam  pronnntteni  vocem  cubantes  sensim  excitant,  etc.  Ce 
passage  est  aussi  curieux  qu'obscur,  du  moins  pour  moi. 
Si  vos  critiques  ne  l'expliquent  point,  demandez-le  à  M.  Lar- 
cher ou  à  quelque  autre  savant  ;  demandez-le  enfm  à  toute 
la  terre,  parce  qu'il  m'intéresse  plus  que  tout  le  reste,  par 
un  rapport  que  je  crois  y  trouver  avec  un  autre  passage 
d'Hippocrate,  qui  n'est  pas  plus  clair.  En  voilà  assez  pour 
des  questions  littéraires,  à  moins  que  je  ne  m'en  rappelle 
d*autres  avant  de  finir  ma  lettre;  car  j'en  ai  et  j'en  aurai 
toujours  des  milliers. 

Faites-moi  savoir,  je  vous  prie,  combien  de  jours  on 
compte  ordinairement  pour  l'envoi  et  le  retour  des  lettres 
d'ici  à  Naples,  et  si  de  là  on  les  envoie  en  Angleterre  par 
des  vaisseaux  d'occasion  ou  par  des  paquebots  destinés  à 
cet  objet,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  Calais  et  dans 
Dunkerque.  Si  cela  est,  connoissez-vous  par  hazard  les 
jours  que  ces  paquebots  ou  coches  d'eau  y  mettent  pour 
faire  ce  trajet? 

Je  viens  de  faire  une  découvorle  tout  à  fait  singulière, 

14 
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et  qui  n'est  peut-être  pas  sans  aucune  utilité.  Je  la  dois  ab- 
solument à  une  réminiscence  que  le  haz8u*d  a  réveillée  dans 
mon  esprit.  Vous  connoissez  le  dialogue  supposé  de  Lucien, 
sous  le  titre  de  XapiSy^p;  y)  ^tpl  xdXXou^.  Dans  ce  dialogue, 
qui  n'est  point  de  Lucien,  ou  qui  n'est  peut-être  qu'un  exer- 
cice de  collège  que  Lucien  avoit  fait  dans  son  enfance, 
toute  la  partie  qui  traite  de  la  beauté  est  imitée  ou  plutôt 
volée  d'Isocrate.  Les  critiques  ne  s'en  sont  poipt  aperçus. 
Je  ne  sais  si  M.  Belin  de  Balue  l'a  également  ignoré. 
L'abbé  Auger,  dans  son  édition  d'Isocrate,  ne  Ta  pas  re- 
marqué non  plus.  Si  vous  êtes  curieux,  de  voir  ce  plagiat, 
je  vous  enverrai  le  cahier  de  mes  remarques  sur  Lucien,  où 
j*ai  eu  la  patience,  non  dyye^vKi^v ,  mais  dvixYiv  ou  élvEiov ,  de 
ranger  en  deux  colonnes  le  propriétaire  et  le  voleur  de 
cet  éloge.  Ce  parallèle  explique  et  corrige  quelques  pas- 
sages dans  l'un  et  dans  l'autre. 

Si,  dans  votre  vaste  correspondance  avec  les  savans  de 
l'Europe,  vous  découvrez  quelque  collation  de  manuscrits, 
je  l'entreprendrai  volontiers ,  en  attendant  que  celle  que 
je  fais  pour  Holmes  recommence  :  l^yà^tuy  Ilipov),  Atov 
Y^voc.  Que  voulez-vous  faire?  Si  le  sort  m*a  condamné  à  des 
travaux  que  je  déteste,  est-ce  ma  faute?  Il  y  a  plus  :  le  prix 
qu'on  me  donne  pour  cette  pénible  collation,  qui  creuse 
(oui,  mon  ami,  qui  cretue,  je  vous  raffirme  sans  hyperbole) 
tous  les  jours  mon  tombeau,  ne  convient  plus  aux  circons- 
tances malheureuses  où  nous  sommes  dans  ce  moment. 
Mais  je  ne  puis  faire  entendre  raison  à  mon  homme  que 
dans  le  seul  cas  où  je  serai  sûr  d'avoir  une  autre  ressource, 
s'il  ne  vouloit  point  être  raisonnable.  Vous  seul  êtes  en  état 
de  me  donner  là-dessus  des  éclaircissemens.  PeutH>n,  par 
exemple,  présumer  qu'année  commune,  on  pourroit  avoir 
assez  des  commissions  de  collations  de  différentes  parties 
de  l'Europe  pour  se  procurer  le  strict  nécessaire?  Je  re- 
grette beaucoup  de  n'avoir  pas  un  peu  donné  dans  cette 
partie,  savoir,  d'entretenir  un  commerce  de  lettres  avec 
quelques  savans  les  plus  connus» 

È^^wao  1 
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Si  les  remarques  sur  le  passage  de  Cicéron  (supposé  qu'il 
y  en  ait)  sont  trop  longues,  gardez-vous  de  les  transcrire. 
Vous  n'avez  qu'à  m'envoyer  le  volume.  L'obscurité  dont  je 
me  plains  n'est  point  dans  les  mots,  mais  dans  le  procédé 
qu'employoient  ces  messieurs  pour  fortifier  leur  voix.  Y  a- 
l-il  quelque  chose  de  semblable  chez  les  modernes  qui 
puisse  le  justifier?  Pour  des  raisons  physiques,  je  crois 
qu'on  pourroit  en  alléguer  quelques-unes  de  passables  qui 
le  justiiient.  11  seroit  par  exemple  curieux  d'en  demander 
à  ceux  qui  crient  le  journal  du  soir. 


XCIII 
Aie  citoyen  la  Bûchette,  rue  .Sainte  Jacques  y  n^  3t>,  à  Paris. 

•     Sam  date,  après  le  13  vendémiaire  an  IV  [5  octobre  1795]. 

Nous  reçûmes  hier  au  soir,  mon  cher  ami,  les  douze 
cahiers  du  Magazin  encyclopédique,  et  vous  remercions  de 
tout  notre  cœur,  Clavier  et  moi,  en  vous  priant  de  l'abonner 
pour  les  six  mois  suivans.  Au  n*"  2, 1. 1,  de  ce  Magazin,  il  man- 
que une  demi-feuille,  savoir  :  les  pages  235,  236,  237,  238. 
Clavier  vous  prie  de  les  réclamer  au  bureau  en  envoyant 
son  abonnement.  Nous  venons  de  nous  apercevoir  qu'il 
manque  encore  au  û^  1  la  feuille  D  tout  entière.  Dites-* 
nous,  nous  vous  prions,  de  qui  est  la  critique  contenue 
dans  les  deux  derniers  numéros  et  qui  venge  si  bien  l'hon* 
neur  et  le  mérite  de  Casaubon.  Il  est  temps  que  vous  publiiez: 
parla  même  voie  vos  observations  sur  le  même  sujet.  C'est 
un  service  que  vous  rendrez  aux  lettres  en  réduisant  le  char- 
latanisme littéraire  à  l'impuissance  de  voler  l'argent  du  pu- 
blic. Car  c'est  absolument  voler  que  de  publier  de  pareilles 
traductions.  Je  vous  prie  1**  de  faire  passer  ta  lettre  ci-incluse 
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au  citoyen  Pinel,  que  je  suppose  toujours  à  la  Salpêtrière: 
2«  d'avoir  la  complaisance,  la  première  fois  que  vous  pas- 
serez par  le  quai  des  Augustins,  d'entrer  chez  le  citoyen 
FucIts,  libraire,  pour  lui  recommander  les  commissions 
qu'il  a  reçues  et  qu'il  recevra  dans  la  suite  de  mon  ami  Mai 
zac,  médecin  de  Castres.  Assurez-le  qu'il  n'a  rien  à  risquer 
avec  lui,  qui  est  d'une  rare  probité  et  qui  a  l'âme,  comme 
dit  Montagne,  d'une  riche  composition.  Que  fait  notre  Bèlin? 
Levesque  a-t-il  fini  son  Thucydide?  Instruisez-nous  du 
nombre  des  malheureuses  victimes  du  43  et  du  14  *.  On  nous 
dit  25  mille  âmes  ;  mais  j'ai  bien  de  la  peine  à  le  croire.  Je 
viens  d'écrire  au  libraire  de  Montpellier,  en  lui  annonçant 
ma  nouvelle  traduction,  et  en  lui  demandant  s'il  veut  traiter 
en  numéraire,  puisque  le  discrédit  des  assignats  augmente 
de  jour  en  jour.  Vous  ne  tarderez  pas  à  avoir  sa  réponse 
que  je  vous  prie  d'ouvrir  pour  voir  s'il  m'annonce  l'envoi 
des  exemplaires  qu'il  me  doit.  Si  vous  vouliez  profiter  de 
l'entrevue  de  Fuchs,  pour  lui  demander  au  juste  combien 
valent  les  ouvrages  de  Lucien  et  de  Platon,  et  le  sonder  en 
même  temps  s'il  vouloit  acheter  mon  manuscrit ,  vous  me 
feriez  plaisir,  à  moins  que  pour  ce  dernier  vous  n'aimiez 
mieux  commencer  par  prévenir  Lavaux.  Je  tâcherai  de  vous 
l'envoyer  au  plus  tôt  ;  je  suis  occupé  d'en  faire  la  table, 
qui  est  extrêmement  ennuyeuse.  Dites-moi,  je  vous  prie,  si 
la  citoyenne  Laurent  continue  à  prendre  tôv  è{j.dv  àp-rov  pour 
elle. 

K^^dxïo  sOoauxovôv  !  ^ 

Je  vous  prie  de  tenir  un  compte  à  part  pour  Clavier,  et 
de  nous  dire  ce  qui  vous  reste  des  400  livres,  qu'il  vous  a 
envoyées,  après  avoir  déduit  tout  ce  que  vous  aurez 
dépensé  pour  lui,  excepté  les  75  livres,  premier  abonnement 
du  Moniteur,  et  les  50  livres,  premier  abonnement  du  Ma- 
gazin  encyclopédique.  Ces  deux  dernières  sommes,  que  vous 
avez  déjà  payées,  doivent  être  mises  sur  mon  compte. 

(1)  Il  est  8«ins  doute  question  ici  de  la  journée  du  13  vendémiaire 
.'in  IV.  •I;m.s  lju|Uoll('  1«  j^'ènôral  Bonaparte  fit  canonner  les  Section- 
années,  sur  le  périi^ylc  de  Saint-Kocli  et  dans  la  rue  Saint-Honore. 
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XCIV 


Au  citoyen  la  Bockette,  7*ue  Saint-Jacques,  n»  36,  à  Paris. 

4  brumaire,  l'an  4,  R.  P.  [26  octobre  1795]. 

Bien  obligé,  mon  bon  ami,  de  la  petite  lettre  que  vous 
m'avez  envoyée  ;  elle  est  de  cette  dame  de  la  rue  de  la 
Michodière  *.  Vous  trouverez  ci-incluse  une  lettre,pourelle, 
contenant  une  autre  pour  mon  ami  de  Smyrne.  Je  ne  la 
connois  point  ;  mais  elle  m'a  rendu  un  grand  service  en 
me  procurant  les  moyens  d'avoir  des  nouvelles  de  mon 
pays,  et  d'en  donner  des  miennes  à  mes  amis  et  à  mes  pa- 
rens.  Elle  paroît  être  en  correspondance  réglée  avec  une 
des  premières  dames  de  Smyrne  que  je  connois  ;  et  cela 
augmente  ma  curiosité  de  savoir  quelques  particularités 
sur  son  état,  sa  personne  et  les  moyens  qu'elle  a  pour 
écrire  à  Smyrne.  Si  vous  étiez  plus  près  d'elle,  je  vous  au- 
rois  prié,  mon  ami,  de  lui  porter  ma  lettre  vous-même  ; 
mais,  n'osant  ni  ne  voulant  absolument  abuser  de  votre 
temps,  je  vous  prie  de  l'envoyer  par  un  commissionnaire 
intelligent,  en  lui  payant  son  voyage.  Si  vous  croyez  que 
la  femme  qui  fait- mon  ménage  est  en  état  de  faire  cette 
commission,  vous  lui  donnerez  un  billet  de  10  livres  pour 
sa  peine.  £'est  ma  maudite  timidité,  tô  àTo>.[iov,  qui  m'em- 
barrasse toujours;  car j'aurois  pu  faire  toutes  ces  questions 
à  la  citoyenne  Doyen  elle-même  ;  mais ,  ne  la  connoissant 
point,  je  n'ai  point  osé  provoquer  une  réponse  d'elle.  Elle 
otoit,  comme  vous  l'aviez  deviné,  à  la  campagne.  Tout  ce 
que  je  voudrois  savoir  d'une  manière  adroite  et  honnête 
d'elle,  c'est  si  je  pourrois  me  servir  de  son  moyen,  tant 
que  la  guerre  dure ,  pour  correspondre  avec  mon  pays ,  où 

(1)  M"«  Doypn.  Voir  les  lettre»  LXXXVIII  et  LXXXIX. 
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lui  payant  toujours,  comme  il  est  juste,  le  port  de  mes 
lettres. 

Clavier  vous  remercie  pour  ses  commissions.  Je  vous 
ai  déjà  accusé  la  réception  du  Magazin  encyclopédique 
et  ses  défauts.  Mes  complimens,  je  vous  prie,  au  citoyen 
Belin  et  à  son  épouse.  Il  a  tort  de  se  plaindre  de  mon 
silence.  Pattendois  une  réponse  de  sa  part  au  sujet  de 
quelques  questions  botaniques  que  je  Tavois  prié  de  cher- 
cher dans  son  Linné.  En  lui  accusant  la  réception  de  la  ré- 
ponse qu*il  n*a  point  faite,  je  lui  aurois  naturellement 
annoncé  mon  départ  pour  la  campagne.  Est-il  tout  à  fait 
revenu  à  la  ville?  a-t-il  commencé  son  cours  public  de 
grec?  Les  nouvelles  de  Paris  nous  inquiètent  beaucoup; 
celles  des  frontières  ne  paroissent  point  satisfaisantes. 
Dites-nous  quelque  chose  de  précis  sur  tout  ce  qui  se 
passe.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  ami. 


XCV 

A  Bernard  Keun,  ministre  de  l'Église  hollandaùe^ 

à  Smyme  *. 

A  20  lieues  de  Paris,  26  octobre,  1795. 

Votre  lettre,  mon  bon  ami,  m'a  attendri  jusqu'aux  larmes. 
Elle  m'a  trouvé  dans  le  moment  le  plus  critique  peut-être  de 
ma  vie.  Pour  vous  faire  une  idée  de  mon  état  depuis  près 
de  trois  ans,  imaginez-vous  un  homme  sensible  et  idolâtre 
de  son  indépendance,  transporté  tout  à  coup  dans  un  siècle 
barbare,  au  milieu  de  Cannibales,  indigné  de  voir  le  crime 
et  rignorance  lever  leur  tête  audacieuse  sous  Tétendard  de 

(1)  Publiée  dans  le  second  choix  des  lettres  de  Coray,  N»  47  (p.  88  . 
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r Athéisme ,  la  vertu  et  les  talens  expirer  sous  le  couteau 
des  assassins;  imaginez-vous  un  homme,  au  milieu  de 
toutes  ces  horreurs,  réduit  à  n'avoir  d'autres  ressources 
que  de  foibles  talens ,  dans  un  temps  où  les  talens  étoient 
généralement  méprisés,  persécutés,  et  où  il  falloit,  pour 
prospérer,  être  oppresseur  ou  complice  des  oppresseurs  ; 
imaginez-vous  enfin  un  homme  qui,  à  force  d'avoir  été 
abreuvé  de  toute  espèce  d'amertumes,  tombe  deux  fois 
malade  dans  le  courant  d'un  hiver  aussi  rigoureux  que  le 
fut  rhiver  passé  ;  qui  perd,  dans  la  première  maladie,  les 
deux  tiers  de  son  sang  par  une  affreuse  hémorrhagie ,  et 
qui,  dans  sa  convalescence,  faute  de  quoi  se  soigner, 
gagne  une  fluxion  de  poitrine  dont  il  éprouve  encore  dans 
ce  moment  les  suites.  Tel  a  été ,  mon  cher  aùii,  mon  état 
pendant  la  tyrannie  de  Robespierre  ;  et  tel  peut-être  à  été 
celui  de  plusieurs  milliers  d'honnêtes  François  qui  n'a- 
voient  point  participé  aux  crimes  de  ce  monstre.  Ce 
monstre  n'existe  plus  ;  mais  les  plaies  qu'il  a  faites  à  la 
France  sont  si  profondes  qu'il  faudra  du  temps  et  de  la 
sagesse  pour  les  fermer.  Depuis  la  chute  du  tyran,  nous 
sommes  tourmentés  par  une  nouvelle  espèce  de  fléau  qui 
mine  l'existence  de  tous  ceux  dont  les  ressources  sont 
circonscrites  comme  les  miennes,  ou  n'ont  point  été 
augmentées  à  proportion  de  la  hausse  inouïe  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  vie.  C*est  une  disette  factice,  une 
famine  au  milieu  de  l'abondance,  occasionnée  en  partie  par 
le  discrédit  des  assignats,  et  en  partie  par  une  cupidité 
scandaleuse  des  marchands.  La  tyrannie,  pour  soutenir 
une  guerre  étrangère  qui  pût  distraire  l'attention  de  la 
nation  sur  ses  forfaits,  et  pour  avoir  de  quoi  soudoyer  une 
foule  de  délateurs,  de  spoliateurs  et  d'assassins,  l&chés 
comme  autant  de  bêtes  féroces  sur  toute  la  surface  de  ce 
malheureux  empire,  avoit  tellement  multiplié  les  assignats 
que  personne  n'en  veut  plus  aujourd'hui. 

Ce  discrédit  a  dû  naturellement  hausser  le  prix  de  toutes 
les  denrées  :  tout,  depuis  les  choses  de  la  première  néces- 
sité jusqpi'aux  marchandises  les  plus  indifférentes,  se  vend, 
au  moment  où  je  vous  écris,  depuis  soixante  jusqu'è  '•eut 
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fois  plus  cher  quMl  ne  vaut  effectivement.  Le  pain  est  à  15  fr. 
la  livre  ;  la  chandelle  à  55  ;  le  bois  depuis  600  jusqu'à 
800  la  voie  ;  une  paire  de  souliers  250  à  300.  Ces  prix, 
tout  énormes  qu'ils  sont,  vont,  suivant  toutes  les  appa- 
rences, augmenter  encore  prodigieusement  sous  peu  de 
jours.  A  la  fm  de  Thiver  passé,  je  payois  pour  un  très- 
mauvais  dîner  jusqu'à  i5  fr.  On  m'écrit  à  présent  de  Paris 
qu'on  ne  peut  y  dîner  à  moins  de  30.  Tout  ce  qui  est 
marchand  ou  ouvrier  ne  se  ressent  guères  de  cette  hausse, 
parce  que,  vendant  à  proportion  du  prix  auquel  ils  achè- 
tent, tout  se  trouve  de  cette  manière  compensé.  Tout  le 
poids  de  cette  calamité  porte  sur  les  rentiers  et  sur  les  gens 
de  lettres.  Les  revenus  des  premiers  sont  fixes  ;  et  les  se- 
conds sont  fort  loin  de  mettre  leur  travail  au  niveau  du 
taux  ordinaire  des  denrées  nécessaires  à  la  vie. 

Tout  ce  récit,  qui  n'est  qu'une  esquisse  irès-imparfaite 
des  maux  horribles  que  nous  souffrons,  vous  inspire  sans 
doute  la  curiosité  de  savoir  les  moyens  par  lesquels  je  me 
suis  soustrait  jusqu'à  ce  moment  (car  je  ne  vous  réponds 
point  pour  l'avenir)  à  la  faux  de  la  misère,  qui  a  déjà  mois- 
sonné beaucoup  de  monde.  L'hiver  passé  me  coûte  plus  de 
6,000  francs  ;  et  je  fus  mal  nourri,  mal  vêtu  et  mal  éclairé. 
Je  fournis  à  cette  énorme  dépense  en  vendant  une  portion 
de  ma  mince  bibliothèque  et  de  ma  plus  mince  encore 
garde-robe,  et  en  me  condamnant  à  une  foule  de  privations 
d'autant  plus  douloureuses  que  ma  santé  s'est  affoiblie  au 
point  que  je  suis  actuellement ,  grâce  aux  calamités  de  ce 
pays,  un  véritable  infirme.  Comme  ces  moyens  étoient  fort 
loin  de  faire  face  à  mes  besoins,  il  m'a  fallu  travailler  pour 
les  libraires  ;  car  c'est  travailler  pour  ces  messieurs  que  dt' 
n'avoir  pour  prix  d'un  manuscrit  que  ce  qui  suffit  à  peine 
pour  se  nourrir  pendant  un  mois.  J'ai  donc  donné  uno 
nouvelle  édition  de  la  Médecine  clinique  de  Selle^  augmen- 
tée et  corrigée  considérablement  d'après  la  dernière  édi- 
tion allemande  \  J'ai  traduit  deux  autres  ouvrages  du  même 


:1)  Médecine  clinique,  ou  Manuel  de  pratique,  traduit  de  rallemaml 
de  M.  Christian-Gottlieb  Selle,  docteur  et  professeur  en  médecine 
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auteur,  intitulés,  l'un  Observations  de  médecine^  et  L'autre, 
Introduction  à  Fétude  de  la  nature  et  de  la  médecine,  et  qui 
ne  sont  pas  encore  sortis  de  la  presse.  Je  suis  dans  ce  mo- 
ment à  la  veille  de  finir  la  traduction  d'un  quatrième  ou- 
vrage anglais,  intitulé  Histoire  de  la  médecine  ^ 

Je  vous  enverrai,  mon  bon  ami,  quelques  exemplaires 
de  tout  cela  aussitôt  que  les  communications  seront  rétablies. 

Dans  V Introduction  à  Véttide  de  la  nature  et  de  la  médecine, 
vous  trouverez  une  préface  de  moi  sur  les  devoirs  du  mé- 
decin, qui  vous  fera  peut-être  plaisir.  Vous  sentez  bien, 
mon  bon  ami,  que  les  calamités  publiques,  mes  malheurs 
privés  et  la  nécessité  d'y  remédier  par  des  moyens  préci- 
pités, ont  dû  naturellement  m'obliger  de  mettre  de  côté, 
depuis  bien  du  temps,  mon  principal  travail  sur  Hippo- 
crate.  Cette  dure  nécessité  me  chagrine  d'autant  plus  que, 
de  l'aveu  même  des  critiques  éclairés,  il  existe  actuelle- 
ment fort  peu  de  personnes  en  Europe  capables  de  s'occu- 
per d'un  pareil  travail,  au  lieu  qu'il  n'y  a  rien-  de  si  Com- 
mun que  des  traducteurs.  Mais  est-ce  ma  faute,  mon  cher 
ami?  Un  pareil  travail,  dans  ce  moment,  me  mèneroit  tout 
droit  à  l'hôpital,  au  lieu  que  ces  traductions  pourroient  au 
moins  m'empêcher  de  mourir  de  faim. 

Je  passai,  il  y  a  deux  ans,  quatre  mois  dans  la  campagne 
de  mon  ami,  où  je  reçus  votre  avant-dernière  lettre;  et  je 
viens  de  recevoir  votre  dernière,  après  deux  ans,  dans 
cette  même  campagne,  où  je  me  trouve  depuis  deu?^  mois. 
J'attends  le  moment  où  je  pourrai  vendre  ma  dernière 

et  médecin  de  la  maison  de  charité  de  Berlin,  par  M.  D.  Coray, 
docteur  en  médecine  de  Tuniversité  de  Montpellier.  MontpeUier, 
an  III,  1  vol.  (La  l^e  édition  est  de  1787.) 

Selle.  ïntroilvction  à  l'étude  de  la  nature  et  de  la  médeciney  trad. 
j)ar  Ooray.  Montpellier,  an  III,  in-S». 

(1)  Esquisse  d'une  histoire  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  depuis 
leur  commencement  jusqu*À  nos  jours,  ainsi  que  de  leurs  principaux 
auteurs,  prog^è^s,  imperfections  et  erreurs;  traduite  de  Vanglois  de» 
M.  W.  Black,  M.  D.,  par  Coray,  docteur  en  médecine  de  l'univer- 
sité de  Montpellier.  A  Paris,  chez  J.-J.  Fuchs,  libraire,  rue  des  Ma- 
thurins,  hôtel  Cluny,  n»  3.^4,  an  VI  de  la  République  (1798,  v.  s.). 
i  vol.  in-8. 
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traduction  à  quelque  libraire  de  Paris,  pour  tâcher  d^aller 
y  passer  Thiver,  à  moins  qu'un  bouleversement  total  dans 
les  finances  de  l'État  ne  me  rende  le  séjour  de  cette  ville 
absolument  impossible.  Il  m*étoit  possible,  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses,  d'avoir  une  chaire  de  professeur  avec 
5,000  fr.  d'honoraires.  Mais,  indépendamment  de  plusieurs 
raisons  trop  longues  pour  vous  Tes  communiquer  dans  ce 
moment,  et  qui  m'ont  obligé  d'arrêter  le  zèle  de  mes  amis, 
j'ai  pour  principe  que,  quand  on  se  sent  bon  à  quelque 
chose,  on  doit  toujours  attendre  d'être  cherché,  et  s'inter- 
dire toute  démarche  qui  pourroit  être  confondue  avec  l'in- 
trigue. 

D'après  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  mon  ami,* 
vous  pouvez  juger  si  j'avois  raison  de  vous  dire  au  com- 
mencement de  ma  lettre  que  celle  que  je  viens  de  recevoir 
de  vous  m'avoit  attendri  jusqu'aux  larmes.  Dans  la  situa- 
tion où  elle  m'a  trouvé,  il  étoit  naturel  de  me  sentir  ranimé 
d'e^érance  en  recevant  des  nouvelles  d'un  ami  chéri  dont 
je  n'avois  entendu  parler  depuis  deux  ans.  Je  vous  écrivis 
deux  lettres  pendant  cet  intervalle;  mais  je  vois  bien 
qu'elles  ne  vous  sont  point  parvenues.  Il  est  étonnant  que 
la  vôtre  me  soit  remise,  puisque  vous  l'avez  adressée  rue 
de  l'Université  ou  rue  de  Toulouse,  et  certainement  je  n'ai 
jamais  demeuré  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  quartiers. 
Ma  demeuré  actuelle  est  rue  de  Bièvre,  n®  13,  que  je  vous 
prie  de  bien  vous  rappeler  pour  l'avenir;  et,  si  jamais  les 
circonstances  vous  jettent  encore  dans  l'embarras  de  me 
trouver,  vous  n'avez  qu'à  vous  adresser  chez  mon  intime 
ami  la  Rochette,  rue  Saint-Jacques,  n«  36,  à  Paris. 

Quant  aux  secours  généreux  que  vous  m'offrez,  et  qui 
ont  excité  toute  ma  sensibilité,  trouvez  bon,  mon  très- 
cher  ami,  que  je  me  borne  pour  le  moment  à  vous  en  re- 
mercier, vous  et  ceux  qui  veulent  bien  y  concourir,  de  tout 
mon  cœur.  Ce  n'est  point  que  je  n'en  aie  grand  besoin  ; 
mais  j'éviterai  autant  qu'il  me  sera  possible  d'importuner 
même  mes  meilleurs  amis,  tant  que  je  pourrai  vivoter  de 
mon  travail.  Néanmoins,  crainte  d'événemens  imprévus, 
et  dans  l'ignorance  absolue  où  je  suis  de  ce  qui  pourroit 
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résulter  dans  la  suite  de  cette  hausse  progressive  des  den- 
rées, je  vous  prie  de  m'indiquer  seulement  une  personne 
sur  laquelle  je  puisse,  dans  le  cas  d'une  extrême  néces- 
sité, me -prévaloir,  en  tout  ou  en  partie,  de  la  somme  que 
vous  m'annoncez.  Vous  pouvez  compter  que  je  ne  m'en 
prévaudrai  que  dans  le  cas  seulement  où  je  serai  menacé 
de  périr  faute  du  strict  nécessaire  physique. 

Ayez  seulement  la  précaution,  mon  ami,  que  cette  per- 
sonne soit  un  assez  honnête  homme  pour  me  remettre  la 
vraie  valeur  de  la  somme  suivant  le  change  actuel,  qui,  vu 
le  discrédit  des  assignats,  doit  être  tout  à  fait  à  la  faveur 
de  votre  place. 

Je  m'explique",  quoique  je  ne  connoisse  guère  les  affaires^ 
vu  le  prix  actuel  du  louis  d'or,  qui  se  vend  à  1800  [livres] 
(sous  peu  de  jours,  il  vaudra  peut-être  deux  fois  autant), 
je  pense  que-  iOO  piastres  de  votre  monnaie  doivent  peut- 
être  rapporter  10  à  12  mille  livres  en  assignats.  Cette 
somme  ne  doit  point  vous  surprendre,  parce  qu'elle  n'est 
qa^une  valeur  nominale  qui  suffit  à  peine  pour  sustenter 
pendant  six  mois  un  homme  qui  vit  avec  une  extrême  éco- 
nomie. Le  moment  approche  peut-être  où  il  faudra  payer 
1 ,000  fir.  pour  une  paire  de  souliers  ;  nous  payons  déjà  A 
pour  le  blanchissage  d'une  chemise.  J'aurai  besoin  de 
2,500  à  3,000  pour  m'échauffer  l'hiver  qui  commence  déjà. 
Je  parle  d'après  le  prix  du  moment  ;  mais  ces  prix  aug- 
mentent du  matin  au  soir  d'une  manière  si  effrayante  qu'il 
est  très-possible  que  je  me  voie  dans  la  dure  nécessité 
de  passer  l'hiver  sans  feu. 

Je.vous  envoie  cette  lettre  par  le  canal  de  la  même  per- 
sonne qui  m'a  remis  la  vôtre.  C'est  une  personne  qui  a 
bien  mérité  de  moi  :  vous  ne  croiriez  pas  les  démarches 
qu'elle  a  été  obligée  de  faire  pour  me  déterrer.  Il  me  tarde 
de  retourner  à  la  ville  pour  aller  la  remercier  personnelle- 
ment. Tâchez  de  me  répondre  au  plus  tôt  que  vous  pour- 
rez, et  de  me  donner  de  vos  nouvelles,  de  celles  de  nos 
amis  communs ,  de  mes  parens ,  de  ma  famille.  Faites  à 
tous  mes  tendres  amitiés,  et  particulièrement  au  chantre. 
Racontez-leur  mes  malheurs  et  mes    souffrances,    mais 
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dites-leur,  en  même  temps,  que  j*ai  jusqu*à  ce  moment 
résisté  aux  coups  du  sort,  et  que  j'espère  que  la  provi- 
dence ne  laissera  pas  périr  un  homme  qui  s'est  toujours 
indigné  à  la  vue,  je  ne  dis  pas  du  crime,  mais  de  la-moindre 
injustice  que  les  hommes  se  permettent. 

Adieu,  mon  brave  ami;  j'embrasse  nolro  Dentand. 


XCVl 
Au  citoyen  la  Rochette^  rue  Saint-Jacques,  w*  36,  à  Pmi$. 

10  brumaire,  4,  R.  F.  [!«'  novembre  1795]. 

Le  bureau,  mon  bon  ami,  où  il  faut  mettre  le  paquet 
pour  Clavier  est  rue  Saint- Victor,  où  j'ai  pris  la  voiture 
publique  pour  venir  ici.  La  citoyenne  Laurent  vous  l'en- 
seignera. Vous  me  faites  bien  de  la  peine  lorsque  vous  me 
dites,  dans  une  de  vos  précédentes,  que  vous  vous  propo- 
siez de  porter  le  paquet  à  la  place  Victoire.  Ainsi  permet- 
tez-moi, mon  cher  ami,  de  vous  observer  une  fois  pour 
toutes,  que,  lorsqu'il  s'agit  de  pareilles  commissions  pour 
Clavier  ou  pour  moi ,  vous  devez  employer  quelque 
commissionnaire  pour  les  faire ,  en  le ,  payant  pour  le 
compte  de  celui  à  qui  il  appartiendra.  Il  n'y  a  rien  de  si 
juste.  Croyez-vous  que  personne  trouveront  à  redire  si 
vous  n'alliez  perdre  tout  votre  temps,  ce  woXuTtXèc  dtvi).wjwt, 
pour  courir  de  messagerie  en  messagerie?  Il  en  est  de 
même  des  lettres  que  vous  êtes  obligé  d'écrire  pour  des 
affaires  appartenantes  à  Clavier  ou  à  moi.  Nous  sommes 
bien  aises  de  profiter  de  votre  complaisance  ;  mais  nous 
sommes  trop  discrets  pour  le  faire  aux  dépens  de  votre 
bourse,  et  de  votre  temps ,  qui  est  encore  une  chose 
plus  précieuse  que  la  bourse.  Nous  ne  voulons  plus  du 
Magazm  encyclopédique.  Vous  ne  croiriez  pas  de  qui  est  la 
dernière  lettre  que  vous  venez  de  m'envoyer.  C'est  An- 


LETTRES  INEDITES  DE  COKAY.  221 

gelo  Maria  Bandini,  bibliothécaire  de  Florence,  qui  m'é- 
crit pour  me  demander  où  j'en  suis  avec  la  collation  des 
Septante.  C'est  vraisemblablement  M.  Holmes  (quoiqu'il 
ne  le  nomme  point  dans  la  lettre)  qui  Ta  chargé  de  me  faire 
celle  question.  Faites-moi  le  plaisir,  mon  cher  ami,  de  me 
dire  le  nombre  de  paquets  de  collations  que  je  vous  ai 
laissés  cachetés,  et  l'adresse  qui  y  est  dessus.  Ils  sont,  si 
je  me  rappelle,  trois  ;  s'ils  sont  numérotés,  je  vous  prie  de 
me  dire  aussi  les  numéros.  Informez-moi  aussi  s'il  y  a 
quelque  moyen  sûr  de  les  faire  passer  en  Italie;  car  je 
jn'imagine  que  cette  lettre  de  Bandini  sera  bientôt  suivie 
d'une  autre  de  lui  ou  d'Holmes,  pour  m'en  demander 
l'envoi.  Je  vous  écris  très  à  la  hâte  ,  pour  profiter  de  l'oc- 
casion de  Clavier,  qui  va  à  Nemours  pour  les  assemblées 
primaires. 

E^^cjao  EOSaiuLOVbîv  ! 

Le  passage  est  ainsi  conçu  : 

OiJ^ei  Tivà  TÔv  i^[ieTép(i)v  oùx  èç  jjLaxpàv  ï<jo);  •  ti.ép.vY)Oo  toCvdv, 

xobç  ^tfyoui;.  Et  cela  pour  des  raisons. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  les  nouveaux  personnages  qui 
sont  entrés  dans  la  Bibliothèque  nationale,  d'après  les  nou- 
veaux réglemens;  s'il  y  a  quelqu'un  de  qui  oo  puisse 
espérer  d'avoir  des  manuscrits  pour  collationner  chez  soi  *. 

(1)  La'iiouveUe  organisation  de  la  Bibliothèque  nationale  eut  lieu 
iraprës  un  rapport  présenté  à  F  Assemblée  nationale  en  vendémiaire 
ail  IV;  converti  en  décret  le  25  vendémiaire  [17  octobre  1795]. 

Voici  quels  étaient  les  conservateurs  administrateurs  : 
•   Des  livres  imprimés.  —  Capperonnier  ;  Van  Praet,  trésorier. 
.    Des  mamtscrits,  —  Langlës,  pour  les  manuscrits  en  langues  orien- 
tales ;  Laporte-Dutheil ,  pour  les  manuscrits  en  langues  grecque  et 
latine;  Legrand,  pour  les  manuscrits  en  langues  modernes. 

Des  médailles  antiques  et  pierres  gravées»  —  Barthélémy,  directeur  ; 
MilUn. 

Des  estampes  et  planches  gravées,  —  Joly. 

Librairie.  —  Debure  aine. 

Gravure,  —  Saint-Aubin. 
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XCVIF 

I 

Au  citoyen  la  Rochettey  rue  Saint-Jacques^  n*  36,  à  Paris. 

21  brumaire,  4,  R.  F.  [12  novembre  1795J. 

Je  suis  fort  sensible,  mon  bon  ami,  à  la  complaisance  que 
vous  avez  eue  d'aller  en  personne  chez  la  citoyenne  D....  *. 
Au  lieu  de  vous  faire  des  remercîmens  pour  la  peine  que 
vous  vous  êtes  Sonnée  à  cette  occasion,  je  vous  aurois  fait 
des  complimens  pour  la  connoissance  d'une  jolie  femme, 
si  cette  jolie  fëinme  n'étoit  pas  une  petite  maîtresse  et 
qu'elle  eût  l'honnêteté  de  vous  recevoir  con  un  pœo  più  di 
cortesia. 

Clavier  vous  remercie  du  dernier  envoi  que  vous  lui 
avez  fait.  Il  est  on  ne  peut  plus  affligé  de  la  maladie  de 
sa  femme  ;  mais  j'espère  que  cette  maladie  n'aura  aucune 
suite  fâcheuse. 

Vous  vous  êtes,  mon  cher  ami,  un  peu  pressé  d'aller 
chez  Molini.  Le  bibliothécaire  de  Florence  (vraisemblable- 
ment chargé  par  Holmes)  me  demande  des  nouvelles  de  la 
collation  ;  et  il  n'est  pas  question  d'envoi  dans  sa  lettre. 
Mais,  quand  même  il  me  le  demanderoit,  vous  sentez  bien 
que,  suivant  les  règles,  il  m'est  impossible  d'envoyer  rien 
à  Bandini  sans  un  ordre  exprès  d'Holmes.  Si  j'ai  dçmandé 
les  numéros  des  paquets  ou  rouleaux,  c'est  pour  sarvoir 
répondre  à  M.  Holmes,  qui  vraisemblablement  va  m*écrire 
par  le  canal  de  Bandini,  aussitôt  qu'il  saura  de-  lui  mou 
adresse.  Je  vous  suis  bien  obligé  de  cette  peine,  quoique 
inutile,  mais  surtout  de  m'avoir  suggéré  l'idée  du  ministre 
de  Toscane,  qui  pourroit  me  servir  quelque  jour. 

Vous  avez  très-bien  fait,  mon  ami,  de  donner  les  10  livres 
à  la  citoyenne  Laurent;  et  je  crois  que- vous  ferez  mieux 

(1)  Doyen. 
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encore  de  lui  payer  désormais  10  livres  au  lieu  de  7  livres 
par  mois.  Malheureusement  les  10  livres  sont  toujours  trop 
pour  moi,  et  ne  sont  dans  ce  moment  rien  pour  elle.  Mais 
donnez-les-lui  toujours;  c'est  une  brave  femme,  et  qui  doit 
actuellement  soufTrir  des  malheureuses  circonstances  où  se 
trouvent  tous  ceux  dont  les  revenus  sont  fixes,  ou  qui 
n'ont  pas  aàsez  de  forces  physiques  pour  chasser  par  leur 
travail  ï^tù  poûXi[iov,  et  de  rappeler  ï<stù  w>.oOtov  xal  ûyUtav, 
comme  on  faisoit  anciennement  dans  un  sacrifice  solennel 
dont  parle  Plutarque.  Vous  aurez  la  bonté  de  lui  demander 
une  notice  de  tout  ce  qu'elle  aura  dans  la  section  pour 
moi,  et  de  la  prier  de  me  le  garder  jusqu'à  mon  retour. 
Vous  ferez  bien,  mon  ami,  de  m'avertir  aussitôt  que  vous 
n'aurez  plus  d^argent  à  moi,  pour  que  je  puisse  vous  en 
procurer  à  mesure  que- vous  en  dépenserez  pour  moi. 

Je  vous  sais  gré  des  nouvelles  littéraires  que  vous  me 
donnez.  Je  ne  connois  point  le  personnage  dont  vous  me 
parlez  :  mais  ne  vous  inquiétez  point  ;  il  vomira  les  mons- 
tres et  les'  couleuvres  avec  la  même  facilité  qu'il  a  éprou- 
vée pour  les  avaler.  Tous  ces  petits  sufTisans  sont,  comme 
disoient  les  Grecs,  tûv  IjjloOvtojv,  où  tûv  àxpiêoOvTcov.  C'est 
que  Vàx^i&tioL  ne  donne  point  de  quoi  dîner,  encore  moins 
des  places  ;  mais  que  l'ipTo;,  étant  une  chose  plus  expé- 
ditive,  a  encore  l'avantage  d'exciter  l'appétit  ;  et  l'appétit 
excite  l'intrigue.  Au  reste,  comme  je  ne  le  connois  points 
il  est  très-possible  qu'il  soit  au  moins  un  honnête  homme. 

Ces  jours  passés,  ayant  eu  occasion  de  chercher  quel- 
que chose  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  je  tombai  sur  une  correction  faite 
sur  un  article  d'Hesychius ,  et  dont  Alberti  n'a  point  fait 
mention.  Quoique  je  la  crois  très- vraisemblable ,  je  ne 
vous  la  communique  que  dans  la  seule  idée  que,  si  elle 
n'est  point  vraie,  elle  pourroit  au  moins  fournir  la  véri- 
table correction  à  un  autre.  Hesychius,  à  la  fin  de  l'article 
MGiiov,  dit  :  01  8è  itnàL  uTcoSâv  Téaaapa.  Gib'ert,'  dans  ses 
Observations  sur  ks  anciennes  mesures,  insérées  dans  les  sus- 
dits Mémoires,  corrige  :  01  Se,  £irtà,  àicoSéov  icoSûv  Teo^api- 
xovrai  D'autres  pensent  que  le  mille  contient  sept  stades  moins 
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quarante  pieds.  Vous  trouverez  la  correction  et  les  raisons 
qu'il  en  donne  dans  les  Mémoires  mêmes,  vol.  XXVIII, 
p.  221. 


xcvrii 

Au  citoyen  la  Rochette,  i*ue  Saint-Jacques,  n**  36,  à  Paris, 

7  frimaire,  4,  R.  F.'  [28  novembre  1795]. 

Le  moment  approche,  mon  bon  ami,  où  les  assignats 
vont  devenir  de  droit  ce  qu'ils  sont  depuis  longtemps  de 
fait.  Vous  savez  que  je  dois  le  loyer  échu  à  ma  principale 
locataire,  à  laquelle  je  ne  Tai  point  payé,  parce  qu'elle 
étoit  absente.  Je  vous  prie  de  vous  informer,  par  le  canal 
de  la  citoyenne  Laurent,  quel  est  Thomme  d'affaires  de  la 
citoyenne  Rey,  pour  lui  payer  mon  loyer  sans  délai,  ou 
pour  lui  signifier  légalement  qu'il  est  à  sa  disposition  et 
qu'elle  peut  le  recevoir  quand  elle  veut  au  taux  de  la  va- 
leur actuelle  des  assignats.  Si  la  dame  Rey  est  arrivée,  je 
vous  prie  de  lui  envoyer  mon  loyer  par  la  femme  qui  fait 
mon  ménage,  et  un  morceau  de  papier  timbré  avec,  pour 
qu'aucun  prétexte  ne  puisse  avoir  lieu. 

Je  ne  tarderai  pas  peut-être  de  recevoir  de  M.  Holmes 
de  nouveaux  ordres  pour  recommencer  mon  maudit  et 
mille  fois  maudit  travail  des  Septante.  Faites-moi,  en 
attendant,  le  plaisir,  mon  cher  ami,  de  vous  informer  si 
quelqu'un  a  le  bonheur  d'avoir  accès  auprès  du  garde  des 
manuscrits,  et  s'il  a  assez  d'ascendant  sur  son  esprit  pour 
lui  persuader  qu'un  manuscrit  prêté  à  un  galant  homme 
n'est  qu'un  manuscrit  prêté.  C'est  en  frémissant,  mon  ami, 
que  je  me  décide  à  recommencer  cet  abominable  travail. 
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qui  finira  par  me  tuer  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  le  pré- 
fère encore  au  long  séjour  de  la  campagne,  où  je  ne  fais 
et  ne  peux  rien  faire  absolument.  Je  voudrois  que  celui 
qui  doit  nous  procurer  l'avantage  d'avoir  des  manuscrits 
fût  tout  autre  que  rÉicCoxoicoc  ^  EOvec  ^,  TiX<Y<i>»f  9V|(ilv  6  IKv- 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


XCIX 


Au  citoy^  (a  Rochette,  me  Saint-Jacques^  n®  36,  à  Paris. 

Sans  date  [probablement  des  premiers  jours  de  décembre  1795]. 

Clavier  vous  demande  pardon,  mon  cher  ami ,  de,  ne  pas 
vous  avoir  marqué  le  titre  du  livre  dans  le  temps  ;  mais 
c'est  qu'il  avoit  égaré  la  liste  du  libraire  où  il  l'avoit  vu. 
Après  bien  des  recherches  il  vient  de  la  retrouver.  Le  li- 
braire est  votre  voisin  ;  il  se  nomme  BatiUiot  firères,  impri- 
meursMbraires,  rite  des  Noyers,  rf  1,  la  porte  cochère  en  face 
celle  des  Lavandters.  Il  a  mis  ce  livre  (intitulé  :  Traité  d'È&h 
nomie  politique,  dédié  à  la  France  par  un  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  3  vol.  in-8"}  au  rabais  de  75  livres 
jusqu'au  30  frimaire.  Ainsi,  mon  ami,  nous  vous  prions  de 
l'acheter  avant  cette  époque  et  de  le  faire  brocher,  s'il  esV 
en  feuilles,  comme  son  catalogue  le  porte.  —  Je  vous  prie 

(1)  Levesque. 
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de  me  dire  si  vous  avez  reçu  une  de  mes  lettres  où  je  vous 
priois  de  donner,  à  la  femme  qui  fait  mon  ménage,  doréna- 
vant 40  livres  par  mois  au  lieu  de  7  livres.  Je  crains  que 
cette  lettre  ne  soit  égarée.  Je  vous  y  parlois  aussi  d'une  cor- 
rection sur  Hesychius.  —  Bien  obligé,  mon  bon  ami,  de 
toutes  les  nouvelles  que  vous  me  donnez,  quoiqu*il  y  en  ail 
parmi  de  très-affligeantes.  Je  veux  parler  de  celles  qui  re- 
gardent la  situation  critique  où  la  France  se  trouve  dans  ce 
moment.  —  Quant  à  la  traduction  que  vous  me  proposez, 
il  me  seroit,  mon  cher  ami,  impossible  de  Taccepter  pour 
plus  d'une  raison.  Je  vois  d'avance  que  c'est  une  de  ces 
spéculations  de  libraires  qui  réussissent  toujours  mal,  parce 
qu'ils  commencent  par  voler  les  gens  de  lettres,  et  finissent 
encore  par  voler  le  public,  qui  ne  pourra  avoir  de  bonnes 
traductions  des  anciens  auteurs,  tant  qu'on  continuera  à 
payer  si  mesquinement  les  traducteurs.  Je  connois  passa- 
blement le  grec;  mais  je  ne  connois  [pasj  assez  le  françois, 
ni  n'ai  assez  de  santé  pour  traduire  un  des  auteurs  les  plus 
difficiles  de  l'antiquité.  Et  quoique  je  sois  sûr  d'avance  de 
trouver  dans  vous  un  correcteur  charitable  de  mes  sole- 
cismes  françois,je  tâcherai  cependant  d'user  de  votre  com- 
plaisance avec  discrétion,  et  pour  les  occasions  seulement 
où  il  m'est  impossible  de  faire  autrement.  Si  je  suis  destiné 
à  souffrir  toujours,  j'aime  mieux  encore  ma  maudite  col- 
lation des  70 ,  et  quelques  traductions  dé  livres  de  méde- 
cine dans  lesquelles  au  moins  je  jouis  d'une  ombre  d'indé- 
pendance, et  de  l'avantage  de  ne  pas  oublier  le  peu  que  je 
sais  en  médecine,  que  de  m'imposer  le  joug  d'une  société 
dont  les  membres  me  sont  inconnus.  —  L'épouse  de  Clavier 
étoit  délivrée  de  sa  maladie,  qui  étoit  dans  ce  canton  cette 
année  comme  épidémique  ;  mais  des  imprudences  jointes  à 
son  état  de  nourrice  lui  ont  depuis  fait  essuyer  trois  ou 
quatre  rechutes,  de  manière  qu'elle  n'en  est  pas  encore 
tout  à  fait  quitte.  —  J'attends  le  résultat  de  vos  démarches 
^our  payer  mon  loyer,  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cceur. 
Par  les  nouveaux  règlemens  de  la  Bibliothèque  nationale, 
il  semble  que  Villebrune  n'y  est  plus  ;  dites-moi  ce  qui  en 
est*  Je  vous  prie  de  me  dire  aussi  si  notre  Belin  est  encore 
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professeur  de  grec  *.  La  traduction  de  Thucydide  est-elle 
achevée*? 

Clavier  vous  prie  de  lui  acheter,  chez  le  même  Batilliot, 
Mélanges  historiques  et  philosophiques,  par  Michault,  2  vol. 
in-12,  48  livres. 

Comme  vous  avez  eu  occasion  de  voir  le  citoyen  Leves- 
que,  je  présume  cjue  vous  lui  avez  communiqué  Tobserva- 
tion  sur  Thucydide  dont  je  vous  ai  fait  part  il  y  a  quelques 
mois. 


(1)  Belin  de  Ballu  (Jacques-Nicolas),  heUéniste,  né  à  Paris  en  1753, 
publia  en  1778  une  traduction  de  VHécube  d'Euripide.  Il  est  surtout 
connu  par  sa  traduction  française  de  Lucien ,  avec  des  notes  histori- 
ques et  littéraires,  Paris,  1788, 6  vol.  in*8«;  par  sa  traduction  d^s  Cyné- 
gétiques d'Opplen,  Strasbourg,  1787 ,  et  par  une  nouveUe  édition  des 
Caractères  de  Théophraste  avec  la  traduction  de  deux  nouveaux  chapi- 
tres nouvellement  tirés  d'un  manuscrit  du  Vatican,  Paris,  1790.  Coray, 
dans  son  édition  de  Théophraste,  imprimée  en  1799,  mais  dont  il  s'oc- 
cupait depuis  plusieurs  années,  expose  avec  sa  modestie  accoutumée 
les  motifs  qui  Tont  engagé  à  refaire  la  traduction  des  Caractères  de 
Théophraste. 

Belin  de  Ballu  avait  été  élu,  en  1787,  à  T Académie  des  inscriptions  ; 
en  1792,  il  se  déroba  à  la  Terreur  en  quittant  Paris  et  en  se  cachant 
dans  une  maison  de  campagne.  Il  fttt  ensuite  nonmié  professeur  de 
langues  anciennes  à  TScole  centrale  de  Bordeanx.  C'est  peut-être  à 
cette  circonstance  que  Coray  pense  en  demandant  si  notre  B^m  est 
encore  professeur  de  grec. 

(2)  Coray  veut  sans  doute  parler  de  la  traduction  de  Thucydide 
dont  Levesque  s'occupait  depuis  longtemps  et  qui  parut  en  1795.  Il 
se  tenait  su  courant  de  ce  travail  dont  il  parle  souvent  dans  ses 
lettrée. 
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Au  Citoyen  la  Rochette,  rue  Saint-Jacques,  n*  36,  à  Paris. 

Sans  date.  Timbrée  du  29  (frimaire?).  [20  décembre  1795.] 

Je  VOUS  remercie,  mon  bon  ami,  de  toutes  les  nouvelles 
que  vous  me  donnez  et  qui  nous  ont  fait  beaucoup  de  plai- 
sir à  tous.  Clavier  vous  remercie  en  son  particulier  des 
livtes  que  vous  lui  avez  procurés  et  qu'il  vient  de  recevoir. 
Le  payement  de  mon  loyer  m*a  fait  bien  du  plaisir;  et  je 
vous  prie  de  demander  à  la  citoyenne  Laurent,  la  première 
fois  que  vous  aurez  occasion  de  la  voir,  si  ma  principale 
locataire,  la  citoyenne  Rey,  est  à  Paris,  et  si  son  mari  se 
porte  bien,  ce  que  j'ai  de  la  peine  à  croire,  parce  qu'il 
étoit  depuis  longtemps  hydropique,  au  point  que  sa  femme 
fut  obligée  de  partir  précipitamment  pour  la  campagne 
pour  aller  lui  donner  ses  soins.  —  Je  suis  fâché  que  la  pau- 
vre citoyenne  Laurent  ne  jouisse  plus  tôv  à^ov  xal  ta  xpl«cTô 
èx  Tvi<  ic^)ctu»(,  qui  est  aujourd'hui  pour  les  pauvres  Pari- 
siens ce  qu'étoit  jadis  le  Tpicft6o^ov  pour  les  sans-culottes 
d'Athènes,  Malheureusement,  je  suis  trop  pauvre  pour 
venir  à  son  secours  ;  car  enfin  ce  que  je  lui  donne  par  mois 
vaut  à  peu  près  autant  que  rien.  Malgré  cela,  je  vous  prie, 
si  vous  avez  encore  de  l'argent  à  moi,  de  lui  donner,  in- 
dépendamment de  ce  que  je  lui  dois,  un  billet  de  25  livres, 
et  cela  au  jour  de  l'an ,  c'estrà-dire  le  premier  janvier  pro- 
chain (vieux  style),  pour  que  cela  ait  l'air  d'étcennes  d'u- 
sage plutôt  que  d'aumône.  —  Quant  à  la  traduction  que  vous 
m'aviez  proposée,  je  m'étois  bien  douté,  dès  ce  moment, 
que  c'étoit  par  manière  d'acquit  que  vous  le  faisiez,  et 
*  pour  n'avoir  point  à  vous  reprocher  de  n'avoir  pas  donné 
à  votre  malheureux  ami  un  conseil  qui  auroit  pu  lui  être 
de  quelque  utilité.  Laissons,  mon  brave  ami,  ces  traduc- 
tions à  ceux  qui  ont  assez  de  courage  pour  apprendre  le 
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grec  aux  dépens  de  John  ,BuU.  S'il  me  faut  absolument 
travailler  pour  vivre,  j'aime  mieux  me  donner  la  torture 
en  coUationnant  les  Septante,  que  d'affliger  les  mânes  de 
mes  ancêtres  à  force  de  défigurer  leurs  sublimes  pen^ 
sées,  et  que  de  prouver  par  des  traductions  infidèles  que 
leur  sang  a  tellement  dégénéré  en  passant  dans  mes 
veines,  que,  bien  loin  de  penser  et  d'écrire  comme  eux, 
je  n'entends  pas  même  ce  qu'ils  ont  écrit.  Kal  icspl  {lèv  ^06- 
TMv  éDiK  *  8tt  Se  aOrà  ck  [i.^vov  ctôévoit,  pour  n'offenser«  l'a- 
mour^propre  de  personne.  Vous  m'avez  affligé  au  sujet  de 
Belin,  non  pas  tant  pour  la  chaire  qu'il  perd  et  sur  la- 
quelle il  n'auroit  dû  jamais  compter,  mais  pour  ces  projets 
de  voyages  qui  ne  sont  que  comico-romanesques  au  pre- 
mier aspect,  mais  qui  peuvent  devenir  tragiques,  si  quel- 
que ami  ne  le  détourne  de  ses  idées  baroques.  Est-il  en 
ville  ou  à  la  campagne?  N'ayant  point  des  productions 
territoriales  à  lui,  il  doit  souffrir  dans  ce  moment,  comme 
beaucoup  d'autres.  Et  vous,  mon  cher  ami,  que  faites- 
vous  dans  cette  horrible  crise  qui  menace  toute  la  Nation  *  ? 
Je  n'ose  point  vous  communiquer  toutes  mes  craintes.  Je 
suis  plongé  dans  une  tristesse  sans  exemple.  11  n'y  a  que 
votre  correspondance  qui  m'en  distrait  de  temps  en  temps. 
J'ai  le  bonheur  de  posséder  un  autre  amî  à  Castres*;  mais 
notre  correspondance  n'est  pas  aussi  animée.  Je  crains  que 
la  dernière  lettre  que  je  lui  ai  envoyée  ne  soit  égarée, 
ainsi  qu'une  autre  que  j'avois  écrite  le  même  jour  au 
libraire  de  Montpellier,  pour  l'avertir  que  j'étois  à  la  veille 
d'achever  ma  traduction.  J'espère  pouvoir  vous  l'envoyer 
dans  une  quinzaine  de  jours  d'ici.  Elle  est  achevée  depuis 
plus  d'un  mois  ;  mais  il  m'a  fallu  y  ajouter  quelques  notes 
pour  la  commodité  du  public  et  à  mon  grand  désavantage. 


(1)  Le  10  décembre  (19  frimaire)  avait  paru  un  décret  portant  un 
emprunt  forcé  de  six  cents  millions.  Le  numéraire  avait  presque 
entièrement  disparu,  et  les  assignats  étaient  tombés  dans  un  tel 
discrédit  qu'un  louis  d*or  se  vendait  jusqu'à  trente  mille  francs  de 
papier. 

(2)  Coray  le  nomme  dans  une  autre  lettre,  c^est  le  docteur  Malsac. 
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Jugez  des  trésors  que  j'aurois  ramassés,  si  je  traduisois 
Aristote  !  ^ 

La  citoyenne  Clavier,  qui  est  à  présent  dans  sa  cin- 
quiènxa  ou  sixième  rechute  de  fièvre,  me  charge  de  vous 
prier  de  lui  procurer  deux  livres  de  semoule.  Le  citoyen 
son  mari  et  notre  ami  vous  prie  de  Tabonner  pour  trois 
mois,  à  commencer  du  1*'  nivôse  prochain,  au  Moniteur  et 
au  Journal  de  Paris;  il  vous  envoie  pour  toutes  ces  com- 
missious  les  fonds  nécessaires,  que  vous  trouverez  dans 
cette  lettre.  Vous  aurez  la  complaisance  de  nous  envoyer 
la  semoule  par  la  même  voie  par  laquelle  vous  nous  aurez 
envoyé  les  différons  livres. 

Je  vous  prie,  mon  ami,  de  recommander  à  la  ci- 
toyenne Laurent  le  soin  de  toute  la  garniture  de  mon  Ut; 
elle  a  besoin ,  de  temps  en  temps  (surtout  les  couvertures 
de  laine),  d*être  exposée  à  Tair  et  secouée,  de  peur  que  la 
vermine  ne  les  ronge.  Toutes  les  fois  que  vous  aurez 
la  complaisance  d'exécuter  des  commissions  pour  Cla- 
vier, rappelez-vous  de  nous  dire  ce  qu'il  vous  reste  en 
main  de  son  argent,  pour  qu'il  puisse  vous  rembourser 
promptement,  au  cas  qu'il  soit  votre  débiteur.  Vous  trou- 
verez ci-inclus  un  mandat  de  1800  livres  payable  par 
M.  Derone. 


CI 


Au  citoyen  la  Roehette^  rue  Saint-Jacques,  n^  36,  à  Paris. 

Sans  date.  Avant  le  26  nivôse  an  lY  [janvier  1796]. 

•Ce  n'est  point  ma  faute,  mon  cher  ami,  si  je  vous  ai  dit 
d*envoyer  réclamer  les  morues  de  la  Messagerie.  Il  faut 
envoyer  premièrement  demander  si  elles  y  sont  (parce 
qu'on  les  croit  égarées)  ;   et  alors  on  vous  enverra  les 
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instructions  nécessaires  pour  les  en  retirer.  Clavier  a 
beaucoup  ri  sur  tout  ce  que  vous  nous  dites  touchant 
ces  a^oteurs  de  littérature  ;  moi-même,  àx*ù\u^6^  iccp  VjSO 
cY^Xaoa.  Je  suis  bien  aise,  mon  ami,  de  vous  savoir  une 
bonne  santé  et  un  bon  appétit,  comme  vous  dites.  Je  vou- 

drois  pouvoir,  dans  les  circonstances  actuelles mais  ne 

regrettons  point  ce  que  la  fortune  envieuse  n*a  point  voulu 
m'accorder.  Je  prévoyois,  depuis  le  commencement  de  Tété 
passé,  ce  qui  devoit  arriver  ;  et  nous  n'en  sommes  pas  en- 
core au  bout.  Voilà,  mon  ami,  ce  qui  me  forçoit  à  mettre 
votre  sensibilité  à  répreuve  et  à  vous  inquiéter  par  mes 
inquiétudes  quotidiennes.  C'est  précisément  dans  des  cir- 
constances semblables  qu'on  veut  ce  que  dit  Aristophane  : 
t4»  8'  tivai  y.y\U  Toi^vai  !  Mourir  de  faim  à  côté  des  hommes 
qui  n'ont  d'autre  mal  que  des  indigestions,  c'est,  suivant 
moi,  mourir  bien  douloureusement  ;  et  c'est  aujourd'hui  le 
sort  d'un  grand  nombre  des  habitans  des  villes.  Mais  tirons 
le  rideau  sur  ces  scènes  lugubres,  et  tournons-nous  du 
côté  de  la  Grèce  pour  contempler  tà^  ^ticapàc  ÀOi^voc.  ■  La 
correction  de  Bernard  est  aussi  délicieuse  que  le  seroit  un 
plat  de  champignons  bien  assaisonnés  :  je  crois  l'àpru- 
d^vai  très-vrai,  et  je  pense  de  même  d'tu  XCivtï  xp«Cvoio  de 
Nicandre.  C'est  grand  dommage  que  cet  habile  critique  ait 
passé  sa  vie  à  nous  embellir  des  auteurs  très-laids,  tels 
que  Nonnus  et  C...  Cela  s'appelle,  suivant  moi,  s'enca- 
nailler. Toutes  les  conjectures  de  Wyngaarden  sur  Hesy- 
chius  sont  excellentes.  Quant  à  la  glose  èvtûvaiov,  prise  de 
rOdy$$.^  S,  51,  ce  critique  a  raison  de  distinguer  l'IyxoC- 
Tiov  et  de  le  regarder  seul  comme  l'explication  du  reste  : 
mais  je  doute  fort  qu'il  faille  changer  le  nOAt  d'Hesychius 
en  ^aaby  quoique  ce  dernier  se  trouve  effectivement  dans 
Homère.  Je  crois,  mon  bon  ami,  qu'il  faut  lire  dans  Hesy- 
chius  :  {A^Y^  ^^  DAXt;  mais  comment  accorder  cela  avec 
le  vers  d'Homère,  qu'Hesychius  avoit  sans  contredit  en 
vue  ?  Je  réponds  à  cela  que  ce  grammairien  a  lu,  dans  le 
poète  grec,  \iÂrfa  xaX  ica^^,  au  lieu  de  (i..  xal  $ai9ù,  que  nous 
lisons  aujourd'hui,  ou,  ce  qui  est  encore  plus  vraisem- 
blable, qu'il  s'est  trompé  en  citant  Homère  de  mémoire. 
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L*erreur  devoit  être  d'autant  plus  facile  à  commettre  que 
jtéya  xal  wa^^  étoit  devenu,  pour  ainsi  dire,  une  expression 
proverbiale  chez  les  Grecs,  depuis  que  ce  polisson  d'Aris- 
tophane Tavoit  employée  {Lysistrat,,  23)  pour  désigner 
tl  cazzo,  que,  dans  un  autre  endroit,  il  appelle  (icydltiv 
xfltl  i:ay(tXay  j^dlpiv  (Concionat.^  1040). —  Puisque  nous  som- 
mes à  l'article  des  corrections,  et  que  j'ai  du  papier  à 
discrétion ,  je  vais  vous  en  communiquer  aussi  quelques- 
unes. 

Théophraste,  dans  son  Histoire  des  Plantes  (I.  IV,  ch.  vi, 
p.  80,  édit.  de  Leyde),  dit  :  Èv  tû  Ô>.t3(tir6>  $d^w)  jièv  ivoXXV|. 
Ikù^^wo^  Se  jTXoc  odx  {(TTiv  •  2v  $è  tu  U6vxtù  IIEPt  IIANTI,  KAl 
nOiON,  od$'  iTcpov,  xaCirtp  oirouSaÇdvTuv icp^c  '^^C  lep«^ 

tftivaç.  Si  VOUS  avez,  mon  bon  ami,  vous  ou  M.  Larcher,  le 
Théophraste  de  Van  Stappel,  je  vous  prie  de  chercher  cet 
endroit  pour  voir  comment  l'éditeur  Ta  expliqué.  Je  le 
regarde  comme  évidemment  altéré,  et  le  corrige  :  ...Év  Se 
t&  n<$vTcp  nEP)  nANTIKÀnAION  oOS'  Sxcpov ,  etc.  Strabon  et 
Éti-enne  de  Byzance  vous  diront  que  Panticapée  étoit  une 
ville  du  Pont-Euxin  fondée  par  une  colonie  grecque,  au- 
tant que  je  me  rappelle. 

Le  même  auteur  (de  Cousis  plant. ^  1.  V,  ch.  xx,  p.  345)  : 
ÔtiSc  08ci>p  oôxdtl^i6paic4'U)^pOTépaic  itouT,  ÀAA*  ÀIIEPxaiicpd- 
Tcpov  èléxOv),  av){tcXov  ta  DEPirENÔMENON  •  aStY)  fà^  àXteivo- 
Tépa  Soxet  vuv  y^Y^^évat  ic^Y)oia(Tepov  ^vtoçTou  Ë6pou.  Je  corrige 
encore  :  KABÂIÏEP  xal  irpdrepov  è>.ix^,  <n)[uiov  ta  IIEPl  AI- 
NON  FENÔMENON  •  afiTT)  yàp  x.  t.  ^ Ut  etpmtsjam  dixi- 

mus  (se.  cap.  xvi),  argumentoest  quod  circa  jEnvsai  [uri)em] 
evemt^  etc.  Effectivement,  cette  ville  de  Thrace  est  près  du 
fleuve  Hèbre,  appelé  aujourd'hui  Marisa,  Vous  verrez 
encore  ce  qu'en  dit  Van  Stappel. 

Plutarchus,  inAfnaiorio^  t.  IX,  p.  21,  édit.  Reiske  :  Ô  Se 
9U9té^>.ttv  T^v  yuvatxoi,  xal  ouvày^o^v  tU  fitxpôv,  Ôoictp  SaxT^ltov, 

ÎXNOC,  ÙC  Ma  nAPAf»^rAi  StSuHic,  ^{xoi6<  i^i  ToX; Je 

lis  :  SaxT^iov  IXNÔC  Ma  nEPIJ»^rfli  StSul^ç,  etc.  Commt  un 
homme  maigre  qui  rétrécit  son  anneau^  de  peur  qu'il  ne  tombe 
de  son  doigt  décharné.  Le  ictpi^^u^  appartient  aux  édd. 
d'Aide  et  de  Bâle. 
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ldem,quod  maxim.  cum  princip,  vir.  philos,  oportet  disput. 
Ibid.,  p.  128:  ÔÇùv  i^  xaxCa  Sià  xr^^  èÇouoCa;  Sptf^tov  {^ou9a,  IIAN 
irdSo^  ËSûBEÎ,  icoioOoa  ti^v  dpy^v,  ^ 6vov,  ràv  epo>Ta,  (i^t^^eCav... 

Malgré  la  vraisemblance  de  rexplication  de   Reiske,  je 

pense  qu'il  faut  lire  :  ^x^^^^^^  ^^^^  ^^^  ^<^^o<«  ^^^  ^^^  ^ 
elle  court  aurdelà  des  bornes,  elle  franchit  les  limites.  Plus  bas, 

p.   129  :  Al  ooiOpav  4;ux<xi ^ÉÔYIIN  ÈEQ  rat;  èmôu(&Caiç, 

Totç  dpYoït;,  etc.  ;  d'où  quelqu'un  pourroit  conjecturer  qu'il 
faudroit  lire,  dans  le  premier  passage,  l^u»  ^eX,  ou,  dans  le 
second,  BÉOÏSIN  Ë£û  ;  mais  j'aime  mieux  croire  que  Plu- 
tarque,  toujours  riche  dans  l'expression,  a  voulu  exprimer 
la  même  chose  par  deux  locutions  différentes. 

Idem,  ibid.,  p.  129  :  ToO<  |i.èv  ÈicavjTrrixoOç,  &v  iv  WtXEl 

Tivl  YévdivTaii  KAt  iccpuvtx^ô^iv,  tXiyyoc  l^«t  xal  6à\oç to{»< 

S' à\ui^tXç  "fi  vjjy^ (Uttiopouc  yevojtivouc,  cô6(iç  èiciSeCxvuat 

iciKTovToi< Ce  (UTtci>pou<  icCictovtaç  prouve  qu'il  faut  lire  : 

hf  i^HA^  Tivl  Yiv«i>vToii  A  ictpi 

Idem,  iln  senisit  gerenda  respubltca.  Ibid.,  p.  160  :  ùoTctp 
TT^v  IBIN  Xiyouaiv,  S-xay  izaîkaià  yt>fo\Uvr\  ta  ^pOjjLûStç  àiroicvtOoY) 
xal  SoXcpôv,  tùciiSéoTtpov  tô  dpci»(MiTucàv  tox'iv.  Je  lis  :  IPIN. 
Vous  savez  qu'on  met  la  racine  d'iris  dans  la  poudre  à 
poudrer.  Au  reste,  vous  trouverez  la  conflrmation  de  cette 
correction  dans  Théophraste,  de  Cous,  plant,,  lib.  IV, 
cap.  XXII,  p.  377  :  Ta  Se  xal  (iaX>.ov  ^(ei  ^YipavOivra,  xaOdictp 

ïpiÇ. 

Idem,  JtezpubL  gerend,  prœeepta.  Ibid.,  p.  235  :  Ëtu^ov 
Iv  6^  icatStç  ix  XdLxxou  tivôc  Âorpàya^ov  txxôicTOVTc<.  Je  crois 
que  ràOTpdtYa>.o<  ici  signifie  la  racine  de  cette  même  iris 
dont  j'ai  parlé  dans  l'article  précédent.  Voyez  les  notes 
sur  l'ÀorpaY^^vj  d'Hesychius. 

Kal  {^^0)90  80Sai[iov(T>v. 

Si  ces  corrections  sont  assez  heureuses  pour  avoir  votre 
suffrage,  je  vous  prie  de  ne  point  les  communiqpier  à  au- 
cun agioteur  de  littérature.  Vous  pouvez  les  communiquer 
à  M.  Larcher.  Dites-nous  combien  coûte  le  Thucydide  fran- 
çois. 

Grand  merci  des  journaux  que  nous  venons  de  recevoir. 
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Cil 

Au  citoyen  la  Bochette,  rue  Saint-Jacques,  n®  36^  à  Pari». 

26  lÛTÔge  [16  janvier  1796]. 

On  a,  mon  cher  ami,  reçu  la  semoule  et  les  morues  en 
même  temps  \  on  vous  fait  encore  excuse  pour  ces  der- 
nières, comme  on  vous  remercie  pour  la  première. 

Je  vous  remercie,  de  mon  côté,  pour  tous  les  détails  dans 
lesquels  vous  êtes  entré  au  sujet  des  conjectures  que  je  vous 
avois  communiquées.  Ce  n'est  pas  la  seule  ville  de  Panti- 
capée  qu'on  m'enlève  d'emblée  ;  j'ai  encore  à  pleurer  la  perte 
de  celle  d'Énos.  En  consultant,  ces  jours  passés,  Paulmier 
de  Grentemesnil  pour  un  passage  de  Diogène  Laerce ,  je 
m'aperçus  que  ce  citoyen  avoit  aussi  fait  des  corrections  sur 
Théophraste.  J'y  cherche  mon  passage,  et  je  trouve  (p.  607 
de  ses  Exercitat.)  totidetn  literis  exaratumxà  icEpl  Aîvov  yvt^- 
{uvov.  Ainsi,  pazienzai  Cela  m'apprendra  de  ne  point  m'a- 
muser  sur  des  auteurs  dont  je  n'aie  les  dernières  éditions, 
ou  sans  avoir  au  préalable  consulté  ceux  qui  s'en  sont  oc- 
cupés avant  moi.  —  Je  viens  de  consigner,  mon  bon  ami, 
au  fils  de  la  dame  toG  cpap|iaixoiM6>.ou  ^  qui  vous  a  payé  les 
mandats  de  Clavier,  un  paquet  adressé  à  votre  nom  et 
contenant  le  manuscrit  de  ma  traduction.  Le  porteur,  à  qui 
ce  citoyen  m'a  promis  de  consigner  le  paquet,  partira 
mercredi  prochain  et  sera  à  Paris  jeudi  le  soir,  de  (na- 
nière  que,  le  lendemain  ou  samedi  prochain,  vous  pouvez 
envoyer  quérir  le  paquet  chez  cette  dame  tv^v  çap)jLaxoicci»- 
>.i^Tpiav.  Je  sollicite  de  votre  amitié  d'en  faire,  aussitôt  que 
vos  occupations  vous  le  permettront,  la  lecture  d'un  bouta 
l'autre ,  texte  et  notes ,  excepté  la  table  des  matières  et  la 
carte,  dont  vous  n'avez  à  examiner  que  les  notes  margi- 

(1)  M>tt  Deroae. 


I 
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nales.  Le  but  de  cette  lecture  doit  se  b(H*ner  à  corriger 
les  fautes  grammaticales,  s'il  y  en  a,  sans  vous  mettre 
en  peine  du  style  proprement  dit ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
par  ci  par  là  quelque  tournure  allemande ,  tartare  ou  tur- 
que, ou  quelque  chose  de  pire  encore,  eticep  Toùpxcov  t^ 
peXv  Ti  x^^P^^  iyUyjfzai.  Quand  vous  serez  au  tiers  ou  à  la 
moitié  de  votre  lecture,  vous  enverrez  par  la  petite  poste 
la  lettre  ci-incluse,  que  je  laisse  exprès  sans  date,  à  mon 
confrère  Pinel,  qui,  dans  sa  dernière  lettre,  m*a  promis  de 
son  propre  mouvement  de  s'occuper  du  soin'  de  me  trou* 
ver  quelque  libraire  qui  voulût  se  charger  de  l'impression. 
Je  viens  d'écrire  aujourd'hui  à  Montpellier  pour  en  avertir 
le  libraire  Toumel,  qui  vraisemblablement  n'a  point  reçu 
la  lettre  que  je  lui  écrivis,  il  y  a  plusieurs  semaines,  à  ce 
sujet.  Je  lui  en  demande  de  la  monnoye  métallique.  Je 
doute  fort  qu'il  puisse  y  consentir;  mais  j'aime  mieux 
garder  mon  manuscrit  que  d'avoir  des  assignats  dont  je 
ne  saurai  que  faire.  Je  sais  que  malheureusement,  dans  le 
moment  eu  nous  sommes,  c'est  encore  trop^tôt  pour  deman- 
der de  l'argent,  comme  il  est  trop  tard  pour  recevoir  des  as- 
signats ;  et  c'est  ce  qui  augmente  d'autant  plus  mon  embar- 
ras. Mais,  d'un  autre  côté,  lorsque  je  considère  qu'une 
histoire  de  la  Médecine  qui  descend  jusqu'à  nos  jours  est 
absolument  un  ouvrage  qui  manque,  celle  de  le  Clerc  n'al- 
lant que  jusqu'à  Galien,  et  celle  de  Freind  que  jusqu'au  com- 
mencement du  seizième  siècle;  qu'elle  a  l'avantage,  sur 
ces  dernières,  d'avoir  une  carte  chronologique  et  d'être 
moins  volumineuse,  par  conséquent,  d'un  débit  plus  facile, 
celles  de  le  Clerc  et  de  Freind  ayant  été  en  tout  temps  ex- 
trêmement chères  :  lors,  dis-je,  que  je  fais  tous  ces  calculs, 
je  présume  que  tout  libraire  qui.connoît  un  peu  ses  inté- 
rêts doit  être  bien  aise  d'en  faire  l'acquisition.  Comme  j'ai 
promis  à  Groullebois  de  l'en  prévenir,  vous  aurez  la  com- 
plaisance, mon  ami^  de  l'en  avertir  par  manière  d'acquit  ; 
car  je  ne  crois  pas  qucje  puisse  jamais  faire  rien  avec  lui. 
D'ailleurs,  il  est  si  lent  dans  ses  opérations,  qu'en  vérité  il 
faut  être  réduit  à  la  dernière  misère  pour  lui  confier  un 
manuscrit.  Voilà  une  éternité  depuis  qu'il  a  commencé  de 
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faire  imprimer  les  Obseiroatiom  de  Médecine  de  Selle ,  et  je 
ne  peux  en  avoir  rien  encore.  Les  a-t-il  achevé  d'imprimer? 
Il  est  vrai  que  le  libraire  de  Montpellier  ne  m*en  a  rien  en- 
core envoyé  non  plus  ;  mais,  du  moins,  il  imprime  sur-le- 
champ  les  manuscrits  qu'il  reçoit. 

A  la  page  105,  not.  i,  du  manuscrit  que  je  vous  envoie, 
vous  trouverez  un  rapprochement  que  je  fais  de  Tarticle 
Aux<S<rro(to<  de  Suidas  avec  un  passage  de  Platon.  A  la 
p.  172,  not.  2,  vous  verrez  une  anecdote  curieuse  qne  j'ai 
tirée  des  Caria»  eruditas  de  Peyjoô,  concernant  la  circula» 
tion  du  sang ,  et  que  je  confronte  également  avec  un  autre 
passage  de  Platon,  traduit  d'une  manière  infime.  Lorsque 
je  dis  que  Platon  s'énonce  d'une  manière  plus  formelle 
que  le  vétérinaire  espagnol,  je  fais  allusion  au  mot  o<po8pb>c, 
qui  s'approche  davantage  des  idées  que  les  modernes  ont 
sur  la  circulation.  Kal  toùtcûv  {liv  AXi^. 

Je  vous  prie,  mon  bon  ami,  de  me  donner  de  vos  nou- 
selles  un  peu  en  détail,  de  celles  sur  l'état  actuel  de  Paris, 
sur  le  prix  des  denrées ,  ce  que  nous  avons  à  craindre  ou 
à  espérer,  s'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  et  de  curieux 
ictpl  Tc5v  \ofoyutirfik(ày.  Quant  à  moi,  j'éprouve  de  plus  en 
plus  l'ennui  de  vivre,  et  : 

<nhiùy  xé^KyjyoLj  9xop8iv«&(i.ai,  ^i (1.60 (Mit, 

tlpt(vT)c  ipôv, 

rdv  V  è(tôv  olxov  itoOâv. 

Dites-moi,  mon  cher  ami,  si  vous  avez  à  présentie  moyen 
d'écrire  en  Italie.  Le  projet  que  je  vous  avois  communiqué, 
il  y  a  longtemps,  d'y  aller  passer  le  reste  de  mes  jours, 
m'occupe  toujours.  Je  vois  et  je  me  persuade  de  plus  en 
plus  qu'en  France  je  n'ai  d'autre  perspective  pour  mes 
vieux  jours  que  l'hôpital ,  ou  de  vivre  à  la  charge  de 
mes  amis,  et,  qui  pis  est,  au  prix  de  mon  indépendance. 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  ces  tristes  idées  altèrent 
mon  physique  et  mon  moral.   Vous  devez  cependant  être 
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èien  ckez  votre  amt,  me  diriez- vous.  £h  oui,  mon  ami! 
mais  je  voudrois  être  libre  d*y  demeurer,  et  m>n  forcé  par 
des  circonstances  dont  je  ne  vois  point  la  fin.  D^ailleurs, 
que  voulez-vous  que  je  fasse  en  France?  J'y  serai  toujours 
comme  un  ilote. 

Je  ne  serai  pas  plus  heureux  en  Italie;  mais  du  moins 
j*y  trouverai  une  légère  compensation  de  mes  maux  dans 
la  beauté  d'un  climat  qui,  plus  analogue  à  celui  de  mon 
malheureux  pays,  doit  convenir  mieux  à  Tétat  de  ma 
santé.  La  première  fois  que  vous  aurez  la  faculté  ou  Toc- 
casion  d'écrire  à  Naples,  je  vous  prie  de  vous  informer  si 
Ton  trouve  dans  les  bibliothèques  de  cette  capitale  beau- 
coup de  manuscrits  des  Septante.  J'aimerois  mieux  le  sé- 
jour de  ritalie ,  même  à  condition  de  n'y  gagner  ma  vie 
que  par  un  travail  que  je  déteste  6\imç  ÀtSao  ic6Xy^9v.  Ban- 
dini,  de  Florence,  ne  m'a  pas  encore  répondu;  je  crains 
que  ma  lettre  ne  soit  égarée,  et  d'autant  plus  que,  si  je  ne 
me  trompe,  je  l'expédiai  par  le  même  courrier  par  lequel 
j'envoyai  celle  de  Montpellier,  et  une  autre  de  neuf  pages 
i  mon  ami  de  Castres,  dont  je  n'ai  non  plus  aucune  nou- 
velle. 

Si  vous  pouviez,  sans  vous  gêner,  vous  priver  pour  cinq 
ou  six  semaines  de  vos  Caractères  de  Théophraste  de  Fi- 
scher,.vous  me  feriez  plaisir  de  me  les  envoyer  par  le  même 
canal  de  la  dame  f  «piAaxoivai^vtTpCaç,  qui  est  une  voie  très- 
sûre.  Je  vous  promets  de  vous  les  renvoyer  au  bout  de 
ce,  terme  par  la  même  voie.  Je  voudrois  que  vous  y  ajou- 
tassiez la  petite  brochure  de  Beck,  qui  contient  le  texte 
grec  du  SQ"**  et  30"'  Caractère,  et  rien  de  plus.  Si  vous 
ne  le  pouvez  point,  mon  ami,  je  m'en  passerai.  Je  vous 
conjure  de  ne  point  vous  gêner  avec  moi.  Je  suis  bien 
fâché  de  ne  l'avoir  point  acheté  chez  Debure,  lorsque  le 
prix  étoit  encore  à  125  francs.  A  présent,  c'est  trop  tard. 
J'en  ai  achevé  la  traduction,  qu'un  de  nos  voisins  m'a  pro- 
mis d'examiner  et  de  corriger.  C'est  un  homme  qui  pos- 
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sède  et  qui  écrit  très-bien  votre  langue  ;  mais  je  ne  vou- 
drois  la  lui  livrer  qu'avec  mes  notes,  que  je  ne  pourrois 
faire  sans  avoir  celles  de  Casaubon.  D'ailleurs,  il  me  fau- 
dra ajouter  le  texte,  et  je  prendrai  celui  de  Fischer.  Je 
vous  prie  de  n'en  parler  à  personne,  pas  même  au  yuvaixoié- 
p(xxa  S  qui  m'aigrit  et  qui  m'indispose  contre  lui  de  plus 
en  plus ,  non  pas  par  un  commerce  direct,  puisqu'il  y  a 
bien  du  temps  que  je  n'ai  de  ses  nouvelles ,  mais  par 
les  suites  affreuses  de  sa  sotte  àâo^eo^Cai;.  Gela  vous  paroî- 
tra  un  peu  énigmatique,  mais  je  ne  puis  vous  en  donner 
l'explication  dans  ce  moment;  sujet  de  chagrin  de  plus, 
quand  on  ne  peut  épancher  son  cœur  dans  le  sein  de  son 
ami. 

Gomment  se  portent  les  citoyennes  Massai  ? 

Il  est  très-possible  que  Clavier  profite  de  la  même  voie 
pour  vous  envoyer  un  paquet  un  peu  plus  gros  que  le 
mien  pour  le  lui  vendre.  En  tout  cas,  il  aura  soin  de  vous 
en  prévenir. 

Faites-moi  le  plaisir,  mon  bon  ami,  de  vous  informer  chez 
Groullebois  s'il  est  prêt  à  publier  ces  Observations  de  Méde- 
cine que  je  lui  ai  livrées  il  y  aura  bientôt  huit  à  neuf  mois. 
Demaiidez-lui  encore  s'il  a  reçu  du  libraire  de  Montpellier 
la  seconde  édition  de  la  Médecine  clinique  et  la  première  de 
V Introduction  à  l'étude  de  la  nature  et  de  la  médecine;  à  quel 
prix  il  les  vend,  et  s'il  se  sent  le  courage  et  la  complaisance 
de  me  prêter  un  exemplaire  de  chaque  pour  les  envoyer  à 
l'auteur  (M.  Selle),  à  Berlin.  Je  les  lui  rendrai  aussitôt 
que  j'aurai  les  miens.  J'attends  vingt  exemplaires  de  l'un 
et  trente  de  l'autre  de  de  ces  ouvrages.  Recommandez 
à  la  citoyenne  Laurent  mes  couvertures. 

(1)  Villoison. 
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Au  citoyen  la  Rackette,  rue  Saint-Jacques,  »•  36,  à  Paris. 

20  ventôse,  an  IV  [10  mars  17^]. 

J'ai  différé,  mon  bon  ami,  de  répondre  jusqu'à  ce  mo- 
ment à  votre  lettre  du  4  ventôse,  1®  parce  que  j'étois  un 
peu  indisposé,  et  â<^  parce  que  j*attendois  la  réponse  de 
Montpellier,  pour  vous  donner  des  nouvelles  de  ma  négo- 
ciation avee  le  libraire  de  cette  ville.  Voyant  que  cette 
réponse  n'arrive  point,  quoique  je  lui  aie  écrit  dès  le 
â2  pluviôse,  je  vais  commencer  à  m'entretenir  avec  vous, 
et  peut-être  avant  que  je  finisse  ma  lettre  je  pourrai  la 
recevoir,  et  vous  en  parler  en  conséquence.  Je  suis  bien 
sensible  à  la  peine  que  vous  vous  êtes  donnée  de  porter 
vous-même  ma  lettre  chez  la  citoyenne  de  la  rue  de  la 
Michodière,  mais  je  vous  avoue  que  j'en  suis  en  même 
temps  très-fâcbé.  Je  vous  proteste  \iâ  tâv  ACoc  tâv  <p0^iovl 
que  je  vous  aurois  prévenu  très-sérieusement  de  n'en  rien 
faire,  si  j'eusse  pu  prévoir  cette  démarche,  Comme  elle 
est  déjà  fcdte,  je  n'ai  plus  que  des  remercîmens  à  vous 
faire.  Ma  maladie  n'a  été  ni  longue  ni  dangereuse  ;  mais 
elle  peut  avec  le  temps  donner  lieu  à  une  maladie  chro- 
nique très-sérieuse  ;  et  il  ne  me  faudroit  que  cela  pour  que 
le  bonheur  dont  je  jouis  fût  au  comble.  L'excessive  humi* 
dite  de  cet  hiver  avoit  abreuvé  tellement  le  tissu  de  tout 
mon  corps,  que  la  gelée  brusque  et  soudaine  que  nous 
avons  eue  ces  jours  passés  y  a  agi  comme  elle  auroit  fait 
sur  une  éponge  trempée  et  exposée  à  toute  l'action  d*un 
froid  rigoureux.  Je  sentis  tout  à  coup  une  [telle]  roideur  dans 
toutes  mes  articulations,  et  surtout  à  celles  du  bassin,  que 
je  ne  pouvois  me  baisser  pour  mettre  mes  souliers.  Je  ne 
gardai  le  lit  que  vingt-quatre  heures  ;  mais  je  sens  encore 
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mes  douleurs  au  moment  où  je  vous  écris,  quoique  beau- 
coup diminuées.  Si  ce  n'étoient  que  des  causes  physiques, 
j'aurois  le  moyen  de  les  détruire  bientôt;  mais  ce  sont, 
mon  bon  ami,  les  causes  morales  qui  aggravent  tous  mes 
maux,  et  qui  finiront  peut-être  par  les  rendre  incurables. 
J'attends  cette  réponse  de  Montpellier,  comme  une  ré- 
ponse qui  doit  décider  de  mon  sort;  car  je  vous  avoue  que 
l'idée  de  passer  Tété  hors  de  mon  domicile,  quoique  je 
sois  très-bien  ici,  me  rend  malheureux.  Je  prévoyoi8,mon 
bon  ami,  avant  de  vous  quitter,  que  mes  maux  ne  dévoient 
pas  finir  si  tôt;  et  c'étoit  cette  prévoyance  qui  me  forçoit 
à  vous  fatiguer  par  mes  jérémiades  éternelles....  Je  ne 
reçus,  mon  bon  ami,  votre  pacotille  de  Théophrastes  que 
le  S5  pluviôse,  parce  que  le  mauvais  temps  avoit  empêché 
le  fils  Ti^ç  (poipit«xoic(i()>.i8o<  de  me  le  porter,  comme  il  m'avoit 
empêché,  moi,  d'aller  chez  lui  pour  la  chercher,  quoique  la 
distance  qui  nous  sépare  ne  soit  que  d'une  petite  lieue.  Je 
me  mis  sur-le-champ  à  l'ouvrage,  et  j'y  serois  maintenant 
bien  avancé  sans  mon  indisposition,  qui  m'a  fait  perdre 
plus  de  huit  jours.  Je  vous  avois  déjà  dit,  si  je  ne  me 
trompe,  que  ma  traduction  étoit  toute  faite;  je  viens  de 
finir  mon  texte  grec,  que  j'ai  copié  sur  celui  de  Fischer  à 
peu  de  chose  près.  Au  bas  du  texte  j'ai  placé  les  variantes, 
et  les  conjectures  des  savans  les  plus  importantes.  Je  vous 
suis  bien  obligé  des  notes  que  vous  me  communiquez.  Il 
n'y  a  aucun  doute  que  l'VîvCxa  icpoixa  à^utoiv  ot  OcoiTpûvai  ne 
soit  la  meilleure  leçon,  comme  le  pense  le  rédacteur  des 
nouvelles  de  Gottingue.  11  en  est  de  même  de  la  remarque 
qu'il  fait  sur  la  mauvaise  traduction  du  passage  xal  Syi{ao- 
oCouc  ày&y^a^   &<fkr\x6ci.   Quant   à  <I>ei8<i>vC({>  et  ^eiSo^tévcp,  je 
pense  au  contraire  que  c'est  ce  dernier  qu'on  doit  préférer 
au  premier;  d'autant  plus  que  votre  note  (pci8o(i.ivy  ^ iXvi* 
{t«Ti,  que  vous  avez  mise  à  la  marge  de  la  petite  brochure 
contenant  les  deux  derniers  Caractères,  semble  le  justifier. 
A  propos  de  cette  brochure,  vous  avez  ajouté  a  la  fin  du 
dernier  Caractère  une  note  d'Amaduzzi,  sur  laquelle  j'ai 
quelques  doutes.  Vous  faites  dire  à  cet  éditeur  que  le  ma- 
nuscrit du  Vatican  étoit  dans  cet  endroit  (c'est-à-dire  le 
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dernier  mot  àvTixojtteai)  écrit  de  manière  qu'on  pouvoit 
lire  àvnxfîjtwai  (sic),  ou  bien,  comme  pensoil  Spalletti,  àv  ti; 
xo(iC<TaT(i>.  Vous  avez  écrit  la  dernière  lettre  d'une  manière 
un  peu  obscure,  en  sorte  que  je  ne  sais  si  vous  voulez  dire 
xo(tCaaTci>  par  <ii)  OU  xojjitoaTo  par  o.  Je  vous  prie  de  me  dire  ce 
qui  en  est.  Quant  à  moi,  avant  que  de  connoître  la  note 
d'Amaduzzi,  voici,  mon  cher  ami,  comment  j'avois  corrigé 
tout  cet  endroit  :  Kal  icapà  t£5v  Yvcdp{[i(i>v  TotaOTOi  xc^pâoOa., 

a  |iLir|T'  Av  àitatT»^<T«w  (ou  si  vous  voulez  vous  écarter  moins 

du  texte  Âicain^aai),    {it^x'  £v  àico8tS<SvT(i)v  xa^ée^ç  àv  tiç  xo[iC- 

<TaiTo,  à  peu  près  dans  ce  sens  :  Il  emprunte  de  ses  connois' 
sances  de  ces  choses  quon  n'est  guères  dans  tusage  de  recevoir, 
quand  on  les  rend ,  encore  moins  de  redemander,  [  quand  on 
oublie  de  les  rendre].  Ce  sens  me  paroît  fort  piquant,  et 
digne  de  Théophraste,  quand  il  seroit  vrai  que  ces  deux 
Caractères  ne  sont  point  de  lui.  Imaginez-vous  un  impudent 
qui  vient  vous   emprunter  tantôt  une  feuille  de  papier, 
tantôt  une  plume,  autre  fois  un  morceau  de  votre  bougie 
pour  descendre  votre  vilain  escalier,  en  un  mot  toujours  de 
ces  choses  qu'il  ne  se  croit  point  obligé  de  rendre,  et  qu'il 
est  sûr  qne  vous  ne  lui  demanderez  jamais  ;  et  vous  aurez 
l'original  du  portrait  que  Théophraste  trace  ici.  Dites-moi 
ce  que  vous  en  pensez....  Le  titre  anglois  de  ma  première 
traduction  est  :  An  historical  Sketch  of  médecine  and  sur- 
gery  from  their  origin  to  the  présent  time,  and  ofthe  prin- 
cipal Authors,  discoveries^  improvements,  imperfections  and 
errors  *.  Mais  une  chose  plus  essentielle,  que  je  veux  vous 
recommander  pour  cet  ouvrage,  c'est  la  suivante.  Vous 
trouverez  à  la  fin  de  la  page  278  la  mention  d'une  machine 
pour  introduire  des  vapeurs  dans  la  bouche  et  dans  les 
poumons  des  malades,  inventée  par  Mudge.  Voici  com- 
ment est  conçu  le  texte  anglois  :  <(  Mudge's  description  of 
»  an  inhaler j  to  convey  medicated  steams  in  to  the  mouth 
«  and  lungs.  »  Comme  cette  invention  est  très-récente,  je 
ne  savois  pas  encore  qu'il  y  eût  un  nom  adopté  en  françois 
pour  exprimer  le  nom  inhaler  de  la  machine  ;  par  consé- 

.1)  Voir  la  note  de  la  page  217. 
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quent  je  dois  avoir  paraphrasé  tout  ce  passage,  autant  que 
je  me  rappelle.  Mais  je  viens  d^apprendre  que  les  François 
lui  ont  déjà  donné  le  nom  barbare  d'iruptratoire;  je  dis 
barbarey  parce  qu'on  l'emploie  comme  substantif  :  tm  tns- 
piratoire.  Ainsi  je  vous  prie  de  substituer  ce  nom  d'àupt- 
raiaire^  si  vous  le  trouvez  à  propos,  avec  une  note  à  la 
marge,  conçue  à  peu  près  de  cette  manière  :  «  On  peut 
c<  voir  dans  la  Médecine  domestique  du  docteur  Buchan, 
«  traduction  Françoise,  table  des  matières,  àTarticle  /nqvi- 
H  ratoire^  la  description  détaillée  de  cet  iostrument,  au 
«  moyen  duquel  on  peut  faire  passer  daus  la  gorge,  dans 
a  \t^  trachée-artère  et  dans  les.  poumons ,  un  air  chargé  de 
«  vapeurs  humides  ou  de  particules  propres  à  guérir  les 
«  affections  de.  ces  parties.  »  Cela  fait,  vous  aurez  la  com- 
plaisance d'écrire  aussi  à  la  table  alphabétique,  que  j'ai 
placée  a  la  fin  de  l'ouvrage,  à  la  lettre  1,  le. mot  inspira- 
toire  à  sa  place  naturelle.  A  la  pager284«  ou  l'auteur  parie 
de  cette  opération  d'accouchement  inventée  depuis  quel- 
ques années,  et  qui  consiste  à. séparer  les  deux  os  donl 
la  réunion  forme  l'os  pubis,  pour  extraire  l'enfant  du  sein 
de  sa  mère,  j'ai  renvoyé  dans  une  note  au  Joumai  de  Mé- 
decine pour  cette  opération,  que  j'appelle  la  section  de  la 
symphyse;  mais  j'ai  oublié  d'en  nommer  l'auteur,  qui  est 
SioAULT.  Je  vous  prie  d'ajoutar  ce  nom  à  la  note  et  à  la 
table  alphabétique,  à  sa  place.  Quoique  cette  invention  n'ait 
poifitfait  fortune,  il  est  juste  cependant  que  j'en  nomme 
Fauteur,  et  parce  qu'elle  fait  époque  dans  l'histoire  de  la 
Médecine,  et  afin  de  me  mettre  à  l'abri  de  tout  soupçon  de 
partialité  et  d'injustice....  Dans  votre  lettre,  vous  ne  me 
parlez  point  des  livres  dépareillés  du  professeur  René,  Je 
vous  prie,  mon  ami,  d'y  songer,  pour  que  je  puisse  lui 
donner  une  réponse  quelconque. 

Voilà  ma  lettre  à  peu  près  finie,  et  je  n'ai  point  encore 
reçu  la  réponse  de  Montpellier.  Je  vous  dois  39  livres 
5  sols,  et  Clavier  147.  Celui-ci  ne  tardera  pas  à  vous  le^ 
rembourser^  Quant  à  moi,  aussitôt  que  j'aurai  la  réponse 
du  professeur  de  Montpellier,  je  lui  écrirai  de  vendre 
quelques-uns  des  exemplaires  que  le  libraire  me  doit  eu 
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assignats  ou  en  numéraire,  et  de  vous  en  remettre  direc- 
tement le  montant.  Ce  n'est  point  pour  vous  payer  ma 
detle,  dont  le  retard  ne  vous  ruinera  point,  mais  j'ai  aussi 
besoin  d^gent  pour  des  petites  dépenses  journalières. 
Vous  aurez  d'ailleurs  bientôt  besoin  d'argent  pour  payer 
mon  loyer  et  autres  dépenses  du  ménage.  Quant  à  la 
femme  qui  a  soin  de  ma  chambre,  ne  lui  donnez  plus  les 
10' francs;  car  en  vérité  c'est  une  dérision  que  de  lui 
présenter  chaque  mois  une  somme  qui  ne  représente  pas 
même  la  valeur  d'un  sol  métallique.  Quand  vous  aurez 
reçu  des  assignats  de  Montpellier,  alors  vous  lui  donnerez 
ce  que  vous  trouverez  à  propos,  en  combinant  les  circons- 
tances actuelles,,  dans  lesquelles  tout  le  monde  se  trouve, 
avec  les  circonstances  particulièrea  sous  lesquelles  je  gé- 
mis. Faites-lui  apercevoir  en  attendant  que  vous  ne  suspen- 
dez ce  payement  mensuel  que  pour  l'augmenter  dans  la 
suite.  Croyez-vous  qu'en  lui  donnant  100  francs  par  mois, 
elle  en  sera  contente?  Cent  francs  ne  sont  rien  pour  elle, 
et  sont  malheureusement  quelque  chose  pour  moi,  à  moins 
que  le  libraire  ne  veuille  me  payer  en  toute  justice  et 
conscience.  Votre  lettre  a  été  la  proie  de  Vulcain  ;  de  ma- 
nière que  vous  pouvez  être  tout  à  fait  tranquille  ictpl  tûv 
îcapcjiST)  {jl£v(i)v  ix  toO  Bo^wtaCpou. 

J*ai  gardé  cette  lettre  jusqu'aujourd'hui  26  ventôse; 
mais  je  n'ai  pas  encore  reçu  la  lettre  de  Montpellier,  ce 
qui  m'inquiète  beaucoup.  J'attendrai  encore  jusqu'à  la'fln 
de  ce  mois;  et  alors  j'y  enverrai  une  seconde  lettre,  de 
peur  que  la  première  ne  soit  égarée.  Vous  feriez  bien  en 
attendant,  mon  ami,  de  parler  à  quelque  libraire  de  votre 
ville  au  si\iet  de  cette  Histoire  de  la  médecinêi  et  surtout  à 
Pinel,  qui  pourroit  bien  vous  en  fournir  quelques  moyens. 
Quand  vous  aurez  fini  la  révision  de  cette  histoire,  je  solli- 
citerai votre  complaisance  pour  le  Vade-tnecum. 

Vous  trouverez,  mon  bon  ami,  dans  la  carte  chronolo- 
gique  de  Y  Histoire  de  la  médecine^  à  la  colonne  année  1100, 
case  6"*j  le  nom  àiArticella.  Je  vous  prie  de  me  dire  si  j'ai 
fait  à  la  marge  de  la  carte  quelque  note  relative  à  ce  mot. 


244  LETTRES  INEDITES  DE  CORAY. 

Je  VOUS  prie  de  me  dire  si  B...  *  est  fixé  à  la  ville»  ou 
s'il  va  et  vient  suivant  sa  louable  coutume.  Dans  le  pre- 
mier cas,  et  après  avoir  vendu  les  deux  traductions  que 
vous  avez  chez  vous,  supposé  qu'elles  se  vendent  à  un 
prix  raisonnable,  j'aurois  envie  de  lui  proposer  de  me 
prendre  en  pension.  Cet  arrangement  pourroit  peut-être 
lui  convenir  d'autant  plus  qu'il  ne  doit  pas  dans  ce  nio- 
ment  être  non  plus  à  son  aise,  attendu  les  cruelles  circons- 
tances où  nous  sommes.  Ne  lui  en  parlez  pas  encore  ce- 
pendant, à  moins  que  vous  ne  vouliez  le  sonder  de  loin  sur 
ses  intentions  présentes  et  à  venir.  Malheureusemeni  c'est 
un  homme  sur  lequel  on  ne  peut  guères  compter,  vu  son 
caractère  ica>.i{jL6o^(ii>Ta'rov,  quoique  VJicu&Tatov. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


CIV 
A  Chard&n  de  la  Roehette. 

^ans  adresse  et  sans  date,  postérieure  au  27  ventôse  an  IV 

[17  mars  1794]. 

Le  lendemain  de  ma  dernière  (27)  j'écrivis  au  citoyen 
René,  professeur  en  médecine  à  Montpellier,  en  le  priant 
de  vendre  cinq  exemplaires  de  Médecine  elinique  et  sept  de 
Y  Introduction  à  l'étude  y  etc.,  en  argent,  et,  si  cela  étoit  im- 
possible, en  assignats  au  cours,  et  de  vous  envoyer  direc- 
tement à  Paris  les  assignats  par  une  lettre  chargée  à  la 
poste,  et  l'argent  par  la  messagerie.  Mais  si  vous  voyez, 
mon  ami,  que  les  nouveaux  arrangemens  sur  les  finances 
pourroient  me  porter  quelque  préjudice,  je  vous  prie  dV 
vertir  directement  (pour  ne  pas  perdre  de  temps)  le  ci- 
toyen René  do  suspendre  la  vente  jusqu'à  l'émission  des 
mandats,  ou  de  ne  vendre  qu'en  numéraire.  Je  vous  parle 

^)  Beliu  de  Ballu. 
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comme  un  homme  qui  ne  connoît  guères  les  affaires.  Peut- 
être  seroit-il  plus  avantageux  qu'il  accélérât  au  contraire 
renvoi  des  assignats,  pour  que  vous  soyez  à  temps  de 
les  changer  contre  des  mandats.  Ainsi  vous  ferez  encore 
pour  cette  affaire  comme  pour  le  reste  ce  que  vous  juge- 
rez à  propos. 

Quant  à  mon  Théophrâste,  j'en  ai  eu  déjà  trop  de  peine, 
pour  que  je  puisse  me  résoudre  à  ne  faire  imprimer  que  le 
texte  françois. 

Si  vous  croyez  nécessaire  d'écrire  deux  mots  à  René,  je 
vous  prie,  mon  ami,  de  ne  point  oublier  de  lui  parler  de 
sa  commission ,  je  veux  dire  de  ses  livres  dépareillés  ;  car, 
en  le  priant  de  vous  remettre  directement  le  produit  de  la 
vente  de  douze  exemplaires,  je  lui  ai  dit  que  vous  vous 
occupiez  de  sa  commission,  parce  qu'il  falloit  lui  dire  quel- 
que chose.  Il  faut  que  ma  première  lettre  soit  égarée, 
puisqu'il  ne  m'a  pas  encore  répondu  au  sujet  de  mon 
Histoire  de  la  médecine.  Si  celle  que  je  viens  de  lui  écrire 
n'éprouve  pas  le  même  sort,  j'aurai  sa  réponse  dans  trois 
semaines  d'ici.  11  ne  sait  point  que  mon  manuscrit  est  déjà 
à  Paris,  et  il  ne  faut  pas  encore  qu'il  le  sache.  Si  vous 
voyez  Pinel,  je  vous  prie  de  lui  témoigner  combien  je  suis 
fâché  de  ne  pouvoir  pas  encore  lui  présenter  les  exem- 
plaires que  je  lui  ai  promis  ;  mais  c'est  la  faute  du  libraire 
de  Montpellier. 


CV 
A  Chardon  de  la  Roehette. 

30  ventôse,  4»«  R.  P.  [20  mars  1796]. 

Vous  aurez  déjà  vu,  mon  ami,  par  ma  dernière  lettre,  les 
raisons  pour  lesquelles  je  ne  vous  avois  pas  plus  tôt  ré- 
pondu. Je  reçus  hier  votre  lettre  (du  26)  et  je  vous  réponds 
aujourd'hui,  quoique  je  doute  fort  que  je  puisse  trouver 
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une  occasion  pour  l'envoyer  à  Nemours.  Si  elle  ne  part 
point  aujourd'hui,  elle  ne  partira  qu'après-demain;  car 
depuis  quelque  temps  il  n'y  a  poste  à  Nemours  allante  ou 
venante  qufe  tous  les  deux  jours. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  mon  cher  ami,  de  la  complai- 
sance que  vous  avez  eue  de  revoir  mes  deux  manuscrits  et 
de  les  dépêcher  si  vite.  Je  vous  envoyai  par  ma  dernière 
le  titre  du  premier.  Je  serai  d'autant  plus  charmé  de  faire 
quelque  chose  avec  Lavaux  pour  le  second,  et  même  pour 
le  premier,  si  6ela  vous  étoit  possible,  que  ce  n'est  abso- 
lument que  rd8a|jLavT($8ETO(;  àyà^xti  qui  m'a  forcé  de   faire 
imprimer  si  loin  de  moi.  Vous  voyez  qu'il  y  a  plus  de 
neuf  mois  que  la  Médecine  clinique  est  achevée,  sans  que 
je  puisse  avoir  quelques  exemplaires  pour  offrir  à  mes 
amis,  et  surtout  pour  envoyer  à  l'auteur  (M.  Selle),  à  qui 
j'en  avois  promis  depuis  si  longtemps.  Cependant,   mon 
ami,  le   prix  que  vous  me  proposez   est  bien  misérable. 
J'avois  toujours  compté  sur  huit  louis  d'or.  Avant  la  révo- 
lution, j'en  aurois  eu  davantage,  non-seulement  parce  que 
l'ouvfage  le  vaut  réellement,  mais  encore  parce  que  les 
brochures  (car  c'en  est  une)  se  vendent  toujours  plus  cher 
à  proportion  que  les  livres  d'une  certaine  étendue.  Vous 
me  dites  que  la  valeur  métallique  est  doublée,  Mais  je 
voudrois  savoir  si  le  dîner  que  je  payois  autrefois  30  sols 
métalliques  est  à  présent  à  15  sols  métalliques;  car  tout 
dépend  de  là.  Si  la  valeur  des  comestibles  est  relative  à 
celle  de  la  monnoye,  il  n'y  a  rien  à  dire  ;  et  ce  n'est  pas 
seulement  l'article  des  comestibles  :  l'hiver  prochain,  mon 
bon  ami,  il  me  faudra  du  linge  et  des  habits,  sous  peine  de 
périr  de  froid.  Je  vous  prie  donc  de  tâcher  d'obtenir  au 
moins  sept  louis  d'or  pour  ce  petit  manuscrit,  et  vingt- 
cinq   exemplïûres  brochés   dont   six   tirés   sur  .du   beau 
papier.  Si  cependant  vous  voyez  qu'il  y  a  impossibilité 
d'obtenir  ce  prix,  tâchez  au  moins  d'avoir  les  cinquante 
écus,  et  le  reste  jusqu'à  la  concurrence  de  sept  louis  d'or 
en  autant  d'exemplaires  brochés,  outre  les  vingt-cinq: 
car  vous  savez  que  j'ai  eu  vingt-cinq  exemplaires  de  la 
Médecine  dinique,  et  trente  df»  V Introduction  à  rètude,  etc. 
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S*il  ne  veut  pas  donner  tant  d'exemplaires,  vous  pouvez 
vous  contenter  de  prendre  du  papier  à  lettres,  qui  me  sera 
bientôt  nécessaire,  ayant  fait  depuis  huit  mois  une  terrible 
consommation  de  papier.  J*espère  que  vous  trouverez  ces 
conditions  très-raisonnables;  mais,  en  tout  cas,  je  vous 
laisse  une  entière  liberté  de  faire  ce  que  vous  aurez  jugé  à 
propos,  ne  pouvant  confier  mes  intérêts  à  de  meilleures 
mains.  Quant  au  titre  du  livre,  vous  verrez  dans  la  lettre 
ostensible  ce  que  j'en  pense.  J*allois  oublier,  mon  ami,  de 
vous  parler  de  la  condition  la  plus  essentielle.  Il  faut 
stipuler  avec  le  citoyen  Lavaux  par  écrit  que  je  ne 
lui  vends  qu'une  seule  édition  ;  laquelle  venant  à  être 
épuisée,  je  rentrerai  dans  la  possession  de  mon  ouvrage. 
Vous  savez  que  cela  ne  souffre  aucune  difficulté.  Si,  par 
hasard,  il  vouloit  s'en  procurer  la  possession  perpétuelle 
pour  le  prix  de  douze  louis  métalliques,  payables  la  moitié 
comptant,  et  l'autre  moitié  dans  six  mois,  vous  ne  feriez 
pas  mal  d'accepter  cette  condition. 

Quant  à  la  dame  Rey,  dans  tout  autre  temps,  mon  bon 
ami,  j'aurois  brigué  pour  avoir  son  troisième  ;  il  est  cent 
fois  meQleur  du  côté  de  la  salubrité  :  mais  à  présent  je  ne 
l'accepte  que  parce  qu'il  faut  l'accepter;  le  délogement, 
quoique  du  second  au  troisième,  ne  laissera  [pas]  encore  que 
de  me  coûter  de  l'argent  dans  un  moment  où  je  n'ai  pas  le 
sou.  Pour  ce  qui  est  de  l'augmentation  du  loyer,  il  n'y  a  rien 
de  si  juste,  si  elle  entend  augmentation  en  assignats; 
mais  si,  l'argent  venant  à  apparoître,  elle  prétendoit  jouir 
de  cette  augmentation,  vous  sentez  bien  que  je  serois  la 
dupe  de  la  dame  ;  ce  à  quoi  il  faut  bien  prendre  garde. 
Ainsi,  mon  cher  ami^-je  laisse  encore  cette  affaire  à  votre 
prudence.  Si  vous  retournez  chez  elle,  je  vous  prie  de 
lui  témoigner,  de  ma  part,  la  part  que  je  prends  à  la  perte 
qu'elle  vient  de  faire  de  son  mari,  et  de  lui  dire  que  je  ne 
consens  à  quitter  mon  appartement  pour  le  troisième  que 
pour  lui  faire  plaisir.  Si  elle  prend  le  parti  de  déloger  et 
de  me  déloger,  il  faut  charger  de  mon  délogement  quelque 
homme  de  confiance,  sous  l'inspection  de  la  citoyenne 
Laurent,  et  vous  payerez  et  l'homme  et  la  citoyenne  Lau- 
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rent  ce  qu'ils  méritent  en  conscience.  Vous  aurez  soin  de 
ne  laisser  placer  mes  livres  qu'à  l'endroit  où  vous  le  juge- 
rez le  plus  convenable. 


CVl 
Au  citoyen  la  Rochetie,  rue  Saint-Jacques,  n®  36,  à  Paru. 

13  germinal,  4b«  R.  F.  [2  avril  1796]. 

Vous  recevrez,  mon  bon  aini,  cette  lettre  par  la  voie  de 
Melun,  à  moins  que  Clavier,  qui  y  va  pour  des  affaires  du 
département,  ne  vous  la  porte  lui-même  ;  ee  qui  poarroit 
très-bien  arriver.  J'ai  enfin  reçu  la  lettre  si  longtemps 
attendue  de  Montpellier.  Elle  resta  vingt  et  un  jours  en 
chemin.  Le  libraire  me  répond  par  le  canal  du  professeur 
René  qu'il  ne  veut  pas  de  ma  traduction ,  parce  qu'il  n'a 
point  de  numéraire  métallique  dans  ce  moment.  Je  vous 
prie  donc,  mon  ami,  de  prier  par  la  petite  poste  le  doc- 
teur Pinel  de  passer  chez  vous  dans  un  de  ses  momens 
perdus,  pour  lui  rappeler  la  promesse  qu'il  m'a  faite  de 
me  procurer  les  moyens  de  me  défaire  de  cette  traduction. 
J'aimerois  mieux  que  vous  puissiez  la  vendre  à  votre  La- 
vaux;  et  si  vous  avez  une  pareille  espérance,  je  vous  prie 
de  ne  point  la  lui  proposer  que  le  marché  du  Vade-mecum 
ne  soit  fini,  de  crainte  qu'il  ne  voulût  négocier  pour  les 
deux  ouvrages  ensemble;  ce  qui,  comme  vous  sentez 
bien,  est  toujours  au  désavantage  du  vendeur.  Vous 
devez  avoir  déjà  reçu  ma  réponse  au  sujet  des  condi- 
tions que  je  mettois  à  la  vente  du  Vade-mecian  *  ;  condi- 
tions cependant  que  je  laissois  en  dernière  analyse  à 
votre  disposition.  Quant  à  celles  qui  concernent  Vesqutsse 

(l)  Le  Vade^mecian  fut  en  effet  imprimé  chez  Layaux.  C'était  une 
traduction  de  l'anglais. 
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de  l'Histoire  de  la  médecine,  je  croîs  vous  avoir  dit  dans 
le  temps  que  j'avois  demandé  au  libraire  de  Montpellier  : 
!•  quarante  louis  en  numéraire,  2*  vingt-cinq  exem- 
plaires brochés  dont  cinq  sur  du  beau  papier  ;  en  lui  cé- 
dant pour  ces  conditions  la  propriété  de  Touvrage  pour 
l'espace  de  cinq  ans;  ce  terme  étant  celui  auquel  je  lui 
avois  cédé  V Introduction  à  Fétude  de  la  nature  et  de  la  mé- 
decine de  M.  Selle.  Je  suis,  mon  ami,  fort  embarrassé  de 
vous  dire  comment  vous  devez  vous  conduire  dans  cette 
affaire,  après  la  réponse  que  j'ai  reçue  de  Montpellier.  Cet 
ouvrage,  accompagné  d'une  maudite  table  qui  m'a  as- 
sommé, vaut  en  conscience  le  prix  que  je  demande  ;  mais 
je  vois  d'un  autre  côté  la  difficulté  qu'il  y  a  à  troilver  une 
pareille  somme  de  numéraire  dans  un  moment  de  crise, 
dont  Dieu  sait  quand  nous  serons  sortis.  Ainsi,  mon  cher 
ami,  je  laisse  cette  affaire  à  votre  prudence;  s'il  ne  s'agis- 
soit  par  exemple  que  de  payer  une  partie  comptant  et 
l'autre  à  un  terme  qui  ne  soit  pas  trop  long....  Mais  enfin 
il  est  inutile  de  vous  parler  davantage  sur  un  objet  que 
vous  devez  mieux  juger  que  moi,  étant  sur  les  lieux  mêmes. 
La  lettre  de  Montpellier  m'a  jeté  dans  un  véritable  dé- 
sespoir; mais,  réflexion  faite,  je  me  suis  consolé  par  l'espé- 
rance que,  si  une  fois  je  pouvois  trouver  à  placer  mon 
travail  à  Paris,  il  en  résulteroit  que  je  ne  serois  plus  obligé 
de  faire  imprimer  si  loin  de  moi,  ou  que  je  le  ferois  d'une 
manière  plus  avantageuse  quand  une  fois  le  libraire  de 
Montpellier  seroit  convaincu  qu'il  n'est  point  mon  unique 
refuge. 

Aussitôt  que  vous  aurez  de  l'argent  à  moi,  soit  de  la 
vente  du  Vade-^necum,  soit  de  Tenvoi  de  Montpellier  de  la 
part  du  professeur  René,  je  vous  prie,  mon  ami,  de  com- 
mencer par  payer  mon  loyer.  Si  mon  délogement  est  dé- 
cidé, je  vous  prierois  de  vous  rendre,  dans  un  des  momens 
perdus  que  vous  n'avez  point,  à  mon  nouvel  appartement 
pour  montrer  à  la  femme  l'endroit  précis  où  elle  doit  faire 
placer  ma  bibliothèque,  qui  consiste  en  trois  armoires. 
Vous  profiterez  de  ce  voyage  pour  prendre  de  ma  biblio- 
thèque un  volume  broché  avec  du  papier  vert,  et  intitulé 
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Neue  Beytràge  en  allemand;  il  est  dans  le  troisième  ou 
quatrième  rayon  de  la  première  armoire  qui  se  présente  en 
entrant  dans  ma  chambre  actuelle.  Item  le  premier  volume 
des  Œuvres  étHippoctate  traduites  par  Daeier,  qui  se 
trouve  dans  un  des  plus  hauts  rayons  de  Tarmoire  qui  est 
à  côté  de  mon  lit  (j'en  ai  le  second  avec  moi).  Ces  deux 
volumes,  vous  les  garderez,  mon  ami,  chez  vous.  Je  crois 
que  vous  ferez  bien  d'avertir  par  le  canal  de  la  citoyenne 
Laurent  le  domestique  de  Villoison,  s'il  vouloit  se  charger 
de  mon  délogement,  comme  il  a  déjà  fait  pour  la  première 
fois.  C'est  lui  qui  a  placé  et  cloué  les  armoires.  Mais  sur- 
tout je  voudrois  que  mes  livres  ne  fussent  point  confon- 
dus, s'il  étoit  possible,  mais  que  chaque  ouvrage  occupât 
dans  le  troisième  la  même  armoire  qu'il  occupoit  dans  le 
second,  ce  qui  ne  sera  point  difficile,  si  on  ne  monte  qu'une 
armoire  à  la  fois.  Si  Lavaux  vous  donne  du  papier  à  écrire 
pour  moi,  ainsi  que  je  vous  le  demandois  dans  ma  précé- 
dente, vous  me  l'enverrez  par  Clavier,  supposé  qu'il  ne 
soit  qu'une  demi-rame. 

Ë^^coao  sOSai|jLov(5v ,  et  rappelez-vous  la  lettre  que  vous 
m'écrivîtes  il  y  a  quelques  mois,  et  qui  fînissoit  par  les 
mots  non  dubitate. 


GVll 

Au  citoyen  la  fiockette,  rue  Saint -Jacques ,  n*  36,  à  Paris. 

Sans  date  [probablement  1796]. 

Votre  lettre,  mon  bon  ami,  m'a  beaucoup  affligé,  mais 
elle  ne  m'a  point  supris.  On  éprouve  partout  ici  la  même 
stagnation.  Votre  long  silence  et  ce  que  je  voyois  se  passer 
autour  de  moi  pour  des  denrées  de  la  première  nécessité 
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m'avoient  déjà  fait  présumer  les  difficultés  que  vous  de- 
viez avoir  rencontrées.  Sans  doute,  mon  cher  ami,  vous 
n*êtes  pas  non  plus  sur  des  roses,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  :  mais  souvenez-vous  qu'aucun  malheur  n'est 
comparable  au  malheur  toO  ta  àX).(5Tpia  SewcveXv. 

Quant  au  projet  de  Lavaux,  je  veux  bien  entrer  dans 
une  société  dont  vous  serez  membre  ;  mais,  comme  vous 
n'y  entrez  vous-même  que  dans  la  persuasion  qu'il  n'y 
aura  point  de  charlatans,  et  que  je  regarde  comme  tel  tout 
homme  qui,  comme  dit  Théophraste,  èica-yY^^efai  A  \Li\  8u- 
W^attoLi,  il  faut,  mon  ami,  que  je  vous  expose  iVanchement 
mes  forces  et  mes  moyens.  Je  me  sens  capable  de  traduire 
un  ouvrage,  ou  d'pn  faire  un  extrait,  de  copier  nettement 
un  morceau  anecdote  grec  (  car  je  m'imagine  que  vous 
parlez  des  ouvrages  grecs  qui  ne  sont  pas  encore  publiés  ) 
et  d'y  ajouter  quelques  notes  critiques.  Mais,  !•  je  travaille 
très-lentement,  quoique  je  ne  craigne  point  le  travail,  et  je 
n'aime  guères  à  être  talonné,  et  cela  par  une  raison  bien 
simple  ;  c'est  que,  ne  connoissant  [pas]  à  fond  toutes  les  res- 
sources de  votre  langue,  je  suis  souvent  obligé  de  suspen- 
dre le  cours  de  ma  plume,  pour  arranger  ma  période  dans 
ma  tête,  comme  les  enfans  de  collège  qui  font  leur  thème  ; 
2"  cette  même  difficulté  d'écrire  en  françois  fait  que ,  mal- 
gré la  peine  que  je  me  donne,  tout  ce  qui  sort  de  ma 
plume  a  besoin  d'être  revu  et  corrigé  par  un  Athénien. 
Vous  avez  été  jusqu'à  présent  cet  Athénien  ;  mais  ce  seroit 
abuser  de  votre  complaisance  que  de  solliciter  ce  service 
dans  un  moment  et  dans  des  circonstances  qui  exigent  de  la 
célérité,  surtout  ayant  vous-même  une  tâche  à  remplir  pour 
la  confection  de  cette  bibliothèque  ;  3*  cependant,  comme 
mon  ignorance  dans  votre  langue  tient  non-seulement  à  ce 
que  je  l'ai  apprise  dans  un  âge  avancé,  mais  encore  à  cet 
état  d'inquiétude  perpétuelle  où  se  trouve  mon  esprit,  et 
au  défaut  de  loisir  pour  la  cultiver  et  pour  l'étudier  avec 
plus  de  SQin,  il  est  possible  qu'ayant  une  existence 
assurée,  je  m'y  perfectionne  de  plus  en  plus,  surtout  si 
vous  pouvez  me  continuer  pendant  quelque  temps  encore 
vos  leçons.  Voilà,  mon  cher  ami,  toutes  les  observations 
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que  j'avois  à  vous  faire  sur  votre  projet.  Réflechissez-y 
bien,  pesez-les  dans  votre  balance  et  dans  celle  du  citoyen 
Lavaux  ;  et  si  vous  croyez  pouvoir  m'employer  sans  le  moin- 
dre préjudice  pour  les  coopérateurs,  ou  plutôt  si  vous  croyez 
que  je  puisse  procurer  à  la  société  autant  d'utilité  que 
je  dois  [en]  recevoir  d'elle,  je  suis  prêt  à  entrer  dans  cette 
nouvelle  carrière  pour  moi.  Quant  à  la  médecine,  comme 
il  ne  s'agit  que  de  donner  quelques  extraits  très-succincts 
(ou  l'universalité  de  la  bibliothèque)  des  ouvrages  nou- 
veaux qui  paroissent  dans  cette  science,  je  crois  que  je  n'ai 
[pas]  besoin  de  coopérateur:  mais]  si,  dans  la  suite,  je  m'a- 
percevois  que  le  travail  est  trop  fort  pour  un  seul  homme, 
je  vous  demanderois  moi-même  un  coopérateur;  et  je  ne 
voudrois  en  avoir  d'autre  que  celui  que  vous  m'avez  indi- 
qué, à  moins  que  mon  intime  ami  de  Castres  ne  voulût  s'en 
mêler,  ce  qui  seroit  un  bonheur  pour  moi. 

On  ne  m'a  pas  encore  rendu  Théophraste.  J'espère  l'a- 
voir avant  que  la  citoyenne  9apii.axdicco>.iç  parte  pour  Paris, 
pour  vous  l'envoyer  avec  tous  vos  livres.  Je  n'aurai  qu'à 
mettre  au  net  la  traduction  à  côté  du  texte.  J'ai  déjà  achevé 
le  discours  préliminaire,  que  Clavier  a  trouvé  fort  intéres- 
sant*. Il  est  divisé  en  deux  partiess  dont  la  première  con- 
tient la  vie  et  les  écrits  de  Théophraste,  et  la  seconde,  une 
notice  bibliographique  des  Caractères,  Ce  discours  con- 
tient soixante  pages  in-quarto  du  format  de  la  dernière 
lettre  que  je  vous  ai  envoyée.  Voici  comment  je  m'y  suis 
pris  pour  la  vie  de  cet  aimable  philosophe.  J'ai  pris  pour 
base  celle  de  Diogène  Laërce,  et  j'y  ai  inséré  tout  ce  que 
j'ai  pu  recueillir  dans  différens  auteurs,  tels  que  Plutarque, 
Stobée,  Athénée,  Sénèque,  Aulugelle,  Cicéron,  Meursius, 
Vossius,  Stanley,  etc.,  etc.  ;  de  manière  que  ce  n'est  point 
une  traduction,  mais  une  nouvelle  vie  composée  d'après 
tous  ces  mémoires  particuliers.  Je  la  crois  la  p|us  complète 
de  celles  qui  existent.   Celle  de  VEncyclopédie  est  bien 

(1)  Les  Caractères  de  Théophraste,  texte  grec  et  traduction  de 
Coray,  ne  parurent  qu'en  1799. 

Le  discours  préliminaire  dont  il  ei<t  question  ici  remplit  61  pages 
de  cette  édition. 
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maigre,  et  certainement  on  ne  connoîtra  jamais  fhéo- 
phraste  d'après  elle.  Je  passe  en  revue  la  vie  porale,  la 
vie  politique  et  la  vie  philosophique  de  Théophraste. 
Quant  à  cette  dernière,  je  crois  avoir  saisi  le  véritable 
point  de  vue  sous  lequel  il  faut  envisager  ce  philosophe. 
Je  le  représente  comme  un  homme  qui  fait  époque  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain  par  deux  nouvelles  branches 
qu'il  a  ajoutées  à  l'arbfe  encyclopédique  de  nos  connois- 
sances.  Je  veux  parler  de  ces  écrits  botaniques  et  de  cette 
nouvelle  manière  de  traiter  la  morale  par  des  caractères. 
Je  trouve  dans  cette  manière  ingénieuse  les  premiers  fon- 
demens  d'une  troisième  branche,  que  Ménandre,  son  dis- 
ciple, profitant  des  leçons  du  maître,  créa  peu  après,  et 
qui  est  la  véritable  comédie. 

Il  faut,  à  présent,  que  je  vous  fasse  quelques  questions. 

Plutarque,  Symp»,  1.  2,  quœst.  i,  t.  YIII,  p.  506,  édit. 
Reiske,  cite  une  mauvaise  plaisanterie  de  Théophraste 
lancée  contre  un  des  amis  de  Cassandre  Le  traducteur 
latin  a  fait,  je  ne  sais  comment,  de  cet  ami  un  fils  de  Cas- 
sandre....  Stanley,  dans  son  Histor,  philosoph.,  1. 1,  p.  493, 
a  répété  cette  erreur,  et  Perizonius,  dans  ses  notes  sur 
Élien,  V.  H.,  lY,  19,  a  renchéri  sur  tous  les  deux,  en  disant 
que  c'étoit  le  fils  aîné  de  Cassandre.  J'ai  relevé  cette  erreur 
dans  une  note  ;  mais,  comme  nous  n'avons  d'autre  édition 
de  Plutarque  que  celle  de  Reiske,  et  que  je  ne  me  fie 
guères  à  ce  dernier,  je  vous  prie  de  me  dire  ce  qui  en  est. 

Un  peu  plus  haut,  dans  le  même  endroit  de  Plutarque, 
p.  500,  vous  trouverez  la  définition  de  la  raillerie,  tou 
9x(6{i.{jL«To<;,  qui  est  très-altérée  dans  les  variantes  ou  notes. 
Dites-moi  si  le  texte  tel  qu'il  est  est  corrigé  par  Reiske  ou 
peu*  Xylander. 

Vous  me  parlez  d'une  édition  anglo-grecque  de  New- 
ton et  d'une  italienne-grecque  de  Léonard  de  Riccio.  Je 
vous  prie  de  me  dire  l'année  de  leur  publication.  Ce  n'est 
pas  sans  doute  le  célèbre  Newton,  Anglix  lumen  et  decuSy 
qui  auroit  mieux  fait  de  s'occuper  de  Théophraste  que  de 
commenter  Y  Apocalypse.  Je  trouve  dans  Fabricius,  Biblioth. 
gr,^  t.  II,  p.  241,  une  traduction  angloise  publiée  en  1698. 
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Goste,  dans  ses  notes  sur  les  chap.  5  et  10  des  Caractères, 
cile  deux  traductions  angloises  publiées  Tune  en  1718,  et 
l'autre  eu  17!25,  et  dont  (suivant  notre  ami  Belin  dans  ses 
notes  sur  les  mêmes  chapitres  )  la  première  est  d'Eustache 
Budgell,  et  la  seconde  de  Gally.  Dites-moi  donc  si  celle  do 
Newton  est  une  quatrième,  et  si  d'après  tous  ces  rensei- 
gnemens  on  peut  hardiment  avancer  qu'il  existe  quatre 
traductions  angloises  des  Caractères. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  une  anecdote  concer- 
nant Théophraste.  Ce  philosophe,  qui  se  piquoit  du  plus 
pur  atticisme,  fut  surpris  de  se  voir  traiter  d'étranger  par 
une  vendeuse  d'herbes,  qui  démêla  ep  lui  l'a^cçnt  étranger 
dont  il  se  croyoit  corrigé.  Je  n'ai  pu  trouver  Tauteur  de 
cette  histoire.  Indiquez-en-moi  la  source,  si  vou^  la  con- 
noissez.... 

{Petite  note  collée  au  verso.)  Je  vou§  prie,. mon  ami,  de 
demander  au  docteur  Pinel  si  le  nom  de  M.  Miraldus, 
placé  dans  la  carte  chronologique  de  V Esquisse,  au  siècle 
quinzième,  article  Botanique,  case  première,  ne  doit  [pas] 
être,  comme  je  le  pense,  changé  en  A,  Mizauld  (o.-à-d.  Anr 
tome  Mizauld),  Demandez-lui  aussi,  Je  vous  prie,  des  nou- 
velles de  madame  Laval. 


CVIIl 
Au  citogen  la  Rochette,  rue  Saint-Jacques,  n^  36,  à  Paris. 

Sans  date,  probablement  prairial  an  IV  (juin  1796]. 

J'attendois,  mon  cher  ami,  pour  répondre  à  votre  pre- . 
raière  lettre,  que  je  fusse  persuadé  de  la  conjecture  que 
Vous  me  communiquez  sur  Tépigramme  qui  concerne  ma 
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malheureuse  patrie,  ou  que  j'en  pusse  vous  proposer  quel- 
que autre  à  la  place.  Je  me  flattois  encore  de  pouvoir  vous 
annoncer  en  même  temps  Tenvoi  de  mon  Théophraste.  Le 
vieux  papa  qui  s'est  chargé  de  la  révision  dîna  chez  moi 
le  jour  même  que  je  reçus  votre  lettre.  Il  me  dit  qu'il  s'en 
occupoit,  et  qu'il  espéroit  me  le  rendre  bientôt  ;  mais  de- 
puis ce  temps  je  n'en  ai  eu  encore  aucune  nouvelle. 

Venons  à  présent  aux  bains  de  Smyrne,  qui  m'auroient 
fait  un  bien  infini  pour  les  douleurs  rhumatismales  qui  me 
tourmentent  de  temps  en  temps.  Vous  vous  fondez,  mon 
ami,  sur  la  glose  d'Hesychius  pour  donner  à  ic>.où<ïiov  le 
sens  de  ).ovTp<Sv  :  je  vous  réponds,  primo,  que  je  n'entends 
rien  dans  cette  glose  vraisemblablement  altérée,  et  je  vous 
demande  en  second  lieu  si  le  ic).où<xiov  que  vous  prenez 
isolé  ne  donneroit  pas  un  sens  plus  naturel  si  on  le  joi- 
gnoit  avec  les  mots  èv  cpiYysi,  en  retranchant  la  virgule  qui 
l'en  sépare.  Ce  sens  seroit  riche  en  lumière ^  et  le  Oi^xaTo 
alors  n'auroit  que  la  signification  de  faire  ou  retidre.  Ce  ne 
sont  que  des  doutes  que  je  vous  propose  à  mon  tour  ;  car 
je  vous  avoue  que  je  ne  saurois  pas  me  faire  à  ce  diable  de 
-KkoùfTiAs.  Il  me  semble  d'ailleurs  que  le  icXoOdiov  èv  <^t^t\. 
forme  une  antithèse  (avec  le  XwcauY^*);  figure  chérie  des 
auteurs  du  bas-empire.  Quant  à  fpYjvoocpTjoç,  il  ne  faut  point 
songer  au  6p'y)v()(»ST)<;  qui  s'écarte  du  texte.  Le  ^pV^v  dcpelo;  a 
pour  lui  l'avantage  de  présenter  un  sens  plus  raisonnable, 
sans  s'éloigner  guèresdu  texte;  mais,  lorsque  je  songe  à  ce 
>j.itauY£a,  à  ce  ic^oùdiov  âv  ^i^t\,  (si  toutefois  ma  conjecture 
est  fondée),  je  présume,  mon  ami,  que  dans  ce  maudit 
cppYlvoo(piqo<;  est  caché  (dans  les  dernières  quatre  lettres)  le 
mot  «pAoç,  lumière^  et  que  le  xa6apT?|v  xpa8CY)v  du  vers  suivant 
est  encore  une  espèce  d'allusion  à  cette  lumière.  Le  ci- 
toyen Théodorias,  a  fait,  d'un  endroit  obscur  comme  les 
ténèbres  du  Tartare,  un  bain  riche  en  lumière,  parce  qu'il 
avoit  un  cœur  pur  comme  la  lumière.  Tout  cela  n'est  pas 
riche  en  bon  sens;  mais  que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 
vous  savez  que  ce  n'est  pas  la  seule  épigramme  où  le  bon 
sens  et  le  bon  goût  sont  égaleraient  outragés.  En  voilà  pour 
la  queue  de  monstre  de  <pprjvoo<y7)o<  :  mais  que  faire  de  la 


256  LETTRES  INÉDITES  DE  CORAY. 

tète?  quel  mot  faul-il  substituer  à  ces  lettres  çpirjvoo,  qui 
puisse  s'adapter  à  «pào;  pour  le  sens  et  pour  la  mesure? 
ma  foi  !  mon  ami,  je  n'en  sais  rien.  Si  le  mètre  ne  s'y  oppo- 
soit  pas,  je  dirois  <pas(j<p6po;  (parce  que  le  <pti)To<p6po(;  est  trop 
prosaïque)  ita<jiv. 

Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  mon  ami,  pourroit 
très-bien  n'être  qu'un  pur  galimatias  ;  mais,  si  cela  pouvoit 
vous  suggérer  quelque  meilleure  idée,*  ma  peine  ne  seroit 
pas  tout  à  fait  perdue.  Il  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  de 
tirer  une  conjecture  probable  des  absurdités  des  autres. 
D'ailleurs  j'aurois  désiré  d'avoir  toute  l'épigramme  sous 
les  yeux.  Un  rien  sufût  suvent  pour  mettre  quelqu'un 
sur  la  voie.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  soumets  tout  cela  à  vos 
8eutépa;  (ppovTCSat,  et  vous  recommande  surtout  de  faire 
attention  à  ce  ttkoùai.oy  èv  cpéyyei. 

J'espère  que  M.  Larcher  se  porte  mieux.  Voulez-vous 
lui  communiquer  mon  observation,  que  j'ai  eu  occasion  de 
faire  ces  jours  passés  en  lisant  ses  notes  sur  Hérodote? 
Dans  sa  266*  note  sur  le  premier  livre  de  cet  historien, 
entre  autres  preuves  qu'il  allègue  pour  <;onstater  l'identité 
de  la  maladie  féminine  ôt^Xeiav  voOdov,  dont  parle  Hérodote 
(1.  I,  cap.  105),  avec  celle  dont  il  est  question  dans  le 
traité  d'Hippocrate,  De  aere^  aquis  et  lociSj  identité  dont  je 
ne  doute  point ,  il  rapporte  aussi  l'identité  du  nom  èvdpu; 
que  ces  deux  écrivains  donnent  aux  Scythes  impuissans.  Je 
vous  prie  de  lui  [faire]  observer  de  ma  part  que  ce  nom 
n'est  qu'une  correction  de  Mercurialis  (V.  Res  var,  lect., 
1.  ni,  cap.  7)  que  Van  der  Linden  a  introduite  dans  son 
texte.  Les  autres  éditeurs  d'Hippocrate  lisent  àvSpieti;  ou 
àvavSpiet;,  qui  sont  deux  mots  altérés,  ou  du  moins  qui 
s'écartent  de  l'analogie ,  parce  qu'il  faudroit  supposer 
qu'ils  viennent  du  nominatif  dv8pie6ç  ou  ÂvavSpisùç.  Les  deux 
manuscrits  que  j'ai  consultés  à  la  Bibliothèque  nationale 

portent,  celui  n°  2146 ,  àvSpt ,  et  celui  n°  2255 ,  àvavSpi. 

Je  vous  remercie,  mon  ami,  pour  tous  les  renseigne- 
mens  que  vous  me  donnez  dans  votre  première  lettre. 
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L*affaire  de  Philippe  fils  de  Cassandre  a  été  Tefifet  de  mes 
distractions,  qui  se  multiplient  de  jour  en  jour;  cependant, 
pour  cette  fois-ci ,  je  n'ai  point  été  le  seul  coupable.  Cla<^ 
vier,  à  qui  j'avois  fait  voir  Fendroit  de  Plutarque,  ne  fit 
non  plus  aucune  attention  à  la  note  de  Xylander.  Seroit-ce 
encore  une  distraction,  que  nous  ne  pouvons  ni  liii  ni  moi 
trouver  dans  Cicéron  {Brutus,  ch.  44)  Tanecdote  sur  la 
poissarde  d'Athènes  ? 

Bien  des  remercîmens  pour  les  Théophrastes  que  vous 
m'annoncez.  Ce  nouvel  envoi  me  prouve,  mon  ami,  ttiv  o^v 
icp6c  ToO<  ËX\Yiva(;  eôvoiav,  et  je  suis  on  ne  peut  plus  sensible 
à  cette  attention  de  votre  part;  mais,  d'un  autre  côté,  je 
ne  me  sens  plus  le  courage  de  refaire  mes  notes  et  mes 
variantes.  Si  j'y  trouve  quelque  chose  qui  mérite  d'être 
rapporté,  je  le  mettrai  dans  une  espèce  de  supplément  ou 
d'addenda.  Le  temps  presse,  et  il  faut  que  j'attende  mon 
Théophraste  pour  voir  ce  qu'il  y  a  à  ajouter,  outre  la  tra- 
duction françoise,  qu'il  faudra  de  toute  nécessité  mettre  au 
net  à  côté  du  texte  grec. 

4CXe  ^CXtocts,  je  suis  têiché  de  vous  le  dire,  je  suis  très- 
mal  à  n\on  aise;  il  y  a  des  momens  où  j'éprouve  tous  les 
égaremens  du  désespoir.  Lorsque  je  songe  que  je  cours 
risque  de  passer  l'hiver  prochain  encore  ici,  cela  me  met 
hors  des  gonds.  Toutes  les  fois  que  cette  idée  me  vient,  je 
monte  précipitamment  dans  ma  chambre,  pour  cacher  l'al- 
tération qu'elle  produit  dans  tout  mon  être,  et  là,  après 
avoir  maudit  mille  fois,  comme  Job,  le  jour  de  ma  nais- 
sance, après  avoir  exhalé  toutes  les  imprécations  imagi-^ 
nables  contre  les  tyrans  qui  me  tiennent  loin  de  ma  patrie, 
de  mes  dieux  pénates,  qui  me  forcent  à  mener  une  vie 
errante  et  vagabonde  comme  un  vil  criminel,  qui  m'ont 
réduit  au  déplorable  état  d'attendre  ma  subsistance  des 
autres,  après  avoir  dit  mille  fois  tôv  elïj  {lAav  afji^  icwîvl  je 
finis  par  fondre  en  larmes  d'autant  plus  amères  que  je  ne 
vois  aucun  moyen  pour  me  tirer  de  cet  état  précaire  qui 
me  désole.  D'après  cela,  vous  sentez  bien,  momami,  que 
votre  dernière  lettre  n'étoit  point  propre  à  calmer  l'agita- 
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tion  de  mon  esprit.  J'y  vois  très-clairement  que  le  manus- 
crit que  vous  avez  chez  vous,  et  sur  lequel  je  fondois  une 
partie  de  mes  espérances,  pourroit  très-bien  devenir  nul, 
si  le  projet  de  donner  une  nouvelle  édition  de  Le  Clerc  et 
Friend,  avec  une  continuation,  avoit  lieu.  J'espère  que 
vous  n'avez  point  parlé  à  Barentin  de  mon  manuscrit. 
Hâtez-vous,  mon  ami,  de  le  vendre,  si  cela  vous  est  pos- 
sible. D'un  autre  côté,  pour  empêcher  que  le  désespoir  ne 
me  subjugue  tout  à  fait,  je  pense  que,  quand  même  ce 
projet  auroit  lieu,  ce  sera  un  ouvrage  volumineux  composé 
de  plusieurs  pièces,  et  par  conséquent  cher  et  hors  delà 
portée  de  tout  le  monde  ;  au  lieu  qu'un  Abt^égé  de  l'Histoire 
de  la  médecine  sera  toujours  d'^m  débit  facile.  Je  n'ai  été 
pas  moins  affligé  pÉir  la  nouvelle  de  l'impression  admirable 
des  Observations  de  Selle,  quoique  je  m'y  attendisse.  Je  n'ai 
corrigé,  comme  vous  savez,  que  les  deux  premières  feuilles. 
Il  n'y  eut  plus  moyen  de  faire  venir  les  autres,  sous  pré- 
texte que  l'imprimeur  de  province  (à  qui  l'i^XCOioç  pi61io- 
'Ktûk'f\(i  de  Paris  avoit  sacrifié  l'ouvrage,  vraisemblablement 
pour  l'avoir  à  deux  ou  trois  cents  livres  en  assignats  meil- 
leur marché  )  n'avoit  pas  assez  de  papier  pour  envoyer  de3 
épreuves.  Je  vous  prie  donc,  mon  ami,  de  vous  rendre 
chez  le  citoyen  Croullebois,  et  d'en  prendre  trois  exem- 
plaires des  Observations  de  médecine  de  Selle.  Vous  m'en- 
verrez un  de  ces  exemplaires,  au  plus  tôt  que  vous  pour- 
rez, conjointement  avec  le  livre  allemand  broché  avec  du 
papier  verd  et  miiinlé  Neue  Beytràge,  qui  contient  l'original 
de  cette  traduction,  et  que  je  vous  ai  fait  prendre  exprès 
de  chez  moi,  parce  que  je  m'attendois  à  ce  malheur.  Vous 
joindrez  à  ce  paquet  le  volume  de  Dacier  que  vous  avez  à 
moi.  Mais  le  plus  essentiel  est  d'engager  le  citoyen  Croulle- 
bois à  ne  [pas]  débiter  l'ouvrage  avant  que  je  lui  envoie  un 
errata,  qu'il  fera  imprimer  et  ajouter  à  l'ouvrage»  si  effec* 
tivement  il  y  a  quelques  fautes  essentielles  :  car»  pour  des 
fautes  d'orthographe,  je  ne  m'en  soucie  guère  ;  tant  pis 
pour  l'imprimeur  qui  les  a  commises.  De  deux  autres  exem* 
plaires  des  Observations  de  médecine  vous  garderez  un  pour 
Vous,  et  vous   donnerez  l'autre  de  ma  part   au  docteur 


LETTRES  INEDITES  DE  CORAY.  259 

Pinel,  en  lui  disant  que  je  n'ai  pas  encore  reçu  de  Mont- 
pellier les  deux  autres  ouvrages  de  Selle,  que  je  lui  ai 
promis  depuis  si  longtemps.  Vous  lui  offrirez  de  plus  un 
exemplaire  du  Vade-mecum,  si  l'impression  en  est  achevée, 
et  vous  m'en  enverrez  un  pour  Clavier. 

Quant  à  l'erreur  de  la  carte  chronologique  de  M.  Mirai- 
dus,  je  vous  observe  que  ce  n'a  pas  été  le  seul  article  où 
le  nom  et  le  surnom  fussent  estropiés.  J'en  ai  corrigé  une 
quantité  incroyable,  et  je  suis  presque  sûr  que,  malgré 
mes  soins,  il  y  en  aura  encore  beaucoup  d'estropiés.  Si 
vous  saviez  la  peine  que  m'a  donnée  cette  maudite  carte  I 
c'étoit  une  véritable  étable  d'Augias.  Ainsi,  mon  ami,  ôtez- 
vous  ce  scrupule  de  la  tête  ;  et  que  cette  considération  ne 
vous  empêche  point  de  le  corriger,  si  après  vos  recherches 
et  celles  de  Pinel  vous  ne  trouvez  pa-s  un  M,  Miraldus,  Je 
me  persuade  de  plus  en  plus  que  c'est  A.  Mizauld.  La 
branche  de  médecine  et  le  siècle  où  il  est  placé ,  tout  con- 
court à  m'affermir  dans  cette  idée.  Rappelez-vous   d'en- 
voyer le  paquet  à  la  messagerie  par  la  femme  qui  fait 
mon  ménage,  et  de  ne  pas  le  porter  vous-même  ;  seule- 
nient  adressez-le  au  nom  de  Clavier,  et  recommandez  à  la 
citoyenne  Laurent  de  le  faire  enregistrer  au  bureau  de  la 
messagerie.  Je  crois  que  c'est  à  la  rue  Saint- Victor  qu'on 
les  porte.  La  raison  pour  laquelle  je  ne  demande  pas  à  Croul* 
lebois  tous  les  quinze  exemplaires  qu'il  me  doit,  c'est  que 
je  crains  qu'il  ne  me  livre  pas  après  leurs  errata  imprimés. 
Il  est  très-capable  d'en  imprimer  moins  qu'il  [ne]  lui  en  faut. 
Faites  acheter  à  la  citoyenne  Laurent  une  livre  de  ce 
mauvais  savon  qu'on  vend  dans  la  rue,  et  qu'elle  m'ache- 
toit  lorsque  j'étois  à  Paris  et  surtout  la  veille  de  mon  dé- 
part. Elle  le  laissera  sécher  chez  moi  après  l'avoir  coupé 
en   deux  morceaux  ^  pour  que  je  puisse  le  faire  venir 
dans  une  autre  occasion,  si  je  ne  trouve  pas  à  Nemours  le 
pareil.  Recommandez-lui  aussi,  mon  ami,  d'avoir  soin  des 
couvertures  de  laine,  surtout  pendant  les  chaleurs  qui 
vont  venir*  Je  la  prie  de  les  exposer  souvent  à  l'air.  Elle 
humectera  aussi  de  temps  en  temps  le  seau  de  bois,  de 
peur  qu'il  ne  se  débonde. 


260  LETTRES  INEDITES  DE  CORAY. 

Cette  affaire  de  madame  Rey  me  tourmente  ;^  je  crois 
que  je  finirai  par  être  obligé  de  payer  tout  mon  loyer 
dans  la  suite  en  numéraire;  et  où  trouver  ce  numéraire? 
Dites-moi,  je  vous  prie,  jusqu'à  quelle  époque  vous  avez 
payé. 

Lavaux  est-il  marié?  L'endroit  où  il  a  son  imprimerie, 
est-ce  une  campagne?  Quel  âge  a-t-il?  etc. 

M.  Larcher  est-il  avancé  dans  son  Étymologique?  Ia  se- 
conde édition  d'Hérodote  sera-t-elle  imprimée  bientôt? 

Vous  me  faites  beaucoup  de  plaisir  en  m'annonçant  que 
vous  vous  occupez  de  mon  Anthologie» 

V 

E^^(i>90  eôoai{i.ovûv  I 

J'ai  oublié,  mon  cher  ami,  de  vous  [faire]  observer  (  ce  qui 
n'est  pas  cependant  fort  essentiel)  que  ce  nom  propre  de 
eEOAÛPlAC  pourroit  très-bien  être  eEOAÛPf AAC.  Ce  der- 
nier, du  moins,  est  beaucoup  plus  usité  :  je  no  me  rappelle 
avoir  vu  nulle  part  la  première  forme.  Vous  avez  un 
Théodoridas  dans  vos  épigrammes,  AnalecL  Brunck.,  t.  II. 
p.  4i. 

Ne  trouvez-vous  à  propos  que  Lavaux  mette  dans  son 
prospectus  que,  dans  chaque  volume,  on  ajoutera  une  demi- 
feuille  d'impression,  plus  ou  moins,  des  cor;*ections  et  des 
explications  sur  Hippocrate,  en  prenant  ses  écrits  depuis 
le  commencement  et  les  parcourant  successivement  jusqu  à 
la  fin?  Cela  pourroit  engager  quelques  médecins  à  s'abonner, 
etj'aurois  l'occasion  d'y  mettre  toutes  mes  observations  sur 
Hippocrate,  ce  que  je  ferois  avec  plus  de  plaisir  que  de  les 
faire  imprimer  séparément  en  Angleterre. 
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CIX 


Au  citoyen  la  Rochette,  rue  Samt-Jacques,  n*36,  à  Pans, 

4 

25  prairial,  4»»  R.  F.  [12  juin  1796]. 

Bien  des  remercîmens,  mon  très-cher  ami,  pour  toutes 
les  démarches  faites  et  à  faire  relatives  à  toutes  mes 
affaires.  Vous  avez  très-bien  fait  de  ne  pas  lui  porter  ma 
lettre,  puisqu'elle  n'étoit  point  à  la  hauteur  de  sa  gran- 
deur; mais  j'aurois  souhaité  que  vous  m'eussiez  donné 
une  formule  de  fin  épistolaire  pour  l'avenir,  vous  qui  pou- 
vez juger  à  présent  de  ce  qui  pourroit  indisposer  ou  rendre 
propice  t?iv  xupCav*.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  ces 
choses  m'embarrassent,  et  combien  je  déteste  de  me  trouver 
vis-à-vis  des  personnes  qui  se  croient  au-dessus  de  moi  par 
les  seules  qualités  que  donnent  la  fortune.  Je  sais  même 
mauvais  gré  au  brave  ministre  de  vouloir  m'en  procurer 
une  coDuoissance  plus  intime  que  je  ne  pourrois  absolument 
cultiver  sans  perdre  ma  liberté. 

Vous  avez  fait  renaître  le  calme  dans  mon  âme,  au 
sujet  du  quatrième  Théophraste.  Le  vieux  papa  ne  m'a  pas 
encore  rendu  mon  manuscrit;  cela  commence  à  m'impa- 
lienter  ;  mais  que  voulez-vous  faire  ?  C'est  un  pur  service 
qu'il  me  rend  ;  il  ne  me  doit  rien.  Il  faut  par  conséquent 
attendre  son  loisir.  Je  me  propose  cependant  de  lui  écrire 
un  petit  billet  dans  quelques  jours  d'ici  pour  le  prier  de  se 
dépêcher.  Rappelez-vous,  mon  bon  ami,  de  ne  plus  rien 
m*adresser  ni  par  Delon  ni  par  r^y  cpap|taxoicco\i8a.  Au  pre- 
mier paquet  que  vous  aurez  occasion  d'adresser  à  Clavier, 
vous  mettrez  le  reste  du  Vade-mecum,  s'il  est  fini  d'im- 
primer. Il  m'a  fait  autant  de  plaisir  que  l'autre  ouvrage  de 
Croullebois  m'a  causé  de  chagrin.  Je  vous  prie  de  témoi- 

(1)  M»«  Doyen.  , 
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gDor  ma  satisfaction  au  citoyen  Lavaux.  Quant  à  Tautre 
libraire,  vous  trouverez  ci-jointe  une  lettre  pour  lui,  accom- 
pagnée d'un  joli  petit  efTata.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si 
pitoyablement  exécuté.  Je  me  suis  borné  à  noter  les 
erreurs  les  plus  grossières.  Il  faut,  mon  ami,  beaucoup 
d'art,  de  douceur  et  de  modestie  pour  l'engager  à  imprimer 
cet  errata  au  plus  tôt  possible  ;  mais  surtout  pour  l'engager 
à  le  faire  imprimer  à  Paris  sous  votre  inspection.  Vous  ne 
sauriez  croire  l'inertie  de  cet  homme  pour  les  affaires  de 
son  métier,  quoiqu'il  soit  d'ailleurs  un  très-brave  homme. 
Il  y  a  six  ans  qu'il  m'a  fait  venir  un  ouvrage  périodique 
d'Allemagne  dépareillé,  qu'il  n'a  jamais  pu  me  compléter, 
quoique  ce  soit  un  journal  qui  continue  toujours  à  s'im- 
primer à  Leipsick.  Si  medheureusement  il  se  refuse  à  une 
demande  si  juste  (ce  que  j'ai  de  la  peine  à  croire),  il  faut 
lui  dire  que  je  désavouerai  cette  édition  par  une  note  que 
je  ferai  inscrire  dans  le  Moniteur,  Mais  il  ne  faut  lui  faire 
cette  menace  qu'à  toute  extrémité.  Je  suis  d'autant  plus 
intéressé  à  ce  que  ce  petit  correctif  soit  ajouté  à  l'ouvrage, 
que  je  n'ose  pas  en  envoyer  quelques  exemplaires  à 
M.  Selle,  ainsi  que  je  le  lui  avois  promis  il  y  a  plus  de  dix 
mois.  Lavaux  m'étonne  en  disant  que  ce  Selle  est  un  mus- 
cadin. Je«le  vis  au  commencement  de  la  révolution  à  Paris, 
où  il  ne  resta  que  5  ou  6  jours  seulement,  mais  il  m» 
paru  tout  le  contraire  .d'un  muscadin.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  aujourd'hui  un  des  premiers  praticiens  de  l'Europe. 
Aussitôt  que  l'errata  sera  imprimé,  si  les  livres  de  Mont- 
pellier sont  arrivés  à  cette  époque,  vous  aurez,  mon  ami, 
la  bonté  de  mettre  dans  un  paquet  bien  conditionné  deux 
exemplaires  de  sa  Médecine  clinique,  deux  de  son  Intro- 
duction  à  Pétude  de  la  nature  et  de  la  médecine,  et  deu^  de 
ses  Observations  de  médecine,  avec  leurs  errata  collés  ou 
cousus  à  l'ouvrage,  et  de  faire  remettre  ce  paquet  à  Tam- 
bassadeurde  Prusse,  à  l'adresse  que  je  vous  donnerai  dans 
le  temps.  C'est  Selle  lui-même  qui  m'indique  le  canal  de 
l'ambassadeur.  Pour  revenir  à  l'inertie  du  libraire,  je  lui 
recommandai  plusieurs  fois,  à  la  veille  de  mon  départ  de 
Paris,  d'ajouter  au  frontispice  des  Observations  le  titre  de  la 
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dernière  observation  qui  esiV Histoire  de  la  dernière  maladie 
du  feu  roi  de  Prusse^  Frédéric  II;  et  vous  voyez  qu*il  ne  l*a 
point  fait,  quoique  son  intérêt  personnel  exigeât  qu'il 
excitât  la  curiosité  du  public  par  cette,  annonce.  Vous  pou- 
vez lui  rappeler  cette  omission  ;  peut-être  voudra-t-il  en 
changer  le  frontispice.  Au  reste  ce  sont  ses  affaires  :  je 
vous  prie  d'insister  sur  ce  qui  m'intéresse  particulièrement, 
l'impression  de  l'errata  ;  car  c'est  une  infamie  que  de  vendre 
au  public  des  livres  où  l'on  confond  valvules  du  cœur  avec 
volontés  du  cceur,  matrice  avec  matière,  le  muscle  psoas  avec 
proas,  le  muscle  iléon  avec  Vilion  qui  est  un  os,  etc.,  etc. 

Je  suis  content  du  prix  du  Vade-mectan  ;  mais  Lavaux  a 
tort  de  s'en  plaindre.  Il  doit  savoir  par  expérience  que  des 
livres  si  petits  se  vendent  plus  cher  à  proportion  ;  l'ouvrage 
d'ailleurs  est  très-bon  :  je  suis  fâché  de  n'en  connoître  point 
Fauteur.  L'envoi  de  deux  exemplaires  de  ma  part  m'auroit 
fourni  l'agrément  d'avoir  une  correspondance  médico-litté- 
raire en  Angleterre. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  mon  ami,  des  nouvelles  litté- 
raires que  vous  me  donnez.  Si  j'avois  un  exemplaire  de 
Xénocrates,  je  l'aurois  volontiers  envoyé  au  ministre  de 
Smyrne  ;  cela  lui  auroit  fait  grand  plaisir.  Mais  il  faut 
attendre  la  paix.  En  attendant  je  vous  renvoie  la  notice 
allemande,  ainsi  que  vos  épigrammes  grecques.  Je  suis  fort 
content  de  mon  compatriote  Théodoridas  ou  Théodorias  : 

XTedv(i>v  Tap.CY)ç  te  luaTt^p  te 

KépSE9iv  è^  auTcuv  oùx  i^^rjyt  X^P<^<* 

C'est  une  chose  bien  rare,  mon  ami,  que  les  x^'^P^^ 
àjxCavTot.  La  République  françoise  seroit  cent  fois  plus 
heureuse,  si  dans  toutes  les  administrations  il  y  avoit  des 
mains  pures.  Les  misérables  gaspilleurs  de  la  fortune  pu- 
blique, insensibles  aux  maux  que  leur  patrie  souffre,  insen- 
sibles même  à  sa  rare  gloire,  s'occupent  à  présent  de  dis- 
créditer les  mandats  parleurs  manœuvres.  Dites-moi,  mon 
ami,  si  les  subsistances  suivent  cette  hausse  inouïe  des  louis 
d'or  :  cela  me  fait  trembler.  Recommandez  toujours  a  la 
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citoyenne  Laurent  d'exposer  de  temps  en  temps  à  Tair  mes 
couvertures,  et  de  ne  pas  oublier  de  demander  aussi  de 
temps  en  temps  des  nouvelles  à  la  citoyenne  Rey  par  rap- 
port au  logement.  Vous  avez  la  complaisance  de  me  donner 
toujours  des  nouvelles  de  Belin.  Dites-moi  si  M.  Larcher 
travaille  toujours  à  son  Étymologique  et  à  quelle  lettre  il  en 
est.  Son  Hérodote  s'imprime-t-il? 

Clavier  vous. écrira  pour  ce  qui  concerne  la  Maison  rus- 
tique que  Lavaux  veut  entreprendre  ;  et  moi,  je  me  réserve 
de  vous  parler  par  ma  première  au  sujet  du  chanoine  Ban- 
dini,  dont  je  viens  de  recevoir  la  lettre, 

Èp^tùao  eù8ai{iovu>v  ! 

J'ai  encore  médité  le  (ppTQvootpiQoç  ;  mais  je  ne  suis  pas  plus 
avancé  que  la  première  foi>).  Je  suis  mortifié,  mon  ami,  de 
ne  pouvoir  pas  vous  être  utile  dans  cette  circonstance  ; 
mais  cela  ne  doit  pas  vous  décourager  à  me  communiquer 
vos  doutes  sur  d'autres  objets.  Si  nous  n'avons  pas  été 
heureux  pour  cette  fois,  il  n'est  pas  dit  que  dans  une  autre 
occasion  nous  ne  verrons  pas  plus  clair. 

Je  ne  trouve  dans  le  Vade-mecum  qu'une  faute  essen- 
tielle et  que  je  vous  prie  de  faire  corriger  dans  un  errata. 
Elle  est  à  la  page  45,  ligne  5  :  veines  sanines;  il  faut  lire 
veines  ranines  (du  latin  rana). 

Vous  pouvez  lui  communiquer  aussi  les  suivantes,  et  il 
en  fera  ce  qu'il  voudra  : 

P.  28, 1.  9,  le  malade,  lisez  la  malade;  p.  50,  1.  7,  excariê^ 
lisez  excorié  ;  p.  62,  1.  5,  pleure,  lisez  plèvre  (car  on  pro- 
nonce ce  mot  comme  lièvre  et  non  comme  les  deux  pre- 
mières syllabes  de  pleurésie), 

P.  7i,  1.  7,  setons,  et  1.  9,  selon;  je  crois  qu'on  met  un 
accent  sur  la  première  syllabe. 
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Au  citoyen  la  Roehette,  rue  Saint-Jacques,  n°  36,  à  Paris. 

26  prairial,  4«o  R.  F.  [13  juin  1796]. 

Voici,  mon  bon  ami,  une  lettre  pour  le  chanoine  Bandini, 
contenant  une  autre  pour  M.  Holmes  de  qui  il  affecte  dans 
ses  deux  lettres  de  ne  point  me  parler,  vraisemblablement 
par  un  excès  de  circonspection.  Je  vous  prie  donc  de  faire 
remettre  en  propres  mains  à  l'ambassadeur  de  Toscane  cette 
lettre  avec  les  trois  paquets  n®  7,  14  et  16  de  collations 
pour  M.  Holmes;  le  tout  adressé  à  M.  Bandini.  Voici  ses 
propres  paroles  :  CoUationis  confectœ  fasciculum  trade  in 
nianus  amplissimi  viri  principis  Nerii  Corsini,  magni  ducis 
nostri  administri  apud  vos,  mittendum  ad  me;  et  confide  quod 
vere  ac  débite  remittetur.  J'ai  promis  à  Bandini  que  vous  lui 
écrirez  les  détails  du  dernier  incendie  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain-des-Prés,  qu'il  me  demande  et  que  j'ignore  : 
utrum  bibliotheca  S,  Germani  de  Pratis  fuerit  penitus  cum 
omnibus  suis  x£i(iir|>.Coi(;  combusta;  c'est  tout  ce  qu'il  demande. 
Je  lui  écris  en  mauvais  italien,  et  il  s'obstine  à  m'écrire  en 
latin,  pouvant  écrire  en  très-bon  italien.  Savez-vous  s'il 
sait  le  François? 

En  écrivant  à  Holmes,  j'ai  dû  nécessairement. lui  parler 
de  sa  dernière  remise  par  Naples,  et  je  lui  ai  dit  que  le 
libraire  de  Naples  ne  m'avoit  envoyé  que  1000  livres  il  y  a 
trois  ans.  Comme  je  suis  très-sujet  aux  oublis  et  aux  dis- 
tractions, si  malheureusement  la  somme  n'est  point  telle 
que  je  la  marque,  je  vous  prie  de  suspendre  l'envoi  de  ma 
lettre,  en  remettant  toujours  les  paquets,  et  de  me  dire  ce 
qui  en  est  en  me  renvoyant  la  lettre  pour  en  écrire  une 
autre.  Je  crois  cependant  fermement  qu'il  ne  nous  envoya 
que  mille  livres.  Si  vous  trouvez  plus  commode,  ou  qu'on 
vous  demande  de  réduire  les  trois  paquets  en  un,  vous 
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aurez  la  bonté  de  le  cacheter  de  votre  cachet  et  d'avertir 
Bandini  de  cette  opération,  parce  que  je  parle  à  lui  comme 
à  Holmes  de  trois  paquets.  En  tout  cas,  je  vous  prie  de 
faire  en  sorte  qu'il' y  ait  l'adresse  séparée  de  Holmes  (et 
d'Holmes  seul  sans  aucune  autre  addition  de  qualité  ou  de 
pays)  en  françois,  et  une  autre  pour  Bandini,  afin  que  ce 
dernier  soit  averti  par  là  de  ne  point  ouvrir  les  collations. 
Il  y  a  trois  ou  quatre  jours  que  je  vous  ai  écrit  une 
longue  épUre  en  réponse  à  votre  dernière  du  18  prairial. 

Ne  pouvez-vous,  mon  ami,  profiter  de  l'occasion  de  Ban- 
dini pour  écrire  à  votre  ami  tyJç  NeaTC(5>.£<i>ç,  et  pour  vous 
informer  de  lui  s'il  y  a  quelque  moyen  TfjÇ  tûv  à>.(piTa)v  ito- 
pCdecix;  dans  cette  dernière  ville  pour  un  malheureux  fugitif 
de  sa  patrie,  qui  ne  demande  autre  chose  qu'àica).>.aYYjvat 

à).).OTpCY]<;  Tpaicé^Yjç,  i^ç  àviapwxepov  oOSèv  oî8a  ? 

Si  la  citoyenne  Laurent  n'a  pas  encore  acheté  le  savon 
dont  je  vous  parfois  dans  une  de  mes  dernières,  elle  peut 
le  laisser  pour  un  autre  temps. 


GXl 


Au  citoyen  la  Bockette,  rue  Saint'Jacques,  n^  36,  à  Paris, 

Sans  date ,  mais  antérieure  au  20  messidor,  an  IV 

[8  juillet  1796]. 

Le  désir  inquiétant  de  n'abuser  pas  plus  longtemps  des 
bontés  de  mon  ami  me  suggère,  mon  cher  ami,  mille  expé- 
diens  pour  l'affaire  que  je  vous  ai  confiée  il  y  a  quelques 
semaines.  Je  vous  prie  de  faire  mettre  à  la  poste  la  lettre 
ci-incluse,  que  des  raisons  que  vous  devinez  facilement 
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m*Oût  empêché  d'envoyer  directement  d'ici.  Les  personnes 
auxquelles  je  l'adresse  sont  mes  compatriotes  ;  elles  me  con- 
noissent,  elles  me  sont  très-bien  connues  :  je  leur  demande 
des  conseils  et  des  moyens  pour  faire  venir  le  remède 
qui  doit  différer  pour  quelque  temps  encore  ma  destruc- 
tion. Malheureusement  elles  sont  un  peu  trop  ce  que  l'on 
appelle  cpCXautoi  pour  que  j'ose  me  flatter  du  succès  de  ma 
démarche  ;  mais  peut-être  une  espèce  de  pudeur  leur  rap- 
pellera nos  anciennes  liaisons  et  les  déterminera  à  venir  à 
mon  secours  sans  leur  préjudice.  Il  leur  est  d'autant  plus 
facile  de  m'obliger  qu'elles  sont  dans  une  correspondance 
très-active  avec  mon  malheureux  pays,  et  qu'elles  ont  tou- 
jours des  fonds  à  en  recevoir  ou  à  y  remettre.  En  tout  cas, 
sifSaurdes  à  la  voix  du  devoir  et  de  l'humanité,  elles  se  re- 
fusent à  me  rendre  un  service  qui  ne  leur  coûtera  tout  au 
plus  que  le  port  d'utie  lettre,  elles  daigneront  au  moins 
me  donner  les  instructions  nécessaires  que  je  leur  demande 
pour  n'être  point  la  dupe  de  quelque  agioteur  de  Paris. 
Pour  vous,  mon  bon  ami,  qui,  sans  être  mon  compatriote, 
vous  intéressez  à  mon  sort  avec  tout  le  zèle  d'un  homme 
xa>.ou  xàyaÔoO,  je  VOUS  prie  de  continuer  vos  démarches 
sans  attendre  la  réponse  de  cette  lettre.  Peut-être  serez-vous 
assez  heureux  pour  trouver  enfin  quelque  honnête  homme 
qui  veuille  se  charger  de  cette  traite.  L'idée  de  rester 
l'hiver  prochain  ici  me  rend  malheureux.  Je  sens  depuis 
quelques  semaines  une  langueur  et  un  abattement  qui  m'ôte 
jusqu'à  la  faculté  de  penser.  J'ai  perdu  le  sommeil  et  l'ap- 
pétit ;  je  mange  à  peine  ce  qu'il  faut  pour  vivre.  Mon  ami, 
qui  ne  connoît  point  le  ver  secret  qui  me  ronge,  croit  que 
c'est  par  régime  que  je  prends  moins  de  nourriture,  et  il 
m'en  plaisante.  Jamais  je  n'ai  senti  le  fardeau  de  la  vie 
comme  je  le  sens  dans  ce  moment.  Gardez-moi  le  secret  sur 
tout  ce  qui  concerne  cette  affaire  ;  vous  en  êtes  Tunique 
dépositaire,  et  continuez  toujours  à  m'en  parler  èv  tû  xa>.i5j^- 
iiaTi  TÎi<;  èictoTolT);  ou  èv  èicioro^iSCo)  XE^ct)pi(ï|jLév(|}.  Je  n'ai  pu 

vous  envoyer  vos  Théophrastes,  non-seulement  parce  que 
la  cpap{iax($ic(o\i(;  est  encore  dans  sa  campagne,  où  cependant 
elle  n'étoit  venue  que  pour  quelques  semaines,  mais  parce 


\ 
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qu*il  m*est  impossible  de  Yen  charger  par  une  raison  qu'il 
m'est  impossible  de  vous  révéler  dans  ce  moment.  Ainsi  je 
prendrai  le  parti  de  vous  les  envoyer  tous  ensemble  avec 
mon  manuscrit  par  la  messagerie.  Je  dis  avec  vion  mor 
nnscrity  parce  que  je  viens  d'érire  au  bonhomme  qui  le  garde 
depuis  si  longtemps,  en  le  priant  de  se  dépêcher.  Je  ré- 
pondis il  y  a  quelques  jours  à  votre  dernière  lettre.  Cette 
réponse  fut  suivie  de  près  d'une  autre  lettre,  dans  laquelle 
ily  enavoitune  troisième  pour  le  chanoine  Bandini.  J'attends 
de  vos  nouvelles  avec  impatience.  Clavier  a  aussi  répondu 
à  vos  dernières  questions  ;  ainsi  vous  pouvez  lui  écrire 
séparément. 

E^^(i>ffo  eô$ai[i.ovc5v  I 

Recommandez,  je  vous  prie,  à  la  citoyenne  Laurent 
d'avoir  soin  des  lettres  qui  pourroient  m'être  adressées 
chez  moi,  surtout  pour  la  réponse  à  la  lettre  ci-incluse. 
Savez-vous  par  hasard  combien  de  temps  il  faudroit  pour 
avoir  cette  réponse  ? 


CXII 
Au  citoyen  la  Itochette,  me  Saint-Jacques,  n*  36,  à  Paris, 

20  messidor,  an  IV  [8  juillet  4796]. 

Votre  silence,  mon  bon  ami,  me  prouve  que  vous  ren- 
contrez des  obstacles  insurmontables  pour  la  vente  de  mon 
manuscrit  et  pour  la  xo>.Xu6tx-^v  auyYP*?'*^'^  *•  En  me  répondant, 
je  vous  prie  de  m'accuser  trois  (peut-être  quatre)  lettres 
que  je  vous  ai  écrites.  Dans  ces  lettres  il  y  avoit  des  lettres 
pour  le  chanoine  Bandini  et  pour  Amsterdam,  ainsi  qu'un 
long  errata  pour  le  bel  ouvrage  qu'a  fait  imprimer  le  ci- 
toyen C...  '.  J'ai  reçu  les  deux  exemplaires  du  Vade-mecum^ 

(1)  Lettre  de  change. 

(2)  CrouUebois. 
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dont  je  suis  très-content,  à  une  erreur  typographique  près, 
laquelle  se  trouve  dans  la  note  91,  paragr.  troisième,  où  il 
faut  lire  philonium  au  lieu  de  ghyUmium,  Je  suis  fâché  de 
n'avoir  point  prévenu  ;le  citoyen  Lavaux  de  m'envoyer  les 
dernières  épreuves  avant  de  tirer  l'ouvrage  au  net.  Mais  à 
présent  cela  est  fait  ;  il  faut  s'en  consoler  d'autant  plus 
qu'il  y  a  encore  bien  loin  de  là  à  l'impression  horrible  des 
Observations  de  médecine.  J'espère  que  vous  êtes  venu  à 
bout  d'obtenir  de  C.  l'impression  de  Verruta. 

Je  suis,  mon  cher  ami,  dans  des  angoisses  mortelles  ;  je 
voudrois  être  déjà  chez  moi,  et  je. n'en  vois  pas  encore  la 
possibilité.  Je  ne  sais  pas  encore  ^uand  arrivera  le  terme 
de  ma  déportation.  Je  viens  d'essuyer  un  contre-temps  qui 
m'a  beaucoup  affligé.  Vous  savez  que  j'avois  donné  mon 
manuscrit  de  Théophraste  à  un  ami  de  Clavier  (que  vous 
connoissez  peut-être)  pour  l'examiner.  Voyant  que  ce  bon- 
homme le  gardoit  si  longtemps  sans  rien  dire,  je  me  suis 
avisé  ces  jours  passés  de  lui  écrire  un  billet  très-honnête 
(comme  il  étoit  juste)  en  le  priant  d'accélérer,  autant  que 
cela  dépendoit  de  lui,  la  révision  de  ce  manuscrit,  afin  que 
je  puisse,  lui  disois-je,  profiter  de  l'occasion  d'un  libraire 
qui  paroît  avoir  envie  de  s'en  charger.  Ne  voilà-t-il  pas  que 
mon  homme  me  renvoie  mon  manuscrit,  en  s'excusant  de 
n'avoir  pas  eu  le  temps  de  le  commencer  seulement?  A-t-on 
jamais  vu,  entendu  ou  éprouvé  une  pareille  barbarie  ?  Je 
ne  me  plains  pas,  comme  vous  imaginez  bien,  de  ce  qu'il 
n'a  pas  voulu  me  rendre  un  service  qu'il  ne  me  devoit  en 
aucune  manière,  mais  de  ce  qu'il  s'étoit  engagé  de  me  le 
rendre  sans  avoir  consulté  ses  forces  et  ses  moyens,  et 
qu'il  m'a  fait  perdre  trois  mois,  à  moi  qui  n'ai  d'autre  res- 
source que  ces  deux  manuscrits,  à  l'approche  de  l'hiver 
qui  me  désespère.  Clavier,  qui  a  senti  combien  un  pareil 
procédé  m'a  navré  le  cœur,  s'est  offert  pour  revoir  mon 
malheureux  manuscrit,  et  nous  en  avons  commencé  la  ré- 
vision ;  mais  cela  va  lentement,  car  Clavier,  quoiqu'il  n'ait 
pas  grand'chose  à  faire,  est  comme  moi  ;  il  ne  travaille  qu'à 
bâtons  rompus  et  par  recoupes.  Ce  qui  me  rend  ce  contre- 
temps plus  sensible,  c'est,  mon  cher  ami,  d'avoir  si  long- 
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temps  gardé  vos  Théophrastes.  Mais  enfin,  je  talonnerai 
Clavier  pour  qu'il  se  dépêche  de  revoir  le  manuscrit,  et  je 
vous  enverrai  tout  ensemble  par  la  messagerie.  En  vous 
parlant  de  Bandini,  j*ai  oublié  de  vous  rappeler  quelque 
chose,  qui  est  pour  moi  de  la  dernière  importance  :  il  est 
vraisemblable  que  je  ne  tarderai  point  à  recevoir  par  son 
.canal  des  lettres  de  M.  Holmes  pour  recommencer  mon  col- 
lier de  misère,  savoir  la  collation  des  Septante.  Vous  m'avez 
déjà  dit  que  vous  n'aviez  point  trouvé  le  moyen  d'avoir 
accès 'auprès  de  celui  qui  garde  les  manuscrits  et  qui  en 
dispose.  Je  vous  prie  de  ne  point  perdre  de  vue  cette 
affaire,  et  de  tâcher  de  vous  informer  par  vos  amis  et  con- 
noissances  {lôc^y  toO  Ém<Tx6i:ou)  *  s'il  y  a  quelque  moyen 
d'obtenir  cette  grâce. 

Je  connois  un  peu  Vap  Praet  de  la  Bibliothèque,  qui  m'a 
paru  un  garçon  extrêmement  honnête.  Me  conseillez-vous 
de  hasarder  une  lettre,  que  vous  auriez  la  complaisance  de 
lui  remettre  à  votre  loisir,  et  dans  laquelle  je  lui  deman- 
derois  s'il  peut  solliciter  et  obtenir  de  son  collègue  la  grâce 

de  me  prêter  des  manuscrits? Mais  non,  je  ne  crois 

point  que  ce  soit  un  moyen  propre  pour  parvenir  à  ce  que 
je  désire.  Je  le  connois  assez  pour  le  prier  de  vive  voix  de 
me  faire  ce  plaisir  ;  mais  il  me  semble  que  nous  ne  sommes 
pas  au  point  de  nous  écrire.  Pensez-y  un  peu,  je  vous 
en  prie. 

Je  vous  jure,  mon  ami,  que  je  me  sens  tellement  abattu 
que  je  n'ai  pas  la  force  de  penser  à  ce  qui  me  convient. 
Tout  ce  que  je  conçois  clairement,  c'est  que  je  suis  un  des 
plus  malheureux  mortels  que  la  terre  ait  jamais  portés.  Je 
me  livre  à  tout  mon  désespoir  lorsque  je  pense  que  je  cours 
risque  de  passer  l'hiver  prochain  ici.  Ma  santé  décline  de 
jour  en  jour.  Outre  les  douleurs  rhumatiques  que  j'ai  ga- 
gnées dans  mon  premier  voyage  ici,  et  qui  me  tourmentent 
de  temps  en  temps,  j'ai  depuis  quelque  temps  un  autre  ver 
qui  me  ronge.  Ce  n'est  encore  qu'un  soupçon  ;  mais  jugez 
de  l'horrible  état  où  je  vais  me  trouvel*,  si  j'avois,  comme 

(1)  Levesque. 
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je  le  crains,  la  pierre.  Je  ne  suis  pas  assez  insensé  pour 
craindre  la  mort  qui  doit  terminer  mon  malheur  ;  mais  je 
redoute,  mon  ami,  les  souffrances.  En  voilà  assez  pour  les 
maux  physiques  ;  quant  au  moral,  vous  seriez  étonné,  si  je 

pouvois  vous  ouvrir  mon  cœur Je  vous  prie  de  vous 

occuper  toujours  du  projet  de  Naples  :  voilà  la  paix  qui  va 
se  conclure  avec  ce  royaume,  selon  toutes  les  apparences. 
Écrivez,  je  vous  supplie,  à  mon  compatriote  Panajotla 
pour  lui  demander  des  renseignemens  sur  tous  les  moyens 
de  vivre  que  je  pourrois  y  trouver.  Mais  avant  tout  infor- 
mez-moi, vous  qui  devez  connoître  Naples,  si  on  y  laisse 
tranquilles  les  étrangers  par  rapport  à  leur  religion  ;  car  je 
ne  voudrois  pas  avoir  des  affaires  avec  S.  Gennaro,  ni  avec 
qui  que  ce  soit  des  saints  du  paradis  ou  des  diables  de  Ten- 
fer.  Je  ne  voudrois  [pas]  par  exemple  que,  si  je  tombois  ma- 
lade, le  curé  de  la  paroisse  vînt  àx).Tr|TO(;  m'exhorter  à  quitter 
le  mondç  sans  regret,  moi  qui  Taurois  depuis  longtemps 
quitté  Stà  vfi^  éxoudCou  èÇaycjyîi;,  si  je  ne  craignois  de  perdre 
Testime  de  mes  amis,  en  passant  dans  leur  opinion  pour 
un  lâche  qui  ne  sait  point  se  roidir  contre  l'adversité. 

L'occasion  pour  Nemours  va  m'échapper,  si  je  vous  écris 
davantage. 


Êff 


(1)90  : 


De  la  manière  dont  m'écrit  Bandini,  vraisemblablement 
instruit  par  Holmes,  quoiqu'il  [ne]  m'en  parle  point,  il 
paroît  que  je  peux  commencer  à  coUationer  tel  manuscrit 
que  je  voudrois,  excepté  les  Pseaumes. 

Cette  lettre,  écrite  depuis  le  20  messidor,  ne  part  qu'au- 
jourd'hui (24)  pour  Nemours,  d'où  elle  ne  partira  qu'après- 
demain. 

Notre  ami  sent  depuis  hier  des  douleurs  aux  pieds  qui 
annoncent  la  goutte,  ce  qui  nous  force  de  suspendre  pour 
le  moment  la  révision  de  Théophraste.  Pdzienzal 

J'ai  oublié,  mon  ami,  de  vous  prier  de  garder  pour  vous 
un  exemplaire  du  Vade-mecum,  de  ceux  qui  m'appar- 
tiennent, et  que  vraisemblablement  vous  avez  retirés  chez 
vous.  Je  vous  prie  de  me  mai*quer  si  vous  avez  encore  de 
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Targent  à  moi  ;  et,  si  vous  n'en  avez  point,  il  faut  que  vous 
donniez  à  Croullebois  ou  à  quelque  autre  libraire  quelques 
exemplaires  du  Vade-mecum  pour  vendre.  II  suffit  de  lui 
donner  13  pour  12,  en  lui  fixant  le  prix  ;  ce  sont,  je  crois, 
les  couditions  les  plus  ordinaires  ;  eufin  vous  ferez  comme 
vous  trouverez  à  propos.  Je  n'ai  encore  aucune  nouvelle  de 
Montpellier,  où  j'avois  écris,  comme  vous  savez,  de  vendre 
aussi  quelques  exemplaires  et  de  vous  faire  passer  le  pro- 
duit en  numéraire. 


CXIII 

« 

Au  citoyen  la  Rochette,  rue  Saint-Jacques,  n^  36,  à  Paris. 

28  messidor,  ine  r.  p.  [16  juillet  1796]. 

Vous  me  parlez,  mon  très-cher  ami,  de  votre  dernière 
lettre,  que  je  n'ai  point  reçue.  J'en  suis  d'autant  plus  fâché 
que  la  lettre,  sur  le  dos  de  laquelle  vous  ptirlez  de  la  vôtre, 
est  précisément  la  réponse  que  j'attendois  d'Amsterdam. 
Elle  m'a  mis  dans  une  très-grande  perplexité,  craignant 
comme  de  raison  que  votre  lettre  perdue  ne  contînt  quelque 
moyen  plus  avantageux  pour  cette  maudite  lettre  de  change 
que  celui  que  Messieurs  d'Amsterdam  me  proposent.  Sui- 
vant eux,  cette  somme  de  400  piastres  ne  produiroit  que 
675  liv.  6  den.  en  numéraire,  et  ils  se  chargent  volontiers  de 
ma  lettre  de  change  à  condition  qu'ils  ne  me  la  rembourseront 
qu'après  avoir  eu  l'avis  de  son  payement  à  Smyrne.  C'est 
une  condition  que  je  leur  avois  proposée,  crainte  de  refus, 
quoiqu'elle  m'expose  à  l'horrible  longueur  de  4  ou  5  mois. 
Cette  somme,  comme  vous  voyez,  est  bien  loin  de  mes 
espérances;  mais  ils  m'expliquent  la  chose  si  nettement 
qu'il  m'est  impossible  d'avoir  le  moindre  soupçon  sur  eux. 
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Ost  que  le  florin  de  Hollande  vaut  actuellement  à  Smyrne 
47  paras  (les  40  paras  font  une  piastre),  au  lieu  qu'autre- 
fois il  yaloit37  à  30  paras.  C'est  vraisemblablement  la  stag* 
nation  du  commerce  occasionnée  par  la  guerre,  qui  a 
causé  cette  révolution  dans  le  change,  révolution  dont  je 
suis  la  victime.  Je  vous  envoie,  mon  ami,  la  lettre  pour 
Amsterdam  contenant  une  double  lettre  de  change  avec 
double  lettre  d'avis,  et  de  plus  une  lettre  pour  le  ministre* 
et  je  vous  prie  de  la  faire  mettre  à  la  poste  par  une  main 
sûre.  Mais  si  par  hasard  (ce  qui  me  paroit  impossible  vu 
ma  maitvaise  étoile)  vous  avez  trouvé  quelque  moyen  plus 
avantageux  pour  tirer  cet  argent  de  Smyrne,  alors  vous 
n'enverrez  point  la  lettre  d'Amsterdam,  et  vous  procéderez 
à  la  négociation  de  la  lettre.  Je  crois  cependant  qu'il  vaut 
mieux,  sans  perdre  du  temps  par  de  vaines  espérances, 
envoyer  la  lettre  à  MM.  Stefano  d'Isay  et  Comp.,  d'au^ 
tant  plus  que  je  leur  y  fais  apercevoir  le  désir  que  j'ai  et  le 
plaisir  que  j'aurai  à  avoir  mon  argent  par  le  retour  du  cou- 
rier,  sans  qu'ils  attendent  la  réponse  de  Smyrne.  Peut-être 
enfin  (à  en  juger  du  moins  par  leur  lettre  extrêmement 
honnête)  se  décideront-ils  à  me  confier  cette  modique 
somme  de  675  liv.  6.  Au  reste,  mon  ami,  vous  ferez  ce  que 
vous  jugerez  à  propos.  Seulement  répondez-moi  au  plus 
vite,  je  vous  en  conjure,  et  dites-moi  le  contenu  de  votre 
lettre    perdue.   Quant   à  ri^>.(6iov  ^iS^ioicc&>.v|v,  vous   lui 
lirez  ce  que  j'écrirai  ci-derrière. 

Clavier  souffre  de  douleurs  [arjthritiques  très-vagues  ; 
moi  je  souffre  de  corps  et  d'esprit. 

Vous  ne  me  dites  rien,  mon  ami,  au  siget  de  ïerraia. 

Tâchez  donc,  je  vou^  en  prie,  d'obtenir  du  citoyen  CrouUe- 
bois  qu'il  le  fasse  imprimer  au  plus  tôt.  Il  me  tarde  d'au- 
tant plus  de  lavoir  que  sans  cet  errata  il  m'est  impossible 
d'envoyer  à  l'auteur,  M.  Selle,  les  exemplaires  que  je  lui  ai 
promis  il  y  a  plus  de  huit  mois,  et  qu'il  vient  de  me  rap- 
peler dans  sa  dernière  lettre.  Vous  sentez  bien,  mon  ami, 

18 
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qu'il  m*est  impossible  de  luL  envoyer  un  ouvrage  si  mal- 
heureusement imprimé. 

Avez-vous  expédié  les  paquets  pour  Florence  avec  ma 
lettre  pour  Bandini  ? 


CXIV 
Au  citoyen  la  Rackette, 

De  la  Nosaie,  sans  adresse  ni  date  [1796]. 

Je  profite,  mon  bon  ami,  de  Toccasion  d'un  citoyen  qui 
passe  par  ici  en  allant  à  Paris,  pour  vous  écrire  une  lettre 
qui  vraisemblablement  vous  parviendra  par  la  petite  poste. 
Peu  de  jours  après  mon  arrivée  ici,  je  vous  promis  de  vous 
donner  quelques  détails  sur  ma  situation.  Quoique  j'aie  des 
raisons  assez  fortes  pour  présumer  que  cette  lettre  fut 
égarée»  puisque  vous  ne  m'en  avez  jamais  parlé,  je -vais 
cependant  remplir  mon  engagement  envers  vous  et  vou:^ 
communiquer  en  secret  tout  ce  qui  rend  ma  situation  désa- 
gréable. Notre  ami,  en  m'invitant  à  venir  passer  quelque? 
mois  auprès  de  lui,  a  plus  consulté  son  excellent  cœur  que 
ses  véritables  moyens  ;  du  moins  tout  ce  que  je  vois  m'au- 
torise à  le  juger  de  la  sorte.  En  arrivant  chez  lui,  j'y  trouvai 
son  beau-frère,  qui  a  plus  de  droits  sur  son  amitié  étant  le 
frère  de  son  épouse,  et  une  dame  sa  compatriote,  à  laquelle 
il  avoit  donné  un  asyle  depuis  quelques  mois,  comme  il  ve- 
noitde  le  donner  à  moi.  Vous  sentez  bien,  mon  cher  ami,  que 
cette  rencontre  imprévue  fut  pour  moi  un  véritable  coup  de 
foudre,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  le  caractère  loyal  el 
franc  de  notre  ami  et  son  amitié  sincère  pour  moi  pour  roe 
flaire  revenir  de  mon  étonnement,  et  m'habituer  peu  à  peu 
à  cet  état  de  choses  qui  étoit  très- inquiétant  et  très-dou- 
loureux pour  moi.  Car  non-seulement  je  me  voyois  sorti  de 
ma  solitude  et  jeté  tout  à  coup  au  milieu  d'une  société 
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nombreuse,  qui  exigeoit  des  devoirs  et  des  égards  incom- 
patibles avec  un  esprit  toujours  distrait  par  ses  peines,  et 
toujours  prêt  à  s'effaroucher  de  la  moindre   espèce   de 
dépendance  ;  mais  ce  qui  étoit  plus  affligeant  pour  moi  et 
qui  Test  encore,  je  craignois  d'y  être  dé  trop.  Cette  dame, 
dont  je  vous  parle,  est  déjà  partie  pour  Paris  il  y  a  quel- 
ques mois,  et  il  ne  reste  ici  que  son  beau-frère,  qui  est  un 
très-brave   garçon,   mais  dont  malheureusement  je  me 
trouve  occuper  la  chambre.  On  Tavoit  délogé  avant  mon 
arrivée,  pour  me  donner  sa  chambre,  comme  plus  éloignée 
des  pièces  d'eau  qui  nous  entourent,  et  par  conséquent 
plus  convenable  pour  ma  santé,  qui  n'est  pas  malgré  cela 
améliorée.  Vous  pouvez  juger,  mon  ami,  de  la  peine  que 
cette  conduite  des  maîtres  de  la  maison  doit  me  faire. 
Prendre  possession  du  local  qu'occupoit  le  frère  de  la 
dame  du  logis,  c'est  précisément  yenir  troubler  son  repos. 
Toutes  ces  idées,  qui  me  tourmentent  sans  cesse,  me  don- 
nent un  air  honteux  et  par  conséquent  gauche,  à  moi  qui 
n'ai  besoin  de  rien  de  tout  cela  pour  être  timide  et  pour 
craindre,  comme  on  dit,  jusqu'à  mon  ombre,  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  d'importuner  les  autres.  Ce  n'est  pas  tout,  mon 
bon  ami,  je  m'aperçois  que  les  maîtres  de  la  maison  ont 
envie  de  donner  le  même  asyle  pour  le  printemps  prochain 
à  un  ou  deux  de  leurs  amis.  Je  suis  persuadé  que  notre 
ami  seroit  bien  fâché,  si  cela  pouvoit  me  servir  de  prétexte 
pour  m'en  aller  de  chez  lui;  mais  enfin,  si  lui  se  pique 
d'amitié,  il  est  juste  que  je  me  pique  aussi  un  peu  de  dis- 
crétion et   même   d'humanité  envers  des  personnes  qui 
sont  peut-être  plus  malheureuses  que  moi,  et  que  mon 
séjour  ici  pourroit  bien  empêcher  de  profiter  des  secours 
de  l'amitié.  D'ailleurs,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  notre 
ami  me  paroît  consulter  plus  son  cœur  que  ses  moyens. 
Avant  et  même  pendant  la  révolution,  il  étoit  à  son  aise, 
parce  que,  outre  cette  terre,  il  possédoit  encore,  comme 
vous  savez,  une  maison  en  province,  qui  lui  rapportoit 
10,000  à  12,000  livres  par  an  ;  mais  dans  ce  moment  cette 
somme  n'est  que  la  valeur  de  deux  louis  d'or  ;  sans  compter 
ce  quMl  est  obligé  de  débourser  tous  les  ans  pour  les  répa' 
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rations  de  la  maison.  En  voilà  assez,  mon  cher  ami,  pour 
juger  de  ce  que  je  dois  souffrir  jour  et  nuit  ;  je  ne  vous  en 
dis  pas  davantage,  de  peur  de  vous  déchirer  le  cœur.  Indé- 
pendamment des  peines  de  mon  esprit,  mon  corps  est  me- 
nacé de  rhumatisme,  attendu  la  grande  humidité  du  local. 
Si  je  ne  vous  ai  pas  parlé  jusqu*ici  de  ma  situation,  c'esl 
que  je  voyois  qu'il  n'y  avoit  point  de  moyen  de  retourner 
à  Paris.  Les  choses  ne  sont  point  améliorées  depuis  ce 
temps-là,  c'est  vrai  ;  mais  enfin,  comme  cela  pourroit  durer 
très-longtemps  encore,  il  faut  que  je  songe  aux  moyens  de 
regagner  mes  foyers.  Je  vous  prie  donc  de  vous  en  occu- 
per un  peu;  mais  commencez  auparavant  par  supposer 
que  je  n*ai  point  le  bonheur  de  posséder  un  ami  tel  que  le 
nôtre,  et,  en  partant  de  cette  supposition,  et  de  Timpossibilité 
de  rien  faire  qui  vaille  tant  que  je  suis  à  la  campagne, 
examinez  tous  les  moyens  de  subsistance  honnête  mais 
surtout  indépendante  que  la  capitale  pourroit  offrir  dans 
ce  moment  à  un  homme  de  lettres  qui  ne  demande  que  du 
pain  assaisonné  de  liberté.  Conseillez  et  consolez-moi;  j'ai 
besoin  de  Tun  et  de lautre.  Il  y  a  des momens  où  le  déses- 
poir s'empare  de  mon  âme.  Voilà  plus  de  six  mois  que  je 
suis  ici  sans  presque  rien  faire.  Car  j'appelle  ne  rien  faire 
que  de  se  casser  la  tête  pour  faire  de  mauvaises  traduc- 
tions ;  encore  si  ces  traductions  pouvoient  me  coaserver 
mon  indépendance,  comme  elles  la  conservent  à  tant  d*au- 
tres,  qui  ne  sont  pas  plus  sorciers  que  moi!  La  seule  carttr 
chronologique  de  la  dernière  traduction  que  vous  devez 
avoir  reçue  dans  ce  moment,  m'a  coûté  autant  de  temps 
qu'il  m'avoit  fallu  pour  traduire  la  moitié  de  l'ouvrage.  En 
me  répondant,  tâchez  de  me  mettre  dans  un  petit  morceau 
de  papier  séparé  de  la  lettre  tout  ce  qui  concerne  mes 
malheurs,  ou  écrivez-le  en  peu  de  mots  à  la  surface  interne 
de  Tenveloppe.  Car,  comme  notre  ami  aime  à  lire  vos  lettres 
toutes  les  fois  qu'elles  contiennent  quelques  nouvelles 
littéraires,  je  ne  voudrois  point  qu'il  sût  mes  inquiétudes, 
cela  pourroit  Taffliger.  Vous  n'aviez  [pas]  reçu  mon  ma- 
nuscrit à  temps,  parce  que  le  fils  toO  <papji.aKoww).ou  en  avoil 
retardé  Teuvoi  d'une  semaine  pour  des  raisons  que  je  Uf 
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pouvois  prévoir.  Les  mêmes  raisons  font  qu'il  ne  m*a  pas 
encore  envoyé  le  paquet  que  vous  avez  consigné  à  sa  mère, 
mais  il  y  a  apparence  que  je  ne  tarderai  pas  à  Tavoir.  Je 
vous  suis  on  ne  peut  plus  obligé,  en  attendant,  de  la  com- 
plaisance que  vous  avez  eue  de  vous  priver  de  vos  livres 
pour  quelques  semaines.  Croyez-vous  que  je  trouverai 
quelque  libraire  qui  voulût  se  charger  de  ma  traduction  de 
Théophraste  avec  le  texte  grec,  si  je  parvenois  à  Tachever? 
Croyez-vous  qu'il  voudroit  se  charger  également,  en  me 
payant  comptant,  d'une  nouvelle  traduction  françoise  sans 
texte  de  tous  les  opuscules  d'Hippocrate,  déjà  traduits  par 
Dacier?  Tout  cela  ne  sera  pas  merveilleux,  je  vous  en  pré- 
viens ;  c'est  en  désespéré  que  j'agis  en  prenant  cette  réso- 
lution ;  c'est  pour  pouvoir  regagner  mes  foyers.  La  seule 
chose  qui  tranquillise  ma  conscience,  c'est  que,  quoique 
fort  au-dessotis  de  ce  qu'il  devroit  être,  ce  travail  sera  tou- 
jours plus  fidèle  et  plus  exact  que  celui  de  Dacier,  par  la 
seule  raison  que  j'ai  eu  plus  d'occasions  d'étudier  Hippo- 
crate  que  lui.  Par  conséquent,  je  ne  vole  point  le  public,  en 
lui  donnant  une  traduction  plus  fidèle  que  celle  qu'il  con- 
noît  déjà,  d'un  auteur  fort  difficile  et  dont  le  texte  est  très- 
altéré. 

Vous  trouverez  ci-induse  une  lettre  du  professeur  de 
Montpellier  René,  que  je  vous  prie  de  me  garder  soigneu- 
sement jusqu'à  mon  retoiu*.  Je  vous  l'envoie  :  !•  pour  vous 
faire  savoir  où  j'en  suis  avec  la  négociation  concernant  mon 
f/isioife  de  la  médecine.  Il  paroît  (du  moins  à  ce  que  je  pré- 
sume) que  le  libraire  de  Montpellier  est  disposé  à  me  payer 
en  monnoye  métallique,  si  je  voulois  absolument  insister 
sur  cette  condition.  Je  suis  fort  embarrassé  du  prix  que  je 
dois  lui  demander.  Je  vais  répondre  demain  au  professeur, 
et  je  le  chargerai  de  lui  demeLùder  quarante  louis  (tor  jaunes; 
ce  prix  vous  paroîtroil  peut-être  trop  fort  pour  les  cir- 
constances actuelles  ;  mais  songez,  mon  ami,  qu'il  y  a  S9  à 
30  feuilles  d'impression,  sans  compter  cette  maudite  carte 
chronologique  qui  m'a  tué  ;  2**  le  second  motif  qui  me  déter- 
mine à  vous  envoyer  la  lettre,  c'est  pour  vous  demander 
si  vous  connoissez  quelque  moyen  de  faire^  venir  les  exem- 
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plaires  que  le  libraire  me  doit,  ou^si  vous  croyez  que  celui 
qu'il  me  propose  soit  praticable.  Je  ne  connois  personne 
dont  je  puisse  solliciter  le  couvert.  Il  faut  cependant  que 
j'aie  mes  exemplaires  d'une  manière  ou  d'autre  ;  d'autant 
plus  que  l'auteur,  M.  Selle,  en  attend  quelques-uns,  comme 
je  le  lui  ai  promis  depuis  six  mois.  Outre  cela,  j'ai  besoin 
d'en  vendre  tout  ce  que  j'aurai  de  trop,  après  avoir  sé- 
paré ce  qui  est  nécessaire  pour  moi  et  pour  mes  amis.  Il 
me,  revient  vingt  exemplaires  de  la  Médecine  clinique  et 
vingt-sept  de  V Introduction  à  V étude  de  la  médecine*  Je  vous 
prie  de  dire  à  Pinel,  la  première  fois  que  vous  aurez  occa- 
sion de  le  voir,  combien  je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  lui 
offrir  encore  les  deux  exemplaires  (un  de  chacun  des  deux 
ouvrages)  que  je  lui  ai  annoncés  avant  mon  départ.  Je  lui 
[en]  dois  encore  un  des  Observations  de  médecine  qui  s'im- 
priment chez  Croullebois  ;  si  toutefois  je  suis  assez  heu- 
reux pour  voir  la  iin  de  cette  étonnante  impression  avant 
la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Car  je  m'imagine  que  le  ci- 
toyen Croullebois  garde  la  publication  de  cet  ouvrage 
pour  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  3*  La 
troisième  raison  pour  laquelle  je  vous  envoie  la  lettre  du 
professeur,  c'est  pour  solliciter  vos  bontés  au  sujet  de  se2> 
livres  dépareillés,  savoir,  du  premier  volume  de  Lorry  Ik 
melancholia  et  morbis  melancholiais,  et  du  second  de  Cullbn, 
traduction  de  notre  Pinel.  Je  ne  crois  point  du  tout  que 
cela  soit  une  chose  très-facile.  Il  y  avoit  autrefois  un  li- 
braire ad  hoc  qui  se  chargeoit  de  compléter  les  livres  dé- 
pareillés ;  mais  je  ne  sais  s'il  existe  encore,  ni  où  il  de- 
meure. Quoi  qu'il  en  soit,  mon  ami,  en  demandant  à  deux 
ou  trois  libraires  de  vos  plvis  proches  voisins,  vous  me 
mettrez  au  moins  dans  le  cas  de  dire  au  professeur  (qui 
m'est,  comme  vous  voyez,  un  homme  nécessaire)  que  je  me 
suis  occupé  dé  sa  commission.  Une  idée  me  vient  :  pour  ce 
qui  regarde  le  volume  de  Cullen,  vous  pouvez  demander  à 
Pinel.  Cette  idée  n'est  pas  si  absurde  :  les  traducteurs  se 
trouvent  quelquefois  dans  le  cas  d'avoir  des  ouvrages  dé- 
pareillés de  leur  traduction  ;  du  moins  cela  m'est  arrivé 
avec  la  première  édition  de  la  Médecine  clinùfue.  Vous  trou- 
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verez  cwncluse  une  autre  lettre  cachetée  pour  la  citoyenne 
Doyen,  à  laquelle  vous  aurez  la  complaisance  de  l'envoyer 
parla  petite  poste.  Elle  [en]  contient  une  autre  pour  mon 
ami  de  Smyme  ;  je  prie  la  dame  Doyen  de  la  lui  envoyer  ; 
ou,  si  eUe  n*en  a  point  d'occasion,  de  vous  la  renvoyer  par 
la  même  petite  poste.  Si  cela  arrive,  je  vous  prierai  alors  de 
m'indiquer  quelque  moyen  sûr  par  la  voie  d'Italie,  par 
lequel  je  puisse  faire  passer  cette  lettre  à  mon  malheureux 

pays J'en  ai  le  cœur  navré,  et  je  ne  puis  vous  dire  ce 

qui  s'y  passe  dans  ce  moment 

cœlumque 

Adsptcit,  et  dulcis  moriens  remtntseitur  Argos. 

Mais  laissons  ces  idées  lugubres,  et  venons  à  votre  lettre 
qui  m'a  fait  bien  du  plaisir  par  les  détails  que  vous  me 
donnez  sur  différents  objets  littéraires.  Je  me  soucie 
fort  peu  que  le  citoyen  ÈirC^oito;'  m'ait  placé  ôic6  tôv  jjkJSiov 
ou  iicl  ^v  ^uj^vCav,  comme  dit  je  ne  sais  quel  évangéliste  ; 
ce  qui  me  fâche  le  plus,  c'est  de  me  présenter  comme  un 
homme  qui  factum  faeit.  Je  n'ai  jamais  vu  ni  connu,  que 
de  réputation,  les  notes  d'ÀBREScn.  Il  devoit  donc  omettre 
4*elles  de  mes  notes  dans  lesquelles  Abresch  m'avoit  pré- 
cédé, ou  du  moins  les  présenter  de  manière  à  faire  voir 
que  je  n'en  avois  point  connoissance.  Au  reste,  je  parle 
d'après  ce  que  vous  me  dites.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  au 
moins  en  tirer  quelque  parti.  Ainsi  je  vous  prie  de  remar- 
quer la  page  et  le  volume  de  la  traduction  françoise  où 
mention  hnnorabk  et  insef^tion  au  bulletin  sont  faites  de  moi. 
Je  vais  vous  dire  à  quoi  je  songe  dans  ce  moment.  Après 
avoir  fini  mon  marché  (si  toutefois  je  puis  en  venir  à  bout) 
avec  le  libraire  de  Montpellier,  j'ai  envie  de  lui  proposer  la 
traduction  de  quelques-uns  çles  ouvrages  d'Hippocrate,  de 
ceux  par  exemple  traduits  par  Dacier  dont  je  vous  parlois 
plus  haut,  et  à  cette  occasion  je  crois  que,  sans  faire  tort  à 
personne,  il  m'est  permis  de  me  prévaloir  de  cette  mention 
honorifique  vis-à-vis  mon  idiot  de  libraire.  Le  seul  inconvé- 
nient que  j'y  trouve,  c'est  que  le  peu  de  grec  (très-peu  à  la 
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vérité)  qui  doit  se  trouver  par-ci  par-là  dans  les  notes,  sei^ 
estropié  de  la  manière  la  plus  atroce  par  les  pi^sses  pro- 
vinciales. "Voilà  pourquoi  j'aimerois  mieux  que  cela  pût  se 
faire  à  Paris.  Si  quelque  libraire,  comme  Panckoucke,  par 
exemple,  vouloit  me  payer  raisonnablement,  je  ne  serois 
pas  fâché  de  m*adonner  à  cette  occupation.  Comme  j'étudie 
depuis  bien  du  temps  Hippocrate ,  peut-être  ponrrai-je 
y  faire  quelque  chose  qui  mérite  Tindulgence  des  connois> 
seurs. 

Rien  de  si  ingénieux,  mon  ami,  que  cette  nouvelle  dé- 
couverte d'expliquer  les  poètes  grecs  à  Taide  de  Thébreu. 
Elle  étoit  réservée  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  si  fécond 
en  toutes  sortes  d'inventions  : 

Ôttv  |Jid^'  ifftl  ytXoîoç 

celui  qui  se  mêle  des  choses  qu'il  n'entend  point. 

Mais  enfin,  puisqu'il  faut  que  les  gens  sensés,  les  vrais 
amis  des  Muses,  s'égayent  quelquefois,  on  doit  savoir  gréa 
ceux  qui  veulent  se  charger  du  rôle  de  les  divertir.  Et  sous 
ce  point  de  vue,  c'est  un  homme  précieux  que  le  clarissi'- 
mus  professar.  Cependant,  s'il  pousse  les  choses  trop  loin, 
vous  ferez  bien  de  le  mettre  entre  les  mains  de  la  faculté  ; 
une  ou  deux  saignées,  avec  quelques  rafraîchissans,  pour- 
roient  lui  calmer  un  peu  cet  orgasme  des  humeurs  qui  est 
plus  que  poétique. 

Occupé  depuis  quelques  semaines  de  la  traduction  d'un 
très-petit  ouvrage  de  médecine,  je  ne  croyois  [pas]  pouvoir 
vous  l'envoyer  si  tôt  ;  mais  l'occasion  du  citoyen  qui  passe 
à  Paris  m'a  encouragé  au  point  de  l'achever  quatre  ou  cinq 
jours  plus  tôt  que  je  n'aurois  fait.  Gardez-le  donc,  mon 
ami,  par-devers  vous,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  achevé  la 
révision  de  Y  Histoire  de  la  médecine.  Alors  je  vous  prierai 
de  donner  aussi  un  coup  d'œil  rapide  à  ce  petit  embryon, 
qui  n'a  que  six  ou  sept  feuilles  d'impression,  et  qui  sera 
imprimé  en  seize  ou  tout  au  plus  en  douze.  Je  ne  l'ai  pas 
encore  proposé  au  libraire  de  Montpellier,  de  crainte  qu'il 
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ne  voulût  faire  un  seul  marché  de  tous  les  deux  ouvrages, 
ce  qui  ne  m*auroit  pas  accommodé.  Je  lui  en  parlerai  aus- 
sitôt après  laT  conclusion  du  premier  marché.  Je  vous  prie 
toutefois  de  les  avoir  prêts  tous  les  deux,  et  surtout  de 
ne  point  négliger  de  chercher  quelque  libraire,  parce  qu*il 
n*est  point  sûr  que  celui  de  Montpellier  voudroit  accepter 
toutes  mes  conditions.  En  tout  cas,  vous  ne  conclurez  rien 
avant  d'avoir  une  réponse  déflnitive  de  Montpellier.  Don- 
nez-moi quelques  détails  sur  le  prix  des  denrées,  dites-moi 
combien  vaut  à  présent  un  mauvais  dîner  chez  le  traiteur. 
Envoyez-moi,  je  vous  prie,  si  cela  ne  vous  fatigue  pas,  mon 
compte;  je  crois  que  je  dois  être  votre  débiteur  dans  ce 
moment.  Je  vous  aurois  envoyé  quelques  assignats,  mais 
je  n*en  ai  point  ;  notre  ami  n'en  a  guères  non  plus,  à  cause 
de  Temprunt  forcé.  Conseillez  à  M.  Larcher  de  se  faire 
faire  quelque  vin  antiseorbutique^  dont  il  prendra  un  ou 
deux  verres  par  jour;  il  faut  qu'il  le  fasse  faire  sous  la  di- 
rection^de  son  médecin.  Dites^lui  de  se' promener  souvent 
à  Tair  libre  comme  celui  du  Luxembourg,  et  de  fuir  l'hu- 
midité angtte  pejus  et  canp. 

Je  vous  prie  d'examiner  jusqu'aux  titres  et  frontispices 
de  ma  traduction  de  peur  qu'il  ne  s'y  glisse  quelque  bar- 
barisme. 


CXV* 

A  M.  Bernard  Keun,  ministre  de  V Église  réformée  hollandoise, 

à  Smyme, 

Paris  «,  20  juillet  1796. 

Mon  bon  ami,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  31  mars.  H  m'est 
impossible  de  vous  exprimer,  à  vous  et  à  notre  ami  Dentand, 

(i)  Rotas.  Second  choix  des  lettres  de  Coray,  p.  95,  n**  18. 
^2)  Quoique  datée  de  Paris,  cette  lettre  est  écrite  de  la   Nozaie. 
comme  on  le  voit  par  le  contenu  même. 
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combien  je  suis  sensible  à  Tempressemenl  que  vous  avez 
montré  à  voler  à  mon  secours.  Malheureusement  pour  moi, 
il  y  eut  dans  tout  cela  un  malentendu.  Je  croyois  vous  avoir 
prié,  dans  ma  première  lettre,  de  m'indiquer  une  personne 
domiciliée  dans  quelque  place  connue  d'Europe,  sur  la- 
quelle je  puisse  me  prévaloir  de  la  somme  de  400  piastres 
en  cas  de  besoin. 

Autorisé  à  tirer  sur  notre  ami  Dentand,  mais  ne  sachant 
le  change  actuel,  et  craignant  de  tomber  entre  les  mains  de 
quelque  honnête  agioteur,  j'di  pris  le  parti  d'adresser  ma 
lettre  de  change  à  M.  Stefano  d'Isay  et  O^  d'Amsterdam,  à 
condition  qu'ils  m'en  payeront  la  valeur,  aussitôt  qu'ils 
auront  l'avis  que  la  lettre  est  payée  chez  vous  par  notre 
ami  Dentand,  s'ils  n'ont  pas  assez  de  confiance  pour  m'en 
remettre  la  valeur  sur-le-champ.  Reste  à  savoir,  à  présent 
le  parti  que  ces  messieurs  prendront  ;  s'ils  me  la  payent 
sur-le-champ,  je  regarderai  cela  comme  un  effet  de  la  Pro- 
vidence, qui  vient  me  soulager  dans  un  moment  oùr  j'ai  le 
plus  grand  besoin  de  soulagement,  ne  pouvant  rester  plus 
longtemps  dans  une  campagne  qui  est  trop  humide  pour 
ma  pauvre  santé.  D'après  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir 
de  ces  messieurs,  cette  somme  de  400  piastres  me  rappor- 
tera environ  675  tournois  en  numiéraire.  Je  leur  envoie 
aujourd'hui  une  .double  lettre  de  change  payable  une 
seule  fois  par  M.  Dentand,  à  l'ordre  desdits  MM.  S. 
d'Isay  et  O®.  Et  je  vous  prie  non-seulement  de  faire  en 
sorte  qu'elle  soit  payée  exactement  à  l'échéance,  comme 
je  ne  doute  point,  mais  de  m'en  avertir  le  plus  tôt  possible 
par  un  petit  billet  ostensible,  pour  que  je  puisse  en  récla- 
mer le  remboursement,  en  cas  que  ces  messieurs  persistent 
à  ne  vouloir  m'en  payer  le  produit  qu'après  l'acquittement 
de  ma  lettre  chez  vous. 

Dans  l'état  où  les  choses  sont  parvenues  aujourd'hui, 
c'est  bien  long  d'attendre  encore  quatre  ou  cinq  mois  ;  mais 
je  m'armerai  de  patience,  comme  j'ai  fait  jusqu'à  ce  moment; 
quoique,  à  vous  parler  franchement,  mon  ami,  je  sente  ma 
patience  épuisée. 

J'ai  un  manuscrit  tout  prêt  depuis  plus  de  quatre  mois. 
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et  je  ne  puis  pas  le  vendre  à  cause  de  Texcessive  rareté 
du  numéraire,  qui  fait  que  toutes  les  affaires  sont  en  stagna- 
tion. Je  suis  occupé  dans  ce  moment  d*un  autre  ouvrage, 
qui  vraisemblablement  aura  le  même  sort  que  le  précédent. 
Quant  à  mon  travail  principal,  qui  est  celui  d'Hippocrate, 
je  Tai  discontinué  depuis  bien  du  tems,  faute  de  moyens  de 
m'y  occuper  exclusivement  à  tout  autre  travail. 

Je  suis  très-mortifié,  mon  bon  ami,  de  ne  pouvoir  pas 
écrire  deux  mots  de  consolation  au  malheureux  chantre.  Je 
vous  prie  de  lui  témoigner  la  part  que  je  pretids  à  tout  ce 
qu'il  a  souffert  de  l'incendie.  Je  prends  sur  mon  compte 
toutes  les  bontés  que  vous  avez  pour  lui;  il  est  juste  que  je 
partage  sa  reconnoissance,  puisqu'il  s'intéresse  si  vivement 
à  ce  qui  me  regarde.  Dites-lui  que  nous  approchons  de 
répoque  où  les  communications  plus  libres  nous  permet- 
tront de  renouer  notre  correspondance,  dont  la  disconti- 
nuation est  un  des  élémens  qui  composent  mon  malheur. 

Adieu  ! 


CXVI 
Au  citoyen  la  Rochette^  rue  Saint-Jacques^  n"  36,  à  Paris. 

Nemours,  3  thermidor,  4«e  R.  F.  [21  juillet  1796J. 

J'envoie  aujourd'hui,  mon  très-cher  ami,  à  la  messagerie 
de  Nemours  (qui  ne  partira,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  que  demain 
matin)  un  paquet  à  votre  adresse,  contenant  :  1"  mon  ma- 
nuscrit de  Théophraste;  2«  vos  six  Théophrastes  en  neuf 
volumes;  3«  la  petite  brochure  de  Beck;  et  -i*  celle  de 
Sonntag.  Vous  trouverez  sous  la  seconde  enveloppe  du 
paquet  une  ample  instruction  concernant  quelques  endroits 
de  mon  manuscrit  qui  méritent  d'être  examinés.  Vous  aurez 
la  bonté  de  réclamer  ce  paquet,  et  de  m'en  accuser  ré- 
ception au  plus  tôt  possible  pour  me  tirer  d'inquiétude. 
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Je  crois  que  c'est  à  la  rué  Saint-Victor  qu*on  doit  le 
chercher. 

J'ai  prié  le  porteur  du  paquet  de  réclamer  eu  même 
temps  à  la  poste  de  Nemours  votre  lettre  égarée,  qui  me 
fait  bieu  de  la  peine.  Faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  ce 
qu'elle  contenoit  à  peu  près,  et  pourquoi  vous  me  renvoyiez 
la  lettre  de  Bandini.  Est-ce  la  lettre  qui  contenoit  celle  de 
M.  Holmes?  Avez- vous  eu  la  complaisance  de  remettre  les 
paquets  de  collation  à  l'ambassadeur  ?  d'envoyer  ma  lettre 
à  Amsterdant  ?  de  songer  à  mon  manuscrit  de  V Histoire  de 
la  médecine,  etc.?  Toutes  les  deux  lettres  que  vous  m'avez 
successivement  envoyées  sont  d'Amsterdam.  La  première 
est  de  ces  négocians  grecs,  auxquels  est  destinée  la  lettre 
que  je  vous  ai  envoyée  dernièrement  ;  l'autre  est  d'un 
apothicaire  de  mes  amis.  Si  vous  avez  reçu  et  envoyé  ma 
lettre  auxdits  messieurs  d'Amsterdam,  en  comptant  du  jour 
que  vous  l'avez  donnée  à  la  poste,  vous  allez  avoir  la  ré- 
ponse dans  quinze  à  vingt  jours.  Il  est  très-possible  (quoi- 
-que  ce  soit  trop  heureux  pour  moi)  que  cette  lettre  con- 
tienne une  lettre  de  change  de  675  livres.  Ainsi,  de  crainte 
qu'il  ne  lui  arrive  le  même  malheur  qui  est  arrivé  à  votre 
dernière  lettre,  je  crois  que  vous  ferez  bien  de  l'ouvrir,  et, 
si  vous  y  trouvez  la  lettre  de  change  en  question,  de  me 
l'envoyer  séparément  en  laissant  la  lettre  pour  le  courrier 
du  lendemain.  De  celte  manière,  si  l'une  se  perd,  nous  le 
saurons  au  moins  par  l'autre,  et  nous  pourrons  réclamer  la 
seconde  lettre  de  change  à  Amsterdam.  Malheureusement, 
j'ai  oublié  la  précaution  de  faire  adresser  directement  la 
lettre  de  change  (en  cas  toutefois  que  ces  messieurs  vou- 
lussent me  rendre  ce  service)  à  votre  nom  ;  cela  auroit  été 
le  moyen  le  plus  court  et  le  plus  sûr  à  la  fois. 

Venons  à  présent  à  mon  manuscrit  de  Théophraste.  Il  n'y 
a  dans  ce  manuscrit  que  le  discours  préliminaire  et  les 
quatorze  premiers  Caractères  que  notre  ami  ait  revus.  Les 
douleurs  rhumatiques  ou  goutteuses  (car  je  ne  connois  pas 
encore  sa  maladie)  qui  lui  ^ont  revenues,  et  qui  probable- 
ment l'empêcheront  encore  pour  quelques  jours  de  songer 
à  des  occupations  sérieuses,  les  travaux  de  la  campagne 
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qui  commencent  à  s'ouvrir  avec  la  moisson  (qui,  par  pa- 
renthèse, est  d'une  extrême  richesse)  et  qui  ne  finissent 
qu'avec  la  vendange,  m'ayant  fait  prévoir  que  ce  malheu- 
reux manuscrit  peut  encore  rester  trois  ou  quatre  mois  ici, 
j'ai  pris  le  parti  (à  mon  grand  regret)  de  vous  importuner 
encore  en  sollicitant  votre  charité.  Vous  n'avez  qu'à  revoir 
la  traduction  de  seize  Caractères  restans  et  à  donner 
uu  coup  d'oeil  au  discours  préliminaire;  car  Clavier  n'y 
ayant  fait  presque  aucune  correction,  bien  loin  de  croire 
qu'il  est  bien  écrit,  j'attribue  cette  circonstance  à  la  rapidité 
avec  laquelle  il  l'a  parcouru.  Quant  aux  notes  qui  sont  la 
plus  longue  partie  de  l'ouvrage,  vous  n'aurez  besoin 
de  les  parcourir  qu'après  le  marché  conclu,  et  qu'à  mesure 
que  l'ouvrage  s'imprimera.  La  traduction  même  de  seize 
caractères  qui  restent  à  parcourir,  je  vous  prie,  pour  que 
cela  ne  vous  prenne  pas  itojp  de  votre  temps,  de  l'exami- 
ner non  comme  traduction,  mais  comme  ouvrage  de  litté- 
rature écrit  par  un  étranger  qui  ne  connoîtT^as  à  fond  votre 
langue.  S'il  y  a  des  inexactitudes  dans  la  traduction,  tant 
pis  pour  moi  ;  vous  n'en  êtes  point  responsable.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  faits,  ou  faux,  ou  mal  présentés  par  dis- 
traction, que  vous  pourrez  rencontrer  dans  le  discours 
préliminaire  ot  dans  les  notes  ;  vous  pouvez  à  cet  égard 
m'en  avertir,  si  à  la  rigueur  ils  en  valent  la  peine,  et  même 
les  rectifier  sans  m'en  avertir.  Le  seul  endroit  où  vous  ne 
me  trouverez  point  docile  à  vos  conseils,  est  la  note  à  la 
page  44  du  discours  préliminaire.  Pour  celui-là  je  n'en- 
tends point  raillerie*.  Dans  l'instruction  que  vous  trouverez 
dans  le  paquet,  vous  verrez  que  ce  manuscrit  contient 
vingt-sept  feuilles  d'impression  environ.  Quant  aux  condi- 
tions du  marché,  je  vous  laisse  carte  blanche,  et  vous 
agirez  tout  comme  si  l'ouvrage  vous  appartenoit  :  permettez- 

(1)  Voici  cette  note,  qui  se  trouve  à  la  page  41  du  discours  préli- 
miiiaire  dans  l'édition  du  Théophraste  de  1799.  Elle  fait  trop  d'hon> 
neur  aux  deux  savants  amis  pour  que  nous  ne  prenions  point  plaisir 
à  la  reproduire  : 

tt  Note  2.  Je  dois  cette  note...  à  mon  excellent  ami  Chardon  dk  la 
RocHETTE,  l'un  des  plus  savans  et  des  plus  estimables  littérateurs 
dont  la  France  puisse  se  glorifier.  » 
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moi  seulement  de  vous  [faire]  observer  une  chose,  puisque 
roccasioQ  s*en  présente  :  vous  vous  rappelez  sans  doute 
la  question  que  je  vous  faisois  au  sujet  du  marché 
que  vous  aviez  fait  pour  le  Vade-tnecum  et  que  je  trouvois 
obscur.  Vous  m'avez  répondu  que  les  conditions  pour 
tme  seconde  édition  seront  les  mêmes  que  pour  la  première, 
c'est-à-dire  six  louis  et  vingt-cinq  exemplaires.  11  y  a  grande 
apparence  que  je  crèverai  même  avant  la  deuxième  édition  ; 
mais  supposons  le  cas  que  je  vécusse  assez  pour  en  voir 
une  troisième  :  je  demande,  cette  troisième  édition  comme  la 
quatrième,  la  cinquième,  etc.,  si  je  vis  comme  Mathusalem, 
sont-elles  toujours  ma  propriété,  comme  il  me  paroît 
juste?  Voilà  ce  qui  me  paroissoit  obscur  dans  votre  traité. 
Au  reste,  je  ne  vous  fais  cette  observation  que  pour 
les  traités  suivans,.  concernant  r/^i;9^o{re  de  lamédecime,  et 
.  Théophraste. 

Ci-incluse  vous  trouverez  une  lettre  pour  mon  ami  le  mi- 
nistre Keun  *.  Aj^rès  Tavoir  lue  et  cachetée,  vous  ne  renver- 
rez que  par  la  pf^tite  poste  à  M"*  Doyen  avec  un  petit  billet 
7;apa)t).Tr)Tixôv  de  votre  part,  afin  qu'elle  l'envoie  par  la  pre- 
mière occasion  à  Smyme.  Je  ne  l'ai  laissée  ouverte  qu'afin 
que  vous  voyiez  si  vous  avez  quelques  changements  à  faife 
dans  votre  notice.  Pour  vous  dire  vrai,  je  doute  fort  qu'on 
puisse  satisfaire  à  vos  questions,  mais  nous  ne  perdons 
toujours  rien  de  les  faire,  puisque  l'occasion  s'en  présente. 

Si  la  réponse  d'Amsterdam  n'est  point  favorable  et  que 
vous  n'ayez  réussi  à  placer  ni  Théophraste,  ni  VHistoh^ 
de  la  médecine f  je  vous  prie  de  songer  à  vendre  une  partie 
de  mes  livres.  Je  me  sens  mourir  à  petit  feu. 

Et  la  citoyenne  Rey,  déloge-t-elle,  ou  non? 

Clavier  souCTre  toujours.  Accusez-moi  le  plus  tôt  que 
Vous  pourrez  la  réception  du  paquet. 

Vous  n'oublierez  pas,  s'il  vous  plaît,  de  payer  le  port  de 
la  messagerie  sur  mon  compte  < 

La  lettre  pour  M.  Keun  ne  doit  être  envoyée  qu*autant  que 
la  dernière  pour  Stefano  d'Isay  et  Comp.  aura  été  envoyée. 

(1)  C'est  la  lettre  précédente. 
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'        CXVJI 

Au  citoyen  la  fiochette,  tme  Saint-Jacques,  n"  36,  à  Paris. 

18  thermidor,  4n«  R.  F.  [5  août  1796]. 

J'attends,  mon  bon  ami,  votre  réponse  a  deux  de  mes 
lettres  ;  la  première  étoit  du  3  thermidor,  jour  où  je  vous 
expédiai  par  la  messagerie  un  paquet  contenant  tous  vos 
Théophrastes  avec  mon  Théophraste  françois.  L'autre,  du 
6  thermidor,  contenoit  deux  lettres,  Tune  pour  le  chanoine 
Bandini  et  l'autre  pour  le  libraire  Croullebois.  Je  vous  prie 
de  m'accuser  réception  de  ces  lettres,  mais  surtout  du 
paquet  de  la  messagerie,  qui  m'inquiète  beaucoup.  Votre 
long  silence  me  fait  présumer  que  vous  n'avez  pas  encore 
pu  vendre  mon  manuscrit  de  V Histoire  de  la  médecine,  et  que 
vraisemblah^cp^iit  vous  allez  rencontrer  les  mêmes  obsta- 
cles pour  la  vente  du  manuscrit  de  Théophraste.  II  est  très- 
possible  que  l'affaire  d'Amsterdam  manque  aussi.  Toutes 
ces  craintes  m'ont  déterminé  à  vous  prier,  par  ma  der- 
nière lettre,  de  vendre  une  partie  de  mes  livres  jusqu'à  la 
concurrence  de  15  à  20  louis  d'or,  pour  que  je  puisse  venir 
à  Paris,  où  vous  savez  que  ma  présence  est  nécessaire 
pour  mes  affaires*  Je  persiste  dans  cette  résolution,  en  y 
ajoutant  cependant  un  petit  amendement  que  voici  :  en 
supposant  que  vous  avez  donné  à  la  poste  ma  lettre  d'Ams- 
terdam le  4  thermidor,  vous  attendrez,  mon  ami,  la  réponse 
de  cette  lettre  jusqu'au  25  thermidor  inclusivement.  Si  à 
cette  époque  elle  n'est  point  arrivée,  ou  si  elle  arrive  sans 
lettre  de  change  (car  nous  sommes  convenus  que  vous 
l'ouvrirez  avant  de  me  l'envoyer),  je  vous  prie,  mon  cher 
ami,  d'avoir  la  complaisance  de  porter  vous-même  la  lettre 
ci-incluse  (le  26  thermidor  le  matin)  au  citoyen  auquel  je 
l'adresse.  J'espère  qu4l  demeure  toujours  au  même  en- 
droit ;  s'il  a  délogé , .  on  y  saura  vous  dire  sa  nouvelle 
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demeure.  Dans  le  cas  où  il  voudra  bien  me  rendre  ce  ser- 
vice, vous  ferez  apporter  chez  lui  dans  une  caisse  autant 
de  mes  livres  qu'il  faudra  pour  représenter  la  valeur 
d'une  vingtaine  de  louis  d'or  que  je  lui  demande  pour  le 
terme  de  six  mois.  S'il  se  trouve  absolument  dans  Timpos- 
sibilité  de  me  rendre  ce  service,  et  que  vous  n'ayez  point 
réussi  jusqu'à  cette  époque  à  vendre  l'un  ou  l'autre  de  mes 
manuscrits,  vous  procéderez  tout  de  suite  à  la  vente  de 
.mes  livres.  Vous  vendrez  d'abord  tous  les  livres  grecs  que 
je  vous  notai  dans  ma  précédente,  et  rien  de  plus  ;  quant 
aux  livres  de  médecine,  excepté  la  collection  de  Leipsick 
en  33  volumes,  intitulée  :  Commentani  de  rébus  in  scientia 
nalur,  et  medicina  gestis,  et  la  collection  du  Journal  de  méde- 
cine en  95  volumes,  vous  vendrez  de  tout  le  reste  autant 
qu'il  faut  pour  compléter  la  somme  de  20  louis  d'or.  A  la 
suite  de  Van  Swieten  en  cinq  volumes,  vous  trouverez  un 
sixième  volume  relié  en  carton,  qui  est  l'index  de  l'ou- 
vrage ;  mais,  comme  cet  index  est  fait  sur  une  autre  édition 
(je  suis  redevable  de  cette  erreur  à  la  diligence  du  libraire), 
il  faut  le  garder  pour  le  joindre  à  l'édition  à  laquelle  il  ap- 
partient, quand  je  serai  assez  heureux  pour  Tacheter,  et 
vendre  les  cinq  volumes,  qui  d'ailleurs  sont  complets  sans 
cet  index. 

Je  viens  de  me  rappeler  que  je  vous  expédiai,  il  y  a 
quelques  jours,  une  lettre  pour  le  ministre  Keun  ;  mais  je 
ne  sais  si  elle  étoit  incluse  dans  une  de  mes  deux  lettres  du 
3  et  6  thermidor,  ou  si  elle  faisoit  un  troisième  envoi  ;  je 
vous  prie  de  m'en  accuser  réception. 

Tout  bien  considéré,  mon  ami,  je  pense  que  sans  atten- 
dre la  réponse  d'Amsterd^im  vous  pouvez  aller  fchez  le  ci- 
toyen auquel  je  demande  l'emprunt  de  SO  louis,  pour  vous 
assurer  si  je  puis  espérer  ce  service  de  sa  part.  Si  ensuite 
la  lettre  d'Amsterdam  arrive,  ce  ne  sera  que  mieux;  je  lui 
rendrai  dans  quelques  jours  ce  que  je  ne  croyois  pouvoir 
lui  rendre  que  dans  six  mois.  Au  reste,  vous  pouvez  ras- 
surer de  ma  part  que  le  remboursement  de  cette  lettre 
d'Amsterdam,  supposé  qu'elle  ne  soit  point  payée  à  pré- 
sent, doit  se  faire  dans  six  mois  tout  au  plus  tard.  Enfin, 
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VOUS  ferez  à  cet  égard  comme  vous  le  jugerez  à  propos; 
si  vous  voulez  attendre  le  25,  vous  eu  êtes  le  maître. 

Si,  en  attendant,  quelque  acheteur  se  présente  pour  Tun 
ou  l'autre  de  mes  manuscrits,  je  vous  préviens,  mon  ami, 
de  ne  point  laisser  échapper  Toccasion  ;  le  numéraire  est 
trop  rare  dans  ce  moment  pour  fair»  le  difficile  sur  le  prix. 
Je  sens  bien  qu'il  faut  fermer  les  yeux,  et  sacrifier  mon 
travail  aux  circonstances  impérieuses  où  je  me  trouve,  et  à 
la  nécessité  de  venir  à  Paris  afin  de  jouir  des  ressources  de 
la  Bibliothèque  nationale  pour  finir  le  troisième  ouvrage 
dont  je  m'occupe  actuellement 

Je  vous  salue  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Je  vous  prie  de  presser  un  peu  le  citoyen  CrouUebois 
pour  l'impression  de  Verrata^  afin  de  profiter  de  l'occasion 
qui  se  présente  pour  Berlin,  pour  y  envoyer  trois  exem- 
plaires. 

Le  troisième  ouvrage,  dont  je  vous  parle,  est  le  traité 
De  aére^  locis  et  aquis,  que  je  reprends  pour  la  cinquième  ou 
la  sixième  fois.  Tout  est  fini  à  quelques  notes  et  le  discours 
préliminaire  près.  Mais  il  me  faut  le  revoir  à  Paris,  sur- 
tout pour  la  partie  médicinale.  Je  vous  prie  de  n'en  parler 
à  personne,  mais  surtout  de  n'en  point  parler  à  l'Éper- 
vier  (i). 

(i)  Villoison. 


19 
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CXVIII 

A  Chardon  de  la  Rackette, 

23  thermidor,  4">*  R.  F.  [Mercredi  10  août  i796\ 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  aujourd'hui  votre  lettre  du  18* 
contenant  deux  autres,  dont  Tune  étoit  de  Montpellier. 
Cette  lettre,  écrite  par  le  professeur  René,  m'annonce  que 
les  libraires  Tournel  ont  enfin  trouvé  le  moyen  de  m'en- 
voyer  les  exemplaires  de  deux  ouvrages  qu'ils  me  doivent 
depuis  si  longtemps.  Ils  les  ont  joints  à  un  envoi  consi- 
dérable qu'ils  font  aux  citoyens  Bossange,  Masson  et 
Besson,  libraires,  rue  et  cour  des  Mathurins,  et  qui  est  en 
route  depuis  le  S7  messidor.  Ainsi,  mon  ami,  je  vous  prie 
d'en  demander  des  nouvelles  à  ces  citoyens  vers  la  fin  de 
ce  mois.  Les  libraires  de  Montpellier  auront  vraisemblable- 
ment ajouté  quelque  lettre  à  mon  paquet.  Autant  que  je  me 
rappelle,  il  doit  contenir  vingt  exemplaires  de  la  Méiecine 
clinique,  et  vingt-sept  de  V Introduction  à  l'étude  de  la  nature 
et  de  la  médecine.  Tout  cela  doit  être  franc  de  port  pour 
moi.  J'ai  profité  de  l'occasion  de  cette  lettre  pour  proposer 
pour  la  seconde  fois  par  le  canal  du  professeur  aux  libraires 
de  Montpellier  mon  manuscrit  de  VFsqutsse  de  l'histoire  dt 
la  médecine.  Dans  une  vingtaine  de  jours  je  saurai  à  quoi 
m'en  tenir.  De  votre  côté,  mon  cher  ami,  je  vous  prie  de 
profiter  de  l'occasion  de  voir  les  libraires  Bossange,  etc., 
pour  leur  parler  de  ce  manuscrit.  Cela  vient  d'autant  plus  à 
propos  que  Croullebois  m'avoit  déjà  promis  de  me  procurer 
la  connoissance  de  ces  libraires  à  l'occasion  du  premier 
manuscrit  que  j'aurai,  et  qu'ils  auront  dans  les  ballots  qu'ils 
reçoivent  de  Montpellier  des  ouvrages  de  ma  traduction. 
N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  de  profiter  de  cette  occasion. 

Quant  à  l'errata,  mon  cher  ami,  je  vous  fais  mille  excuses 
des  démarches  inutiles  que  je  vous  ai  fait  faire.  Je  m'y 
attendois  bien,  et  je  prévois  bien  qu'il  ne  le  fera  imprimer 
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qu'il  ne  me  fasse  cracher  du  sang.  Ce  que  je  vous  dis  du 
sang  esl  vrai  à  la  lettre.  J'en  crache,  mon  pauvre  ami,  toutes 
les  fois  que  j'éprouve  de  la  part  des  hommes  de  ces  injus- 
tices qui,  n'étant[pas]  prévues  par  les  lois,  exposent  l'homme 
honnête  et  fort  à  se  battre  à  coups  de  poing,  l'homme 
honnête  et  foible  à  être  opprimé.  C'est  que  malheureu- 
sement pour  moi  ce  mot  d'oppression,  qui  n'excite  chez 
les  autres  que  l'idée  de  l'oppresseur,  devient  chez  moi  une 
source  d'idées  complexes  plus  déchirantes  les  unes  que  les 
autres.  Au  lieu  de  me  borner  à  ne  voir  dans  l'oppression 
que  celui  qui  me  la  fait  éprouver,  ma  pauvre  imagination 
croit  voir  des  Turcs  partout  où  elle  voit  l'oppression  ;  le 
souvenir  de  ces  tigres  me  i^appelle  ma  patrie,  mes  pa- 
rens,  ma  famille,  et  me  jette  dans  le  désespoir,  lorsque 
je  pense  que  je  ne  les  verrai  plus.  Mais  laissons  ces  inutiles 
jérémiades,  et  tâchons  de  nous  donner  des  idées  plus 
riantes.  La  première  idée  consolante  pour  moi  à  la  lecture 
de  votre  lettre  a  été  votre  suffrage  pour  les  prolégomènes 
de  mon  Théophraste,  suffrage  qui  est  pour  moi  (i^upCcov 
àvTà^tov  àXktay.  Tâchez  de  me  vendre  ce  Th.éophraste  au 
moins  avant  mon  arrivée.  Après  vous  l'avoir  envoyé,  je  me 
mis  à  reprendre  ce  malheureux  ouvrage  De  aère,,  lods  et 
aquisy  pour  la  sixième  fois.  Il  y  a  deux  ans  depuis  }a  pre- 
mière fois  que  je  l'ai  commencé;  mais  le  destin  crue^  qui 
me  poursuit,  et  qui  vraisemblablement  veut  me  perdre,  me 
l'a  fait  discontinuer  cinq  foi^..  Enfin,  prévoyant  que,  si  une 
fois  venant  à  Paris  j'étoia  obligé  de  reprendre  le  travail 
sur  Les  Septante^  que  je  déteste  autant  que  les  Turcs,  il  n'y 
auroit  plus  moyen  de  songer  à  Hippocrate,  je  me  fis  un 
efTorl  qui  n'a  pas  certainement  amélioré  ma  santé,  mais 
qui  a  beaucoup  avancé  l'ouvrage.  Je  puis  vous  dire,  mon 
bon  ami,  qu'il  est  presque  fini  au  discours  préliminaire 
près,  qui  n'est  pas  cependant  une  bagatelle.  Mon  texte 
grec  avec  toutes  les  variantes  (celles  de  deux  mss.  de  la 
Bibl.  nation,  y  comprises)  est  proprement  copiée  la  traduc- 
tion françoise  faite.  Viennent  ensuite  les  note»  critiques, 
dans  lesquelles  je  corrige  par  occasion  beaucoup  d'autres 
endroits  d'Hippocrate,  pris  de  ses  autres  écrits  ;  à  la  suite 
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des  notes  il  y  a  le  commentaire  médicinal  et  historique 
(pour  la  partie  qui  regarde  la  Scythie).  Le  tout  monte  à 
630  pages  d'écriture,  format  comme  celui  de  Théophrasle. 
Il  faut  compter  au  moins  100  pages  pour  le  discours  préli- 
minaire que  je  ferai  à  Paris.  Le  tout  sera  donc  de  730, 
peut-être  de  800  pages*.  Mon  intention  est  de  le  fere  im- 
primer in-4**,  parce  qu'il  faudra  à  cet  ouvrage  deux  bonnes 
cartes,  c'est-à-dire  une  mappemonde,  et  une  carte  parti- 
culière pour  la  Tatarie.  Je  vous  prie  de  sonder  en  atten- 
dant Lavaux,  s'il  se  sent  le  courage  d'entreprendre  lel 
ouvrage.  Clavier  me  conseille  de  le  faire  présenter  au  gou- 
vernement; mais,  pour  vous  parler  franchement,  cette  dé- 
marche, quoique  peut-être  plus  profitable  pour  moi,  me 
répugne  beaucoup.  Vous  ne  m'accusez  point  réception 
d'une  lettre  que  je  vous  envoyai  pour  le  ministre  Keuii, 
dans  laquelle  il  y  avoit  quelque  chose  qui  vous  regardoil. 
Elle  étoit  écrite  avant  ou  après  celle  que  je  vous  envoyai 
le  6  thermidor.  Vous  me  demandez  si  je  veux  quitter  mon 
appartement.  Je  n'en  suis  pas  fort  content,  surtout  après 
cette  dernière  démeurche  du  propriétaire  d'enlever  la  glace 
qui  faisoit  partie  de  Tappartement  que  j'avois  loué  de  lui. 
Mais  où  aller  dans  ce  moment?  Et  les  dépenses  qu'il  faut 
faire  pour  le  déménagement?  Ce  qui  me  détourne  le  plus 
de  cette  idée,  c'est  que,  si  malheureusement  les  gouver 
nans  de  la  Bibliothèque  nationale  s'obstinent  à  ne  pas  vou- 
loir me  prêter  des  livres,  il  faut  nécessairement  que  j'aille 
demeurer  du  côté  de  la  Bibliothèque,  si  je  ne  veux  pa? 
mourir  de  faim.  Je  suis  dans  un  dénûment  absolu;  il  m^^ 
faut  des  chemises,  des  habits,  des  souliers,  etc.,  etc.  Je 
manque  de  tout  à  l'approche  de  l'hiver,  qui  vraisemblable- 
ment sera  le  dernier  de  ma  vie.  Cependant,  mon  ami,  si 
vous  croyez  que  je  puisse  trouver  quelque  appartement 
dans  la  même  rue  de  Bièvre,  vous  êtes  le  maître  de  donner 
congé  à  l'ancien  sans  attendre  mon  arrivée. 

(1)  Le  traité  d'Hippocrate  des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux,  parut  a 
Paris  en  Tan  XI  (1800),  en  2  volumes  in-8,  de  rimprimerie  de  Bao- 
delot  et  Ëberhart. 
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Je  ne  vous  aurois  point  écrit  toute  cette  longue  épître, 
si  j'eusse  pu  savoir  plus  tôt  que  j'aurois  le  plaisir  de  vous 
voir  après-demain  vendredi,  25  thermidor.  Je  partirai  le 
matin  du  25  avec  la  messagerie  ordinaire,  qui  arrive  à 
Paris  le  même  jour  (à  six  heures  du  soir,  si  je  ne  me 
trompe),  à  la  rue  Saint-Victor.  Ainsi  je  vous  prie^  mon  bon 
ami,  de  prévenir  la  citoyenne  Laurent,  pour  qu'elle  me 
fasse  une  petite  provision  d'eau^  de  pain,,  d'un  boisseau  de 
braise,  qu'elle  prépare  mon  lit,  et  qu'elle  attache  les 
rideaux  aux  fenêtres.  Si  elle  veut  venir  au  bureau  de  la 
messagerie,  rue  Saint- Victor,  ce  jour-là  pour  prendre  mon 
sac  de  nuit,  je  serai  bien  aise  de  lui  faire  gagner  ce  que  je 
dois  nécessairement  donner  à  un  autre. 

Mais  malheureusement 

La  dernière  page,  fin  de  cette  lettre,  manque. 


CXIX 
A  Chardon  de  la  Rochette. 

Sans  adresse  ni  date  [1796]. 

Voici,  mon  ami,  à  peu  près  le  sens  de  ce  que  vous  aurez 
la  complaisance  d'écrire  à  Morelli  : 

i*  La  traduction  en  grec  moderne  de  Touvrage  en  ques- 
tion ^  est  accompagnée  de  quelques  notés  explicatives,  et 
précédée  d'une  préface  du  traducteur,  laquelle  a  pour  but 


(l)  L'ouvrage  en  question  est  probablement  la  traduction  grecque 
du  traité  de  Bec  caria,  des  Délits  et  des  Peines,  dont  la  première  édi-~ 
tion  parut  à  Paris  en  1802,  et  la  seconde  en  1823. 

Voir  plus  loin,  page  329,  la  dédicace  aux  sept  iles  Ioniennes  et  la 
lettre  de  Morellet  à  Coray  au  sujet  de  ce  livre. 
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de  réveiller  un  peu  les  âmes  de  ses  6jjLo<pi3>>ci)v  contre  les 
maux  qu'ils  endurent,  mais  par  des  moyens  doux  et  légi- 
times, sans  insurrection  et  sans  aucune  secousse,  comme 
vous  en  serez  convaincu  en  la  lisant  vous-même.  Vous 
noterez  avec  un  crayon  tous  les  endroits  que  vous  n'aurez 
point  compris.  Cette  traduction  fera  environ  dix  feuilles 
d'impression  in-8*. 

2*  Il  est  possible  (quoique  extrêmement  difficile  à  croire) 
que  le  débit  de  cet  ouvrage  rencontre  quelques  obstacles 
dans  le  Levant.  Pour  prévenir  ces  obstacles,  je  ne  vois 
que  deux  moyens  :  le  premier  est  de  l'y  faire  débiter  par 
un  marchand  européen,  pour  empêcher  qu'on  ne.  pende  le 
libraire  grec  qui  voudrôit  s'en  charger;  l'autre  moyen  est 
de  le  faire  couler  doucement  dans  ce  pays  par  des  ventes 
journalières  faites  à  Venise  même,  où  Taffluence  des  Grecs 
est  toujours  considérable  ;  auxquelles  on  peut  ajouter  les 
ventes  annuelles  de  la  foire  de  Sinigaglia  à  Ancône,  foire 
composée  pour  les  trois  quarts  de  Grecs.  Ces  moyens  se- 
ront un  peu  longs;  mais  l'ouvrage  se  vendra  à  la  fin. 

3®  Quant  aux  conditions,  je  laisse  à  la  justice  de  Morelli 
d'en  régler  lui-même  le  prix.  Si  cependant  il  juge  les  obs- 
tacles que  je  viens  d'exposer  plus  grands  qu'ils  ne  sont 
en  effet,  ou  qu'ils  ne  me  paroissent  être,  dans  ce  cas  je  veux 
bien  compenser  le  préjudice  qui  pourroit  résulter  pour  lui 
de  la  lenteur  du  débit,  en  me  contentant  pour  tout  prix 
d'une  quarantaine  ou  d'une  cinquantaine  d'exemplaires, 
qui  seront  pour  mes  amis. 

4"  Cette  affaire  ainsi  réglée,  demandez-lui  de  plus  s'il  se 
sent  des  dispositions  à  faire  imprimer  à  ses  frais,  lei,  à 
Paru,  une  grammaire  de  la  langue  grecque  moderne,  et 
quelles  seront,  en  ce  cas,  les  conditions  qu'il  pourroit  m'en 
offrir*.  J'en  ai  les  trois  cpiartsdës  matériaux;  il  ne  manque 
que  la  rédaction,  qui  sera  un  peu  longue,  et  que  par  con- 


(1)  Cette  grammaire  grecque  moderne,  à  laquelle  Coray  a  longtemps^ 
travaillé,  n'a  jamais  été  publiée.  Le  manuscrit  inachevé  s'est  retrouve 
dans  ses  papiers;  il  est  aujourd'hui,  avec  ces  papiers,  légués  à  nie 
de  Chios,  classé  sous  le  titre  de  rpa(jL{iaTixi^  ttic  rpaixix^cl^waoric;  un 
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séquent  je  ne  voudrois  pas  entreprendre  sans  être  assuré 
d'avance  d'une  personne  qui  voulût  s'en  charger.  Je  dis 
ici,  à  Paris f  parce,  que  j'éprouve  une  extrême  peine  à  me 
décider  à  faire  imprimer  loin  de  înoi  un  ouvrage  de  cette 
nature  qui  ne  comporte  guère  des  fautes  d'impression.  II 
pourra  en  traiter  lui-même  avec  un  libraire  de  Paris,  dès 
qu'il  en  sera  convenu  avec  moi.  Au  reste,  l'ouvrage  étant 
d'un  débit  très-sûr,  ce  qui  lui  coûtera  de  plus  à  le  faire 
imprimer  ici  sera  amplement  compensé  par  le  prix  qu'il  y 
mettra. 

5»  Ne  pourroit-on  pas  encore  lui  demander  combien  de 
mss.  du  traité  d'Hippocrate  De  aère,  aquis  et  locis  se  trou- 
vent dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  ;  et  si  l'on  peut 
s'en  procurer  la  collation,  sans  dépenser  beaucoup  d'ar- 
gent? Cette  collation  ornera  l'édition  dont  je  m'occupe 
actuellement. 

Ci-inclus  vous  trouverez  un  exemplaire  de  ma  disserta- 
tion sur  le  Testament  secret  des  Athéniens  *,  que,  si  vous  le 
jugez  à  propos,  vous  pouvez  envoyer  à  Morelli,  de  votre 
part,  bien  entendu. 

autre  ouvrage  manuscrit  et  inachevé  porte  le  titre  de  rpaiti&aTtxal 

(l)  La  dissertation  de  Coray  sur  le  testament  secret  des  Athéniens 
fut  adressée  &  Chardon  de  la  Rochette  en  1796,  ainsi  que  ce  dernier 
le  dit  dans  la  préface  de  ses  Mélanges ,  et  imprimé  dans  le  Magasin 
encyclopédique,  avec  Tautorisation  de  Tauteur.  Elle  a  été  reproduite 
dans  le  tome  II  des  Mélanges  de  critique  et  de  philologie  de  Chardon 
de  la  Rochette,  1821. 
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cxx  • 

A  M,  Chardon  de  la  Roehette,  rue  Saint-Jacques,  n®  36,  Paru, 

Sans  date  [1796], 

Mon  très-cher  ami,  enlisant  tout  ce  qu'Athénée  rapporte 
sur  les  logogriphes  des  anciens  depuis  la  page  448  jusqu'à  la 
page  459,  je  n'ai  pu  comprendre  autre  chose  si  ce  n'est 
que  les  anciens  attachoient-^u  mot  yp^T^c  une  signification 
beaucoup  plus  étendue  que  n'a  votre  logogriphe.  Il  nous  dit 
(p.  448)  qu'il  y  avoit  des  griphes  qui  roulo\ent  sur  les  let- 
tres de  l'alphabet,  d'autres  qui  rouloient  sur  une  syllabe,  et 
quelques-uns  sur  des  mots:  h  ypdjjLjtaTt,  èv  au\>.a6Yietâv  dv6- 
\M.'zu  II  répète  la  même  chose,  page  457  :  xal  ôaa  ànô  Tîî(;Tê5v 
Ypa|i.(i.àTCi)v  xal  auX^aêûv  l^exai  OecopCaç. 

Tout  cela  présente  à  peu  près  l'idée  des  logogriphes  mo- 
dernes, qui  consistent,  suivant  la  définition  qu'en  donne 
l'Académie,  à  prendre  en  différens  sens  les  différentes  parties 
d'un  mot.  Ainsi  je  pense  que  le  Xoytxôç  YpX<po<;  dont  nous 
parle  Athénée  ensuite,  page  453,  a  été  ainsi  nommé  par 
opposition  aux  griphes  qui  roulent  sur  des  lettres,  ou  des 
syllabes,  ou  des  niots  ;  qu'il  présente  plutôt  l'idée  des 
énigmes  que  des  logogriphes  modernes,  et  qu'il  doit  par  con- 
séquent être  rendu  par  le  mot  énigme  ou  par  une  locution 
périphras  tique,  logogriphe  qui  roule  sur  une  pensée.  Peut-être 
le  logogriphe  raisonné  y  conviendroit-il  aussi  ;  mais  je  ne 
connois  pas  assez  votre  langue,  qui  fait  mes  délices  et  mon 
supplice  tous  les  jours,  pour  me  décider  à  adopter  cette 
dernière  expression. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  me  paroît  certain,  c'est  qu'Athé- 
née entend  par  YpT<po(;  ^.oyixô;  un  logogriphe  qui  n'est  fondé 
ni  sur  une  lettre,  ni  sur  une  syllabe,  ni  sur  un  mot,  mais 
qui  roule  sur  une  pensée.  En  lisant  attentivement  d'un  bout 
à  l'autre  tout  ce  qu'il  dit  sur  les  yptçoi,  et  qui  est  un  peu 


LETTRES  INÉDITES  DK  CORAY.  297 

embrouillé,  j'espère  que  vous  penserez  comme  moi.  Rai 

TauTtt  [i.èv  icepl  tûv  icapà  totç  àp^aCot;  alviyjj.d'cwv  xal  yp^Çwv, 
ipOiToiTc  Seiicvoao^uTTà.  Veaons  à  présent  au  passage  d'Héro- 
dote, dont  je  vous  ai  parlé,  et  qui  m'a  plus  embarrassé 
qu'un  logogriphe. 

Cet  historien,  1.  Vil,  cap.  188,  donne  le  nom  d'apéliote 
{vent  d'est]  au  vent  hellespontias^  qui,  étant  le  même  que  le 
cacias,  ne  peut  être  que  le  nord  est  des  modernes.  M.  Lar- 
cher,  dans  la  savante  note  qu'il  fait  sur  ce  passage,  s'étonne 
aussi  avec  raison  de  cette  impropriété  d'expression  (àxupo- 
^.oyCa).  Mais  je  crois  qu'à  l'aide  d'Aristote  on  peut  facile- 
ment absoudre  Hérodote  d'une  pareille  acyrologie,  et,  qui 
plus  est,  éclaircir  un  endroit  d'Hesychius  aussi  obscur  que 
celui  d'Hérodote,  et  qui  servira  également  à  justifier  ce 
dernier.  La  doctrine  des  vents  est  une  des  plus  embrouil- 
lées dans  les  écrits  des  anciens,  et  cette  obscurité  vient  en 
grande  partie  du  changement  successif  arrivé  dans  le 
nombre  et  dans  l'arrangement  des  vents.  Aux  temps  héroï- 
ques on  n'en  connoissoit  que  quatre  ;  aussi  la  rose  d'Ho- 
mère n'est-elle  composée  que  de  quatre  rumbs  de  vents> 
qu'il  appelle  :  PopéYjç,  nord;  eupoç,  est;  vdToç,  sudj  et  î^éçu- 
poç,  ouest.  La  rose  fut  ensuite  composée  de  huit  vents. 
Aristote  en  compte  onze  dans  ses  Météorologiques ,  et  douze 
dans  son  traité  De  mundo;  mais  j'ai  bien  de  la  peine  à 
croire  que  ce  dernier  traité  soit  de  lui.  Ce  ne  fut  que 
Timosthène  qui  donna  le  premier  une  rose  de  douze  vents, 
au  rapport  d'Agathémère.  Je  viens  de  dire  (fît  c'est  ainsi  que 
parlent  tous  les  anémologistes)  que  du  temps  d'Homère 
on  ne  connoissoit  que  quatre  vents  ;  mais  cela  ne  me  paroît 
pas  exact.  Il  vaudroit  mieux  dire  qu'ils  donnoient  à  chacun 
de  leurs  quatre  vents  plus  de  latitude  qu'on  ne  leur  [en] 
donna  ensuite  :  car,  ayant  connu  trois  points  distincts  d'où 
le  soleil  se  levoit,  il  étoit  naturçl  qu'ils  connussent  aussi 
trois  àiiTjXiwTaç ,  savoir  Yiivr^\ùvr\^  qui  souffloit  du  levant  de 
l'équinoxe  {ortus œquinoctialis) ,  et  qui  est  notre  est;  l'àinrj- 
AicuTTiç  qui  souffloit  du  levant  d'hiver  {ortus  brumalis)^  et  qui 
est  notre  sud-est;  et  ràinri>.t(oTrjÇ  qui  souffloit  du  levant  d'été 
(o  tm  solstitialis)^  et  qui  est  notre  nord-est.  Ainsi  Hérodote, 
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en  appelant  le  nordrest  (xaixCaç  ou  iHYjaivovT{«ç)  du  nom 
d'àinr)Mam)ç,n'a  fait  que  lui  donner  son  vrai  nom  générique 
(parce  qu'il  irvitt  ÀIlÔ  ÙAtOT  dvaTo^Tjç  ôeptvTîç),  sans  s*enii^ 
barrasser  de  spécifier  duquel  des  trois  à7nr)Xwi*Tai  il  par- 
loit.  Cette  manière  de  considérer  les  vents  est  confimaée 
par  Âristote,  qui,  dans  ses  Météorologiques,  1.  Il,  cap.  6,  et 
dans  le  livre  De  mundo,  cap.  4,  qu'on  lui  attribue,  appelle 
les  trois  vents  0pa(jxCa(;,  àicapxTCaç  et  |Aé<ïTqç  (que  quelques- 
uns    appeloient    aussi    ^opéac)    du    nom    générique    de 
Popéat  ou  pdpeia  itvtO|JLaTa;  les  trois  suivants,  xaixCac,  Âirr^- 
>.ia)t7)ç  et  eîpoç,  de  celui  d's&poi  ou  dbrr)>.iû)Tai,  par  la  raison 
que  dans  la  rose  d'Homère  le  vent  est  ou  àinrî>.iwTï)ç  s*ap- 
pelle  eOpoç,  nom  que,  parmi  les  écrivains  des  âges  posté- 
rieurs, Aulugelle,  1.  II,  cap.  22,  lui  a  conservé.  Il  en  est  de 
môme  des  six  vents  suivants  :  l'côpdvoToç,  le  v6to<;  et  le 
XiêdvoToç  portent  le  nom  générique  de  v<$toi  ou  v<$ti«  icveû- 
jjiaTa;  comme  le  W^,  le  Çécpopoç  et  ràpyéfmrj;  celui  de  Çéçvpoi 
ou  ?is<puptxà  irveriiiaTa.  Cette  division  des  vents  par  trois, 
compris  sous  une  dénomination  commune  et  générique, 
explique  à  mon  avis  parfaitement  non-seulement  le  passage 
d'Hérodote,  mais  encore  un  article  d'Hesychius  qui  seroil 
sans  cela  tout  aussi  obscur  que  celui  d'Hérodote.  Ce  gram- 
mairien dit  :  Zéçpupoç  àv2{jLoç  6  xa7.o'j|jL£vo(;  \i^.  Ce  dernier  vent 
est  précisément  l'opposé  du  cœcias  ou  hellespontias  auquel 
Hérodote  a  donné  le  nom  d'd-TUYiTwtami;,  et  il  paroît  que 
l'écrivain  dont  Hesychius  a  tiré  son  article  avoit  établi  la 
même  synonymie  entre  le  Vvl^  et  le  Çlcpupoç  (puisque  tous 
les  deux  sont  Çécpupoi  ou  Çe^pupixà  itveûjiaTa)  qu'Hérodote  a 
établie  entre  le  xaixCa;  et  ràinr)>.tt6t7);,  qui  sont  tous  les  deux 
eupoi,  àiry)).t(5Tai  OU  àinjXvcotixà  itv6i5|j.aTa. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  cela  éclaircit  encore  une  question  qui 
a  fait  le  supplice  des  commentateurs  et  des  critiques,  et 
qui  est  de  savoir  pourquoi  le  doux  zéphyr,  qui  sert  d'orne- 
ment aux  écrits  des  bons  poètes,  et  qui  tire  souvent  d'em- 
barras tant  de  rimailleurs,  est  appelé  par  le  prince  des 
poëtes  Çi^pupoç  Sudai^ç.  C'est  que  vraisemblablement  Homère 
parloit  de  \\'\  ou  d'àpyéaTY); ,  qui  sont  de  véritables  zéphyrs, 
puisque  l'un  souffle  du  couchant  d'hiver  et  l'autre  du  cou- 


LETTRES  INÉDITES  DE  CORAY.  299 

chant  d'été,  et  quMl  en  parloit  peut-être  d'après  la  position 
géographique  de  la  ville  où  il  se  trouvoit  lorsqu'il  écrivoit 
ses  poëmes.  Un  voyageur»  intelligent  pourroit  peut-être 
déterminer  cette  position  ;  pour  moi,  quoique  je  sois  per- 
suadé qu'Homère  est  mon  compatriote,  j'aurai  de  la  peine 
à  croire  qu'il  les  a  écrits  à  Smyrne,  où  le  zéphyr  est  très^ 
doux  et  tempère  les  ardeurs  de  nos  étés.  Nous  savons  que 
rdpYé(mf)ç  étoit  terrible  dans  l'Attique,  où  on  le  connoissoit 
sous  le  nom  de  <ni((>6)v ,  qu'on  trouve  encore  sur  la  tour  des 
vent»  d'Athènes.  A  Chalcis  en  Eubée,  ce  même  àpyéoTY)^, 
soufflant  peu  avant  ou  après  le  solstice  d'hiver,  brûloit 
(selon  Théophraste,  De  ventis,  p.  413)  les  arbres  à  un  tel 
point  que  n'auroient  fait  la  sécheresse  et  la  chaleur  la  plus 
longtemps  continuée  ;  tant  il  étoit  froid. 

Telle  est,  mon  cher  ami,  l'explication  que  je  donne  au 
passage  d'Hérodote,  et  que  j'accompagne  d'une  rose  de 
vents  que  vous  trouverez  dans  cette  lettre  ;  je  vous  prie  de 
communiquer  l'une  et  l'autre  à  M.  Larcher.  Si  j'ai  raison, 
elle  pourra  peut-être  lui  être  de  quelque  utilité  dans  la  ré- 
daction de  ses  notes  pour  la  seconde  édition.  Si  je  me 
trompe,  je  profiterai  de  ses  conseils  et  des  vôtres  pour  la 
rédaction  de  mon  discours  préliminaire  sur  le  livre  De  aère, 
locis  et  aquù  d'Hippocrate,  où  je  tâche  de  débrouiller  toutes 
les  obscurités  qu'on  rencontre  dans  les  météorologistes 
anciens  au  sujet  des  vents. 

En  voici*  par  exemple  une  d'une  autre  nature  qu'on 
trouve  dans  Plutarque  {de Placit.philosoph.^  liv.  III,  cap.  1, 
t.  IX,  p.  544 ,  éd.  Reiske),et  sur  laquelle  je  demande  votre 
avis  et  celui  de  M.  Larcher.  Plutarque  nous  apprend  comme 
une  chose  remarquable  que  les  stoïciens  donnaient  le  nom 
de  Libs  au  vent  opposé  au  Boréas.  Si  par  ce  dernier  nom 
il  entend  VAparctias  de  la  liste  des  huit  vents  d'Aristote, 
son  opposé  est  le  Notus;  mais  il  y  a  très-peu  de  vraisem- 

(i)  Tout  ce  paragraphe  est  barré  dans  la  lettre  originale,  et  Coraj 
a  ajouté  au  bas  de  la  lettre  cette  phrase  : 

«  Je  supprime  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  passage  de  Plu- 
tarque, puisque  Galien,  en  rapportant  la  même  chose,  a  lu  vorov  au 
lieu  de  Xifa.  » 
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blance  que  les  stoïciens  aient  poussé  Tamour  de  rinnova- 
tion  au  point  de  donner  au  Notm  le  nom  de  Ubs.  Si  c'est 
le  Cœcîas  de  la  même  liste,  auquel  Pline  donne  le  nom  de 
Boréas,  son  opposé  est  précisément  celui  que  tout  le  monde 
appeloit  Ltbs,  et  qui  n'avoit  pas  même  d'autre  nom;  et  je 
ne  vois  pas  pourquoi  Plutarque  auroit  attribué  cette  déno- 
mination exclusivement  aux  stoïciens.  Je  pense  donc  qu*il 
faut  entendre  le  LibonotUs  placé  entre  le  Notus  et  le  Lias 
(comme  Tindique  son  nom)  et  opposé,  dans  la  rose  des 
douze  vents,  au  Meses  d'Aristote,  que  d'autres  appeloient 


Sodndbaz  |^ 


\^^-^ 


L«î« 


*►*• 


y  ^miXiebmc 


Boreas.  D'après  cette  supposition,  il  est  en  effet  remar- 
quable que  les  stoïciens  appelassent  IJbs  le  vent  que  les 
autres  appeloient /^téowo/ws.  Ils  ont  fait  en  cela  ce  qu'Aulu- 
gelle  a  fait  dans  un  sens  opposé  en  donnant  le  nom  d'Fu- 
ronotm  au  vent  que  tous  les  autres  appeloient  Eurus,  Dites- 
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moi  si  Corsini  ou  quelque  autre  éditeur  postérieur  a  fait 
quelque  note  sur  le  passage  de  Plutarque. 

Ma  rose  est  faite,  Crassa  Mtnerva  et  invitis  Gratiis;  mais 
je  ne  suis  point  peintre. 

EôaCajv  xal  (i.axpa((i)v  SiaStcoY^ç! 

P.'S,  Vous  collerez,  mon  cher  ami,  ce  petit  morceau  à 
la  lettre  d'hier.  Il  servira  de  preuve  nouvelle  à  l'explication 
du  Çicpupoç  WaT?i<;  d*Homère  et  même  du  passage  d'Héro- 
dote. Je  trouve  dans  Hesychius  :  Ô>.uii.içCou  irvoal.  ÔAtM- 
niOC  £ve[x6^  icTiv  6  iicô  toG  (fkô^'KOM  iniiiiy  ^écpupO(;.  11  n'y  a 
qu'une  légère  faute  dans  cet  article,  qu'il  faut  corriger 
en  lisant  ÔAtMITIAC  àve[i.oç  x.  x.  \,  Vous  voyez  qu'il  donne 
le  nom  de  C^^upot;  à  VOlympias,  qui  est  le  même  que  l'dp- 
Yé<rnf)(;  ou  oxCpcuv  et  auquel  Homère  pouvoit  très-bien  donner 
répithète  de  Sudat^ç.  Quant  à  Hérodote,  vous  voyez  de 
même  qu'il  pouvoit  très-bien  appeler  le  nord-est  du  nom 
d'àicY^AuoTY);,  puisque  Hesychius  appelle  le  nord-est  de 
celui  de  C^^upoç. 

Tytaive  I 

Si  le  libraire  votre  voisin  vient  chez  vous,  n'oubliez  pas, 
je  vous  en  prie,  de  lui  faire  voir  aussi  V Histoire  de  la  Mé- 
decine. 

Je  vous  renvoie  votre  premier  volume  d'Aristote,  et  je 
vous  prie  de  m'en  envoyer  le  suivant,  que  je  garderai  pen- 
dant quelques  jours  avec  votre  T^éophraste  et  votre  Aga- 
thémère. 

Au  reste,  vous  savez  qu'en  parlant  de  Suadi^ç,  je  ne  pou- 
vons point  consulter  Eustathe,  ne  l'ayant  point.  Il  est  pos- 
sible qu'il  m'ait  prévenu  dans  cette  explication. 
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CXXI 

A  M.  Bernard  Keufiy  ministre  de  Tégliie  Aollandoise 

à  Smyme  *. 

Paris,  3  décembre  1796  [13  frimaire  an  V]. 

Mon  bon  ami, 

Par  la  lettre  ci-incluse  adressée  à  notre  ami  Dentand, 
vous  saurez  tout  ce  qu'il  faut  savoir  de  mes  occupations  et 
de  mon  état  actuel,  qui  n*est  pas  des  plus  brillans,  mais 
que  j'espère  de  voir  changer  d'un  moment  à  l'autre. 

Je  vous  prie  de  dire  au  chantre  que  j'ai  répondu  il  y  a 
quelques  jours  par  la  voie  de  Livourne  4  sa  lettre  du 
30  mai;  mais  je  ne  l'avais  reçue  que  le  13  novembre.  Le 
récit  de  ses  malheurs  m'a  navré  le  cœur,  mais  assurez-le 
que,  tout  grands  qu'ils  sont,  ils  ne  sont  encore  rien  en  com- 
paraison de  tout  ce  que  j'ai  souffert  depuis  deux  ans.  Un 
service  que  je  vous  demande,  mon  cher  ami,  et  que  j'at- 
tends de  votre  amitié,  c'est  de  persuader  à  ce  bon  chantre 
que  mon  séjour  dans  cette  capitale  est  nécessaire  pour  les 
ouvrages  dont  je  suis  occupé  et  qu'on  ne  peut  absolument 
faire  dans  un  pays  dépouillé  de  tout  secours  littéraire  par 
les  mains  dévastatrices  des  Turcs.  .  Imaginez-vous  dans 
quels  embarras  il  me  j^tte,  lorsqu'il  me  somme,  pour 
ainsi  dire,  de  la  part  de  mes  amis  et  de  mes  parents,  de 
m'expliquer  catégoriquement  sur  mes  intentions  ooncemant 
le  retour  à  ma  patrie. 

Il  y  a  près  de  quatre  mois  que  je  vous  écrivis  par  le 
canal  de  madame  Doyen  une  lettre,  dans  laquelle  je  vous 
adressois  quelques  questions  littéraires  de  la  part  de  mon 
ami  la  Rochette  î  l'avez-vous  reçue? 

Vous  verrez  dans  la  lettre  à  Dentand  que  je  me  propose 
de  vous  envoyer  quelques  exemplaires  des  ouvrages  im- 

l)  Rotas,  Second  Choix  des  lettres  de  Coray,  p.  97,  n**  19. 
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primés  et  à  imprimer.  J'y  aurois  ajouté  volontiers  la  nou- 
velle traduction  de  Thucydide,  faite  par  un  savant  de  mes 
amis,  ^  et  dans  laquelle  il  est  beaucoup  question  de  moi,  lui 
ayant  fourni  quelques  remarques  critiques  sur  plusieurs 
endroits  très-difficiles  idecet  auteur,  qui  est  sans  contredit 
le  plus  obscur  des  anciens  écrivains.  Meus  Texcessive  rareté 
du  numéraire  me  commande  la  plus  stricte  économie,  et 
me  force  de  remettre  cet  envoi  à  un  temps  plus  heureux... 
Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur,  mon  excellent  ami  I  Mes 
amitiés,  je  vous  prie,  à  toutes  vos  dames  et  messieurs  et 
à  tous  ceux  qui  s'intéressent  tant  soit  peu  à  un  pauvre 
Grec  comme  moi.  EôaUov  xal  (taxpaCcov  8uxêu)»Y^;l 


GXXll 
A  mon  ami  Dentand  à  Smyme  *. 

Paris,  3  décembre  1796  [13  frimaire  an  V]. 

Je  viens  de  recevoir,  mon  bon  ami,  la  nouvelle  que  vous 
avez  accepté  la  lettre  de  change  que  vous  m'avez  autorisé 
de  tirer  sur  vous.  Les  400  piastres  ont  produit  678  livres 
tournois  et  9  sous.  Je  ne  puis  mieux  vous  exprimer,  à  vous 
et  à  notre  ami  le  ministre  Keun,  ma  reconnoissance  qu'en 
vous  assurant  tous  les  deux  que  jamais  on  n'a  volé  plus  à 
propos  au  secours  d'un  ami  malheureux  que  vous  [ne]  l'avez 
fait.  J'étois  sur  le  point  de  vendre  mes  livres,  ne  possédant 
plus  à  la  veille  de  la  réception  de  cette  nouvelle  que 
douze  francs.  J'avois  déjà  vendu  quelques  jours  auparavant 
à  un  libraire  un  manuscrit  intitulé  :  Histoire  de  la  médecine^ 

(i)  C'est  la  traduction  de  Thucydide  de  C«  Lévesque,  qui  avait 
paru  en  1795,  préeédée  d'une  introduction  où  il  rend  un  juste  hom^ 
mage  aux  travaux  de  Coray. 

'â)  Rotos^  Second  Choix  des  ieitresde  Coray,  p. -98,  uP  20* 
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que  j'avois  traduit  de  Tanglois;  mais  je  ne  puis  avoir   la 
somme  modique  de  600  livres,  à  laquelle  je  Tavois  cédé, 
que  dans  quelques  mois  d'ici.  Dans  tout  autre  temps  ce  livre 
m'auroit  valu  1000  livres  au  moins;  mais  la  disette  du  nu- 
méraire d'un  côté,  et,  de  Tautre  côté,  le  sommeil  profond 
dans  lequel  ont  été  plongés  les  sciences  et  les  arts,  par  le 
vandalisme  qui  a  pesé  pendant  dix-huit  mois  sur  nos  tètes, 
font  que  les  prix  des  livres  en  général  sont  réduits  presque  à 
rien,  et  que  les  gens  de  lettres  sont  dans  ce  moment  la 
classe  la  plus  malheureuse  qui  existe  dans  la  société.  Il  est 
vrai  que  le  gouvernement  actuel  s'occupe  de  bonne  foi  des 
moyens  de  ressusciter  les  lettres  et  d'encourager  les  talens, 
mais  vous  savez  que  le  mal  ne  se  répare  pas  aussi  prompte- 
ment  qu'il  se  fait;  et  d'ailleurs  les  plaies  que  la  tyrannie 
passée  a  faites  à  la  France  sont  si  profondes,  qu'il  faudroit 
du  temps  pour  les  cicatriser.  J'ai  un  autre  ouvrage  de  lit- 
térature gijecque  tout  prêt;  mais  je  n'ai  pu  encore  trouver 
aucun  libraire  qui  voulût  s'en  charger,  quoique  je  sois 
résolu  de  le  donner  à  tout  prix.  Je  suis  dans  ce  moment 
occupé  d'un  troisième  ouvrage  littéraire,  médical,  philoso- 
phique et  politique  à  la  fois,  que  je  unirai  dans  deux  ou 
trois  mois  d'ici,  et  qui  vraisemblablement  rencontrera  les 
mêmes  obstacles.  Cependant,  comme  nous  espérons  avoir 
la  paix  cet  hiver,  il  faut  espérer  que  la  librairie  repren- 
dra son  activité  et  que  je  viendrai  enfin  à  bout  de  me  dé- 
barrasser de  ces  deux  ouvrages. 

Je  profiterai  en  attendant  de  l'occasion  de  quelques  capi- 
taines grecs,  qui  ont  apporté  des  subsistances  en  France, 
et  que  le  gouvernement  retient  ici  depuis  dix-huit  mois 
faute  de  quoi  les  payer  *,  pour  vous  faire  passer  à  vous  et 

(1)  Dans  une  lettre  grecque  adressée  au  chantre  Démétrios  Lotos 
{2^  choix,  p.  76},  Coray  ajoute  quelques  détails  sur  ces  capitaines  de 
navires  grecs  qui  se  trouvaient  alors  à  Paris,  attendant  depuis  dix-huit 
mois  le  prix  des  grains  qu'ils  avaient  fournis  au  gouvernement.  lia 
étaient,  ditril,  près  d'une  trentaine.  On  abusait  de  leur  ignorance  pour 
les  tromper  et  leur  faire  payer  les  choses  au-deS^sus  de  leur  valeur. 
Coray  rendit  quelques  services  à  trois  ou  quatre  d^entre  eux  en  tra- 
duisant une  requête  quMls  voulaient  adresser  à  un  tribunal,  et  il  re- 
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à  notre  ami  Keun  quelques  exemplaires  de  quatre  autres 
ouvrages  de  médecine  que  j*ai  déjà  fait  imprimer.  LMm- 
pression  de  Y  Histoire  de  la  médecine  ne  commencera  qu*avec 
le  nouvel  an  1797. 

11  est  possible  que  je  l'ajoute  aux  autres,  si  ces  pauvres 
capitaines  ont  le  malheur  (comme  ils  ont  de  très-fortes 
raisons  de  le  craindre)  de  passer  .rhiver  ici.  Jugez,  mon 
ami,  quelle  doit  être  la  détresse  et  la  perplexité  des  par-* 
ticuliers,  si  le  gouvernement  n*a  point  de  quoi  payer  les 
bleds  qu'il  a  achetés  au  terme  d'un  mois.  De  riches  et  très- 
riches  rentiers  sont  réduits  à  demander  Taumône.  Ce  que 
Je  vous  dis  là  n'est  point  une  figure  de  rhétorique.  Vous 
seriez  bien  étonné,  si  vous  voyiez  les  Métaxades,  Canas 
et  Maurogordates  demander  l'aumône  :  eh  bieni  mon  ami, 
on  a  vu  et  on  voit  encore  tous  les  jours  des  gens  de  cette 
volée  forcés  d'employer  cet  expédient  humiliant.  On  n'a 
Jamais  entendu  parler  de  tant  de  suicides;  les  uns  se  pré- 
cipitent d'un  cinquième,  les  autres  se  brûlent  la  cervelle; 
au  moment  où  je  vous  écris,  une  femme  enceinte  vient  de 
se  précipiter  dans  la  Seine.  Je  ne  vous  parlerai  point  des 
vols  et  des  assassinats  qui  se  commettent  tous  les  jours. 
Malgré  cela,  le  croiriez-vous?  les  bals  et  les  spectacles 
n'ont  Jamais  été  si  fréquentés  qu'ils  le  sont  actuellement. 
Un  luxe  aussi  scandaleux  qu'insultant  pour  la  misère  règne 
parmi  les  nouveaux  parvenus  ;  luxe  fait  pour  inspirer  la 
misanthropie  à  tout  homme  qui  n'est  point  philosophe. 
Mais  tirons  le  rideau  sur  une  scène  qui  ne  peut  qu'affliger 
rhomme  sensible,  sans  corriger  les  âmes  endurcies. 

La  manière  aussi  prompte  qu'obligeante  dont  vous  avez 
volé  à  mon  secours  m'autorise,  mon  ami,  à  vous  deman- 
der un  autre  secours  qui  ne  sera  que  conditionnel.  Il  est 
très-probable  qu'avec  des  ouvrages  que  j'ai  à  vendre, 
J'aurai  de  quoi  subsister  une  grande  partie  de  l'année  pro* 
chaine  ;  mais  il  est  aussi  possible  que  cette  disette  du  nu- 

l\isa  le  prix  qu^ils  lui  offraient  pour  sa  peine,  ce  dont  ils  furent  très 
étonnés.  Kai  iicopricav  ot  TaXaiitu^oi  ôti  6iv  èSéx^yiv  icXT}pb)(iV|v  5vt6c 
(rjvrjOiaixivouvâ  xpaxcÂ^i  wdvTote  tô  itouyYl  àvoiXTÔv. 
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méraire  continue  encore  pendant  quelque  temps,  et  dans 
ce  cas  je  me  trouverois  peut-être  encore  dans  la  même  per- 
plexité, qui  certainement  (à  moins  que  la  tète  ne  me  tourne  < 
ne  me  fera  point  commettre  un  suicide,  mais  qui  me  Uiera 
de  chagrin.  Je  vous  prie  donc,  vous  et  notre  ami  le  mi- 
nistre, d'autoriser  MM.  Etienne  d'Isay  etO® ,  d'Amsterdam, 
à  me  remettre  la  valeur  de  âOO  piastres  en  cas  seulement 
que  j'en  aie  besoin. 

Soyez  persuadés  l'un  et  l'autre  que  je  ne  me  prévaudrai 
de  cette  somme  que  dans  une  extrême  nécessité.  Ce  n*est 
qu'une  précaution  que  je  prends  contre  les  événemens 
possibles. 


CXXIII 
A  M.  B.  Keun,  ministre  de  fÉglise  hollandotse  à  Smyme  *. 

Paris,  !•'  avril  1797  [12  germinal  an  V  . 

Je  vous  expédiai,  mon  très-cher  ami,  il  y  a  une  quinzaine 
de  jours  par  un  capitaine  grec  (de  ces  capitaines  qui  avoient 
porté  en  France  des  bleds)  un  paquet  contenant  quelque?: 
exemplaires  de  la  seconde  édition  delà  Jf^(/^C2nee/tii/i^^,  et 
de  la  première  des  ObsoTations  de  médecine  et  de  V/ntrodut- 
tion  à  l'étude  de  la  médecine,  tous  ouvrages  traduits  de  Talle- 
mand  de  M.  Selle.  Vous  aurez  la  bonté  de  remettre  à  notre 
ami  Dentand  un  exemplaire  d'Apollonius  de  Rhodes,  ftra- 
duction]  faite  par  quelqu'un  de  mes  connoissances.  De  tous 
ces  ouvrages,  il  n'y  a  que  les  Observations  de  médecine  que 
j'ai  honte  de  vous  présenter,  tant  elles  fourmillent  d'erreur? 
typographiques,  ayant  été  imprimées  pendant  mon  séjour 
à  la  campagne  par  un  de  ces  idiots  qui  se  sont  faits  impri- 
meurs pendant  la  révolution.  Je  vous  prie  de  lire  la  préface 
que  j'ai  mise  a  la  tête  de  Y  Introduction  à  tétude^  etci,  et  qui 

(1)  Rotas,  Second  Choix  des  lettres  de  Coray,  p.  101^  i«  21* 
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ue  fera  pas  plaisir  à  tous  les  médecins.  Recommandez  aux 
vôtres  de  lire  la  Médecine  clinique  le  plus  souvent  qu'ils 
peuvent  et  de  la  noctuma  versare  manu,  vei^sare  diuma.  Cet 
ouvrage  est  devenu  un  livre  classique  en  France  comme  eu 
Allemagne,  et  je  viens  d'en  recevoir  la  septième  édition 
allemande.  Vous  trouverez  dans  le  paquet  une  petite  dis- 
sertation que  je  fis  insérer  il  y  a  quelque  temps  dans  noire 
Magasin  encyclopédique,  et  que  nos  érudits  ont  trouvée  bene 
trovata  se  non  vera.  11  y  est  question  du  testament  secret 
des  Athéniens,  point  de  littérature  grecque  qui  a  jusqu'à 
présent  fort  embarrassé  les  philologues.  Je  vous  prie  de 
m'accuser  réception  de  ce  paquet,  qui  est  adressé  au 
chantre.  Le  porteur,  qui  est  un  Grec  de  Psarà,  s'appelle  Ni- 
colas Milaïti,  et  est  associé  du  gendre  de  Tiba,  teinturier 
très-connu  dans  notre  ville. 

Je  suis  fâché  de  n'avoir  pu  vous  envoyer  par  la  même 
occasion  une  Histoire  de  la  médecine,  que  ]a,i  traduite  de 
Tanglois,  et  enrichie  de  bien  des  notes  littéraires.  Il  y  aura 
bientôt  six  mois  que  j'ai  vendu  cette  malheureuse  Histoire 
à  un  libraire  à  un  prix  très-misérable,  et  il  n'en  a  pas 
encore  commencé  l'impression  faute  d'argent,  quoique 
d'après  notre  contrat  il  dût  la  commencer  au  mois  de  jcm- 
vier  passé.  Cette  pénurie  de  numéraire  qui  nous  mine  tous 
autant  que  nous  sommes  ici  en  France,  chacun  proportion- 
nellement à  ses  facultés,  est  cause  que  je  n'ai  pu  encore  me 
défaire  de  deux  autres  manuscrits  plus  intéressans,  quoique 
j'aie  consenti  à  m'en  délivrer  à  tout  prix.  11  faut  être  témoin, 
mon  ami,  de  nos  souffrances  pour  les  croire.  Il  suffit  de 
vous  dire  qu'elles  ont  porté  jusqu'4  des  femmes  enceintes 
à  se  précipiter  dans  la  rivière,  et  qu'elles  causeront  vrai- 
semblablement bien  des  malheurs  encore,  tant  que  cette 
malheureuse  guerre  durerai  Je  ne  me  donnerai  pas  certai- 
nement la  mort  (à  moins  que  la  tête  ne  me  tourne  tout  à 
fait);  mais  je  sens  mon  courage  diminué  de  jour  en  jour,  et 
je  crains  fort  que  je  ne  finisse  ma  triste  existence  par  une 
maladie  de  langueur.  Depuis  trois  mois  je  suis  travaillé 

1 1  )  La  campagne  du  général  Bonaparte  en  Italie. 
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d'une   toux  accompagnée  de  crachats  très-épais  et  que 
j'attribue  à  une  suppression  brusque  de  mes  hémorroïdes. 

Oh!  mon  ami,  combien  ce  voyage  de  la  France  m'a  été 
funeste  1  Je  fuis  mon  pays  pour  aller  chercher  Tindépee- 
danceetlerepos  dans  des  pays  libres,  où  je  puisse  cultiver 
les  lettres  et 'devenir  utile  à  mes  semblables;  et  mon  sort 
me  pousse  précisément  vers  un  pays  qui  couvoit  la  plus 
horrible  révolution  qui  ait  jamais  existé  dans  les  annales 
de  ces  êtres  qu'on  appelle  hommes. 

Forcé  par  Tétat  affreux  de  ce  pays,  je  pris  la  liberté,  mon 
bon  ami,  de  solliciter  encore  une  fois  vos  secours^  en  vous 
écrivant  une  lettre  il  y  a  plus  de  trois  mois  par  la  voie 
d'Amsterdam,  dans  laquelle  je  demandois,  à  vous  et  à 
notre  ami  Dentand,  de  me  remettre  encore  la  moitié  delà 
somme  chezMM.  Etienne  d'Isay  etCl^*,  d'Amsterdam,  et  je 
m'engageois  à  ne  point  m'en  prévaloir  que  dans  lecasd^une 
extrême  nécessité.  J'espère  que  ce  secours  est  en  chemin  ; 
mais,  si  par  malheur  ma  lettre  ne  vous  est  point  parvenue, 
je  vous  le  répète  par  la  présente  en  vous  priant  d'autoriser 
MM.  d'Isay  de  me  remettre  la  valeur  de  200  de  vos  piastres, 
au  cas  seulement  que  je  leur  en  fasse  la  réquisition.  J'espère 
encore  que,  d'un  moment  à  l'autre,  cet  état  convulsif  qui 
nous  travaille  tous  cessera;  mais  il  a  si  longtemps  duré  que 
je  crains  fort  qu'il  ne  fmisse  par  nous  jeter  dans  quelque 
chose  de  pire,  si  toutefois  il  est  possible  que  notre  état 
empire  encore.  Quoi  qu'il  en  arrive,  soyez  persuadé  que  je 
ne  me  prévaudrai  de  ce  secours  que  dans  le  cas  seulement 
où  je  ne  trouverai  aucune  autre  ressource.  J'ai  déjà  mangé 
d'avance  tout  ce  que  Y  Histoire  de  la  médecine  doit  me  valoir, 
et  jai  déjà  commencé  à  vivre  du  produit  futur  de  mes  deux 
manuscrits  non  encore  vendus.  Je  suis  dénué  d'habits,  de 
linge  et  de  mille  autres  choses  nécessaires  à  la  vie,  sans 
compter  que  je  n'ai  pu  encore  remplacer  quelques  livres 
indispensables  pour  mon  travail  que  je  fus  forcé  de  vendre 
lorsque  le  pain  se  payoit  40  francs  la  livre.  L'état  de  ma 
santé  exige,  outre  les  remèdes,  une  nourriture  plus  saine  et 
mieux  préparée  que  celle  dont  je  suis  forcé  de  faire  usage. 
C'est,  mon  cher  ami,  à  mou  grand  regret  que  je  vous  mets 
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au  fait  de  tous  ces  détails  affligeans.  Je  connois  trop  votre 
cœur  pour  ne  point  les  regarder  comme  superflus  ;  en  vous 
les  faisant  connoître  je  n*ai  d'autre  but,  soyez-en  persuadé, 
que  celui  de  mériter  de  plus  en  plus  votre  estime,  si  j'ai  lé 
bonheur  de  sortir  victorieux  de  cette  horrible  lutte,  et  votre 
indulgence,  si  j'y  succombe.  Car,  pour  vous  dire  vrai, 
mourir  de  chagrin  est  à  mes  yeux  une  lâcheté,  qui  ne  dif- 
fère qu'en  degré  de  celle  du  suicide.  Je  finis  en  vous  em- 
brassant, vous  et  notre  Dentand,  de  tout  mon  cœur  I J  e  vous 
prie  de  remettre  la  lettre  ci-incluse  au  chantre,  et  de  lui 
recommander  d'avoir  l'œil  sur  l'arrivée  du  paquet  et  de  vous 
l'apporter.  Il  n'a  qu'à  s'adresserd'avance  au  gendre  deTiba. 

La  correction  du  passage  de  Sophocle,  insérée  dans  la 
dissertation  sur  le  Testament  des  Athéniens,  a  enlevé  les  suf- 
frages de  nos  meilleurs  hellénistes  ici.  J'en  possède  déjà 
des  meilleures,  jointes  à  des  explications  sur  des  endroits 
obscurs  de  plus  de  vingt  auteurs  classiques  grecs.  Celles  sur 
Hippocrate  seules  remplissent  déjà  sept  à  huit  cent  pages 
d'écriture,  du  format  de  ce  papier.  On  a  déjà  inséré  avec 
éloge  dans  la  nouvelle  traduction  françoise  de  Thucydide  ^ 
une  partie  de  celles  que  j'avois  faiteg  sur  ce  dernier  auteur. 
Celles  sur  Xénocrate  De  victu  ex  aqttatilibus  se  trouvent 
dans  la  nouvelle  édition  grecque  et  latine  de  cet  auteur, 
publiée  à  Naples  par  M.Ancora,  qui m'avoit  sollicité  par  un 
ami  de  les  lui  envoyer,  mais  dont  je  ne  suis  pas  fort  con- 
tent, par  le  peu  de  soin  qu'il  semble  avoir  pris  pour  éviter 
les  erreurs  typographiques.  Vous  aurez  Xénocrate  par  la 
première  occasion  ;  je  ferai  en  sorte  qu'il  vous  soit  en  oyé 
directement  de  Naples.  J'attends  le  moment  où  je  serai 
plus  riche,  pour  vous  envoyer  un  Thucydide  ;  si  je  vois 
que  ce  moment  est  encore  fort  éloigné,  je  vous  enverrai 
mon  exemplaire,  le  seul  dont  le  traducteur  m'a  fait  cadeau. 

J'ai  oublié  devons  dire  que  j'ai  déjà  donné  au  commence- 
ment de  la  révolution  un  spécimen  de  mes  corrections  sur 
Hippocrate,  que  mon  ami  M.  Burgess,  un  des  plus  célèbres 
hellénistes  et  critiques  actuels  d'Angleterre,  grand  vicaire 

(1)  La  traduction  dé»  Levp«qii<»,  parup  en  1795. 
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de  révêque  de  Durham,  a  inséré  dans  le  Muséum  Oaconiefi». 
ouvrage  périodique  qu'il  rédige  lui-même. 

Il  m'envoya  un  exemplaire  que  je  n'ai  pas  reçu,  parce 
que  ç'avoit  été  précisément  à  l'époque  où  toute  communi- 
cation avec  l'Angleterre  venoit  d'être  défendue.  Ne  croyez 
pas,  mon  ami,  que  c'est  par  un  mouvement  de  vanité  que 
je  vous  donne  tous  ces  détails.  Certain  du  plaisir  qu'ils 
doivent  vous  faire,  je  regarde  la  confidence  que  je  vous  en 
fais  (et  à  notre  bon  Dentand  aussi)  comme  im  témoignage 
de  ma  reconnoissance,  d'abord  pour  les  peines  que  vous 
vous  donnâtes  d'instruire  et  de  former  ma  jeunesse,  et  en- 
suite du  soin  que  vous  n'avez  cessé  d'avoir  de  mon  sort, 
malgré  la  distance  qui  nous  sépare. 

Oui,  mon  ami,  je  passe  ici  et  dans  plusieurs  parties  de 
l'Europe  pour  un  critiqpie  assez  heureux  dans  mes  conjec- 
tures. Cela  ranime  un  peu  mon  courage,  mais  cela  ne  me 
donne[pas]de  quoi  vivre  honnêtement,  ni  ne  me  console  du 
chagrin  de  voir  que  ma  nation  n'est  point  en  état  de  tirer 
aucun  profit  de  mes  faibles  talens,  elle  qui  en  a  plus  besoin 
que  les  Européens. 

Je  vous  prie  de  me  faire  passer  vos  lettres  (tant  que  la 
guerre  durera)  par  le  canal  de  MM.  Et.  d'Isay  et  C»S 
d'Amsterdam. 

Le  libraire  vient  de  m'assurer  qu'il  va  commencer  inces- 
samment l'impression  de  VHistoire  de  la  médecine.  Je  vous 
enverrai  quelques  exemplaires  aussitôt  qu'elle  sera  achevée. 
J'en  ferai  de  même  par  rapporta  mes  deux  manuscrits,  que 
je  garde  encore  chez  moi.  J'espère  que  vous  en  serez  con- 
tent. J'ai  oublié  de  vous  dire  que  l'ouvrage  intitulé  le  Vade- 
mecvm  de  médecine^  que  vous  trouverez  dans  le  paquet,  est 
une  de  mes  traductions,  quoique  je  n'aie  point  mis  mon 
nom.  Comme  tous  ces  livres  sont  empaquetés  depuis  bien 
des  mois,  et  que  j'ai  égaré  la  moitié  des  exemplaires  de 
chaque  ouvrage,  je  vous  prie,  en  m'en  accusant  récep- 
tion, de  me  marquer  le  nombre  d'exemplaires  de  chaque 
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ouvrage,  nombre  qui  n*est  pas  considérable  vu  les  circons- 
tances où  je  me  trouve. 

Je  prends,  mon  cher  ami,  le  parti  de  vous  envoyer 
mon  exemplaire  de  Thucydide.  Ainsi  je  viens  de  le  con- 
signer à  un  autre  capitaine  grec,  qui  part  d'ici  dans 
quinze  jours,  pour  aller  s'embarquer  à  Gênes  ou  à  Mar- 
seille. Il  est  de  Psara  et  se  nomme  :  MY)xa)^ir)<;Toi3  Avapcûorou 
fioT^a;.  11  doit  porter  le  paquet  à  Chio,  et  le  consigner  à 
M.  AYijjLT^TptoçXaTl^Yi  2Ta[jL(£TYj  ï*ot8Y)<;,  qui  l'enverra  au  chan- 
tre. Avertissez  donc  ce  dernier  ;  faites-lui  prendre  note  de 
ces  deux  noms,  que  j'ai  écrits  exprès  en  grçc.  Thucydide 
est  en  quatre  volumes.  Je  suis  fâché  de  n'en  avoir  [pas] 
an  second  exemplaire  pour  Dentand.  Témoignez-lui-en  mes 
regrets.  Pour  ne  point  abuser  de  la  complaisance  de  ceux 
qui  doivent  vous  envoyer  ma  lettre,  je  prends  le  parti  d'é- 
crire au  chantre  deux  mots  dans  ce  morceau  de  papier, 
que  vous  aurez  la  bonté  de  séparer  du  reste  et  de  lui  re- 
mettre. 


CXXIV 


Au  citoyen  la  Porte  Dutkeil,  garde  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale,  rue  de  Richelieu^  à  la  Bibliothèque 
nationale^  à  Paris. 


Ce  6  ventôse  an  V  de  la  R.  F.  (24  février  1797]. 

Monsieur, 

Ne  soyez  point^surpris  si,  au  lieu  de  venir  vous  deman- 
der un  service,  je  prends  laliberté  de  le  solliciter  par  écrit. 

(1)  Toutes  les  lettres  adressées  à  la  Porte  du  Theil  et  la  lettre 
.i«1ressée  à  Oail  (du  n»  CXXIV  au  n»  CXXXVI)  font  partie  du  cabinet 
rie  M.  Jules  Desnoyers,  membre  de  Tlnstitut,  qui  a  bien'  voulu  nous 
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On  m*a  représenté  la  chose  comme  hérissée  de  tant  de  dif> 
Acuités  que  je  n'ai  point  eu  le  courage  de  m'exposer  per- 


commuoiquer  les  originaux  avec  une  obligeance  dont  il  est  de  notre 
devoir  de  -le  remercier  ici. 
Cette  lettre  porte  le  cachet  de  Coray. 

La  Porte  du  Tebil  (François-Jean-Oabriel),  helléniste,  né  à  Paris 
le  13  juillet  1743,  mort  le  28  mai  1815,  fils  d'un  habile  diplomate  qui 
avait  représenté  la  France  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle  et  négocié 
le  traité  qui  céda  la  Lorraine  à  la  France,  entra  à  quatorze  ans  dans 
la  maison  militaire  du  Roi,  et  fit  les  dernières  campagnes  de  la 
guerre  de  Sept  ans  ;  mais  il  continua  d^étudier  les  lettres  anciennes 
dans  les  camp»  avec  tant  d'ardeur  et  de  fruit  que  sa  réputation  le 
fit  entrer  à  l'Académie  des  Inscriptions  en  1770,  avant  qu*il  eût 
encore  rien  publié.  Peu  de  temps  après  parurent  les  traductions 
d^Oreste  d'Eschyle,  Paris,  1770,  in-8,  et  des  Hymnes  de  Callimaque, 
1775,  in-8.  Il  partit  en  1776  pour  l'Italie  avec  une  mission  du  gou- 
vernement, et  obtint  l'autorisation  de  visiter  les  archives  du  Vatican, 
dont  l'accès  avait  été  jusque-là  sévèrement  interdit.  De  retour,  en 
1786,  il  commença  ù  publier  sur  le  moyen  âge  français  une  collection 
de  volumes  qu'arrêta  la  Révolution  en  1791. 

La  Porte  du  Theil  revint  à  l'antiquité;  il  publia  une  nouvelle 
édition  du  Théâtre  des  Grecs,  du  P.  Brumoy,  dans  laquelle  il  inséra 
une  traduction  complète  d'Eschyle  (1794,  2  vol.),  accompagnée  de 
notes  courtes  et  substantielles.  Jugeant  ce  travail  incomplet,  il  le 
refit  en  grande  partie.  Il  voulait  joindre  à  sa  traduction  un  commen- 
taire étendu,  et  il  avait  fait  imprimer  déjà  un  volume  d'observations, 
mais  il  renonça  à  poursuivre  ce  travail,  dont  il  est  question  dans  ce^ 
lettres,  ainsi  qu'un  commentaire  sur  Athénée  et  une  traduction  des 
fragments  de  Ménandre. 

Il  fut  ensuite  chargé  par  l'empereur  Napoléon,  avec  Coray  et  Gos- 
selin,  de  traduire  en  français  la  Géographie  de  Strabon,  et  d'y  joindre 
tous  les  éclaircissements  nécessaires  pour  en  faciliter  l'intelligence. 
La  Porte  du  Theil  se  dévoua  avec  beaucoup  de  zèle  à  cette  œuvre 
qu'il  n^eut  pas  le  temps  d'achever.  A  sa  mort,  des  dix-sept  livrer 
dont  se  compose  l'ouvrage  de  Strabon,  neuf  seulement  avaient  paru. 
«<  Mais  ils  suffiraient  seuls,  dit  Dacier,  pour  acquérir  aux  trois  savants 
traducteurs  des  droits  certains  à  l'estime  des  hommes  éclairés  de  tott< 
les  pays;  et  on  peut  avancer  sans  crainte  que  leur  traduction,  de- 
venue classique  avant  d'être  terminée,  et  même  dès  sa  naissance,  est 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  utiles  monuments  de  l'érudition  fran- 
çaise au  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  » 
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sonnellement  à  un  refus,  qui  vous  auroit  fait  autant  de 
peine  qu*à  moi. 

Je  jouissois,  de  lu  part  de  ceux  qui  vous  ont  précédé  dans 
la  place  honorable  que  vous  occupez,  de  la  faculté  d'em- 
prunter à  la  Bibliothèque  nationale  les  manuscrits  grecs  des 
Septante.  Je  sollicite  la  môme  faveur  de  votre  part,  et  j'ose 
me  flatter  que  vous  ne  me  la  refuserez  point.  Vous  me  ren- 
drez, Monsieur,  un  grand  service,  sans  compromettre  en 
rien  la  sûreté  du  dépôt  précieux  dont  la  garde  vous  est 
confiée ,  et  vous  pouvez  compter  sur  ma  reconnoissance. 
J'ai  l'honneur  d'être  très-particulièrement  connu  d'un  petit 
nombre  d'hellénistes,  entre  autres,  de  M.  Larcher  et  de 
M.  la  Rochette,  qui  comme  vous,  Monsieur,  honorent  et 
instruisent  la  France.  Ils  pourroient  vous  garantir  mon 
exactitude  à  conserver  soigneusement  ce  qu'on  me  confie, 
si  ma  conduite  passée  envers  vos  prédécesseurs  ne  suffi- 
soit  point  pour  vous  tranquilliser. 

Je  finis.  Monsieur,  par  vous  réitérer  mes  instances. 
Comme  étranger,  j'ai  quelque  droit  à  l'hospitalité  de  votre 
nation;  comme  Grec  et  comme  helléniste,  je  dois  m'atten- 
dre  à  la  complaisance  d'une  personne  qui  consacre  une 
partie  de  ses  veilles  aux  productions  littéraires  de  ma  mal- 
heureuse patrie. 

EOaC(i)v  xal  {laxpaCcav  6ia6i(jY)ç! 

CoRAY,  D.  M. 

f 

Je  vous  prie.  Monsieur,  de  m'honorer  d'une  réponse,  en 
me  l'adressant  tnte  de  Bi'èvre,  n**  13. 
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cxxv 

Au  citoyen  la  Porte  du  Theil,  garde  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale,  à  la  Bibliothèque,  rue  de  la  Loiy 
ci-devant  Biche  lieu,  à  Paris. 

29  nivôse  an  VI  [18  janvier  1798.] 

Je  prends  la  liberté,  Monsieur,  de  vous  avertir  que  des 
quatre  manuscrits  que  vous  avez  eu  la  complaisance  de  me 
prêter,  vous  pouvez  envoyer  chercher  les  trois  n**  5,  2713 
et  2756.  Je  vous  prie  de  me  permettre  degwrder  encore  le 
n°  2676,  par  la  raison  que  Topuscule  de  Tzetzes  qui  y  est 
contenu  étant  incomplet  et  d*ailleurs  inédit,  je  serois 
bien  aise  d'en  avoir  un  complet  pour  le  copier,  et  colla- 
tionner  ensuite  cette  copie  avec  le  n*  2676.  Ainsi  vous  au- 
rez la  complaisance  de  me  prêter,  à  la  place  de  ce  que  je 
vous  rends,  1"  le  n°  17  de  VAppendix  de  votre  Catalogue, 
qui  est  un  ms.  des  Septante  ;  2®  un  ms.  de  ceux  qui  con- 
tiennent en  totalité  le  texte  d'Héphestion,  de  Metris; 
3<»  unms.  qui  contienne  également  en  totalité  le  texte  de 
Tzetzes,  de  Metris,  en  vers  politiques.  Ce  dernier  doit  être 
un  des  plus  anciens,  devant  me  servir  de  prototype  pour 
coUationner  les  autres.  Je  vous  prie  de  plus  de  me  dire  si 
cette  production  de  Tzetzes  en  vers  politiques,  et  celle  sur 
le  même  sujet  (de  Metris)  en  vers  ïambiques  (comme  elles 
sont  annoncées  dans  votre  Catalogue),  sont  effectivement 
deux  ouvrages  différens,  ou  si  c'est  par  distraction  qu'on 
a  confondu  Viambicis  avec  le  politicis.  Je  voudrois  encore 
savoir  si  Topuscule  de  Metris  de  Maximus  Planudes,  con- 
tenu dans  le  n°  2676,  que  je  garde,  est  encore,  comme  je  le 
pense,  inédit*.  Enfin  je  vous  prie  de  me  dire  si  par  le  dé- 

(1)  En  tête  de  cette  lettre ,  la  Porte  du  Theil  a  écrit  de  sa  main  : 
Envoyé,  en  réponse,  le  i^*  pluviôse,  au  citoyen  Coray  les  nttmérox 
1  TJi  I  2403  /  2644  /  2676  /  2677  /  2881  /  2972, 
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placement  de  diverses  bibliothèques,  comme  par  exemple 
de  celle  de  Saint-Germain,  vous  avez  procuré  à  la  vôtre  de 
nouvelles  acquisitions  en  manuscrits  des  Septante.  Je  vous 
fais  excuse.  Monsieur,  de  tous  les  embarras  que  je  vous 
donne. 

D'après  ce  que  votre  domestique  me  dit,  en  m'apportant 
votre  dernière  lettre,  j'espère.  Monsieur,  que  vous  êtes,  et 
je  désire  que  vous  soyez  entièrement  rétabli  de  votre  in- 
disposition. Vous  ne  trouverez  pas  mauvais  qu'en  qualité 
de  médecin  je  vous  recommande,  comme  moyen  de  conser- 
ver votre  santé,  le  fjwrjSèv  àyav'  dans  vos  occupations  litté- 
raires. Je  crois  que  c'est  un  précepte  extrêmement  difficile 
à  faire  observer  aux  gens  de  lettres  ;  mais  c'est  précisé- 
ment pour  cela  qu'il  faut  le  leur  rappeler  souvent. 

Depuis  longtemps.  Monsieur,  je  désire  soumettre  à 
votre  jugement  quelques  corrections  que  j'avois  hasardées 
sur  Eschyle.  Mais  l'état  de  ma  santé  toujours  chancelante, 
le  peu  de  livres  de  littérature  grecque  que  je  possède,  et 
plus  que  tout  cela  le  peu  de  loisir  que  me  laissent  des  occu- 
pations plus  urgentes,  m'ont  jusqu'ici  empêché  de  les  rédi- 
ger. Si  cependant  vous  me  permettez  de  vous  les  commu- 
niquer par  parties,  à  mesure  que  le  temps  me  permet  de 
m'en  occuper,  je  serai  charmé  de  savoir  ce  que  vous  en 
pensez.  Je  les  fis  sur  le  texte  grec  pubUé  en  Allemagne 
par  Schutz,  votre  bel  Eschyle  n'ayant  pas  encore  paru  à 
cette  époque.  Je  les  consignai  précipitamment  dans  mes 
cahiers;  par  conséquent  je  voudrois  les  passer  en  revue  à 
tête  un  peu  plus  reposée,  les  développer  et  les  motiver  au- 
tant qu'il  me  sera  possible. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  les  témoignages  d'es- 
time et  de  reconnoissance  les  plus  sincères  que  je  vous 
dois. 

CORAY. 

P.  S.  Mon  adresse,  Monsieur,  est  toujours  rue  Vaugi- 
rardy  n°  1193,  chez  le  citoyen  Breton.  Je  m'y  trouve  ordi- 
nairement toute  la  matinée  jusqu'à  deux  heures.  En  me 
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renvoyant  mon  reçu,  vous  [en]  aurez  un  autre  à  la  place 
pour  le  ms.  n^SôTô,  ainsi  que  pour  ceux  que  vous  aurez  la 
bonté  de  m'envoyer. 

E^^b)90  sOSai|i.ov(av  ! 


CXXVI 

A  la  Porte  du  Theil. 
Sans  adresse,  9  pluviôse  an  VI  [28  janvier  1798.] 

Je  ne  sais,  mon  cher  concitoyen,  comment  reconnoître 
la  manière  obligeante  dont  vous  venez  à  mon  secours.  Je 
m'intéresse  on  ne  peut  plus  cordialement  à  votre  situation. 
Il  est  sans  doute  fâcheux  pour  un  homme  de  lettres  d*être 
condamné  à  des  occupations  forcées  ;  et  je  me  crois  en 
droit  de  pouvoir  vous  assurer  que  les  désagrémens  que 
vous  essuyez  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce  que  j'en- 
dure depuis  bien  des  années.  Le  moindre  de  mes  maux 
est  le  supplice  d'être  sans  cesse  détourné  de  mes  études 
favorites  par  la  collation  des  manuscrits;  et  quels  manus- 
crits, bon  Dieul  Tous  les  matins,  au  sortir  de  cet  horrible 
travail  de  Sisyphe,  je  sens  toutes  les  facultés  de  mon  âme 
tellement  abattues,  que  j'ai  l'air  d'un  innocent.  Puisse 
cette  esquisse  très-imparfaite  de  mes  maux  vous  consoler 
de  ceux  que  vous  éprouvez  et  dont  j'ignore  la  nature!  En 
tout  cas,  je  croirois  les  miens  finis,  si  je  pouvois  apporter 
quelque  soulagement  aux  vôtres. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  ci-incluse  une" 
partie  de  mes  notes  sur  Eschyle.  Je  souhaite.rois  pour  mon 
instruction  que  votre  jugement  fût  très-sévère  ;  mais  d'un 
autre  côté  je  réclame  aussi  votre  indulgence,  non-seule- 
ment pour  le  sujet  de  ces  notes,  mais  encore  pour  la  ma- 
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nière  dont  je  les  ai  rédigées  ou  plutôt  barbouillées.  Par 
une  suite  naturelle  des  occupations  forcées  dont  je  viens 
de  vous  parler,  mes  idées  sont  souvent  si  embrouillées 
que  j'ai  de  la  peine  à  les  ranger  et  à  les  enchaîner  de  ma- 
nière à  leur  donner  toute  la  vraisemblance  dont  elles  sont 
susceptibles  ;  sans  parler  de  Tinconvénient  qui  résulte  de 
votre  langue,  laquelle  m'étant  étrangère  me  force  souvent 
à  employer  des  tournures  singulières  qui  peuvent  blesser 
vos  oreilles.  Ajoutez  à  cela  que,  n'ayant  dans  ce  moment 
sous  mes  yeux  qu'un  Eschyle  d'Henri  Estienne,  où  les  vers 
ne  sont  point  numérotés,  je  n'ai  pu  vérifier  les  renvois  que 
je  fais  tels  que  je  les  trouve  dans  mes  cahiers,  et  qui,  peut- 
être,  examinés  une  seconde  fois,  m'auroient  fait  changer 
d'avis  sur  plusieurs  de  mes  corrections.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  les  soumets  à  votre  jugement,  tels  qu'il  m'a  été  possible 
de  les  rédiger.  J'aurai  l'honneur  de  vous  en  envoyer  le  reste 
successivement  et  à  différentes  reprises,  à  mesure  que 
j'aurai  le  temps  et  surtout  la  tête  un  peu  libre. 

E^fiûao  ftù8ai(i.ov(5v  I 

CORAY. 

JP.  5.  Quand  je  parle  de  manuscrits  des  Septante,  j*en- 
tends  des  manuscrits  semblables  à  ceux  que  vous  avez  la 
complaisance  de  me  prêter  :  c'est-à-dire  des  manuscrits  qui 
contiennent  en  tout  ou  en  partie  le  texte  du  Vieux  Testa- 
ment de  la  version  des  Septante. 
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CXXVÏI 

Au  citoyen  la  Parte  Dutheil^  conservateur  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale^  rue  de  la  Loif  ci-devant  Ri- 
ckelteu,  à  Pans. 

25  ventôse  an  VI  [15  mars  1798] . 

Citoyen , 

Je  vois  avec  bien  du  plaisir  que  mes  notes  sur  Eschyle 
n'ont  pas  été  jugées  indignes  de  votre  indulgence.  Vous 
me  demandez  si  vous  pouvez  les  garder  un  nombre  de 
jours  indéterminé  :  à  cela  je  réponds  que  je  ne  les  ai  rédi- 
gées que  pour  les  soumettre  à  votre  jugement,  et  que  par 
conséquent  vous  pouvez  en  disposer  comme  d'une  chose 
qui  vous  appartient.  Quant  au  projet  (très-flatteur  pour 
moi)  de  les  faire  imprimer  à  la  suite  des  vôtres,  je  vous 
dirai  franchement  que  je  n'ai  ni  les  moyens  ni  le  loisir  de 
les  publier  dans  ce  moment,  non  plus  que  d'autres  notes 
faites  sur  une  vingtaine  de  différens  auteurs  grecs,  et  qui 
toutes  ensemble  pourroient  bien  faire  un  petit  volume  in-8". 
Mais,  quand  même  j'aurois  toutes  les  facilités  pour  l'exécu- 
tion d'un  pareil  projet,,  j'excepterois  toujours  les  notes  sur 
Eschyle,  pour  leur  donner  une  place  beaucoup  plus  hono- 
rable parmi  les  vôtres.  En  passant  par  vos  mains,  elles  ne 
peuvent  que  gagner  :  et  je  me  réjouis  d'avance  par  l'espé- 
rance que  le  public  sera  moins  sévère  envers  moi,  en  les 
voyant  honorées  de  votre  indulgence.  Tout  ce  que  j'ose 
souhaiter,  c'est  que  vous  ne  les  exposiez  à  ses  yeux  qu'a- 
près avoir  un  peu  corrigé  mon  françois  barbare.  Je  suis 
étranger,  et  malheureusement  je  n'ai  pas  même  le  temps 
de  réfléchir  sur  ce  que  j'écris*  A  ces  deux  titres  je  crois 
mériter  quelque  indulgence  de  la  part  des  Athéniens  mo- 
dernes. 

Je  suis  on  ne  peut  plus  mortifié  de  vous  dire  que  je  n'ai 
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aucune  note  sur  les  Suppliantes,  non  plus  que  sur  les  £u- 
ménides  et  sur  les  Ckoépkores,  Je  crois  vous  avoir  déjà  ob- 
servé que  je  n'avois  fait 'mes  notes  que  sur  l'édition  de 
Schutz.  Cette  édition,  qui  ne  contenoit  à  cette  époque  que 
quatre  pièces,  est  maintenant  achevée.  Si  votre  Biblio- 
thèque en  a  déjà  fait  l'acquisition,  je  la  demanderai  au 
citoyen  Van  Praet,  pour  lire  ces  trois  pièces.  Peut-être 
serai-je  assez  heureux  pour  en  aplanir  quelques  diffi- 
cultés, si  toutefois  votre  sagacité  ne  les  a  déjà  aplanies. 

J'aurai  Thonïieur  de  vous  envoyer  à  la  première  occa- 
sion le  reste  des  notes  sur  les  quatre  pièces.  En  attendant^ 
faites-moi  celui  de  croire  fermement  que  j'ai  pour  vous 
toute  la  confiance  et  toute  l'estime  qu'exigent  de  ma  part 
vos  talens  et  votre  manière  de  penser. 

CORAY. 


CXXVlil 

Au  citoyen  la  Porte  du  Theil,  conservateur  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale,  rue  de  la  Loi,  ci-devant  Ri- 
chelieu, à  Paris, 

11  germinal  an  VI  [31  mars  1798]. 

Je  vous  fais  mille  excuses»  Citoyen,  de  ce  que  je  réponds 
81  tard  à  vos  deux  dernières  lettres.  Je  suis  fort  sensible  è 
l'honneur  que  vous  me  faites  de  me  gratifier  d'un  bel  exem- 
plaire de  votre  précieuse  édition  d'Eschyle  y  et  plus  encore 
à  la  confiance  que  vous  avez  en  moi  :  je  garderai  l'un 
comme  un  gage  précieux  de  votre  amitié,  et  je  tâcherai  de 
me  rendre  digne  de  l'autre»,  en  vous  faisant  passer  succes- 
sivement les  remarques  que  la  lecture  de  vos  notes  inté- 
ressantes, ainsi  que  de  celles  de  Schutz,  m'aura  mis  dans 
le  cas  de  faire. 
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Vous  exigez  de  moi  la  plus  grande  franchise  :  je  vous  di- 
rai en  parodiant  un  de  vos  poètes  : 

«  Je  répondrai,  Monsieur,  avec  la  liberté 

«  D'un  Grec,  qui  ne  sait  point  farder  la  vérité.  » 

Ou,  si  VOUS  aimez  mieux,  avec  Euripide  : 

Tà^Y|6è(  aUl,  X*  où  SiirXoOi;  i:éf  ux*  àvi^p. 

Je  fais  trop  de  cas  de  votre  précieux  travail  pour  vous 
déguiser  mon  sentiment  toutes  les  fois  qu*il  sera  différent 
du  vôtre.  Il  n'y  a  que  Tignorance  qui  s'alarme  de  la  criti- 
que :  les  véritables  savans,  comme  vous,  reçoivent  avec  in- 
dulgence les  conseils  de  ceux  même  qui  ne  sont  pas  faits 
pour  en  donner,  bien  persuadés  que  : 

no^).àxi  TOI  xal  [jLcopôç  àvi^p  xaTaxaCpiov  elice. 

Je  m'acquitterai  donc  de  cette  tâche  avec  d'autant  moins  de 
répugnance  que,  d'après  le  peu  que  je  viens  de  lire  de  vos 
savantes  notes,  je  prévois  que,  si  quelques  négligences  s'y 
sont  glissées,  ce  ne  seront  que  des  négligences  d'Homère. 
Pour  ce  que  vous  me  demandez  au  sujet  des  citoyens 
Brunck  et  Larcher,  je  n'ai  rien  encore  rencontré  dans  vos 
notes  qui  puisse  leur  faire  de  la  peine.  Mais  si  vous  croyez 
qu'il  y  existe  véritablement  quelque  chose,  ne  fût-ce  qu'une 
ombre,  je  jvous  prie  de  supprimer  cette  ombre  même.  Ce 
sont  deux  savans  estimables,  comme  vous,  et  qui,  comme 
vous,  ont  rendu  des  services  à  la  littérature  grecque.  Cette 
suppression  coûtera  d'autant  moins  à  votre  façon  de  pen- 
ser noble  et  magnanime,  que  vous  êtes, sans  contredit,  un 
de  ceux  qui  proprio  pondère  stant,  sans  avoir  besoin  de  fon- 
der leur  réputation  sur  les  ruines  de  celle  des  autres. 
Mais  il  existe  une  autre  espèce  de  savans  qui,  par  leurs 
clabauderies  et  leur  charlatanisme,  dupent  le  public,  comme 
ils  déshonorent  la  nation  par  leurs  indigestes  et  ridicules 
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productions.  Pour  ceux-là  {vous  m'entendez  bien),  loin  de 
vous  demander  aucun  quartier,  je  les  livre  à  votre  indigna- 
tion ;  ils  méritent  d'être  démasqués,  puisque  la  mort  même 
n'a  pu  garantir  de  leurs  traits  envenimés  des  savans  qui 
font  la  gloire  de  la  nation. 

Quant  aux  observations  particulières  que  je  pourrois 
faire  sur  les  trois  pièces  que  je  n'ai  pas  encore  lues,  quoi- 
qu'il soit  bien  difficile,  même  de  glaner  après  votre  travail 
et  celui  de  Schutz,  je  ferai  tous  mes  efforts,  sinon  pour 
vous  présenter  quelque  chose  qui  soit  digne  de  vous,  du 
moins  pour  vous  prouver  la  bonne  volonté  que  j'ai  de  vous 
être  utile.  Je  souhaiterois  seulemjent  que  vous  puisiez  me 
laisser  vos  notes  et  celles  de  Schutz  aussi  longtemps  qu'il 
vous  sera  possible  de  le  faire  sans  discontinuer  la  suite  de 
votre  travail,  dont  j'attends  la  fin  avec  impatience.  Je  suis 
naturellement  un  peu  lent  à  travailler ,  et  d'ailleurs  il  y  a 
des  moments  dans  lesquels  ^Xé^ucov  où  ^^éicco,  xal  àxoOov  o6x 
ixo-jd).  Ce  n'est  point  ma  faute  :  je  crois  que  tous  ceux  qui, 
comme  moi ,  sont  condamnés  à  des  occupations  forcées 
éprouvent  de  temps  en  temps  ces  momens  douloureux* 

È^ffùco  côSai[jLov{i!)v  I 

COHAY. 


CXXIX 

Au  citoyen  la  Porte  du  Theil  *,  consetvateur  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale^  chez  lui,  à  Paris.  {Avec  deux 
boîtes.) 

Paris,  14  germinal  an  VI  [3  anil  1798]. 

Oserois-je,  Citoyen,  vous  offrir  une  très-petite  portion 
des  raisins  sans  pépins  qu'on  vient  de  m'apporler?  Us  ar- 

1^1)  Cette  lettre  porte  le  cachet  de  Coray. 

âl 
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rivent  de  ces  lieux  mêmes  qui  ont  vu  naître  Homère,  Tha- 
ïes, Pythagore,Bion,  et  tant  d'autres  illustres  personnages, 
et  que  je  fuis  maintenant  de  peur  d'être  écrasé  sous  le  joug 
accablant  d'une  nation  barbare  chez  laquelle  votre  Es- 
chyle, tout  décoré  qu'il  est  de  votre  précieux  travail,  vau- 
droit  encore  moins  qu'un  grain  de  ces  minces  raisins. 
Veuillez  les  accepter  par  amour  pour  vos  anciens  Grecs, 
qui  s'en  régaloient  autrefois,  et  par  amitié  pour  un  Grec 
moderne,  qui  n'a  d'autre  mérite  que  celui  d'admirer  les 
écrits  de  ses  ancêtres,  aussi  bien  que  ceux  qui  se  donnent 
la  peine  de  les  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

CoRAY, 

P.  S.  —  Vous  avez  sans  doute  reçu  la  réponse  à  vos 
deux  dernières  lettres,  que  j'avois  remise  au  concierge 
de  la  Bibliothèque. 

l)e  la  rue  de  Vaugirard,  n»  1193,  chez  le  citoyen  Bretoo. 


cxxx 

Au  citoyen  la  Porte  Dutheil,  conservateur  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale^  quai  ci-devant  Conti,  n*  6,  » 
Paris  K 

6  floréal  an  VI  [23  avril  i798J. 

Citoyen, 

Je  remis,  il  y  a  quelques  semaines,  au  concierge  de  la 
Bibliothèque  une  partie  de  mes  notes  sur  Eschyle.  Mardi  pro- 
chain tout  au  plus  tard,  j'en  aurai  une  autre  que  vous  aurez 

(1)  Au  dessus  de  ces  numéros,  la  Porte  du  Theil  a  écrit  au  cra;oi: 
le  format  des  manuscrit»  :  mitnéros  324in*4»:  2H7  in-8*:  2551  in-4'». 
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la  complaisance  d'envoyer  chercher  par  votre  domestique. 
Si  je  ne  craignois  point  d'abuser  de  cette  complaisance,  je 
vous  prierois  de  m'envoyer  par  la  même  occasion  les  trois 
mss.  n**  32-4,  2117  et  2551  *,  qui  contiennent  la  Poétique 
d'Aristote.  J'ai  quelques  doutes  sur  le  dernier  n**,  parce  que 
M.  Burgess,  qui  me  demande  cette  collation,  me  Ta  indiqué 
d'abord  pour  n?  2501,  et  à  présent  ilFappelle  n"  2551  •.  Par 
conséquent,  je  vous  prie  de  le  vérifier  avant  de  me  l'en- 
voyer. 

Je  pourrois  vous  renvoyer  par  la  même  occasion  vos  no- 
tes imprimées- sur  Eschyle;  mais,  si  vous  pouviez  vous  en 
passer  encore  pour  un  petit  espace  de  temps,  je  serois  bien 
aise  de  les  relire  pour  mon  instruction.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  texte  et  des  notes  de  Schutz  ;  il  faut  que  je  les 
garde  jusqu'à  ce  que  je  finisse  les  miennes  sur  les  Choé- 
phores  et  sur  les  Euménides  :  mais  je  ferai  mon  possible 
pour  ne  pas  abuser  de  votre  patience. 

Dans  vos  momens  perdus,  je  vous  prie  d'examiner  deux 
manuscrits  de  la  Bible  qui  vous  viennent  de  la  bibliothèque 
Saint-Germain,  .et  qu'on  m'indique  d*Oxford  sous  les  n"  11 
et  111.  Je  voudrois  savoir  s'ils  contiennent  tout  le  Penta- 
teuque,  ou  seulement  une  partie  *.  Ils  doivent  être  dans  le 
catalogue  de  la  Bibl.  Coisl.  rédigé  par  Montfaucon.  Je 
prends  la  liberté  de  vous  prévenir  que  je  n'en  ai  pas  encore 
besoin. 

Ë^^oxTo  eOSai[i,ov(ov  ! 

CoRAY. 

^1)  De  la  main  delà  Porte  du  Theil  et  au  crayon  :  9,C*est  celui-cLiù 
(2)  De  la  main  de  la  Porte  du  Theil,  au  crayon  :  au  dessus  de  ces 
mots  :  Octateuchwn  usque  ad  Ruth\\octateHCkum  et  Région  libros  IV* 
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CXXXI 

A  u  citoyen  la  Porte  Dutheil,  conservateur  des  manusa^Us  de  la 
Bibliothèque  nationale,  quai  de  la  Monnoye,  n®  1 872,  à  Paris. 

40  jour  complémentaire  de  Tan  VI  [20  septembre  179S]. 

Citoyen, 

Le  moment  est  peut-être  arrivé  où  je  pourrai  livrer  mou 
ThéophrasLe  à  l'impression  *.  Je  viens  de  faire  Tacquisition 
d'une  édition  des  Caractères  (au  nombre  de  30)  de  cet  au- 
teur, publiée  en  Allemagne  par  Goez,  avec  les  variantes 
d'un  manuscrit  du  Vatican  coUationné  par  Siebenkees.  Si 
par  hasard  ce  manuscrit  se  trouve  parmi  ceux  arrivés  de 
Rome,  vous  me  rendrez  un  grand  service  en  me  le  prêtant 
pour  quelques  jours  seulement,  afin  que  je  puisse  vérifier 
quelques  endroits  de  cette  collation  qui  m'inspirent  quel- 
ques soupçons.  U  doit  être  marqué  n°  CX,  et  il  contient, 
outre  les  Caractères,  les  opuscules  suivans  : 

Hermogenis  artem  rhetoricam, 

Aristotelis  Categorias, 

Jo.  Doxopatris  rhetoricas  homiiias,  etc., 

Hermogenis  iterum  artem  rhetoricam, 

Aphthonii  progymnasmata, 

Hermogenis  opusculum  de  inventione  proœmiorum, 

Jo.  Doxopatris  interpellationem  brevem,  etc., 

Ammonii  Philosophi  expositionem  in  quinque  voces, 

Porphyrii  Isagogen. 

Je  crois  l'avoir  assez  spécifié  pour  vous  épargner  la  peine 
de  recherches  inutiles.  L'éditeur  allemand  lui  donne  le 
nom  de  Codex  Palatino-Vaticanus. 

J'attends  encore  la  réponse  à  ma  dernière  lettre,  concer- 
nant la  collation  des  hymnes  d'Homère. 

Ë^^coao  £08ai[i.ovâ)v,  àvSpcov  àpiaT£! 

CoRAY. 

(l)  Les  Caractères  de  Théophraste  parurent  en  1799.  (Voir  plus»  loin. 
n»  CXXXVII,  la  Dédicace.) 
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CXXXII 

Au  citoyen  Gail,  professeur  de  littérature  grecque  au  Collège 
de  France,  place  Cambrai,  à  Paris  ^, 

30  pluviôse,  an  VII  [18  février  1799]. 

Citoyen, 

Je  serois  venu  moi-même  vous  témoigner  le  plaisir  que 
m*a  fait  le  beau  cadeau  dont  vous  avez  bien  voulu  me  gra- 
tifier, si  j'avois  plus  de  temps,  et  que  je  ne  craignisse  d'a- 
buser de  celui  que  vous  savez  si  bien  employer. 

Il  me  tarde  de  commencer  la  lecture  de  vos  traductions  ; 
je  m'en  promets  autant  d'instruction  que  de  plaisir.  Je  vous 
exhorte  fort  à  continuer  d'enrichir  de  vos  productions  la 
littérature  grecque.  C'est  le  seul  moyen  d'en  ressusciter  le 
goût  parmi  vos  concitoyens,  en  les  ramenant  aux  beaux 
jours  des  Dacier,  des  Boileau,  des  Racine,  etc.,  et  de  dis- 
siper cette  influence  maligne  •que  commence  à  exercer 
sur  les  productions  modernes  l'oubli  (je  devrois  presque 
dire  &  mépris)  de  la  langue  grecque.  Pour  mon  particulier, 
si  je  ne  puis  seconder  vos  nobles  efforts,  je  me  ferai  tou- 
jours un  vrai  plaisir  de  leur  rendre  toute  la  justice  qu'ils 
méritent. 

Agréez,  en  attendant,  le  témoignage  de  la  profonde  es- 
time que  je  professe  pour  tous  ceux  qui,  comme  vous, 
cherchent  à  mériter  de  leur  siècle. 

CoRAY. 


(1)  Sur  Tadresse  Gail  a  écrit  de  sa  main  :  Correspond.  Coray,  ce 
qui  ferait  supposer  qu*il  devait  avoir  plusieurs  lettres  de  ce  dernier. 
Que  sont-etles  devenues  ? 
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CXXXIII 

A  la  Porte  Dutheil  [sans  adresse). 

40  ventôse  an  VI  [28  février  1799.] 

Je  rçmis  pour  vous,  Citoyeu,.  il  y  a  quelques  semaines,  au 
portier  de  la  Bibliothèque  nationale*  une  lettre  contenant 
quelques  notes  sur  Eschyle.  Je  prends  la  liberté  de  vous  en 
adresser  la  suite  par  la  même  voie.  Vous  aurez  le  reste  au 
premier  loisir  que  m'auront  accordé  mes  pénibles  et  dé- 
goûtantes occupations. 

Je  vous  prie  de  me  croire  toujours  pénétré  d'une  estime 
aussi  profonde  que  sincère  pour  votre  personne. 

EûaCcdv  xal  {juxxpaCcjv  Sioiê^tjiY);  I 

Ck>iuvY. 

De  la  rue  Vaugirard,  n"  1193.  Chez  le  citoyen  Breton. 


CXXXIV 

Au  citof/en  la  Porte  Dutheil,  conservateur  de  la  Bibliothèqtf 
nationale,  quai  de  la  Monnaye,  «•  1872,  à  Paris.   - 

Sans  date  [1799]. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  avertir,  mon  cher  Conci- 
toyen, que  j'ai  enfin  commencé  Timpression  de  la  traduc- 
tion françoise  du  traité  d'Hippocrate  icepl  Àépwv,  OSdTwv. 
T6itû)v  *.  Il  doit  être  à  la  manière  de  mon  Théophraste,  sa- 

(1)  Le  Traité  d'Hippocrate,  en  deux  volumes,  parut  en  1800.  (Voir 
plus  loin,  n®  CXXXMII,  un  extrait  du  Discours  préliminaire." 
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voir  le  texte  grec  avec  la  traduction  fr.  suivie  de  cotes  cri^ 
tiques  et  précédé  d'un  discours  préliminaire  sur  Tinfluence 
du  climat. 

J'ai  besoin  du  secours  de  vos  livres  et  de  vos  lumières. 
La  Bibliothèque  nationale  possède  deux  mss.  d'Hippocrate, 
les  seuls  qui  contiennent  mon  traité.  Ils  sont  cotés  n^  2146 
et  2â55.  Je  Fai  coUationné  sur  ces  deux  mss.  il  y  a  quelques 
années.  Puis-jeles  ravoir  pendant  le  temps  que  s'impriment 
mon  texte  et  mes  variantes?  Si  vous  pouvez  me  rendre  ce 
service,  je  vous  prie  de  les  garder  chez  vous ,  et  de  ne  pas 
me  les  envoyer  que  je  ne  vienne  chez  vous  une  matinée 
vous  consulter  sur  une  leçon  du  ms.  n^  2146,  sur  laquelle 
j'ai  quelques  doutes. 

Avez-vous  reçu  d'autres  mss.  d'Hippocrate ,  soit  de  Té- 
tranger,  soit  des  autres  bibliothèques  nationales  ? 

J'ai  chez  moi  trois  mss.  n<^*  2763,  2765  et  2833,  dont  je 
n'ai  plus  besoin.  Voulez  [-vous]  avoir  la  complaisance  de 
les  retirer  par  la  même  occasion  en  me  renvoyant  mon  ré- 
cépissé? 

fi^^o>9o  6d$ai{jLov(r>v  ! 

Cor  A  Y. 


cxxxv 


Au  citoyen  la  Porte  Dutheil^  conservateur  de  la  Bibliothèque 
nationale,  quai  de  la  Monnof/e,  n®  1872,  à  Paris, 

.Sans  dato.  [1799.] 

J'ai  passé  hier,  mon  cher  confrère,  chez  vous  ;  mais  je 
n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  vous  y  trouver.  Je  ne  connois  au- 
cun des  trois  personnages  du  Bas-Empire  sur  lesquels  vous 
vouliez  avoir  des  renseignemens.  Le  passage  grec  qui  re- 
garde Démosthène  ,  je  me  flattois  de  le  trouver  dans  Lu- 
cien ;  mais  il  n'y  est  point.  Cela  a  l'air  du  style  de  Plntar- 
que  ;  mais  je  n'ai  point  cet  auteur. 
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Pour  ce  qui  regarde  Piochoprodrome,  ee  n^esi  que  par 
pure  curiosité,  pour  voir  Tétai  où  étoit  le  grec  moderne 
au  siècle  de  cet  auteur.  Je  ne  tarderai  point  à  vous  le 
renvoyer.  Je  n'ai  ni  le  temps  ni  grande  envie  de  travailler 
sur  Ptochoprodrome.  Je  serois  cependant  bien  aise  de  sa- 
voir si  vous  comptez  aussi  publier  ses  ouvrages  écrits 
en  grec  moderne,  ou  si  vous  vous  bornez  à  ses  seules  pro- 
ductions de  grec  ancien.  Quoi  qu'il  en  soit,  Testime  et  l'a- 
mitié que  j'ai  pour  votre  personne,  ainsi  que  le  cas  que  je 
fais  de  vos  travaux  littéraires ,  me  font  un  devoir  de  vous 
dire  franchement  que  j'aimerois  mieux  vous  voir  employer 
le  temps  que  vous  donnez  à  Ptochoprodrome,  à  Pétrone,  à 
Eschyle  et  à  d'autres  auteurs  de  cette  nature.  Ce  n'est  pas 
que  le  premier  ne  soit  aussi  utile  à  quelque  chose  ;  mais 
c'est  que  notre  vie  est  trop  courte  pour  nous  occuper  de 
pareils  écrivains ^  de  préférence.  Quant  à  mes  foibles  se-      I 
cours,  ils  vous  seront  toujours  offerts  avec  un  empresse-      ' 
ment  cordial  autant  que  les  circonstances  où  je  me  trouve 
me  le  permettront.  Je  vous  aiderai,  mon  cher  confrère,  x*l 

^ep<Tl  xal  Tzoai, 

Je  ne  suis  point  pressé  pour  les  mss.  d'Hippocrate.  Je 
passerai  un  jour  à  la  Bibliothèque  pour  les  examiner. 


CXXXVI 

Au  citoyen  Laporte-Dutheil,  conservateur  de  la  Bibliothèque 
nationale,  quai  de  la  Monnaye,  n"  127,  à  Paris. 

23  floréal  an  viii  [13  mai  1800]. 
Avep  icpoacpi^éaTaTE, 

Il  y  a  longtemps  que  je  vous  ai  laissé  en  repos.  Permet- 
tez que,  plein  de  confiance  pour  vos  bontés,  je  solliciteen- 
core  votre  secours. 
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J*ai  quatre  volumes  à  vous  rendre.  Ce  sont  les  deux 
bibles  de  la  bibliothèque  Saint- Germain  n"  2  et  3,  et 
deux  volumes  d'Hippocrate  n**  2255  et  2146.  Vous  au- 
rez la  complaisance  d'envoyer  les  chercher,  en  me  ren- 
dant en  même  temps  les  deux  récépissés  que  vous 
avez  à  moi.  Si  par  hasard  dans  un  de  ces  deux  récé- 
pissés se  trouve  une  grammaire  grecque  moderne  co- 
tée 2604  (que  j'ai  encore  chez  moi  et  que  je  suis  bien 
aise  de  garder  encore  pour  quelque  temps),  je  vous  en- 
verrai un  nouveau  récépissé  pour  cette  grammaire.  Car 
je  ne  me  rappelle  pas  bien  si  cette  grammaire  est  dans  un 
récépissé  séparé,  ou  si  elle  est  comprise  dans  les  autres. 

Vous  êtes  prié,  «jotpwTaTe  pt6>.to<pù\aÇ,  de  m'envoyer  par  la 
même  occasion  deux  mss.  contenant  les  Aphorismes  d'Hip- 
pocrate.  Vous  en  avez  un  grand  nombre  (et  je  serois  bien 
aise  de  savoir  ce  nombre);  mais  je  vous  prie  de  m'en 
choisir  les  plus  anciens.  Je  me  suis  mis  dans  la  tête  de 
travailler  à  une  édition  des  Aphorismes  dès  que  j'au- 
rai publié  celle  du  traité  de  Aère,  Aquîs  et  Locis,  qui 
paroîtra  dans  cinq  ou  six  semaines  d'ici.  J'ai  déjà  colla- 
tionné  les  Aphorismes  sur  les  deux  mss.  que  je  vous  ren- 
voie, et  je  m'aperoois  que  cette  assommante  collation  n'est 
pas  tout  à  fait  sans  utilité.  Quand  même  ce  ne  seroit  que 
la  conquête  de  quelques  ionismes,  c'est  toujours  quelque 
chose. 

J'ai  besoin  encore  du  mss.  de  la  bibliothèque  Saint-Ger- 
main n**  8,  contenant  une  partie  de  la  Bible  des  LXX.  C'est 
bien  autre  chose  qu'Hippocrate.  Si  la  collation  de  ce  der- 
nier est  assommante,  celle  des  Septante  est  un  vrai  purga- 
toire auquel  mon  sort  me  condamne. 

Si  je  ne  craignois  point  [d']  abuser  de  votre  aimable  com- 
plaisance, je  vous  demanderais  encore  le  mss. intitulé  Pto- 
chop9'odromi'  Poëma  versibus  grœcoharbaris,  ad  Imp .  M  an  uelem 
Comnenum  ^  11  est  ou  il  était  coté  1334.  Vous  le  trouverez 

(4)  Ce  curieux  poëme  a  été  publié  par  Coray  dans  ses  'Ataxta,  dont 
il  forme  le  premier  volume,  en  1828,  précédé  d'une  longue  introduc- 
tion et  accompagné  de  notes  philologiques  des  plus  importantes  pour 
rhi8toire.de  la  langue  grecque  vulgaire. 
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dans  le  Glossaire  de  DuCange^  L  II,  p.  32  de  V Index  aucto- 
mm. 

Ef  f  fc)w*eô6aip.ovwv  ! 

P.  S,  —  N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  de  me  marquer 
combien  de  copies  des  Aphorismes  vous  avez  encore, 
outre  les  deux  copies  contenues  dans  les  mss.  que  je  vous 
renvoie. 

J*ai  rhonneur  de  vous  prévenir  que  dans  le  ms.  n®  3  de 
la  bibl.  Saint-Germain,  il  y  a  une  feuille  décollée  ;  c'est 
la  234*. 


CXXXVII 

DÉDICACE  DE    l'ÉDITION    ET    DE   LA   TRADUCTION    FRANÇAISE    DES 

Caractères  de  Théophraste^  par  coray. 

1799. 

Aux  Grecs  libres  de  la  mer  Ionienne. 

Une  grande  nation,  conduite  par  les  lumières  et  mar- 
chant sur  les  pas  de  nos  ancêtres,  vient  de  briser  vos  fers, 
Elle  vous  offre  avec  la  liberté  tous  les  moyens  de  devenir 
les  émules,  peut-être  même  les  rivaux  des  anciens  Grecs. 
Un  de  cos  moyens  est  de  vous  familiariser  avec  la  connois- 

(1)  Les  Caractères  de  Tkéophraste,  diaprés  un  manuscrit  du  Vatican 
contenant  des  additions  qui .  n'ont  pas  encore  paru  en  France.  Tra- 
duction nouveUe  avec  le  texte  grec,  des  notes  critiques  et  un  discours 
préliminaire  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Théophraste,  par  A.  Coray, 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier.  Paris,  1799,  in-8. 
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sance  de  la  langue  de  ces  derniers,  et  de  celle  que  parlent 
vos  libérateurs.  L^une,  que  Ton  peut  ajuste  titre  nommer  la 
langue  des  dieux,  éclaira  une  grande  partie  de  l'ancien 
continent;  Tautre,  appelée  la  langue  de  la  raison  et  de  la 
philosophie,  ne  tardera  point  à  instruire  tout  Tunivers. 
En  vous  offrant  dans  ces  deux  langues  une  partie  de  mes 
foibles  travaux,  loin  de  vouloir  vous  flatter  par  une  dédi- 
cace banale,  mon  dessein  est  de  vous  rappeler  ce  que  vous 
fûtes  dans  les  beaux  jours  de  notre  commune  patrie,  ce 
que  vous  pouvez  redevenir  pour  votre  propre  bonheur  et 
pour  celui  de  nos  frères,  qui  gémissent  encore  sous  un 
sceptre  de  fer.  Puisse  votre  exemple  les  consoler  de  leurs 
maux,  en  offrant  à  leurs  yeux  mouillés  de  larmes  la  per- 
spective d'un  avenir  plus  heureux! 

CoRAY,  D.  M. 
A  la  fin  de  son  discours  préliminaire  Coray  dit  encore  : 

Voilà  tout  ce  que  j'avois  à  observer  sur  la  vie  et  les  écrits^ 
de  Théophraste,  et  particulièrement  sur  ce  petit  traité  des 
Caractères  y  dont  je  présente  la  traduction  au  public.  On  a 
vu  par  ma  lettre  aux  Grecs  libres  de  la  mer  Ionienne  quel 
étoit  mon  but  en  la  faisant.  Si  quel((ues-unes  de  ces  îles, 
que  la  République  françoise  avoit  soustraites  à  l'oligarchie 
vénitienne,  sont  retombées  sous  le  joug,  la  grande  nation 
saura  bien  les  reconquérir  ;  et  ma  lettre  un  peu  plus  tôt  ou 
un  peu  plus  tard  ira  certainement  à  son  adresse. 
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CXXXVIII 
.  FIN  DU  Discours  préHminaire  sur  le  traité  d'Hippocrate, 

DES  AIRS,  DES  EAUX  ET  DES  LIEUX  *. 

An  IX  [1800]. 

Il  me  reste  à  témoigner  ma  reconnoissance  aussi 

sincère  que  solennelle  aux  conservateurs  de  la  Bibliothèque 
nationale,  qui  m'ont  communiqué  tous  les  secours  néces- 
saires à  mon  travail  avec  cet  empressement  affectueux 
dont  il  n'y  a  que  les  véritables  amis  des  lettres  qui  soient 
capables.  En  parlant  de  secours,  il  seroit  injuste  de  vous 
oublier,  vous,  mes  chers  compatriotes,  qui,  dans  ui^  temps 
et  dans  des  circonstances  qui  rendoient  toute  entreprise 
de  librairie  impossible,  m'avez  aussi  fourni  les  moyens  de 
publier  cet  ouvrage.  Je  vous  remercie,  mes  amis,  mes 
compagnons  d'infortune;  je  vous  félicite  de  ce  que  votre 
zèle  dément,  de  la  manière  la  plus  victorieuse,  toutes  les 
absurdes  calomnies  par  lesquelles,  dans  ces  derniers  temps, 
des  personnes  qui,  par  leurs  lumières,  devroient  s'inté- 
resser le  plus  à  nos  malheurs,  ont  cherché  à  dénigrer  notre 
nation.  On  aura  beau  dire  :  vous  n'avez  point  dégénéré  de 

(1)  innOKPATOrS  mç\  AEPÛN,  VAATÛN,  TOHÛN.  Traité  d'Hippo- 
crate,  des  airs,  de^  eaux  et  des  lieux;  traduction  nouvelle^  avec  le 
texte  grec  collationné  sur  deux  manuscrits,  des  notes  critiques,  histo- 
riques et  médi cales f  un  discours  préliminaire,  un  tableau  comparatif 
des  vents  anciens  et  modernes,  une  carte  géographique,  et  les  index 
nécessaires,  par  Coray,  docteur  en  médecine  de  la  ci-devant  Faculté 
de  Montpellier.  A  Paris,  de  Tiraprimerie  de  Baudelot  et  Eberhart, 
Tan  IX  (1800),  2  vol.  in-8. 

Le  discours  préliminaire,  divisé  en  trois  parties,  I.  De  Tlnfluence 
du  climat  sur  Thomme.  II.  Analyse  du  traité  des  airs,  des  eaux  et  des 
lieux.  III.  Notice  des  manuscrits  et  des  éditions  précédentes,  ne  forme 
pas  moins  de  cxxx  pages,  suivies  de  deux  cartes,  dont  Tune,  celle  de 
la  Scythie  et  de  TÉgypte,  a  été  dressée  pas  Barbie  du  Bocage  spécia- 
lement pour  cette  édition  de  Coray. 
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VOS  illustres  ancêtres.  Le  sang  grec  coule  encore  dans  vos 
veines  ;  il  n'attend  qu'un  heureux  concours  de  circonstances 
pour  prouver  à  l'univers  que  vos  chaînes 'n'ont  pas  été 
votre  ouvrage,  et  que,  loin  de  les  avoir  portée?  avec  une 
stupide  résignation,  vous  avez  été  la  seule  nation  subjuguée 
qui  ait  voué  une  haine  éternelle  à  ses  tyrans,  haine  trans- 
mise de  père  en  fils,  nourrie  et  conservée  dans  vos  cœurs 
indignés,  comme  un  héritage  sacré.  Des  despotes,  trans- 
plantés de  l'ancienne  Rome,  après  avoir,  par  une  admi- 
nistration aussi  stupide  que  tyrannique,  relâché  tous  les 
ressorts  de  la  société,  entravé  l'influence  du  plus  beau  des 
climats,  fouillé,  ébranlé  leur  trône  par  les  crimes  les  plus 
affreux,  ont  fini  par  vous  livrer  à  des  tyrans  encore  plus 
stupides  et  plus  féroces.  Ce  sont  eux  qui  ont  forgé  les 
chaînes  que  vous  portez,  nation  malheureuse,  mais  respec- 
table encore  dans  votje  malheur!  Ce  sera  vous  qui  les 
briserez.  En  attendant  cet  heureux  moment,  qui,  sans 
doute,  n'est  pas  éloigné',  vous  pouvez  avec  confiance 
adresser  à  vos  tyrans  ce  qu'un  de  nos  poëtes  fait  dire  à  la 
vigne  rongée  par  un  animal  dévastateur  : 

Tt 

Oaov  iitKSTztXaon.  aot,  Tpàye,  6uo[i.év(j>. 


CXXXIX 


Lettre  de  Vabbé  Morelkt  à  Coray  ^ 

Le  30  pluviôse  an  10  [19  février  1802]. 

Monsieur, 

Je  n'ai  reçu  qu'hier  votre  lettre  datée  du  10  de  ce  mois. 
Agréez  tous  mes  remercîmens  du  présent  que  vous  voulez 

(1)  Autographiée  et  insérée  dans  la  seconde  édition  de  Beccaria, 
traduit  en  grec  par  Coray  et  publiée  à  Paris  en  1823  sous  ce  titre  : 
BEKKÂPIOr,  icepl  à2ixv}(i,àT<ov  xa\  icoivwv   |iSTa9paa|Uvov  àith  trjv 


334  LETTRES  INEDITES  DE  CORAY. 

bien  me  faire  ;  je  le  dois  sans  doute,  en  partie,  à  labienveil- 
lance  de  M.  Thurot,  qui  se  chargera  de  vous  exprimer  ma 
reconnoissance. 

Je  ne  puis  qu'être  inflniraent  flatté  de  voir  mon  nom 
passer,  avec  votre  ouvrage,  dans  cette  belle  Grèce  dont 
vous  travaillez  à  réparer  les  ruines.  J'ai  vu,  avec  plaisir, 
dans  votre  préface,  que  vous  approuvez  les  transpositions 
que  j'ai  faites  dans  Tordre  des  chapitres  de  mon  original. 
.  J'ai  reconnu  aussi,  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  que  vous  avez 
vous-même  suivi  l'ordre  que  j'ai  mis  dans  ma  traduction. 
Du  reste,  je  ne  suis  pas  en  état  d'apprécier  le  mérite  litté- 
raire de  votre  traduction,  à  raison  du  peu  de  connoissance 
que  j'ai  de  votre  langue  ;  mais  je  ne  puis  douter  qu'elle  ne 
soit  digne  de  l'original,  d'après  l'opinion  généralement 
établie  de  vos  talens. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  cet^  ouvrage  a  excité  parmi 
nous  le  zèle  des  vrais  philosophes,  en  même  temps  que  la 
bile  des  fanatiqaes,  et  qu'il  a  répandu  la  philanthropie  phi- 
losophique. C'étoit  véritablement  le  but  des  philosophes 
françois,  au  nombre  desquels  vous  me  faites  l'honneur  de 
me  compter,  et  je  vous  donnerai  une  preuve  particulière 
de  ce  fait,  en  vous  disant  que  c'est  M.  de  Malesherbes,  cet 
homme  aussi  vertueux  qu'éclairé,  qui  m'a  remis  lui-même 
l'exemplaire  qui  lui  avoit  été  adressé  d'Italie,  m'a  en- 
gagé à  le  traduire,  et  m'adonne,  comme  magistrat  de  la 
librairie ,  la  permission  de  le  publier  dans  notre  langue  ; 
ce  qui  souffroit  quelque  difficulté  de  la  part  de  nos  parle- 
mens. 

Vous  n'éprouverez  point.  Monsieur,  d'obstacles  sem- 
blables dans  le  pays  où  vous  portez  cette  lumière  nouvelle. 

Je  souhaite  vivement  que  vous  puissiez  voir,  dans  votre 
patrie,  les  heureux   fruits  de  votre  apostolat.  Je  serai 

'iToXtx^v  YXéb9»av.  AeuTépa  Ixfioviç  2iop0a>(i.évT)  xal  «O^iicvri  {il  oij- 
tietojacic  xal  nvvaxa  atot^tiaxâv  *  tic  nfjv  imoian  iicpoatéBt)  xal  tô  icovo- 
lioiôtvTCov  ty|;  itpèç  tôv  neTaçpaffr^jv  iiriatoXYÎç  toô  MOPEArAETOT.  *£» 
Ilaptaioïc,  ix  t^ç  TVTcofpaftac  ^tp(i(vov  AIAOTOT,  fiarpàç  xal  vCfirv. 
1823. 
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glorieux  de  l'association  qui  nous  a  unis  dans  cette  bonne 
œuvre. 

Agréez  les  assurances  de  ma  respectueuse  considération. 

MORELLËT. 
Rue  d'Anjou,  n®  971. 


CXL 


Au  citoyen  Chaptcd,  ministre. 

17  fructidor  an  X  [5  août  1802]. 

Lorsque  vous  nous  avez  chargés  de  la  traduction  de 
Strabon,  il  m'étoit  impossible,  ainsi  qu'à  mes  estimables 
collaborateurs,  de  prévoir  et  de  calculer  le  temps  qu*exi- 
geoit  un  pareil  travail.  L'expérience  nous  prouve  que  c'est 
un  travail  extrêmement  long  et  pénible.  Ce  ne  sont  certain 
nement  ni  la  peine  ni  la  longueur  qui  m'effrayent;  car  j'ai 
plus  de  courage  que  de  forces^  et  je  suis  d'ailleurs  sou- 
tenu dans  ce  travail  par  des  collaborateurs  très-habiles,  et 
surtout  par  l'ambition  de  servir  le  gouvernement  d'une 
nation  que  je  respecte  infiniment. 

Mais,  Citoyen  ministre,  si  je  continue  à  travailler  sur 
Strabon,  il  faudra  de  toute  nécessité  que  je  renonce  à  mes 
travaux  habituels,  qui  étoient  cependant  l'unique  ressource 
que  j'avois  pour  subsister.  J'ai  depuis  quelques  mois  solli- 
cité plusieurs  fois  mes  collaborateurs  pour  que  nous  vous 
fissions  collectivement  part  de  la  nature  de  ce  travail.  Ils  ne 
Tont  pas  voulu,  malgré  l'amitié  dont  ils  m'honorent,  et 
quoiqu'ils  soient  persuadés  qu'il  m'est  impossible  de  con- 
courir plus  longtemps  à  cette  traduction  sans  me  mettre 
dans  la  plus  grande  gêne.  Leur  refus  vient  d'une  délica- 
tesse bien  facile  à  deviner,  et  il  ne  m'appartient  point  de 
liévelopper  leurs  motifs.  Je  n'ai  pas  moins  de  délicatesse 
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qu'eux  ;  et  je  n'aurois  [pas]  osé  VOUS  écrire,  si  mes  facultés  me 
perraeltoient  de  me  livrer  à  ce  travail  sans  aucune  rétribu- 
tion. Il  y  a  même  pUis  :  si  vous  me  permettez  d'opter  entre 
une  rétribution  pour  le  continuer,  et  la  liberté  d'y  renon- 
cer, je  ne  balancerois  point  à  prendre  ce  dernier  parti  ;  - 
car  rien  n'auroit  pu  me  déterminer  à  me  charger  de  ce  tra- 
vail, si  j'avois  prévu  que  je  serois  obligé  de  vous  adresser 
une  pareille  demande.  Mais,  après  six  mois  de  délibération 
et  de  perplexités,  j'ai  cru  que  garder  plus  longtemps  le 
silence,  ce  seroit  m'exposer  à  vous  manquer,  à  me  manquer 
à  moi-même. 

Ainsi,  Citoyen  ministre,  j'ose  vous  protester  (et  je  vous 
prie  de  me  croire)  que  je  ne  demande  ni  ne  sollicite  rien. 
Je  prends  seulement  la  liberté  de  vous  annoncer  que  la 
traduction  de  Strabon  est  un  travail  extrêmement  long  et 
[trop]  pénible  pour  que  je  puisse  m'en  occuper  exclusi- 
vement à  mes  autres  travaux. 

Voulez-vous.me  permettre  de  reprendre  ces  derniers,  el 
de  ne  donner  à  Strabon  que  les  moments  de  mon  loisir? 
Voulez-vous  vous  contenter  du  peu  que  j'ai  déjà  fait  et  me 
dispenser  du  reste?  Je  ferai  tout  ce  que  vous  jugerez  à 
propos  de  m'ordonner. 

Salut  et  respect. 

CoRAY. 
De  la  rue  Faubourg-Saint  Honoré,  no  42. 

De  la  main  de  Chaptal  ; 

Proposer  un  traitement  temporaire  de  3,000  fr.  par  an, 
payable  par  mois. 

(1)  Au  sujet  de  cette  lettre,  voir  ce  que  dit  Coray  dans  son  auto- 
biographie. 
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CXLl 


•    Le  Ministre  de  ^intérieur  à  Monsieur  Coray,  docteur  eti 

médecine^. 

Paris,  le  13  juillet  1807. 

Monsieur, 

Je  m'empresse  de  vous  faire  mes  remerciemens  d'avoir 
bien  voulu  vous  charger  de  me  faire  connaître  par  une  tra- 
duction les  petites  pièces  de  vers  qui  m'avaient  été  adres- 
sées comme  échantillons  du  dialecte  grec  usité  parmi  les 
colonies  de  Corse.  Je  dois  vous  témoigner  ma  satisfaction 
particulière  du  soin  que  vous  n'avez  pas  dédaigné  d'appor- 
ter à  ce  petit  travail,  quelque  peu  proportionné  qu'il  fût  à 
la  gravité  de  vos  occupations  particulières.  Je  ne  puis  que 
m'applaudir  d'avoir  eu  recours  à  vos  lumières  et  à  votre 
complaisance. 

Je  sens  comme  vous  combien  il  serait  utile  de  répandre 
parmi  les  Grecs  du  département  de  Liamone  les  connais- 
sances de  la  langue  française  et  de  leur  rendre  en  même 
temps  plus  familier  cet  idiome  si  riche  et  si  harmonieux, 
qui  a  été  remplacé  chez  eux  par  un  langage  vulgaire  qui  est 
bien  loin  d'avoir  les  mêmes  avantages.  Je  saisirai  avec 
grand  plaisir  les  occasions  qui  pourront  se  présenter  de 
mettre  à  profit  les  vues  dont  vous  m'avez  fait  part,  et  ce 
sera  toujours  avec  une  extrême  confiance. 

J'ai  l'honneur.  Monsieur,  de  vous  saluer  avec  considé- 
ration. 

Champagny*. 

(1)  Rotas,  Deuxième  Choix  des  lettres  de  Coray,  page  183,  q«  47. 

(2)  Champagny  (Jean-Baptiste  Nompère  de),  duc  de  Cadore,  né 
en   1756,  mort  à  Paris  en  1834. 

Ministre  de  Tintérieur  de  Napoléon  en  Tan  XIII,  il  devint  ministre  des 
Relations  extérieures  le  10  août  1807  (un  mois  après  la  date  de  la  lettre 
précédente). 

'>3 
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CXLIl 

Paris,  4  novembre  [1807]. 

Messieurs, 

Le  Journal  de  VEmpire  vous  reproche  aujourd'hui  d'a- 
voir pris  Lagrange-Chancel  pour  Guitnond  de  la  Touche, 
quoique  le  premier  ait  fait  aussi,  sous  le  titre  d'Oreste  et 
Pylade,  une  véritable  Iphigénie  en  Tauride;']^  ne  crois  pas 
que  personne ,  après  avoir  vu  cette  très-légère  méprise  de 
votre  part,  ait  douté  que  vous  ne  vous  en  soyez  aperçus 
les  premiers. 

Pourriez-vous,  à  votre  tour,  demander  à  M.  Malte-Brun 
pourquoi,  connaissant  si  bien  la  foule  de  traductions  de  Tuo 
des  traducteurs  de  Strabon,  il  affecte  de  ne  parler  que  de 
celle  du  traité  d'Hippocrate  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux 
du  docteur  Coray,  qui'  est  trop  modeste  pour  réclamer 
contre  la  part  de  Téloge  que  M.  Malte-Brun  veut  bien  lui 
donner  pour  un  travail  oîi  tout  a  été  mis  en  commun? 
Mais  moi,  qui  fais  profession  de  la  plus  haute  estime  pour 
M.  Coray  et  qui  m'intéresse  d'autant  plus  à  ses  succès  qu'il 
les  travaille  moins,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  apprendre 
à  Messieurs  de  t Empire  que  ce  savant  grec,  avant  la  tra- 
duction du  traité  d'Hippocrate,  avait  traduit  aussi  dans 
notre  langue,  et  de  manière  à  ne  pas  passer  pour  étranger. 
les  Caractères  de  Théophraste;  que  depuis  il  a  traduit  en 
grec  vulgaire  le  traité  de  Beccaria  Des  délits  et  des  peines: 
qu'il  a  publié  en  1804  une  édition  toute  grecque  des  ÉthHh 
piques  d'Héliodore,  2  vol.  in-8^;  en  1805,  les  Histoires  di- 
verses d'Élien,  également  en  grec.  Cet  ouvrage  est  un  beau 
prospectus  d'une  collection  d'auteurs  grées  qu'il  se  propose 
de  publier  successivement ,  et  il  vient  tout  nouvellement 
de  le  faire  suivre  des  Œuvres  d'Isocrate  en  2  vol.  in-8® 
(1807). 

Tels  sont  les  ouvrages  qui  ont  mérité  a  M.  Coray  la  ré-* 
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putalion  d'un  des  plus  habiles  critiques  qui  existent,  et  la 
reconaaissance  éternelle  de  ses  compatriotes,  auxquels  il 
consacre  la  plus  grande  partie  de  ses  veilles. 
J'ai  rhonneur  de  vous  saluer.    ^ 

Philhellbn  ^ 


Nous  ne  croyons  pas  inutile  d'insérer  à  cette  place  une  lettre  de 
Paul-Louis  Courier  à  Coray,  imprimée  dans  le  RecUeil  des  lettres  de 
Courier,  Bruxelles,  1828,  et  une  lettre  à  Akerblad  sur  Fédition 
d'Isocraie  par  Coray,  ainsi  qu'une  partie  de  la  réponse  d'Aker* 
blad  à  Courier  pour  justifier  l'emploi  du  grec  moderne  dans  la 
préface  de  l'isocrate. 

Voici  la  Içttre  de  Courier  : 


-OCLIU 
A  M.  Coray,  à  Paris. 

Livoume,  le  18  octobre  1808. 


Monsieur, 


Nul  présent  ne  pouvait  me  flatter  plus  que  celui  dont  je 
me  vois  honoré,  je  ne  sais  si  je  dois  dire  par  vous  ou  p^r 
MM.  Zosima,  qui  m'ont  remis  vos  trois  admirables  vo^ 
lûmes  '.  De  quelque  part  que  me  viennent  ces  livres,  il 
faut  assurément  qu'on  les  ait  faits  pour  moi.  Tout  de  bon, 
Monsieur,  si  votre  projet  eût  été  de  me  plaire  et  de  faire 
une  chose  entièrement  selon  mes  idées,  vous  n'auriez  pu 
mieux  rencontrer.  Voilà  justement  ce  que  j'attendais  de 

(1)  Le  Docteur  Parison* 

L^original  de  cette  lettre  appartient  à  M.  Louis  Barbier,  ancien 
bibliothécaire  de  l'Empereur^   qui  nous  a  donné  ce  renseignementi 

(2)  Un  exemplaire  d*Iaocrate,  publié  par  Coray  aux  frais  de  MM«  Zo-* 
simais,  Grecs  de  nation,  en  1807i 
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VOUS,  et  de  vous  seul.  Je  souffrais  trop  à  voir  Isocrate,  la 
plus  nette  perle  da  langage  attique,  entouré  du  latin  d'Al- 
lemagne ou  de  Hollande.  En  lisant  vos  notes,  du  moins  je 
ne  sors  pas  de  la  Grèce,  et  j'entre  beaucoup  mieux  dans  le 
sens  de  Fauteur  qu'avec  une  glose  latine  ou  vulgaire. 
Chaque  langue  veut  être  expliquée  par  elle-même,  parce 
que  les  mots  ni  les  phrases  ne  se  correspondent  jamais 
d'une  langue  à  une  autre  ;  et  c'est  la  raison  qui  me  fait  dire 
que  nous  n'avons  point  de  dictionnaire  grec.  Ce  serait  uu 
beau  travail;  mais  qui  osera  l'entreprendre?  Il  faudrait 
pour  cela  (ce  qui  ne  se  trouvera  jamais)  plusieurs  hommes 
comme  vous  et  comme  MM.  Zosima.  En  vérité,  ceci  leur 
fait  grand  honneur;  car  ce  n'est  pas  seulement  leur  nation 
qu'ils  gratifient  d'un  don  si  précieux,  mais,  chez  toute  na- 
tion, tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  belle  littérature.  Ce 
qu'ils  font  pour  encourager  ces  éludes  dans  leur  pays,  nesi 
pas  de  ce  siècle-ci.  Soyons  de  bonne  foi,  les  rois  nuisent 
aux  lettres  en  les  protégeant  :  leurs  caresses  étouffent  les 
Muses.  Il  y  a  bien  eu  quelquefois  de  grands  talents,  mal- 
gré les  pensions  et  les  académies  ;  mais  on  a  toujours  tva  de 
simples  particuliers  favoriser  les  arts  avec  plus  de  sagesse 
et  de  discernement  que  n'eût  pu  faire  aucun  prince;  et 
c'est  de  quoi  ces  Messieurs  donnent  un  nouvel  exemple. 
Courage  donc,  Monsieur  ;  suivez  votre  belle  entreprise, 
et  soyez  persuadé  que,  même  parmi  nous,  il  se  trouvera 
des  gens  qui  vous  applaudiront  comme  vous  le  méritez. 
Le  nombre  en  sera  petit,  mais  (choisi.  Vous  aurez  peu  de 
lecteurs,  mais  vous  en  aurez  toujours;  et,  comme  ces  mo- 
dèles, que  vous  nous  dévoilez,  seront  étudiés  tant  qu'il  y 
aura  des  arts  et  du  goût,  votre  nom,  attaché  à  des  monu- 
ments si  célèbres,  passera  sûrement  à  la  postérité. 

Courier. 

Courier  a  dû  écrire  la  lettre  ci-dessus  très-peu  de  temps  après 
la  réception  du  livre  de  Coray,  et  ses  félicitations  paraissent 
être  le  tribut  payé  à  une  preniière  lecture.  La  lettre  qui  suit, 
adressée  à  M.  Akerblad,  exprime  sur  le  livre  de  Coray  une  opi- 
nion plus  réfléchie  et  un  peu  différente.  M.  Akerblad  ne  fut  point 
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de  l*avis  de  Courier;  sa  réponse,  qu'on  trouvera  après  la  lettre  de 
celui-ci,  explique  et  défend  la  manière  adoptée  par  Coray  dans 
see  notes. 


CXLIV 
De  Courier  à  M.  Akerblad,  à  Florence, 

Livoume,  le  2  novembre  1808. 

Je  lis  risocrate  de  Coray  et  ses  notes,  que  vous  n'avez 
pas.  Entre  nous,  c'est  peu  de  chose;  il  pouvait  foire  et  il  a 
fait  beaucoup  mieux  que  cela.  Ce  que  j'y  trouve  de  meil- 
leur, c'est  l'exemple  qu'il  donne  d'expliquer  le  grec  en 
grec,  exemple  qu'il  faudrait  suivre,  et  même  dans  les 
lexiques.  Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  préface 
mixio-harbare.  Ah  !  docteur  Coray  !  un  frontispice  gothique 
à  un  édifice  grec!  Au  temple  de  Minerve  le  portail  de 
Notre-Dame I  Pourquoi  la  préface  et  les  notes,  s'adressant 
aux  mêmes  lecteurs,  ne  sont-elles  pas  dans  la  même  lan- 
gue? Ce  que  j'en  dis  n'est  point  par  humeur,  car  je  n'en 
perds  pas  un  mot  ;  seulement  j'ai  de  la  peine  à  croire  que 
ce  soit  ainsi  qu'on  parle,  et  je  pense  qu'il  faut  un  peu, 
comme  l'Écolier  de  Rabelais,  que  nous  transfretions  la 
Sequcofie  pour  viser  les  meretricules.  Celui-là  latinisait,  et 
Coray  hellénise. 

Ses  notes  sont  pleines  de  longueurs  et  d'inutilités.  Ne 
comprendra-t-on  jamais  que  des  notes  ne  doivent  peint 
être  des  dissertations  ;  que  les  plus  courtes  sont  les  meil- 
leures ;  que  l'explication  des  mots  regarde  les  lexicogra- 
phes, celle  des  phrases  les  grammairiens?  N'est-ce  point 
assez  de  travail  pour  un  éditeur  d'avoir  à  choisir  entre  les 
variantes,  à  découvrir  et  marquer  les  altérations  du  texte, 
les  fautes  des  copistes,  qui  sont  de  tant  d'espèces,  erreurs, 
omissions,  additions,  corrections,  etc.?  A  chaque  note  trois 
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mots  suffisent,  et  les  anciens  critiques  n*y  employaient  que 
des  signes,  d*oiL  est  venu  le  nom  même  de  notes.  Bref, 
dans  tout  ce  qu'on  nous  donne,  je  ne  vois  que  des  maté- 
riaux pour  des  éditeurs  futurs,  s'il  s'en  trouve  jamais  de 
raisonnables.  Pas  un  livre  pour  qui  veut  lire. 

Notre  ami  se  plaît  à  écrire  son  grec,  et  je  le  lui  passe- 
rais, si  ce  plaisir  ne  l'entraînait  trop  souvent  loin  de  sa 
route.  Tant  de  hors-d'œuvre  dans  une  œuvre  où  tout  ce 
qui  n'est  pas  nécessaire  nuit!  Tant  d'étymologies  de  la 
langue  moderne,  curieuses  si  vous  voulez,  mais  étrangères 
à  Isocrate  !  Tout  en  se  mêlant  d'indiquer  les  beautés  et  les 
défauts,  il  est  à  mille  lieues  de  ce  qu'on  appelle  goût. 
M.  Heyne^  et  quelques  autres  qui  ont  eu  la  même  préten- 
tion, ne  l'ont  pas  mieux  justifiée.  Après  tout,  est-ce  là  leur 
affaire?  On  ne  leur  demande  point  si  Isocpate  a  bien  écrit, 
mais  ce  qu'il  a  écrit  ;  recherche  que  Coray  néglige  un  peu 
cette  fois.  Croiriez-vous  qu'il  n'a  pas  seulement  vu  les  ma- 
nuscrits de  Paris?  Voilà  un  péché  d'omission,  dont  je  ne 
sais  si  le  pape  même  le  pourrait  absoudre  !  11  s'en  rapporte 
aux  variantes  de  l'abbé  Auger,  qui  s'en  était  aussi  rapporté 
à  quelque  autre,  n'ayant  garde  de  déchiffrer  les  manus- 
crits, lui  qui  ne  lisait  pas  trop  couramment  la  lettre  moulée. 
D'après  cela,  je  vous  laisse  à  deviner  ce  que  c'est  que  ce 
travail,  robaccia.  J'en  suis  fâché,  car  je  m'attendais  que 
nous  aurions  par  lui  quelque  chose  de  bon  de  ces  manus- 
crits ;  mais  il  y  faut  renoncer,  car  qui  diable  s'en  occu- 
pera, si  Coray  le  néglige?  C'est  dommage  :  sur  un  texte  si 
intéressant,  il  pouvait  se  faire  grand  honneur,  et  à  nous 
grand  plaisir. 

Quel  écrivain  que  cet  Isocrate!  Nul  n'a  mieux  su  son 
métier;  et  à  quoi  pensait  Théopompe,  lorsqu'il  se  vantait 
d'être  le  premier  qui  eût  su  écrire  en  prose?  Ce  n'est  pas 
non  plus  peu  de  gloire  pour  Isocrate  que  de  tels  disciples. 
Je  lui  trouve  cela  de  commun  avec  votre  grand  Gustave, 
que  tous  ceux  qui,  en  même  temps* que  lui,,  excellèrent 
dans  son  art,  l'avaient  appris  de  lui.  Voilà  un  étrange  pa- 
rallèle, et  dont  il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  vous  moquer 
ou  même  de  vous  plaindre  diplomatiquementt 
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Donnez-moi  des  nouvelles  de  M.  Micali,  de  nos  manus- 
crits et  de  vous,  trois  points  comme  pour  un  sermon; 
mais  celui-là  ne  peut  m'ennuyer. 


CXLV 
Réponse  de  M.  Akerblad, 

Florence,  le  16  novembre  1808. 

...  Je  suis  enchanté  de  voir  que  ni  vos  occupations  mi- 
litaires, ni  les  alertes  que  vous  donnent  de  temps  en 
temps  les  Anglais,  ni  même  les  tremblements  de  terre, 
n'ont  pu  vous  détourner  de  vos  études  chéries;  et  j'admire 
votre  belle  et  constante  passion  pour  les  Muses  grecques  ; 
passion  qui  ne  vous  quitte  pas,  même  dans  la  ville  la  plus 
indocte  de  Tltalie,  et  où  Ton  n'entend  parler  que  de  lettres 
de  change  et  de  marchandises  coloniales. 

Vous  êtes  donc  bien  fâché  contre  ce  pauvre  Coray,  pour 
vous  avoir  fait  une  préface  en  grec  vulgaire  à  votre  Iso- 
crate?  Mais,  de  grâce,  en  quelle  langue  fallait-il  donc  qu'il 
s'adressât  aux  jeunes  gens  de  sa  nation?  Rien  ne  me 
semble  plus  naturel  que  de  leur  parler  dans'  leur  propre 
idiome  :  aussi,  lorsqu'il  fait  des  éditions  d'auteurs  grecs 
pour  vous  autres  messieurs  les  Français,  il  n'a  pas  manqué 
de  faire  les  préfaces  dans  votre  langue.  Je  conviens  que  le 
bonhomme  est  un  peu  long  dans  ses  prolégomènes;,  mais 
vous  avouerez  aussi  que  son  Introduction  grammaticale,  à 
la  tête  du  premier  volume ,  contient  des  observations  ex- 
cellentes, des  vues  neuves,  sinon  pour  les  hellénistes  de 
l'Europe,  au  moins  pour  ses  compatriotes,  qui  ne  connais- 
sent de  grammaires  que  celles  de  Lascaris  et  Gaza,  et  qui 
ignorent  absolument  tout  ce  que  la  philosophie  moderne  a 
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perfectiônDé  dans  la  méthode  grammaticale.  Quant  aux 
notes  de  Coray,  je  ne  connais  pas  celles  de  Tlsocrate  ;  les  au- 
tres, je  les  trouve  parfois  un  peu  longues,  mais  toqjours 
remplies  de  remarques  excellentes.  D'ailleurs,  un  volume 
in-8^  de  notes  pour  tout  Tlsocrate  ne  me  paraît  pas  trop. 
Eh  I  que  diable  diriez-vous  donc  des  notes  de  feu  notre 
ami  Villoison  sur  Longus,  de  celles  d*Orville  sur  Charitou, 
d*Âbresch  sur  Aristénète,  etc.?  Le  baron  de  Locella  lui-même, 
quoique  homme  du  monde,  et  qui  devait  avoir  un  peu  plus 
de  goût  que  ses  collègues ,  n'a-t-il  pas  fait  un  gros  vo- 
lume in-4®  de  ce  petit  roman  de  Xénophon  d*Éphèse,  sans 
vous  parler  de  mille  autres  commentateurs  encore  plus 
lourds  que  ceux  que  je  viens  de  nommer?  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  plaisant,  c'est  que  les  motifs  qui  vous  font  prononcer 
contre  le  bon  Coray  sont  précisément  ceux  qui  me  donnent 
envie  de  lire  ses  notes.  Ses  étymologies  de  la  langue  mo- 
derne, ses  explications  de  grec  en  grec,  etc.,  me  font  vive- 
ment désirer  de  posséder  cet  ouvrage,  et  je  vous  prie, 
mon  aimable  commandant,  de  vous  informer  s'il  se  vend  à 
Livournfe,  et  à  quel  prix. 

Si  vous  aviez  lu  la  première  partie  des  prolégomènes  de 
Coray,  vous  n'auriez  aucune  crainte  que  la  langue  vulgaire 
dont  il  se  sert  ne  soit  pas  entendue  de  ses  compatriotes, 
parce  que  lui-même  désapprouve  hautement  la  manière  de 
quelques  écrivains  de  sa  nation,  de  mêler  l'ancien  grec 
avec  l'idiome  usuel,  manière  qu'il  appelle  fort  bïentnacanh 
nique.  Quant  à  une  autre  réprimande  que  vous  lui  faites, 
d'avoir  écrit  sa  préface  dans  une  langue  et  ses  notes  dans 
une  autre;  voici  ma  réponse  :  La  préface  est  pour  les  Grecs 
de  toutes  les  classes,  les  notes  uniquement  pour  ceux  qui 
savent  lire  Isocrate  dans  sa  propre  langue.  Enfin  le  dernier 
et  le  plus  fort  des  reproches  que  vous  lui  faites,  c'est  de 
n'avoir  pas  examiné  par  lui-même  les  manuscrits  de  Paris. 
Voilà  un  péché  bien  grave,  selon  vous;  quant  à  moi,  je  ne 
le  regarde  que  comme  une  peccadille.  On  perd  un  temps 
bien  précieux  avec  ces  maudits  manuscrits,  qui  le  plus 
Souvent  ne  vous  donnent  pas  une  leçon  nouvelle  qui  soit 
bonne;  et  je  reçrelte  bien  deux  ou  trois  mois  que  jai 
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passés  dans  la  bibliothèque  Laurentiana  à  confronter  Or- 
phée et  quelques  autres  vétilles  grecques.  Le  manuscrit 
de  Pausanias  n'a  fourni  que  deux  ou  trois  variantes  assez 
bonnes  ;  encore  avaient-elles  été  devinées  d'avance  par  les 
éditeurs.  Que  cela  ne  vous  décourage  cependant  pas  de 
venir  ici  collation^er  le  beau  manuscrit  de  Sophocle^  qui 
vous  donnera,  je  Tespère,  ou  du  moins  je  le  souhaite,  une 
ample  moisson  de  variantes. 

Le  comité  dont  nous  devons  être  membres,  vous  et  moi, 
n'a  jusqu'à  présent  rien  trouvé  de  fort  intéressant  dans  les 
couvents  supprimés,  qu'un  recueil  de  lettres  inédites  de 
Machiavelli,  de  Guicciardino  et  d'autres  hommes  célèbres. 
On  n'a  pas  encore  visité  la  bibliothèque  délia  Badia,  ni 
celle  de  San  Marco.  Si  je  suis  encore  ici  lorsque  cette 
visite  se  fera,  je  me  mettrai  à  la  queue  des  commissaires 
pour  voir  à  mon  aise  ces  deux  bibliothèques,  qui  étaient 
autrefois  presque  inaccessibles.  Il  doit  s'y  trouver  une 
ample  collection  de  manuscrits,  si  les  moines  ne  les  ont 
pas  soustraits. 

Furia  et  le  gros  abbé  travaillent  toujours  à  l'édition 
d'Ésope,  qui  les  occupe  depuis  trois  ans.  Votre  serviteur  a 
fait  la  sottise  de  lire  tout  d'une  haleine  les  Erotiques  grecs, 
ce  qui  a  manqué  le  brouiller  avec  cette  littérature,  qui,  de- 
puis un  an,  faisait  ses  délices,  tant  il  a  trouvé  mauvais  ces 
romanciers.  C'est  bien  cela  que  vous  appelez  rohaccia. 
Quel  écrivain,  dites-vous,  que  cet  Isocrate  !  Quels  écrivail- 
leurs,  dis-je,  moi,  que  ce  Xénophon  d'Éphèse,  cet  Achille 
Tatius,  etc.  !  Je  veux  me  remettre  à  lire  Thucydide  ou  Dé- 
mosthène ,  pour  oblier  ces  platitudes-là. 
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CXLVl 


Lors  de  la  distribution  des  prix  décennaux  de  18i0,  la  commis- 
sion d'histoire  et  de  littérature  ancienne  de  Tlnstitut  désigna  à 
Tunanimité  Coray  pour  le  prix,  à  cause  de  sa  traduction  du  traité 
d'Kippocrate,  des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux,  et  d*un  certain 
nombre  de  corrections  sur  Thucydide  (  Gail  dit  qu'il  y  en  avait 
dix-sept  pages  ;  nous  ne  savons  ce  qu'elles  sont  devenues). 

J.-B.  Gail,  qui  croyait  obtenir  ce  prix  pour  ses  nombreux  ou- 
vrages, et,  en  particulier,  pour  sa  traduction  de  Thucydide,  n'ob- 
tint pas  même  une  mention.  Il  écrivit  alors  un  long  et  violent 
factum  contre  ses  juges,  dans  lequel  il  affecte  cependant  de  témoi- 
gner (jle  Testime  pour  Coray.  Nous  donnons  ci-dessous  la  page  de 
la  brochure  de  Gail  (i)  qui  contient  une  lettre  de  Coray  et  fait 
ressortir  le  contraste  entre  le  caractère  de  ces  deux  honunes. 


(1)  Le  titre,  qui  était  fort  long,  était  augmenté  encore  de  notes 
qu'il  suffira  de  reproduire  pour  indiquer  le  ton  général  de  ce  fectum. 

Voici  ce  titre  in  extenso  : 

Réclamation  de  J.-B.  Gail  contre  la  décision  du  jury^,  ou  observa- 
tions sur  Topinion  en  vertu  de  laquelle  le  jury  institué  par  S.  M.  TËm- 
pereur  et  Roi  propose  de  décerner  un  prix  à  M.  Coray,  à  Tezclusion 
du  TRArrÉ  de  la  chasse  de  Xénophon  ,  du  Thucydide  orbc-prangois 
fît  des  Observations  littéraires  sur  Théocrite*  et  Virgile,  de 
J.-B.  Gail,  membre  de  Tlnstitut,  lecteur  impérial  et,  avec  l'agrément 
de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi,  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Wladimir 
de  Russie,  accompagnées  de  remarques  critiques  sur  Thucydide,  Xé- 
nophon, Hippocrate,  Théocrite,  Isocrate  et  autres  auteurs;  suivies 
d*une  note  de  ses  travaux  depuis  vingt  ans,  et  divisées  en  deux  par- 
ties, par  J.-B.  Gail. 

Extrait  du  mémoire  ^  :  Jugement  des  plus  illustres  littérateurs 
et  savants  de  l'Europe  sur  les  ouvrages  de  J.-B.  Gail.  48  pages  in4. 


(1)  M.  Oail  prouve,  page  137,  que  ce  jury  a  été  pour  lui  un  jury  sans  juges. 

(2)  Voy.,  page  151  du  Mémoire,  la  raison  sur  laquelle  se  fonde  M.  Gail,  pour 
prétendre  que,  même  ses  Observations  sur  Virgile  et  Théocrite,  sont  très-ad- 
missibles au  concours. 

(3)  La  forme  du  Mémoire  tout  entier  est  telle  que  même  les  gens  du  monde 
pourront  apprécier  la  réclamation.  En  regard  de  la  traduction  de  MM.  Le- 
vesque  et  Coray,  M.  Oail  a  placé  des  échantillons  de  la  sienne. 
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. . .  J'en  ai  donné  la  preuve  à  M.  Coray,  lorsque,  voyant 
en  lui  un  homme  laborieux  et  d'un  grand  mérite,  je  fis 
tout  pour  obtenir  son  amitié  et  même  ses  conseils.  A-t-il 
oublié  les  démarches  que  m'inspira  mon  amitié  pour  lui,  et 
la  lettre  amicale  que  je  lui  écrivis  dans  une  importante 
occasion?  Quelle  fut  votre  réponse,  monsieur  Coray?  Je  la 
copie  textuellement  en  entier,  à  l'exception  d'un  mot  dur 

que  je  ne  puis  me  décider  à  transcrire  : 

• 

«  Ce  n'est,pas  sans  surprise.  Monsieur,  que  j'apprends 
que  vous  avez  des  places  à  donner  :  c'est  l'état  pour  lequel 
je  ne  me  suis  jamais  senti  la  moindre  vocation.  En  voua 
remerciant  de  vos  bontés,  je  vous  prie  de  ne  point  vous 
occuper  de  moi.  »  «  Coray.  » 

Lorsque  je  vous  écrivis^  monsieur  Coray,  vous  n'aviez 
pas  la  pension  dont  vous  a  gratifié  un  gouvernement  qui, 
en  accueillant  les  étrangers,  excite  parmi  les  Français  une 
noble  émulation.  Vous  jugeant  très-digne  de  pension,  et 
vous  croyant  une  fortune  trop  peu  au  niveau  de  votre  mé- 
rite, je  vous  annonçais  une  chaire  vacante  et  les  suffrages 
de  plusieurs  de  mes  confrères  ;  je  vous  assurais  que  je 
ferais  tout  pour  vous  épargner  l'ennui  des  visites  et  des 
sollicitations.  Je  vous  invitais  à  ne  pas  refuser  la  chaire,  à  ne 
pas  trop  écouter  votre  modestie,  quand  bien  même  vous  ne 
sauriez  pas  l'hébreu  ;  que,  par  le  fait  de  la  révolution,  celte 
chaire,  alors  la  plus  commode  de  toutes,  laissait  tout  le 
temps  nécessaire  pour  étudier  et  se  préparer  ;  qu'en  peu 
de  temps  un  homme  de  votre  mérite  acquerrait  ce  qui  lui 
manquait.  (A  cette  époque,  le  professeur  habile  que  nous 
possédons  refusait  la  place  :  dès  qu'il  eut  manifesté  un 
vœu,  je  le  servis  avec  zèle,  soit  auprès  de  M.  Jacquemont, 
qui  se  ressouvient  de  mes  démarches  actives,  soit  auprès 
de  M.  l'ex-directeur  Sieyès.)  Pourquoi,  monsieur  Coray, 
vous  qu'on  appelle  philosophe  éminemment  pratique^  vous 
qu'on  surnomme  V Aristide  des  Grecs  modernes,  qu'on  pro- 
clame modèle  de  modestie  et  d'urbanité  attiqne,  répondîtes- 
vous  par  une  lettre  ironique  et  dure  à  des  offres  obli- 
geantes, à  des  soins  empressés? 
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CXLVII  » 

Collège  royal  de  France.  A  Monsieur  Coray, 

t^ue  Madame,  w°  5. 

Paris,  5  décembre  4814. 

Monsieur , 

Vos  profondes  connaissances  dans  le  grec,  et  la  grande 
réputation  dont  vous  jouissez,  faisaient  aux  lecteurs  et  pro- 
fesseurs royaux  un  devoir  de  songer  à  vous,  lorsqu'ime 
des  chaires  de  grée  deviendrait  vacante  au  Collège  royal. 
Ce  moment  vient  d'arriver  par  la  mort  de  M.  Bosquillon, 
professeur  de  langue  et  de  philosophie  grecques.  Ils  vous 
ont  placé  le  premier  sur  la  liste  des  candidats,  quoique 
vous  n'ayez  fait  aucune  démarche.  Maintenant,  Monsieur, 
ils  démandent  si  vous  accepteriez  cette  chaire,  dans  le  cas 
où  ils  vous  auraient  choisi  pour  vous  présenter  au  Roi. 
Ils  feront  leur  élection  dimanche  prochain,  11  de  ce  mois, 
et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  réunissiez  tous  les  suO'rages, 
si  vous  consentez  à  cette  nomination.  L'assemblée  m'a 
chargé,  Monsieur,  de  vous  écrire  à  ce  sujet  et  de  vous  prier 
de  nous  donner  une  réponse.  Je  m'empresse  de  satisfaire 
à  son  vœu  et  au  mien  en  particulier,  en  souhaitant  que  votre 
réponse  soit  conforme  à  nos  désirs. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  ma  haute  considéra- 
tion pour  vos  talens  et  pour  votre  personne. 

L.  LeFÈVRE  GlNAU  *, 
Admmisirateur  du  Collège  royal  de  France,  place  de  Cambrai. 

(1)  Rotas,  Deuxième  Choix  des  lettres  de  Coray,  page  184,  n*  48. 

(2)  Lbfèvre-Ginau  (Louis) ,  physicien ,  né  à  Authe,  viUage  des 
Ardennes,  le  27  mars  1751,  mort  à  Paris  le  3  février  1829. 

D*abord  précepteur  des  enfants  du  baron  de  Breteuil,  il  fut  ensuite 
attaché  à  la  Bibliothèque  royale,  et,  en  1788,  il  obtint  la  chaire  de 
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CKLVIII 
Réponse  de  Coray, 

Le  7  décembre  1814. 

Monsieur, 

Je  suis  on  ne  peut  plus  sensible  à  Thonneur  que  les  lec- 
teurs et  professeurs  royaux  me  font  de  songer  à  moi  à  Toc- 
casion  d'une  chaire  vacante  ;  mais  des  travaux  littéraires 
d'une  autre  nature,  joints  âmes  infirmités,  me  comman- 
dent impérieusement  de  m'abslenir  d'occuper  une  chaire 
que  je  ne  saurais  remplir  dignement. 

Veuillez,  Monsieur,  regarder  ce  refus  comme  une  preuve 
du  désir  que  j'ai  de  mériter  votre  estime  et  celle  de  vos 
dignes  collègues  ;  et  agréez  l'assurance  de  la  haute  consi- 
dération avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être 

Coray. 


Après  ce  refus  de  Coray,  la  chaire  laissée  vacante  par  la  mort 
de  M.  Bosquillon,  fut  donnée  à  M.  François  Thurot. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  l'offre  d'une  chaire  de  grec 
au  Collège  de  France  était  adressée  à  Coray  et  qu'il  déclinait  cet 
honneur.  A  la  mort  de  Villoison,  en  1805,  la  chaire  de  grec  ancien 
et  moderne  qui  avait  été  créée  expressément  pour  ce  savant,  et 
que  la  maladie  l'empêcha  d'occuper,  fut  offerte  à  Coray,  qui  était 
le  seul  homme  en  France  capable,  à  ce  moment,  de  la  bien  remplir. 

Une  lettre  grecque,  adressée  à  un  de  ses  amis,  n°  79,  page  1 93, 
du  premier  recueil  publié  par  M.  Rotas,  nous  fait  connaître  ses 
hésitations  et  les  motifs  de  son  refus. 

physique  expérimentale  qui  venait  d'être  créée  au  Collège  de  France. 
A  la  formation  de  Tlnstitut,  il  fut  appelé  par  Télection  à  faire  partie 
de  la  section  de  physique,  et  devint  bientôt  un  des  quatre  inspecteurs 
généraux  de  TUniversité.  Il  a  fait  partie  de  la  chambre  des  députés^ 
de  1807  à  1823. 
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Nous  donnons  ici  la  traduction  de  cette  lettre,  qui  est  le  commen- 
taire de  sa  réponse  trop  laconique  à  la  lettre  de  Lefèvre-Ginau, 
et  un  chapitre  curîeux  et  inédit  de  l'histoire  de  l'hellénisme  en 
France  : 


CXLIX 


[30  avril  1805]. 

Bonjour!  Je  ne  me  souviens  pas,  mon  ami,  pendant 
toute  ma  vie  passée,  de  m'être  trouvé  jamais  dans  un  em- 
barras pareil  à  celui  où  m'a  jeté  la  présente  circonstance. 
J'ai  passé  toute  la  nuit  sans  fermer  Tceil  :  aussi  ne  soyez 
pas  surpris  du  désordre  de  mes  pensées  et  de  mes  paroles. 
Je  ne  vous  ai  pas  annoncé  à  son  temps  que  le  célèbre  Vil- 
loison,  qui  était,  comme  vous  le  savez,  professeur  de 
langue  grecque  vulgaire  à  la  Bibliothèque,  avait  remué  ciel 
et  terre  pour  faire  transférer  la  chaire  de  la  Bibliothèque  au 
Collège  de  France,  et  qu'il  y  avait  réussi,  si  on  peut  appeler 
réussir  ce  que  les  malheureux  mortels  parviennent  à  ob- 
tenir pour  leur  propre  perte.  Il  y  a  deux,  ou  tout  au  plus 
trois  mois,  qu'il  avait  reçu  le  décret  impérial  qui  le  nom- 
mait, lui  troisième  (il  y  a  déjà  deux  professeurs  au  Collège 
de  France,  Bosquillon  et  Gail),  professeur  de  littérature 
grecque,  et  en  même  temps  professeur  de  langue  grecque 
vnlgaire,  avec  un  traitement  de  6000  francs.  Mais  le  mal- 
heureux n'en  jouit  pas  beaucoup,  car,  à  peine  installé  dans 
sa  chaire  (à  l'inconsolable  chagrin  de  Gail),  il  tomba  ma- 
lade d'une  maladie  de  foie,  maladie  qui  était  chez  lui,  de- 
puis longtemps,  à  l'état  latent,  mais  qu'aggrava,  paraît-il, 
l'ambition,  et  peut-être  le  poids  et  la  préoccupation  de  sa 
nouvelle  fonction;  bref,  il  mourut  avant-hier  *. 

Grand  conseil  de  tous  les  professeurs  du  Collège  de 
France  (ils  sont  15  ou  20),  pour  savoir  ce  qu'il  fallait  faire 
de  cette  chaire  nouvellement  créée,  et,  qu'avant  même  que 

^1)  ViUoiHon  mourut  le  36  avril  1805»  ce  qui  dale  cette  lettre* 
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le  pauvre  malade  mourût,  beaucoup  de  geus,  courant 
de  tous  les  côtés,  briguaient  sans  pudeur.  Très-peu  de 
professeurs,  peut-être  même  un  seul  (vous  comprenez  le- 
quel), pensaient  qu'il  fallait  supprimer  cette  chaire  super- 
flue. L'opinion  du  plus  grand  nombre  fut,  non-seulement 
de  la  conserver,  mais,  tout  d'une  voix,  ils  dirent  qu'il 
fallait  demander  à  l'empereur  que  le  successeur  de  Vil- 
loison  fût  moi^  le  plus  malheureux  des  hommes,  comme 
étant  le  seul  capable  d'enseigner  les  deux  langues.  Ce 
conseil  se  tint  lorsque  le  pauvre  homme  était  à  son  dernier 
soupir.  Beaucoup  de  mes  amis,  particulièrement  Clavier, 
aussitôt  cette  nouvelle  connue,  coururent  chez  moi  pour 
me  pousser  à  accepter.  Je  répondis  sans  hésitation  que,  ni 
ma  santé,  ni  mes  nombreuses  occupations,  ne  me  permet- 
taient d'assumer  une  nouvelle  charge.  Cela,  à  ce  qu'il 
paraît,  arriva  aux  oreilles  des  professeurs,  et  hier  soir, 
vers  huit  heures,  l'un  deux  vint  chez  moi  (le  professeur 
de  langue  arabe),  évidemment  envoyé  par  les  autres  pour 
sonder  mon  opinion.  Je  lui  répétai  la  même  chose.  Cepen- 
dant, il  insista  beaucoup,  disant  que  mon  refus  serait  cause 
de  la  suppression  de  la  chaire,  et  il  partit  en  me  suppliant 
de  faire  une  plus  mûre  et  plus  sévère  réflexion  à  ce  sujet. 
Je  vous  le  dis  de  nouveau,  mon  ami,  je  ne  me  souviens  pas 
d'avoir  jamais  éprouvé  pareil  embarras.  Soyez  bien  certain 
que  ce  n'est  pas  l'ambition  qui  me  pique,  ni  la  jouis- 
sance des  6000  francs  qui  me  touche.  Les  raisonnements 
qui  se  combattent  en  moi,  les  voici  :  D'une  part,  la  chose 
est  glorieuse  pour  notre  nation,  peut-être  Ynême  utile  pour 
les  deux  raisons  suivantes  :  d'abord,  cette  introduction  de 
renseignement  de  la  langue  vulgaire  doit  sans  doute  con-* 
tribuer  à  ce  que  je  publie  peu  à  peu  les  diverses  observa- 
tions que  j'ai  faites  sur  cette  langue,  bonnes  où  mauvaises, 
je  ne  sais,  mais  cependant  de  nature  à  donner  à  d'autres 
l'occasion  d'en  faire  de  meilleures.  En  second  lieu,  si  l'on 
est  content  de  moi,  il  se  peut  que  cette  chaire  devienne 
l'apanage  des  Grecs,  c'est-à-dire  qu'on  n'y  nomme  plus  à 
l'avenir  qu'un  autre  Grec  de  nation,  ce  qui  n'est  pas  un 
mince  honneur  pour  les  infortunés  Grecs.  D'un  autre  côté* 
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si  jlacceple  cette  charge  professorale,  il  faut  que  j'aban- 
donne rédition  des  anciens  écrivains  grecs,  que  je  regarde 
comme  une  chose  'très-utile,  ou,  pour  mieux  dire,  indis- 
pensable pour  nous.  En  second  lieu,  il  est  à  craindre  que  la 
trop  grande  contention  d'esprit  *  et  la  louable  émulation  de 
ne  pas  paraître  indigne  <lu  choix  qu'on  aura  fait  de  moi, 
jointes  à  mon  peu  d'habitude  de  parler  en  public,  moi  qui 
jusqu'à  présent  ai  mené  une  vie  solitaire,  peureuse  et 
presque  sauvage,  ne  m'envoyent  bien  vite  là  où  est  Vii^ 
LoisoN.  Vous  voyez,  mon  ami,  dans  quel  «mbarras  je  me 
trouve.  Voilà  la  sincère  confession  de  mon  cœur;  ce  ne 
sont  pas  les  raisonnements  qui  le  troublent  :  ni  Tamour  du 
gain,  ni  l'ambition,  n'ont  (à  cette  heure)  aucune  prise  sur 
lui.  Adieu  !  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  parce  que  je 
suis  brisé  de  fatigue  à  cause  de  l'insomnie. 


GL^ 


Lettre  de  M.  Boissonade  à  M,  Coray,  docteur  en  médecine, 

à  Paris. 

25  mars  1816. 

Je  ne  doute  pas,  Monsieur,  que  si  vous  désirez  une  des 
places  qui  vont  vaquer  dans  la  troisième  classe  de  l'Insti- 
tut, vous  ne  puissiez  l'obtenir,  et  à  l'unanimité  peut-être. 
Les  visites  qui  sont  passées  en  usage  vous  effrayent-elles? 
n'en  faites  pas.  Seulement  écrivez  au  président  ouau  se- 
crétaire une  lettre  ostensible  où  vous  diriez  que  vous  tien- 
driez à  honneur  d'obtenir  en  cette  occasion  les  suflrages 

(1)  En  français  dans  la  lettre. 

(2)  Rotas,  Deuxième  Choix  des  lettres  de  Coray,  page  185,  n®  49. 
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de  la  classe,  et  que,  sans  votre  mauvaise  santé,  vous  vous 
feriez  un  devoir  d'aller  demander  la  voix  de  chacun  des 
membres  qui  la  composent,  etc.  Voilà  quel  serait  le  fond  et 
l'idée  principale  de  la  lettre.  Je  vous  réponds  que  la  classe 
vous  dispenserait  de  toute  autre  démarche.  J'ai  entendu 
causer  là-dessus,  et  je  vous  en  écris  avec  assurance.  Si 
vous  voulez  faire  cette  lettre  et  oie  l'adresser,  je  la  remet- 
trai, et  je  ne  doute  pas  qu'une  des  trois  places  ne  vous 
soit  donnée,  sur  votre  demande  faite  dans  le  sens  que  je 
vous  ai  indiqué. 

Quelle  que  soit  votre  détermination,  voyez,  je  vous  en 
prie,  dans  cette  lettre,  une  nouvelle  preuve  de  mon  atta- 
<:hement  et  de  mon  dévouement.  Pourrais-je  avoir  votre 
réponse  avant  vendredi  ? 

BOISSONAOE. 


CLI 
Réponse  de  Cof^ay. 

28  mars  1816. 

Je  suis  on  ne  peut  plus  sensible  à  l'intérêt  que  vous  pre- 
nez à  moi.  Mes  infirmités,  dont  le  nombre  s'accroît  à  tout 
moment,  me  font  une  loi  de  borner  mon  ambition  et  l'em- 
ploi du  peu  de  forces  qui  me  restent  au  seul  travail  qui 
m'occupe  dans  ce  moment. 

Agréez  l'assurance,  etc.  ^ 

CORAY. 

(1)  Cette  lettre  parait  démentir  l'allégation  de  Courier ,  qui,  après 
avoir  échoué  dans  sa  candidature  A  TAcadémie,  publia  la  lettre  si 
connue,  datée  du  20  mars  1819,  pleine  d'invectives  contre  ses  con- 
currents plus  heurtsux  et  contre  l'Académie,  et  dans  laquelle  il  prétend 
<|ue  Coray  avait  échoué  comme  lui. 


23* 
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CLII 


,Ex  trait  de  la  lettre  de  Coutier  à  Messieurs  de  l'Académie 

des  inscriptions. 

....  Coraï,  Messieurs,  . . .  parmi  ceux  qui  ont  pris  pour 
objet  de  leur  étude  les  monuments  écrits  de  rantiquité 
grecque,  Coraï  tient  le  premier  rang  ;  nul  ne  s*est  rendu 
plus  célèbre  ;  ses  ouvrages  nombreux,  sans  être  exempts 
de  fautes,  font  Tadmiration  de  tous  ceux  qui  sont  capables 
d*en  juger;  Coraï,  heureux  et  tranquille,  à  la  tête  des  hellé- 
nistes, patriarche,  en  un  mot,  de  la  Grèce  savante,  et  partout 
révéré  de  tout  ce  qui  sait  lire  alpha  et  oméga;  Coraï  une 
fois  a  voulu  être  de  TÂcadémie.  Ne  dites  point,  mon  cher 
maître,  ce  que  je  sais  comme  tout  le  monde,  que  vous 
l'avez  bien  peu  voulu,  que  jamais  cette  pensée  ne  vous  fût 
venue  sans  les  instances  de  quelques  amis  moins  zélés 
pour  vous  peut-être  que  pour  TÂcadémie,  et  qui  croyaient 
de  son  honneur  que  votre  nom  parût  sur  sa  liste  ;  que  vous 
cédâtes  avec  peine,  et  ne  fûtes  prompt  qu'à  vous  retirer. 
Tout  cela  est  vrai  et  vous  est  commun  avec  moi,  aussi 
bien  que  le  succès.  Vous  avez  voulu,  comme  moi,  votre  in- 
digne dificiple,  être  de  TÂcadémie.  C'était,  sans  contredit, 
aspirer  à  descendre.  11  vous  en  a  pris  comme  à  moi.  C'est- 
à-dire  qu'on  se  moque  de  nous  deux.  Et,  de  plus  que  moi, 
vous  avez,  pour  faire  cette  demande,  écrit  à  l'Académie  qui 
a  votre  lettre  et  la  garde.  Rendez-la-lui,  Messieurs,  de 
grâce,  ou  ne  la  montrez  pas  du  moins  ^ 

(L)  Des  recherches  personneUes  faites  dans  les  archives  de  TAca- 
démie  des  Inscriptions  n*ont  amené  la  découverte  d'aucune  lettre  de 
Coray  jusUflant  Taliégation  de  Courier.  Cependant,  dans  son  autobio- 
graphie publiée  en  tète  de  ces  lettres,  il  y  a  un  paragraphe  dans 
lequel  Coray  donne  raison  à  Courier,  et  dit  quHl  écrivit  une  lettre  à 
TAcadémie  pour  se  fftire  inscrire  au  nombre  des  candidats,  mais 
qu*il  se  refusa  toujours  aux  visites.  Voici  ce  paragraphe  : 
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CLIII 
VILLE    DE   PARIS 

M.  Coray. 

Novembre  1819. 

QCITTANCB  DE   166   PR.    67    C.   —    CRÉDIT  DE    150,000    PR. 

N®  3.  —  Je  soussigné  reconnois  avoir  reçu  du  trésorier 
de  la  ville  de  Paris,  par  les  mains  de  M.  de  Gérin,  la 
somme  de  cent  soixante-six  francs  soixante-sept  centimes, 
pour  le  mois  de  novembre  1819. 

A  Paris,  le  4  décembre  4819. 

CoRAY. 
Payé. 

Nous  réimprimons  cette  quittance,  la  seule  de  Coray  que  nous 
ayons  retrouvée. 


CUV 
Sans  adresse,  24  mai  {après  1821]. 

Monsieur, 

Par  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  Trieste,  on  se  plaint 
encore  au  sujet  de  la  Revue  encyclopédique  dont  on  n*avoit 

n  Quelques  personnes  s*étonnaient  que  je  nVusse  jamais  demandé 
à  être  élu  membre  de  TAcadémie.  Voici  comment  les  choses  se  sont 
passées  :  celui  qui  désire  être  élu  membre  de  TAcadémie  doit  d*abord 
demander  par  lettre  ail  président  de  ^inscrire  sur  la  liste  des  candi- 
dats; en  second  lieu,  il  doit,  avant  le  vote,  visiter  en  personne  chacun 
des  électeurs  et  le  prier  humblement  d&  lui  accorder  son  suffrage.  Je 
he  connaissais  que  le  premier  point,  et  je  m*y  conformai,  non  pas  que 
ce  fût  Un  dévoir  nécessaire  ni  une  coutume  irrépréhensible,  et  je  me 
tfs  inscrira  comme  éandidat.  » 

Cela  devait  être  avant  1804.  Voir  TAutobiographie  de  Coray. 
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encore  reçu  que  le  premier  volume.  Vous  m'obligerez  infi- 
niment si  vous  pouvez  me  débarrasser  de  cette  réclama- 
tion, d'ailleurs  très-juste. 

J'apprends  par  la  même  voie  qu'une  dame  grecque,  la 
plus  riche  de  Spezzia  (île  voisine  de  celle  d'Hydra),  dont 
le  mari  fut  pendu  en  1812  par  ordre  du  Grand-Seigneur, 
est  sortie  avec  sept  vaisseaux  à-  lui  appartenant  pour  aller 
[asjsiéger  Napoli,  ville  du  Péloponnèse  ^ 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  mes  respectueuses  sa- 
lutations. 

CoRAY. 


(1)  Cette  dame  grecque  était  Bobolina,  veuve  d'un  armateur  de 
Spetzia,  pendu  en  1812  à  Constantinople  par  ordre  du  Sultan.-  Elle 
fut  une  des  premières  à  soutenir  la  cause  de  Tinsurrection  grecque 
qui  lui  permettait  une  éclatante  vengeance.  Elle  arma  trois  vaisseaux 
à  ses  irais,  arbora  son  pavillon  sur  un  brick,  et  confiant  les  deux 
autres  à  des  capitaines  habiles,  elle  se  fit  leur  amiral.  Pendant  ce 
temps,  ses  deux  fils  combattaient  déjà  sur  le  continent.  Elle-même 
vint  au  siège  de  Tripolitza,  où  presque  tous  les  chefs  du  Péloponnèse 
et  des  îles  se  trouvaient  réunis,  et  lorsque  les  jprimats  d*Hydra,  après 
une  discussion  animée  avec  Colocotronis  et  autres  chefs,  se  retirèrent, 
eu  menaçant  de  ne  plus  faire  cause  commune  avec  eux,  Bobolina 
offrit  ses  vaisseaux  au  gouvernement  pour  continuer  le  blocus  de 
Nauplie.  Elle  le  maintint  durant  quatorze  mois,  'Klepuis  le  mois  de 
septembre  1821,  avec  une  grande  persévérance.  Sa  vigilance  et  la 
fermeté  de  ses  discours  otèrent  tout  espoir  aux  assiégés,  qui  furent 
enfin  contraints  d'abaisser  devant  ime  femme  grecque  Torgueil  mu- 
sulman et  de  solliciter  une  capitulation.  Après'  avoir  ainsi  contribué 
puissamment  à  la  conquête  de  cette  place,  qui  devint  la  capitale  de 
la  Grèce  et  le  boulevard  Ûe  son  indépendance,  Bobolina  fut  chargée 
de  protéger  avec  une  division  navale  les  côtes  de  la  Morée,  de  trans- 
porter des  renforts  sur  les  points  menacés,  et  de  concourir  à  lattaque 
des  places  maritimes^  comme  elle  avait  déjà  fait  pour  Monembasie. 
On  dit  que,  pendant  le  siège  de  cette  ville,  un  de  ses  neveux  fut  tué 
d'un  coup  de  canon;  elle  étendit  sur  lui  son  manteau,  et,  sans  s'aban* 
donner  à  d'inutiles  regrets,  elle  ordonna  de  venger  sa  mort,  en  bom- 
bardant la  ville  avec  plus  d'activité.  C'est,  avec  la  même  résignation 
stolque  qu'elle  parlait  de  la  mort  de  son  mari  et  de  son  fils  aîné  tué 
les  armes  à  la  main.  Celle  femme  extraordinaire,  au  teint  bronzé, 
aux  yeux  brillants  et  pleius  de  feu,  à  la  démarche  guerrière,  objet 
des  louanges  et  quelquefois  des  épigrammes  de  ses  compatriotes, 
excitait  vivement  la  curiosité  des   étrangers.  Ils  étaient  accueillis 
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CLV 


A  Messieiws  Treuttelet  Wûrtz,  libraires,  rue  Bourbon  \n°  17, 

à  Paris f  avec  deux  paquets, 

22  novembre  1822. 

4 

J'ai  Thonneur  de  saluer  Messieurs  Treuttel  et  WUrtz,  et 
leur  envoie  deux  paquets,  en  les  priant  de  me  faire  le 
plaisir  d'en  expédier,  par  la  première  occasion,  l'un  à 
M.  Thiersch,  de  Munich,  et  l'autre  à  M.  Schott,  de  Stutt- 
gardt. 

De  plus,  je  les  prie  de  me  faire  venir,  au  plus  tôt  qu'il 
leur  sera  possible,  l'ouvrage  de  M.  Sprengel  intitulé  : 
Theophrasts  Naturgeschichtey  etc.  Ils  auront  la  complaisance 
de  le  demander  broché, 

'  Messieurs  Treuttel  et  Wûrtz  ont-ils  dans  leur  magasin 
jSneas  Tactmis,  la  dernière  édition? 

Leur  dévoué  serviteur, 

CoRAY. 

I 

avec  une  cordiale  hospitalité  dans  sa  belle  maison  de  Spetzia,  où 
elle  était  revenue  en  1824  habiter  avec  ses  frères  pendant  les  dissen- 
sions qui  divisaient  les  Grecs.  Au  mois  de  juin  1825,  a^ant  appris 
que  Colocotronis,  dont  le  fils  était  son  gendre,  allait  être  mis  en 
liberté  et  reprendre  le  commandement  eu  Morée,  elle  parlait  d'aller 
le  rejoindre  avec  ses  cinq  frères.  Mais,  peu  de  jours  avant,  sa  maison 
fut  assaillie  par  les  parents  et  les  amis  d'une  jeune  fille  qu'im  de  ses 
frères  avait  séduite.  Quelques  paroles  peu  mesurées  de  Bobolinn 
auginentèrent  Texaspération,  et  un  coup  de  fusil  parti  des  groupes 
tumultueux  termina  la  vie  de  cette  héroïne  le  2  juin  1825;  elle  avait 
environ  cinquante  ans. 

(1)  Actuellement  rue  de  Lille. 
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CLVI 


Pour  Monsieur  Renouard,  rue  de  Toumon,  n*  6. 

17  mai  4823. 

J'ai  rhonneurde  saluer  M.  Renouard.  Si  les  deux  paquets 
destinés  à  M"®  Wytembach  et  à  M.  Pougens,  que  je  vous 
envoyai  avant-hier,  ne  sont  pas  encore  expédiés  à  leur 
destination,  je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  les  remettre  à 
M.  Ernest  Vinet,  porteur  delà  présente.  M.  Pougens  me 
mande  qu'il  [a]  une  occasion  pour  envoyer  à  Leyde  celui  de 
M»«  Wytembach. 

Recevez  mes  respectueuses  civilités. 

CORAY. 


Cette  année  4823,  parut,  à  Paris,  de  Timprimerie  de 
MM.  Didol,  la  traduction  en  grec  moderne  d'un  dialogue  intitulé 
Alexis,  écrit  par  M™®  veuve  Wyttembach,  et  dédié  à  Coray.  La 
préface  du  traducteur  est  signée  4>.  *.,  initiales  de  Philippe 
Phournarakis.  Cette  traduction  fut  faite  sous  les  yeux  de  Coray, 
et,  croyons-nous,  revue  par  lui.  .En  note  de  la  p.  \0,  Phourna- 
rakis cite  un  passage  d'une  lettre  que  M™°  Wyttembach  écrivait 
à  Coray  le  34  mai  4823,  où  cette  généreuse  philhellène  lui  annon- 
çait l'envoi  d'une  somme  de  six  cents  francs  pour  les  blessés  grecs 
qui  avaient  combattu  pour  l'indépendance  de  leur  pays,  et  pro- 
mettait une  pareille  somme  avant  la  fm  de  l'année.  M™"  Wyttem- 
bach souscrivit  pour  200  exemplaires  à  la  traduction  grecque  de 
son  Alexis. 

A  la  même  date  et  à  la  même  occasion  probablement  se  rattache 
le  billet  suivant,  adressé  à  M.  Ernest  Vinet,  qui  l'a  précieusement 
conservé,  malgré  son  peu  d'intérêt,  par  ce  respect  qu'inspirait 
Coray  aux  jeunes  hellénistes  qui  l'approchaient  et  qui  gardent, 
à  un  demi-siècle  de  distance,  l'impression  qu'il  avait  faite  sur  eux. 
Voici  ce  petit  mot  ; 
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CLVII 

A  Monsieur  Et^nest  Vinet. 

21  mai. 

Monsieur,  j'ai  Thonneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien 
me  faire  le  plaisir  de  passer  chez  moi  un  de  ces  jours, 
dans  la  matinée,  depuis  9  heures  jusqu'à  il  heures,  ex- 
cepté dimanche. 

CoRAY. 
Rue  Madame,  vt9  5,  derrière  le  Luxembourg. 


nLViii 

A  Monsieur  Zallony,  docteur  en  médecine,  à  Marseille  >. 

li  mail82i. 

Monsieur, 

Agréez,  avec  ma  sincère  reconnoissance,  l'assurance  non 
moins  sincère  du  plaisir  que  m'a  procuré  le  cadeau  dont 
vous  m'avez  gratifié.  L'exposé  de  l'origine,  des  progrès  et 
vraisemblablement  de  la  fin  d'une  classe  d'hommes  parti- 
culière, étoit  une  lacune  dans  l'histoire,  et  vous  avez  eu  le 
bonheur  de  remplir  cette  lacune. 

Quelques  jours  avant  de  recevoir  votre  ouvrage  accom- 
pagné de  votre  lettre  du  9  avril,  j'en  avois  reçu  un  autre 
exemplaire,  adressé  pareillement  de  votre  part  parle  canal 

(1)  L'original  de  cette  lettre  appartient  à  M.  Ch.  Wyndham. 
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d'une  personne  dont  je  n'ai  pu  déchiffrer  le  nom.  Comme 
je  n'ai  besoin  que  d'un  exemplaire,  veuillez,  je  vous  prie, 
me  faire  savoir  par  mon  ami,  M.  Prassacaki,  la  personne  à 
laquelle  je  dois  remettre  l'autre. 

Je  vous  réitère  l'expression  de  ma  gratitude,  en  y  joi- 
gnant celle  de  la  considération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 

d'être 

Votre -très-obéissant  serviteur. 

GORAY  *. 


CLIX 
A  Monsieur  Aenouard,  libraire ^  me  de  Totitmon,  n"»  6,0  Paris. 

22  novembre  1825. 

M.  Renouard  m'obligera  beaucoup  en  faisant  parvenir 
par  la  première  occasion  le  paquet  ci-joint  à  M"*  veuve 
Wyttenbach. 

Je  le  prie  d'agréer  l'assurance  de  la  considération  dis- 
tinguée avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être 

Son  très-humble  serviteur. 

CoRAY. 

(1)  Le  livre  de  Zallony  sur  les  Fanariotes,  dirigé  contre  c.etle  aris- 
tocralie  grecque  au  service  des  Turcs,  était  tout  à  fait  conforme  aux 
idées  de  Coray,  et  a  peut-être  contribué  à  les  fortifier  encore.  Opne- 
dant,  lors  de  la  révolution  grecque,  plusieurs  des  Grecs  du  Fanar 
avaient  sacrifié  leur  position^  leur  foriune  et  même  leur  vie  pour  Tin- 
dépendance  de  la  Grèce.  M.  Manos  avait  annoncé  l'intention  d'écrii*e 
une  réponse  au  livre  de  Zallony,  qui  a  reparu  en  1830,  avec  un  titre 
nouveau  et  une  dédicace  au  roi  Louis-Philippe.  Ce  n'est  pas  une 
seconde  édition.  Les  premières  pages  ont  seules  été  reimprimées.  II  a 
paru  en  1831  une  traduction  grecque  du  livre  de  Zallony  faite  par 
M.  N.  Baphiadis,  et  imprimée  à  Paris  chez  Ëverart  in-8. 
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GLX 


Apostille  de  Coray  et  de  N.  Piccolos  sur  une  pétition  adressée 
par  Constantin  Pentédécas  aux  membres  du  comité  phil^ 
hellénique  de  Paris.  MarsAH^6  \ 

Paris,  le  18  mars  1826. 

Je  certifie  ce  que  M.  Constantin  Pentédéca  dit  de  ses 
malheurs,  et  le  recommande*  à  l'assistance  du  comité  phil- 

hellénique.  .  '      '.    '     ' 

N.  PiccoLO.        A.  Coray. 

« 

(1)  Voici  le  texte  de  cette  pétition;  nous  la  réimprimons,  car  les 
faits  qu'elle  relate  fout  le  plus  grand  honneur  à  celui  qui  Ta  écrite  : 

AUX  TRÈS-HONORABLES  MEMBRES  DU  COMITÉ  PHILHEUJSNIQUE  DE  PARIS. 

Messieurs, 

Je  me  trouvais  en  Valachie  lorsque  le  cri  de  liberté  retentit  dans 
cette  contrée.  Mon  cœur  palpita  de  joie.  J*ai  pris  les  armes;  j'ai 
suivi  la  voie  de  Thonneur  en  remplissant  mes  devoirs.  Après  le  mal- 
heureux dénouement  de  cette  expédition  mal  combinée,  après  avoir 
tout  perdu,  je  me  suis  réfugié  en  Russie  pour  échapper  à  une  mort 
certaine  et  inutile.  Mais,  au  lieu  d'un  asile,  je  n*y  trouvai  qu'une  prison. 
Relégué  dans  une  ville  de  Bessarabie  avec  nos  compagnons  d'infor- 
tune, j'y  ai  langui  pendant  quatre  ans.  Ce  n*est  que  depuis  huit  mois 
que  j'ai  pu  obtenir  la  permission  de  quitter  les  États  russes.  Une 
cruelle  maladie  me  retint  en  Pologne  et  retarda  mon  voyage,  qui 
avait  déjà  épuisé  mes  faibles  ressources.  Arrivé  en  France,  et  me 
voyant  dépourvu  de  moyens  nécessaires  pour  me  rendra  en  Grèce 
afin  de  partager  les  dangers  de  ses  dignes  enfants,  j'ose  m'adresser. 
Messieurs,  à  votre  philanthrophie  qu'aucun  Hellène  n'a  implorée  en 
vain.  En  me  procurant  le  strict  nécessaire  pour  mon  voyage,  vous 
comblerez  tous  mes  vœux,  puisque  je  pourrai,  grâce  k  vos  bontés, 
défendre  ma  patrie  et  mourir  pour  elle. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect.  Messieurs,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur. 

KONSTANTINOS  PeNTÉDÉCAS. 

(2)  La  recommandation  de  Coray  eut  son  effet.  On  trouve  dans  les 
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GLXI 

A  Monsieur  Van  Praet,  conservateur  de  la  Bibliothèque  du 

Roy,  rue  Richelieu. 

Paris,  21  mai  1826. 

Monsieur, 

Monsieur  Néophyte  Bamba,  professeur  distingué  de  la 
malheureuse  Chios,  me  charge  d'offrir  à  la  Bibliothèque  du 
Roi  un  exemplaire  de  la  seconde  édition  de  sa  grammaire 
grecque  imprimée  à  Venise.  Il  me  l'envoie  de  Céphallénie, 
tel  que  vous  le  voyez,  et  vous  prie  de  lui  donner  une  place 
dans  ladite  Bibliothèque. 

Celui  ou  ceux  qui  auront  l'honneur  de  vous  le  présenter 
sont  aussi  des  enfans  de  cette  malheureuse  île. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  la  considération  la 
plus  distinfruée,  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être 

Votre  dévoué  serviteur. 

CORAY. 


CLXM 


A  Monsieur  le  pi^ésident  du  comité  philanthropique  à  Pana. 

Paris,  6  mars  1828. 

Monsieur, 

Les  papiers  du  capitaine  Goudas,  loin  de  me  permettre 
le  moindre  doute  sur  les  sentimens  et  les  actions  de  ce 

comptes  du  Comité  philhellénique  pour  le  premier  semestre  de  1826, 
parmi  les  dépenses  extraordinaires  :  Secours  à  Constantin  Pondécas 
(Hc),  200  fr. 
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brave  et  intrépide  athlète  de  la  liberté,  m'ont  convaincu 
que  personne  plus  que  lui  ne  mérite  les  secours  et  les 
consolations  de  tous  les  amis  de  Thumanité.  Votre  comité 
philanthropique,  en  lui  procurant  les  moyens  de  réparer 
ses  forces,  pour  se  rendre  à  son  poste,  rendra  à  la  Grèce 
un  de  ses  meilleurs  défenseurs,  et  augmentera  les  obliga- 
tions que  tous  les  Grecs  vous  ont  des  bienfaits  que  vous  ne 
cessez  de  répandre  sur  eux. 

Agréez,  monsieur  le  président,  les  très-respectueuses 
salutations  de 

Votre  très-obéissant  serviteur,. 

.      A.    CORAY. 


CLXHI 


yote  pour  trois  jeunes  Grecs  esclaves  chez  les  Turcs,  enfans  de 
Pantaléon  Platys,  demeurant  actuellement  à  Syra  *. 

Sans  date  [1829J. 

La  famille  de  Pantaléon  Platys,  négociant  de  Chios, 
composée  de  dix  individus,  a  eu  le  malheur  de  tomber  tout 
entière  en  esclavage  lors  de  la  catastrophe  de  ce  pays. 
Sept  de  ses  membres  ont  obtenu  jusqu*à  présent  leur 
liberté,  et  trois  autres  gémissent  encore   sous  ce  joug 

(1)  L'original  de  cette  note,  conservée  dans  les  papiers  de  M.  Fr. 
Thurot,  parait  être  de  lamain  de  Constantin  P.  Platys,  un  des  enfants 
de  Pantaléon,  qui  avait  été,  lui  aussi,  fait  esclave,  mais  qui,  racheté 
bientôt,  vint  étudier  à  Paris,  où  il  fit  son  droit  et  fut  reçu  avocat.  Il 
est  devenu  depuis  un  des  membres  distingués  du  barreau  d'Athènes. 

D'après  cette  note,  Tun  des  enfants.  Agé  de  19  ans,  avait  11  ans 
lorsqu'il  fut  réduit  en  esclavage,  ce  qui  dut  avoir  lieu  en  1821,  date 
de  la  catastrophe  de  Chios.  La  note  est  donc  de  1829. 
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odieux  malgré  les  efforts  tentés  jusqu'à  présent  pour  leur 
affranchissement  auprès  de  leurs  maîtres  opiniâtres. 

L'un,  garçon,  appelé  Frangouli,  âgé  de  dix-neuf  ans,  se 
trouve  esclave  à  Constantinople  chez  Nanrip  effendi,  Capi 
Kiagassi  du  pacha  d'Egypte.  D'après  des  informations  po- 
sitives que  nous  avons  eues  à  son  égard,  on  lui  a  fait  em- 
brasser la  religion  turque  aussitôt  après  sa  captivité  àl'^ge 
de  onze  ans.  Mais  il  conserve  encore  des  germes  de  la 
religion  de  ses  pères  et  des  sentimens  d'attachement  à  sa 
patrie,  et  il  est  même  disposé  à  s'échapper  aussitôt  que  le 
secours  d'un  philanthrope  européen  lui  offriroit  un  moyen 
sûr  de  le  faire. 

L'autre,  fille,  appelée  Marie,  âgée  de.seize  ans,  se  trouve 
à  Kiotaja  chez  un  Turc  cheik  du  Teké  de  ce  pays.  J'ignore 
si  on  lui  a  fait  embrasser  la  religion  turque. 

Le  troisième,  garçon,  appelé  Manoli,  âgé  de  douze  ans, 
se  trouve  à  la  forteresse  de  Chios  chez  un  Turc  appelé 
Meimet  aga  Iremi.  On  lui  a  fait  aussi  embrasser  la  religion 
turque  à  l'âge  de  quatre  ans  et  demi,  ce  qui  est  contre  la 
loi  du  Coran.  Mais  il  n'a  oublié  ni  sa  religion,  ni  sa  patrie, 
ni  sa  langue,  grâce  aux  occasions  qu'il  a  eues  de  fré- 
quenter plusieurs  Grecs  qui  se  trouvaient  dans  ce  pays. 
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CLXIV 

28  ventôse  [18  mars  1799]  *, 

Citoyen, 

On  vient  de  m'apprendre  que  Dussaulx  laisse  par  sa 
mort  une  place  vacante  à  Tlnstitut  national.  Elle  est  due  et 
elle  convient  parfaitement  à  notre  ami  la  Rochette.  Je  n*ai 
pas  besoin  de  vous  exhorter  à  employer  le  crédit  du 
citoyen  chez  lequel  vous  logez,  celui  de  vos  amis  et  de 
vos  connoissances,  en  un  mot  tous  les  moyens  qui  sont  en 
votre  pouvoir  pour  la  lui  procurer.  Ce  seroit  le  plus  grand 
service  que  vous  pussiez  rendre  aux  lettres,  à  notre  ami, 
et  particulièrement  à  moi.  Tout  ce  que  je  crois  devoir  vous 
dire,  c'est  qu'irfaut  mettre  dcms  ces  démarches  la  plus 
grande  célérité  possible,  de  crainte  d'en  être  prévenu  par 
les  intrigans. 

En  attendant  un  mot  de  réponse,  je  vous  souhaite  le  bon- 
jour. 

CORAY. 
De  la  rue  de  Vaugirard,  n'*  1193. 

« 

(1)  Jean-François  Thurot,  né  à  Issoudun,  le  24  mars  1768,  mort  le 
16  juillet  1832,  succéda  à  Bosquillon  comme  professeur  de  pl^iloso- 
phie  grecque  au  Collège  de  France. 

La  mort  de  Bosquillon  eut  lieu  au  mois  de  décembre  1814. 
Voir  la  lettre  par  laquelle  Lef^vre-Ginau  offrait  cette  chaire  à  Coray,  et 
le  refus  de  Coray. 

(2)  Dussaulx  mourut  le  26  ventôse  an  VII  (16  mars  1799},  ce  qui 
date  cette  lettre. 
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GLXV 
lU  ^rminal  an  VII   5  avril  i79ÎM. 

Citoyen, 

D'après  le  compte  que  Ton  m'a  rendu  de  votre  dernier 
entretien  avec  la  Rochette,  je  me  persuade  de  plus  en  plus 
qu'il  est  presque  impossible  d'obtenir  de  lui  l'aveu  de  ses 
souffrances.  Et  quand  même  nous  l'obtiendrions,  je  prévois 
mille  difficultés  à  le  décider  à  faire  le  sacrifice  de  ses 
livres.  Cependant  le  cas  presse  ;  et  il  faut  absolument  le 
mettre  à  môme  de  se  tirer  de  cette  affaire,  qui  pourroit  lui 
devenir  funeste,  vu  l'état  de  sa  constitution  physique, 
irritée  par  de  longs  chagrins  qu'il  n'a  jamais  osé  confier  à 
personne. 

S'il  étoit  possible,  Citoyen,  de  prier  madame  Lecouteulx  * 
de  venir  au  secours  de  son  ami  par  une  somme  de  25  louis 
d'or,  en  payant  cette  somme  au  libraire  à  compte  de  ce 
qui  lui  est  dû,  il  pourra  en  obtenir  assez  de  délai  pour 
songer  dans  le  calme  aux  moyens  d'une  liquidation  défini- 
tive; et  madame  Lecouteulx,  de  son  côté^aura  le  temps  de 
travailler  efficacement  à  procurer  à  la  Rochette  une  place 
due  à  son  mérite.  Je  vous  prie,  citoyen,  de  représenter  à 
cette  digne  dame,  de  la  manière  la  plus  énergique,  qu'elle 
ne  sauroit  voler  trop  tôt  au  secours  d'un  ami  infortuné; et 
que  peut-être  jamais  elle  ne  trouvera  une  si  belle  occasion 
pour  donner  des  preuves  de  sa  sensibilité,  de  son  huma- 
nité, et  surtout  de  son  amitié  pour  la  Rochette.  Je  vous 

(1)  M^^  Lecouteulx  était  la  femme  de  M.  Lecouleulx  de  Canteleu, 
qui  joua  un  rôle  important  dans  les  assemblées  depuis  1789.  jusque 
iious  TEmpire  et  la  Restauration,  et  traversa  la  Révolution  sans 
prendre  part  à  ses  excès  et  sans  être  persécuté. 

M.  Fr.  Thurot  avait  été  précepteur  dans  la  famille,  de  1793  à  1799, 
et  il  resta  fort  lié  avec  M.  Lecouteulx,  mort  sous  la  Restauration. 
M™®  Lecouteulx  était  morte  longtemps  avant  son  mari. 
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parle  non-seulement  comme  ami  de  la  Rochelle,  mais 
encore  comme  médecin,  qui,  après  avoir  bien  apprécié 
Félat  où  il  se  trouve,  et  calculé  les  suites  funestes  que  cet 
état  peut  avoir  pour  lui,  vous  indique  le  remède  et  la  per- 
sonne chez  lat[uelle  il  faut  le  chercher.  Il  n'y  a  que  madame 
Lecouteulxqui  puisse  sauver  son  ami,  non  delà  mort  (c'est 
le  moindre  des  maux  que  je  crains  pour  lui),  mais  du  bou- 
leversement de  ses  facultés  intellectuelles  ;  ce  qui  est  la 
catastrophe  la  plus  humiliante  pour  un  homme  de  lettres. 
Veuillez,  Citoyen,  me  compter  au  nombre  de  ceux  qui 
vous  aiment  et  qui  vous  estiment. 

CoRAY. 


CLXVI 

Sans  date  [1799J. 

Souffrez,  Citoyen,  que,  pressé  moi-même  par  les  per- 
sonnes que  vous  connoissez,  je  vienne  encore  vous  impor- 
tuner.  N'y  auroit-il  pas  moyen  de  prier  le  citoyen  Gallois* 
de  s'employer  auprès  du  ministre,  pour  que  le  gouverne- 
ment paye  au  moins  ce  qui  est  dû  à  notre  ami?  Cette 
somme,  qui  n'est  point  indifférente,  pourroit  le  soulager 
pour  le  moment,  en  lui  donnant  le  temps  de  songer  avec 
une  tète  plus  tranquille  aux  moyens  de  se  tirer  de  l'em- 
barras où  il  se  trouve,  La  demande  me  paroît  juste  ,  et  je 
l'aurois  faite  moi-même  personnellement  au  citoyen  Gal- 
lois, si  j'avois  l'honneur  de  le  connoître  aussi  parliculiè- 

(1)  Gallois  (Jean-Antoine-Gauvain),  né  vers  1756,  liomme  d'État  et 
écrivain  politique,  connu  surtout  par  sa  traduction  de  la  Science  de  la 
législation  de  Filangieri,  fut  nommé  commissaire  de  Tinstruction  pu- 
blique au  commencement  de  la  Révolution.  Il  fut  chargé  de  plusieurs 
missions  importantes  sous  le  Directoire,  nommé  en  1802  président 
du  Tribunat,  et  se  fit  souvent  remarquer  dans  les  assemblées  sous 
TEmpire  et  la  première  Restauration.  Il  mourut  en  1828. 

24 
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rement  que  vous  le  connoissez.  Pensez-y,  je  vous  prie,  el 
pressez  Taffaire,  si  vous  croyez  qu'on  puisse  la  presser 
sans  compromettre  personne.  Je  suis  tourmenté  moi-mê{ne 
par  la  crainte  que  tous  les  remèdes  qu'on  est  en  droit  d'es- 
pérer pour  notre  malheureux  ami  n'arrivent  trop  tard. 
D'un  autre  côté,  je  calcule  aussi  tous  les  inconvéniens  qui 
accompagnent  ordinairement  ces  sortes  de  sollicitations. 
Maiç  que  faire?  si  l'état  même  où  il  se  trouve  le  rend 
inaccessible  aux  conseils  de  ses  amis,  ceux-ci  ne  doivent 
pas  se  lasser  de  chercher  et  de  tenter  tous  les  moyens  qui 
pourroient  améliorer  son  sort.  Éf f wao  I  Détruisez  ce  billet 
après  l'avoir  lu.  Je  vous  l'adresse  à  votre  ancienne  de- 
meure, ne  connoissant  pas  encore  la  nouvelle. 


CLXVII 

25  floréal  ^an  IX,  15  mai  1801  . 

Les  Grecs  sont,  Monsieur,  bien  sensibles  à  la  philan- 
thropie avec  laquelle  vous  les  avez  défendus,  encouragés 
et  consolés  dans  le  Moniteur  d'aujourd'hui.  Us  me  chargent 
de  vous  témoigner  leur  reconnoissance.  Et  celui  qui  a  l'hon- 
neur de  vous  écrire  prend  la  liberté  de  vous  envoyer  ci- 
inclus  un  exemplaire  du  pamplhet  que  nous  venons  de 
recevoir  de  la  nouvelle  colonie  françoise.  Il  vous  prie  de 
l'accepter  comme  une  marque  de  l'amitié  et  de  l'estime 
qu'il  a  pour  vous,  et  vous  recommande  r^y  ituOa'^'opucifiv 
s^e{i.u6Cav.  0  y^p  xCvSuvoç  où  [Jiucptfç. 


Cette  lettre  avait  été  écrite  par  Coray  à  l'occasion  de  l'article 
que  M.  Thurot  avait  publié  dans  le  Moniteur  universel  sur  son 
Traité  d'Hi'ppocrate  des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  dont  nous 
reproduisons  ci-après  la  conclusion. 
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CLXVIIi 

Moniteur  universel  du  S5  floréal  an  ix  (15  mai  1801). 
Extrait  de  TArticle  de  Fr.  Thurot  sur  l'édition  donnée 
PAR  CoRAY  du  traité  d'Hippocrate  des  airs,  des  eaux  et  des 
iieuxK 


On  peut  donc  affirmer  avec  vérité  que  cette  édition  est 
an  des  ouvrages  de  ce  genre  les  plus  parfaits  qui  aient  paru 
en  France  depuis  bien  longtems,  en  y  joignant  néanmoins 
celle  des  Caractères  de  Théophraste,  qui  est  de  la  même 
main,  et  qui  a  été  donnée  il  y  a  deux  ans  ;  mais  un  fait  que 
l'on  ne  doit  pas  omettre,  parce  qu'il  honore  le  caractère  et 
les  vues  libérales  et  généreuses  d'une  classe  d'hommes 
trop  peu  connue  et  mal  appréciée  chez  nous,  c'est  que  ce 
sont  des  compatriotes  de  l'éditeur  (le  citoyen  Goray  est  né 
à  Smyrne),  ce  sont  des  négocians  grecs  qui  ont  fait  les  frais 
de  cet  ouvrage,  ainsi  que  de  l'édition  des  Caractères  de 
ThéophrasCe  ;  ces  hommes  véritablement  estimables,  animés 
du  zèle  patriotique  le  plus  noble  et  le  plus  pur,  ont  eu  en 
vue  de  ranimer  dans  leur  pays  le  sentiment  de  la  gloire  na- 
tionale et  le  goût  de  l'instruction,  et  d'y  introduire,  avec 
l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  antique,  la  connais- 
sance de  la  langue  française,  qu'on  peut  désormais  appeler, 
à  juste  titre  la  langue  de  la  liberté.  Les  Grecs  modernes 
ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  étrangers  aux  sentimens 
généreux,  et  aussi  indifférens  au  désir  de  l'indépendance, 
qu'il  a  plu  à  quelques  observateurs  superficiels  de  le  dire 
ou  de  le  croire  ;  la  preuve  en  est  dans  l'empressement  avec 
lequel  tout  ce  qui,  dans  cette  nation,  a  quelques  moyens  ou 
quelque  énergie,  se  porte  à  se  réunir  à  notre  brave  armée 
d'Orient,  illustrée  par  tant  de  victoires  et  par  tout  ce  que 
l'héroïsme,  porté  à  son  plus  haut  degré  d'enthousiasme, 
peut  produire  de  grand  et  d'admirable. 

i)  Le  livre  de  Ck>ray  est  de  Pan  IX  (1801). 
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Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant  cette  notice,  de  ma- 
nifester notre  vœu  pour  que  Tétude  des  langues  anciennes, 
et  particulièrement  de  la  langue  grecque,  beaucoup  trop 
négligée  en  France  depuis  longtems,  y  reçoive  quelque 
perfectionnement  et  quelques  encouragemens  ;  on  ne  sau- 
rait se  dissimuler  que  cette  partie  de  la  littérature  offre 
dans  tous  les  genres  des  modèles  de  la  plus  rare  perfec- 
tion, et  peut-être  n'est-elle  pas  moins  importante  pour  les 
hommes  qui  veulent  cultiver  avec  succès  la  poésie  et  Télo- 
quence,  que  Tétude  de  Tantique,  c'est-à-dire  des  chefs- 
d'œuvre  des  sculpteurs  grecs,  ne  l'est  pour  les  artistes  qui 
veulent  atteindre  un  certain  degré  de  perfection  dans  la 
sculpture  ou  dans  la  peinture.  Enfm,  il  est  convenable  à  la 
gloire  et  à  la  dignité  d'une  grande  nation,  de  ne  pas  rester 
dans  un  état  d'infériorité  marquée  par  rapport  aux  nations 
voisines  dans  quelque  genre  que  ce  soit;  et  certes,  l'Alle- 
magne, l'Angleterre  et  la  Hollande  l'emportent  de  beau- 
coup sur  nous  pour  le  nombre  des  professeurs  habiles 
qu'elles  possèdent,  et  des  ouvrages  importans  qu'ils  pu- 
blient presque  chaque  année. 

Nous  avons  sans  doute,  en  France,  quelques  hommes 
qu'on  peut  opposer  aux  plus  savans  de  l'Europe,  les  Vil- 
loison,  les  Brunck,  Coray,  Chardon  la  Rochette,  etc.; 
mais  la  décadence  où  sont  tombées  les  études,  surtout  de- 
puis la  Révolution,  nous  empêche  de  profiter  de  leurs 
travaux  et  des  connaissances  précieuses  qu'ils  pourraient 
propager. 

Le  citoyen  Coray  pourrait,  comme  nous  l'avons  dit, 
nous  donner  une  édition  parfaite  des  œuvres  d'Hippocrale. 
Le  citoyen  Chardon  la  Rochette  a,  dit-on,  préparé  une  édi- 
tion complette  de  l'Anthologie,  et  qui  offrirait  une  foule  de 
morceaux  inédits  qu'il  a  tirés  du  manuscrit  du  Vatican.  L'on 
doit  voir  avec  peine  que  ces  savans  ne  puissent  faire  im- 
primer leurs  ouvrages  que  dans  les  pays  étrangers. 

Espérons  néanmoins  que,  sous  l'influence  d'un  gouverne- 
ment éclairé  et  qui  accueille  avec  empressement  tout  ce 
qui  est  utile  et  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  nationale, 
nous  reprendrons,  en  ce  genre  aussi,  la  supériorité  à  la- 
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quelle  nous  pouvons  aspirer  et  que  nous  avons  eue  à  d'au- 
tres époques. 

Fr.  Thurot. 


CLXIX 

Sans  date  [1804]. 

Mon  estimable  voisin, 

C'est  avec  bien  du  regret  que  je  vous  annonce  qu'il 
m'est  impossible  dans  ce  moment  de  rien  ajouter  à  l'ou- 
vrage qui  va  bientôt  sortir  des  presses.  Outre  la  longueur 
du  temps  que  cela  doit  naturellement  occasionner,  et  qui 
impatientera  celui  qui  m'a  fourni  les  fonds,  il  me  causera 
encore  un  surcroît  de  dépense  que  je  ne  suis  point  autorisé 
à  faire. 

J'ai  négligé  malheureusement  dans  le  temps  de  vous 
presser  un  peu;  mais,  à  vous  parler  franchement,  j'avois 
pris  votre  retard  pour  un  dégoût,  ou  du  moins  j'avois  cru 
que  des  occupations  plus  importantes  ne  vous  permettoient 
point  d'y  songer,  et  je  n'ai  osé  par  conséquent  vous  en 
parler.  Cette  idée  de  ma  part  fut  cause  que  j'ai  allongé 
mes  notes  ;  cet  allongement  a  nécessité  une  table  et  une 
plus  longue  préface,  de  manière  que,  si  j'ajoute  encore  une 
traduction,  les  frais  de  l'impression  iront  bien  au-delà  des 
limites  qu'on  m'a  prescrites. 

Je  vous  le  répète,  c'est  avec  bien  du  regret  que  je  me 
vois  privé  de  la  satisfaction  de  faire  présent  à  mes  compa- 
triotes d'une  bonne  traduction  d'un  charmant  *  auteur.  Ce- 

(1)  Cette  lettre  n*est  pas  datée.  Cet  auteur  charmant  dont  il  est 
question  est  probablement  Béliodore,  L'édition  de  Coray,  publiée  aux 
frais  d*^exandre,  fils  de  Basile,  parut  en  1804.  Elle  forme  2  vol. 
dont  le  2*  est  tout  entier  consacré  aux  notes  et  à  la  table  des  matiè- 
res contenues  dans  les  notes.  La  préface,  en  forme  de  lettre  adressée 
à  Alexandre  Basile,  a  84  pages.  Coray  y  cite  le  livre  d'Huet,  De  l'ori- 
gine des  romans,  ' 
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• 

pendant  cela  ne  doit  point  vous  décourager.  Je  vous  con- 
seille très-fort  de  Tachever,  et  il  se  présentera  peut-être 
quelque  occasion  pour  la  faire  imprimer.  Au  défaut  de  cela, 
vous  vous  fortifierez  dans  le  grec  par  Tobligation  où  vous 
serez  de  l'examiner  mot  par  mot  et  phrase  par  phrase. 

Je  vous  renvoie  votre  Suétone,  Je  vous  prie  de  me 
laisser  encore  pour  cinq  ou  six  jours  le  Huex,  de  VOrigine 
des  romans. 

Quand  vous  aurez  un  moment  à  perdre,  je  vous  verrai 
avec  plaisir.  Èf 60x10 1 


CLXX 

Sans  date  [avant  180S;. 

Mon  estimable  voisin, 

Je  me  flatte  que  vous  ne  prendrez  point  en  mauvaise 
part  la  liberté  que  je  prends  de  vous  faire  absolument 
goûter  des  fruits  secs  de  la  patrie  d'Homère.  Ils  viennent 
un  peu  tard,  à  la  vérité  ;  mais  il  n'a  pas  tenu  à  moi  qu'ils  ne 
fussent  arrivés  un  mois  plys  tôt.  Dites-moi  franchement, 
mon  voisin,  si  je  puis  me  donner  la  même  liberté  avec 
(]labanis  *.  1  yCaive  eùSaijiovûv  <jO  xe  xal  ol  icepi  ai. 

L'une  des  boîtes  contient  des  raisins  sans  pépin,  l'autre 
des  figues  ;  toutes  deux'cachetées. 

(1)  Cabanis  est  mort  le  5  mai  1808. 
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GLXXI 

Pour  .yons*"  Tkurot^  }*ue  Cherche-Midi^,  avec  10  volum. 

Sans  date  [après  1810]. 

Mon  cher  ami, 

À<nc(i^ojiaC  at  icavoCxiov.  Je  vous  renvoie  votre  premier 
volume  des  Proscriptions  en  vous  remerciant  du  plaisir  que 
leur  lecture  m'a  procuré. 

Avec  ce  volume  je  vous  envoie  neuf  volumes  qui  vous 
sont  dus,  pour  qu'ils  complètent  la  collection  (gr.  pap.) 
avec  Strabon. 

Cachez-les  dans  un  coin  de  votre  bibliothèque,  pour 
*  qu'ils  n'excitent  point  des  désirs  que  je  ne  puis  satisfaire. 
E^Sai{jL<Svs>.  ! 

0.  0. 


CLXXII 

^  Sans  date  [après  1810]. 

*l»0.£,  quoique  je  ne  mérite  point  l'honneur  que  vous 
voulez  bien  me  faire,  je  dois  l'accepter  pour  deux  motifs. 
Le  premier  est  de  vous  prouver  que  je  suis  bien  loin  de 
regarder  votre  travail  comme  imparfait.  Je  pense,  en  second 
lieu,  <iu'un  tel  honneur  pourroit  servir  d'encouragement  à 
mes  compatriotes,  surtout  dans  les  circonstances  actuelles, 
où  je  désire  que  toute  leur  affection  se  tourne  du  côté  de 

(1)  M.  Thurot  a  demeuré  mie  du  Cherche-Midi  de  1810  à  1824. 
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la  nation  la  plus  éclairée,  comme  la  plus  propre  et  la  plus 
portée  à  communiquer  ses  lumières.  Ë^^oxro. 

Je  n'étois  pas  chez  moi  pour  donner  au  porteur  un  Élien. 
Je  vous  le  porterai  un  de  ces  jours,  où  je  dois  passer  chez 
M.  Didot.  Recevez  en  attendant  votre  écrit  ci-joint  avec 
Tassurance  d'une  parfaite  considération.  Humanisez-y  un 
peu  les  expressions,  s'il  est  possible,  et  rognez-les  même, 

s'il  le  faut.  Méxpov  icdtvrwv  àpiTCOv. 


CLXXIII 

Pour  Monsieur  Fr,  ITiurot,  rue  du  Cherche 'Mtdt,  n<>  35» 

à  Paris. 

[11  décembre  1811]. 

xa0£8pav  àvaSàaeco;,  èicsup^tfjjievo;  aùxù  Ta  ^ûora  ^ 

Kopa-yjc. 
ta'  8exs(i6p(ou,  /mi9.'. 


CLXXIV 

Sans  date  [181 1^. 

Mon  cher  ami, 

Permettez  que  je  demande  votre  secours  pour  un  mal- 
heur qui  me  menace.  On  prétend  que  je  suis  aussi  soumis 

(1)  M.  Fr.  Thurot  fut  nommé  en  1811  professeur  suppléant  de 
philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  adjoint  à  la  Romiguière. 
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à  l'impôt  sur  les  livres  pour  mes  éditions  d'auteurs  grecs, 
et  Ton  m*a  conseillé  de  faire  des  réclamations  auprès  du 
directeur  M.  Pomereuil.  Comme  je  n'ai  point  l'honneur  de 
le  connoître,  et  que  je  suis  d'ailleurs  sûr  qu'en  me  pré- 
sentant che2  lui  je  ne  lui  dirois  pas  le  quart  de  ce  que  je 
dois  lui  dire,  j'ai  pris  le  parti  de  lui  écrire.  Ci-incluse  vous 
voyez  la  minute  de  cette  lettre.  Corrigez-la,  je  vous  en 
prie,  ou  plutôt  faites-en  une  autre,  si  vous  croyez  qu'on 
pourroit  lui  dire  des  choses  plus  persuasives.  Car,  mon 
ami,  d'après  le  calcul  que  j'ai  fait  avec  l'imprimeur,  il 
faudra  payer  près  de  400  fr.  pour  le  troisième  volume  de 
Plutarque  *,  somme  très-modique,  comme  vous  voyez.  Vous 
ne  sauriez  vous  imaginer  combien  cela  me  rend  triste. 
E^puoo  icavoixC! 


CLXXV 

A  M.  Thurot. 

Vendredi,  le  8  mars  [1811]. 

Monsieur  et  cher  ami, 

Lorsque  j'ai  reçu  votre  lettre,  il  y  avoit  déjà  vingt-quatre 
heures  que  j'avois  averti  la  personne  de  passer  chez  vous. 
Aller  lui  annoncer  aujourd'hui  le  contraire,  ce  seroit  le 
mettre  dans  le  cas  de  m'accuser  de  légèreté  et  de  précipi- 
tation, ou  de  se  plaindre  de  ma  négligence  de  m'acquitler 
plutôt  d'une  commission  qui  Tintéressoit. 

Mais  il  y  a  du  remède  pour  tout.  Faites-moi  le  plaisir  de 
m'écrire  par  la  même  voie  un  petit  mot  qui  ne  concerne 
que  les  raisons  de  votre  changement,  sans  faire  aucune 
mention  de  mes  rapports  avec  Didot.  Alors  je  l'avertirai 
par  la  petite  poste  de  ne  pas  se  rendre  chez  vous  ;  et, 

(1)  Le  3*  Toliime  des  Vies  de  Plutarque  porte  le  millésime  de  1811, 
ce  qui  fixe  la  date  de  cette  lettre. 
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comme  vraisemblablement  il  doit  passer  un  de  ces  jours 
chez  moi,  .j'aurai  au  moins  votre  lettre  pour  m'excuser 
auprès  de  lui. 

Si  dans  cet  intervalle  il  se  présente  chez  vous,  vous 
aurez  la  complaisance  de  me  justifier  auprès  de  lui.  Ëficoco 
-iEOSaiaovôv  ! 


CLXXVI 

11  janvier  [1820]. 

Mon  très-cher  ami, 

Je  suis  on  ne  peut  plus  affligé  de  la  perte  que  vous  venez 
de  faire  *  et  que  je  regarde  (soyez-en  sûr)  comme  un  sur- 
■croît  de  malheur  pour  moi  après  tous  les  chagrins  que  je 
viens  d'éprouver  dans  ma  vieillesse.  Je  vous  prie,  mon 
ami,  de  vous  su'mer  de  patience  et  de  vous  y  résigner  en 
philosophe,  pour  ne  pa?  altérer  votref  santé,  si  nécessaire 
pour  votre  chère  famille  et  pour  vos  amis. 

Quant  à  ce  que  vous  me  demandez,  mon  ami,  je  vous 
dirai  qu'il  y  a  deux,  peut-être  trois  ans,  que  madame  votr^. 
mère  me  fit  la  proposition  de  me  consigner  une  copie  de 
son  testament  ;  mais  ce  ne  fut  qu'une  simple  proposition, 
dont  il  n'a  plus  été  question  dans  la  suite.   * 

Je  serois  venu  moi-même  vous ' porter  cette  réponse,  si 
je  n'avois  passé  une  triste  nuit,  quoique  ignorant  encore  la 
nouvelle  perte  que  je  venois  de  faire,  parce  qu'il  a  plu  à  la 
porteuse  de  cette  lettre  de  me  la  cacher  hier. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  présenter  mes  respects 

et  mes  condoléances  à  votre  chère  épouse. 

I 

Votre  dévoué  et  affligé  ami, 

CoRAY. 

(1)  M"«  Thurot  la  mère  mourut  le  10  janvier  1820.  C'était  une 
femme  fort  distinguée  qui  avait  inspiré  à  Coray  beaucoup  d'estime  et 
«le  confiance. 
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CLXXVII 

Postérieure  à  1821. 

Mon  cher  ami, 

Un  des  jeunes  gens,  mes  compatriotes,  qui  partent  pour 
la  Grèce,  m'a  laissé  la  lithographie  ci-jointe.  Comme  je  ne 
trouve  chez  moi  ni  mur  ni  clous  pour  Ty  attacher,  je  vous 
prie  de  me  faire  le  plaisir  de  la  loger  chez  yous  ;  Tamazone  * 
qu'elle  représente  n'est  pas  une  amazone  de  fable. 

0.  0. 


CLXXVIII 

A  Monsieur  Monsieur  le  professeur  Fr.  Thurot,  au  Collège 
royal  de  France,  place  Cambrai,  à  Paris,  Avec  13  exem- 
plaires. 

20  juillet  1826. 

Mon  cher  ami, 

Àairà^o|MtC  <ïe  icotvoCxiov.  De  13  exemplaires  ci-joints  *,  je 
vous   prie  de  garder  10  pour  vous  ;  de  3  qui  restent, 

(i)  Cette  lettre  est  postérieure  à  la  révolution  grecque.  L'amazone 
est  probablement  Bobolina. 

(2)  C'est  en  1826  que  parut  le  t.  XVI  de  la  Bibliothèque  grecque, 
Auxoup'yov  Xéyoc  xaTu  AewxpàTovc,  2x56vtoc  xai  diopOcooavtoc  A.>  K. 
xal  YQO^.(fftl  |ie08p|iY|veO<ravToc  F.  Th.  (c^est-à-dire  François  Thurot). 

Voici  la  note  de  Coray  &ur  cette  traduction  : 

'H  iltic  FaXXtx^i  \i.txà^paciç  clvai  icdvY)(Jia  toû  Ovpétov,  ôiSaoxàXou  tti; 
9tXoao9(ac  ei;  x6  paatXixàv  tûv  Ilaptataiv  ^viJivdaiov.  *0  xp^iotàç  xal  xôi- 
vwçeXi^C  ouTO(  fCXo(  ovYxaT^veuae  va  (Jià  tTJv  x^P^^>  expert  éicX7)pofO« 
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faites-moi  l*amitié  de  faire  passer,  à  votre  loisir,  un  pour 

M.  de  Tracy,  Tautre  pour  M.  Auguste  Fabre,  et  le  troisième 

à  M.  Angelot  fils.  EùSai{jL6vei. 

0.  0. 


GLXXIX 

11  juin  [1829 ?J, 

Mon  très-ami, 

À(j7cdÇo|jLa(  <ie  itavoCxtov.  Je  viens  de  recevoir  de  la  Grèce 
la  feuille  ci-incluse.  Comme  elle  est  très-fraîche,  je  vous  la 
communique,  et  je  ne  serai  pas  fâché  que  vous  la  fassiez 
connoître  à  M.  A.  Fabre*,  à  condition  qu'il  vous  la  rende, 
parce  que  j'en  ai  besoin  pour  mes  futurs  prolégomènes. 
Recommandez-lui  de  ne  point  s'exposer  à  parler  de  l'af- 
faire de  Syra  (pag.  3  du  journal),  sans  s'être  assuré  au 
préalable  qu'il  ne  s'agissoit  pas  d'une  corporation  que  le 
xDêepvK^TTjç  se  proposoit  de  composer,  suivant  la  belle  cou- 
tume Tî5v  diço^ÙTwv  xal  6£0<îTéiCT(i)v.  Zf6t  icaveu8(xC[x.(i)v  [«Ta 

TWV  Çpt).TàT<»)V  (JOU  I 

0.  0. 


p^Ov),  oTt  Ix»  va  xpY)9iK'C^9i(|  elç  tov(  véouc  xtic  ^EXXàSoç,  ot  6notot  (uxà 
T?jv  icpoyovtx^jv  2î5ouv  tù  icp«>Teia  eU  "vt^v  FoXXeav  T?jv  y^tÂaaav.  ^v 
iX^iâçO^a  T^v  (JLETàfpaaiv  ipxVj'CSpa,  ^OeXa  'djv  Oéfftiv  xaTavTtxpù  tov  ÙXt^ 
vixoO  x8t(iévou  *  iOepàicEvaa  5{jt,u>c  xè  {>aTspT)(Jia  touto  {iiè  tovc  T\mci>(iévouc 
elç  xà  neptOtapiov  aùxt)c  &pa6ixoù;  &piO(Jt.ovCy  txavoiiçvà  68v)Yttfft  xiv  àvo^ 
7vw9XY)v  el;  xàç  aeXCSaç  xoO  éXXvivixoû  xet(iivov. 

(1)  Auguste  Fabre,  directeur  de  la  Tribune,  journal  fondé  en  1829. 
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CLXXX  ' 

19  novembre  [1830]. 

Mon  cher  ami, 

À<ï«àîo|Mt£  <je  icavoCxiov.  Voici  les  seules  observations  que 
je  vous  fais  : 

1.  J'aurois  voulu  que  je  ne  fusse  pas  nommé  expressé- 
ment. En  tout  cas,  vous  aurez  (jewous  prie)  la  bonté  de 
prévenir  la  personne,  à  laquelle  vous  devez  présenter  la 
brochure,  que  Fauteur  se  nomme  Pant... 

2.  Cette  seconde  observation  est  plus  sérieuse  :  Vous 
parlez  de  la  monnoie*  frappée  de  son  nom,  de  manière  à 
faire  entendre  qu'il  s'agit  d'une  médaille  frappée  pour 
célébrer  son  arrivée  en  Grèce  :  point  du  tout.  C'est  la  mon- 
noie  courante  de  la  Grèce  moderne,  qui  porte  son  [nom?], 
comme  votre  monnoie  va  porter  celui  du  monarque  légitime 
qui  règne  du  consentement  de  la  nation.  Pour  vous  con- 
vaincre de  cette  vérité,  je  vous  envoie  ci-inclus  le  journal 
grec,  où  vous  verrez  de  quoi  il  s'agit.  Vous  pouvez  le  faire 

voir  aussi  à  M.  A.  Fabre.  EôSaijiKSvei"! 

0.  0. 

(1)  Sur  la  monnaie  grecque,  .voir  les  Mémoires  (1*A.  Rita,  p.  126, 
et  le  troisième  décret  de  T Assemblée  nationale  d*Argos. 

(2)  Cette  lettre,  datée  du  19  novembre,  doit  être  de  1830,  et  la 
brochure  dont  il  est  question  est  sans  doute  une  de  celles  que  Ton 
attribua  à  Coray,  qui  furent  publiées  sous  le  nom  de  Pantazidis,  et 
qui  étaient  dirigées  contre  Tadministration  du  président  de  la  Grèce 
Capodistrias. 

La  première,  sous  forme  de  dialogue,  était  datée  du  7  octobre 
1830;  la  deuxième  sous  ce  titre  :  Ti  ovii^épet  eU  tV^v  iX8u6epait<>8vT]v 
&icà  Tovpxovç  *EXXdEÔa  va  fcpd^  elc  ta;  icapoûaa;  icepiaràffeic  dtà  (Jti^  dov- 
>cdO^  (le  xP^^^^^^<*^^  TovpxiÇovrac;  dioXoYoç  8uo  Fpaix&v,  dsuTcpo;  IxSô- 
|A8voc  {fie)  &irà  t6v  r.  navTaC(dv}v  (prix  :  2  fr.  50),  2v  Ilapioiot;  i%  tyIc 
tvfcoYp.  K.  ^EespapTou,  1831,  in-S»,  92  p. 

Cette  brochure,  datée,  à  la  fin„  du  30  octobre  1831,  avait  été  écrite, 
<Iit  Fauteur  dans  un  avertissement,  avant  que  la  nouvelle  de  Tassas- 
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sinat  du  président  Capodistrias  fût  connue  à  Paris  (Capodistrias  fut 
assassiné  le  9  octobre  (27  septembre  1831).' 

Le  premier  dialogue  de  Pantazidis  était  parvenu  en  Grèce  vers  le 
mois  de  mairs  1831.  Il  fut  reproduit  dans  le  journal  V Apollon  d'Hy- 
dra,  et  contribua  malheureusement  à  exciter  les  esprits  contre  le  pré- 
sident. 

Voici  quelques  détails  à  ce  sujet,  tirés  des  Mémoires  bio^Aphiquen 
et  historiques  sur  le  Président  de  la  Grèce,  le  comte  Jean  Capodis- 
TRiAS,  parlkl.  André  Papadopoulos  Yrétos,  t.  II,  p.  184  : 

((  En  même  temps,  le  rédacteur  de  V Apollon  réimprima,  dans  se> 
presses,  un  pamphlet  en  grec  moderne,  que  le  savant  Coray^  égaiv 
par  les  faux  rapports  que  lui  (donnaient  les  soi-<lisant  libéraux  de  la 
Grèce,  avait,  quelques  mois  auparavant,  publié  à  Paris,  sous  ce  titre  : 
Dialogue  de  Pantazidis  sur  ce  qu^il  co7ivie?it  de  faire  à  la  Grèce  délivrée 
des  Turcs  pour  ne  pas  tomber  sous  le  joug  des  chrétiens,  qui  agissettt 
comme  des  Turcs. 

u  Cependant  Tauteur  garda  Tanonyme,  comme  sll  se  doutait  d'avoir 
été  trompé.  M.  Polyzoldés,  en  annonçant,  dans  le  n<*  4  de  son  jour- 
nal, la  réimpression  de  cette  brochure,  assura  le  public  que  le  gou- 
vernement venait  d'en  défendre  la  libre  circulation;  mais,  qu'à  sou 
avis,  la  connaissance  de  cet  écrit  étant  très-utile  à  tous  les  Grecs,  il 
en  fixait  le  prix  à  un  phénix  (un  franc).  L'éditeur  de  Y  Apollon,  malgré 
son  patriotisme  et  son  dévouement  à  la  liberté  de  la  presse,  commit 
des  infidélités  dans  la  réimpression  du  dialogue  du  vieux  Coray, 
attendu  qu'il  en  supprima  tout  ce  qui  était  contraire  ou  injurieux  aux 
PhanaHotes,  par  la  raison  a])paremment  que  le  chef  du  parti  de 
l'opposition  était  Phanariote.  >• 
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La  série  des  lettres  adressées  par  Coray  à  M.  François  Thurot 
ne  serait  pas  complète,  et  ne  donnerait  qu'une  faible  idée  de 
Famitié  qui  unissait  ces  deux  savants  si  estimables,  si  nous  n'y 
ajoutions  la  traduction  de' deux  pages  écrites  en  grec  par  Coray 
et  publiées  par  lui  en  tête  de  la  seconde  partie  du  quatrième  vo- 
lume des  ATÀKTA,  en  1832.  Ces  pages  sont  consacrées  à  la  mémoire* 
de  M.  François  Thurot  qui  venait  de  mourir,  et  accompagnent  soit 
épitaphe  composée  par  Coray. 

Au  Lecteur. 

Je  devais  ici,  comme  je  Tavais  promis,  compléter  quelques 
courtes  notes  sur  notre  langue,  mais  un  malheur  inattendu  est 
tombé,  comme  la  foudre,  sûr  mon  cœur  déjà  si  éprouvé  :  j'ai 
perdu  un  ami  de  près  de  quarante  ans,  mon  ami  le  plus  cher,  et, 
en  ce  moment,  le  plus  regretté,  François  Thurot,  professeur  de 
philosophie  grecque  au  Collège  royal  de  France. 

Ce  regrettable  ami  était  du  nombre  de  ces  personnes  rares  qui 
mettent  leur  enseignement  d'accord  avec  leur  propre  conduite. 
Philosophe  en  pratique  comme  en  théorie,  il  eut  le  bonheur  d'avoir 
pour  compagne  une  femme  sagement  élevée  par  les  parents  les 
plus  recommandables,  et,  avec  son  secours,  il  donna  à  sa  fille 
unique  une  éducation  digne  d'être  proposée  comme  modèle 
à  tous  ceux  qui  ont  des  filles  à  élever.  Voilà  pour  ses  vertus  do- 
mestiques. 

Quant  à  ses  vertus  sociales,  toute  sa  vie  fut  un  exemple  pour  les- 
amis  de  la  liberté  et  de  la  patrie.  Amant  de  la  juste  égalité,  il 
n'avait  qu'un  but,  l'intérêt  commun,  et  c'est  en  attachant  toujours 
ses  regards  sur  ce  but  qu'H  dirigeait  ses  pensées  et  ses  actions.  Il 
se  réjouissait  du  bonheur  de  sa  patrie  conmae  du  sien  propre,  et 
il  était  frappé  de  ses  revers  comme  de  malheurs  domestiques. 

La  patrie  apprécia  les  vertus  de  cet  excellent  citoyen,  son  fils,  et 
ne  fut  pas  ingrate  envers  lui.  Il  obtint  d'abord,  comme  juste  ré- 
compense, la  chaire  de  philosophie  grecque  au  Collège  royal  de 
France.  Son  excellent  ouvrage,  Introduction  à  Vétude  de  la 
Philosophie,  lui  valut  une  récompense  d'une  grande  valeur  (1),  et,. 

(1  )  u  Cet  ouvrage  mériterait  d'être  traduit  en  grec  vulgaire.  Outre  cela 
François  Thurot  avait  traduit  la  Morale  et  la  Politique  d'Aristote,  et 
plusieurs  écrits  remarquables,,  tant  historiques  que  grammaticaux, 
composés  en  autres  langues.  »  (Note  de  Coray.)  —  L'Académie  fran- 
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enfin,  depuis  peu  de  mois,  il  venait  d*être  proclamé  membre  de 
rinsiitut  royal  de  France. 

Parmi  ses  concitoyens,  de  même  que  parmi  les  étrangers,  tous 
ceux  qui  Tont  connu  et  pratiqué  souhaitaient  son  amitié,  comme 
une  bonne  fortune  (comment  en  effet  ne  pas  désirer  être  uni 
d'amitié  avec  Tami  des  hommes)?  Vivant,  ils  Faimaient  sincèrement  ; 
ils  pleurent  sa  mort,  comme  un  deuil  et  un  malheur  personnel. 

Mais,  de  tous  ces  infortunés  amis  de  Thurot,  aucun  n'est  peut-être 
plus  à  plaindre  que  moi.  Les  nombreuses  et  cuisantes  vicissitudes 
de  ma  vie  étaient  adoucies  par  la  certitude  qu'il  les  ressentait 
comme  les  siennes  propres,  et  cette  foi  était  si  forte  en  moi  que 
je  n'osais'  pas  les  lui  confesser  toutes  :  le  peu  de  jouissances  que 
j'ai  eues  dans  ma  vie,  il  me  les  a  rendues  plus  vives,  en  les  parta- 
geant avec  moi.  La  perte  d'un  tel  ami  me  laisse  privé  de  toute 
<:onsolation,  dans  les  derniers  moments  de  ma  vie. 

Èpitaphe  de  Thurot. 

*PArKI2K0N  erPOTON,  ANAPA 

EN   *IA020*0IS  AKPAI*NE2TAT0N, 

EN  IIOAITAIS,  TOr  KOINH  2TM*EP0NT0S  nPOMUSESTATON, 

EN  OlKEIOlk,  ^lAOSTOPrOTATQN, 

EN  ^lAOIS,  ZÛNTA  MEN,  AIIAIIN  ETNOrSTATuN, 

BANONTA  AE,  MAAISTA  HANTftN  EMOI  HOBEINON, 

XAIPEIN  KEAETÛ 
0   TH2   AYTOr  HAISTHS   0MIAIA2   ÛP^ANISMENOS, 

AAAMANTI02  K0PAH2. 

16   lovXCou  1832. 

* 

Nous  avons  cm  devoir  reproduire  cette  èpitaphe  de  Fr.  Thurot  et 
les  pages  touchantes  que  Coray  a  consacrées  à  la  mémoire  de  son  ami. 
Les  exemplaires  des  14TaxTa  sont  devenus  très-rares  en  France,  et  le 
témoignage  d'un  homme  tel  que  Coray  sur  le  savoir  et  le  noble  ca- 
ractère d*un  helléniste  français  dont  le  nom,  encore  dignement  porté 
par  son  neveu,  figure  parmi  les  membres  de  FAcadémie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  est  trop  honorable  pom^  que  nous  n^ayons 
pas  tenu  à  le  consigner  dans  ce  volume. 

raise  avait  décerné  à  Touvrage  de  l'Entendement  et  de  ia  Raison, 
introduction  à  Vétude  de  la  philosophie  (Paris,  1830,  2  vol.  in-8),  le 
prix  Montyon  de  6000  francs. 
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GLXXXJ 

Au  citoyen  Barbie  du  Bocage,  rue  du  Plât?%  25,  Paris. 

30  nivôse  [20  janvier  1800]. 

Citoyen, 

J'ai  l'honneur  de  vous  souhaiter  le  bonjour.  Voici  les 
fautes  que  je  viens  de  découvrir  dans  la  carte  et  que  vous 
aurez  vraisemblablement  aperçues  aussi  :  dans  la  Rose  de 
huit  vents*  au  lieu  d'ÀnHAIÙTHS  on  a  gravé  ÀDHAÛTHS.  A 
côté  du  Al'^  je  trouve  SudjiiY)  x^'nK-^p^^  au  lieu  de  8u(jp.i?|  y(ti\t.i- 
vivi?|.  Dans  celle  de  douze  je  trouve  AIIAPKTTAS  au  lieu 
d'ÀIlAPKTlAS.  Peut-être  s'en  trouve-t-il  quelques  autres  qui. 
m'ont  échappé.  Je  vous  prie  d'y  faire  attention. 

Nous  sommes  convenus  qu'à  la  place  du  titre  latin  il  faut 
mettre  Des  airsj  des  eaux  et  des  lieux.  Vous  aurez  la  com- 
plaisance de  vous  rappeler  aussi  d'y  mettre  les  noms  des 
principales  rivières,  et  celui  de  Cos,  Ne  croyez-vous  pas 
qu'il  faudroit  aussi  y  mettre  les  noms  de  Cei^asus  et  de 
Trapezus? 

Si  vous  voulez  me  faire  l'honneur  de  passer  chez  moi 
demain  dans  la  matinée,  je  pourrois  vous  donner  une  par- 
tie de  l'argent  qu'on  vient  de  me  porter.  Je  vous  épargne- 

(1)  La  rose  des  vents  se  trouve  dans  Tédition  des  Airs,  des  Eaux 
et  des  Lieux  d'Hippocrate.  La  carte  est  datée  de  Pan  VIII  (1800)* 
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rois  celte  peine,  si  je  savois  Theiire  à  laquelle  vous  seriez 
chez  vous.  Vak! 

CoRAY. 

Si  cela  vous  convenoit  mieux,  aujourd'hui,  avant  midi, 
je  vous  verrai  chez  moi  avec  plaisir,  ou,  si  vous  voulez, 
chez  vous. 


CLXXXII 


Au  citoyen  Barbie  du  Bocage,  me  du  Plâtre,  n**  25,  à  Pofis, 

Avec  un  livre  et  un  rouleau. 

19  fructidor  [9  septembre  1800]. 

J'ai  rhonneur  de  souhaiter  le  bonjour  au  citoyen  du  Bo- 
cage, et  le  prie  de  me  faire  celui  d'accepter  un  exemplaire 
de  mon  travail  sur  Hippocrate,  avec  trois  exemplaires  sé- 
parés du  tableau,  des  vents. 

CORAY. 
De  la  rue  d'Enfer,  n»  698. 

M.  du  Bocage  peut-il  m'indiquer  la  demeure  de  François 
de  Neufchâteau,  et  celle  de  Volney? 


CLXXXlll 


A  M.  Barbie  du  Bocage,  rue  du  Plâtre-Saint-Jacques,  n'  25, 

à  Paris.  Avec  3  paquets. 

7  thermidor  [an  X,  reçue  le  même  jour]  '. 

[26  jmllet  1802]. 

Monsieur, 

'  J'ai  l'honneur  de  vous  souhaiter  le  bonjour.  Je  viena  de 
recevoir  de  M.  Gazi  des  livres  pour  vous.  Je  vous  les  en- 

(1)  La  date  de  Tannée  est  ajoutée  de  la  main  de  Barbie  du  Bocage. 
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voie  avec  la  personne  qui  les  a  portés,  et  qui  m*est  recom- 
mandée par  Gazi.  Dans  la  lettre  qu'il  doit  vous  écrire  sous 
peu,  il  doit  vraisemblablement  vous  la  recommander  aussi. 
Je  me  charge  seulement  de  vous  avertir  en  attendant  qu'il 
vous  a  envoyé  il  y  a  quelques  jours  une  lettre  de  change 
de  2,500  francs,  relative  aux  instrumens  que  vous  lui  aviez 
procurés. 

La  personne  qui  a  porté  ces  livres  vient  pour  faire  ses 
études.  Des  trois  paquets,  l'un  est  à  l'adresse  de  M .  de  Sacy, 
auquel  je  vous  prie  de  le  faire  passer  à  votre  loisir.  L'autre, 
quoiqu'il  porte  votre  nom,  je  crois  qu'il  est  destiné  à  M.  de 
Villoison,  «utant  que  j'ai  pu  comprendre  par  la.  lettre  que 
Gazi  m'écrit  très  à  la  hâte  et  obsédé  d'un  mal  de  tête.  Ces 
deux  paquets  sont,  comme  vous  voyez,  des  livres  en  feuilles. 
Quant  aux  autres,  tant  brochés  que  reliés ,(9  pièces  ou  vo- 
lumes), ils  faisoient  le  troisième  paquet  également  à  votre 
adresse.  Mais  on  a  été  obligé  de  le  défaire  pour  les  arran- 
ger dans  le  portemanteau  de  la  personne  qui  les  a  portés 
de  Vienne  jusqu'ici.  Ils  consistoient  en  iO  volumes  tant 
pour  vous  que  pour  d'autres  personnes;  mais  j'ai  pris  la 
liberté  d'en  garder  un  qui  m'étoit  destiné  et  qui  portoit 
mon  nom. 

Au  reste,  je  crois  qu'il  n'y  a  point  d'inconvénient  d'at- 
tendre la  lettre  de  Gazi  que  vous  ne  tarderez  pas  à  avoir, 
avant  que  de  disposer  de  ces  livres  ;  à  moins  que  vous  n'en 
soyez  déjà  prévenu. 

Comme  la  personne  en  question  ne  sait  pas  encore  un 
mot  dé  françois,  et  que  votre  conversation  par  conséquent 
ne  peut  être  ni  longue  ni  fort  amusante,  je  vous  prie  de  la 
reconsigner  au  commissionnaire,  pour  qu'il  la  mène  aux 
endroits  où  elle  a  des  affaires. 

Salut  amical  et  considération.  Mes  respects  à  votre  chère 
épouse. 

CoRAY. 

P.-À'.  La  personne  dont  je  vous  ai  parlé.  Monsieur,  aété 
^inpéchée  par  une  afTaire  imprévue  de  venir  chez  vous, 
.l'ai  CPU  que  je  de  vois  en  attendant  vous  envoyer  ]es  livres. 
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CLXXXIV 

A  M:  Barbie  du  Bocage,  rue  Cassette,  n*  872,  à  Paris. 

Avec  deux  volumes  de  livres. 

Monsieur  et  très-estimable  ami,  je  prends  la  liberté  de 
Vous  envoyer  un  exemplaire  démon  Héliodore\  Faites-moi 
le  plaisir  de  l'accepter  et  Thonneur  de  me  croire  toujours 
pénétré  des  sentimens  d'amitié  et  d'attachement  qui  voua 
sont  dus. 'Présentez,  je  vous  prie,  mes  devoirs  à  votre 
chère  épouse. 

CORAY. 


CLXXXV» 

Sans  date  [180  i'. 

Mon  cher  jmonsieur, 

Ci-joint  je  vous  renvoie  le  cahier  du  voyage  que  vous 
m'avez  remis,  j'y  ai  fait  tout  ce  qui  m'étoit  possible  de 
faire,  j'ai  transcrit  ou  traduit  une  partie  des  chansons;  le 
reste,  je  n'ai  pas  pu  venir  à  bout  de  le  déchiffrer.  Ce  reste 
est  d'autant  moins  à  regretter  qu'il  ne  vaut  pas  plus  que  ce 
qui  a  été  traduit,  et  qui,  comme  vous  verrez,  est  passable- 
ment détestable  •. 

J'ai  corrigé  aussi  tous  les  mots  mal  orthographiés  dans 

(1)  Les  Éihiopiques  (THéliodore  parurent  en  1804,  ce  qui  date  ce 
biUet. 

(2)  La  copie  de  cette  lettre  ainsi  que  de  celle  portant  le  u^  CXCIV 
nous  a  été  obligeamment  communiquée  par  M.  Mamoukas  d* Athènes 
à  qui  les  autographes  appartiennent;  ils  lui  ont  été  donnés  par 
M.   Constantin  Sathas  qui  les  tenait  lui-même  de  M.  Emile  Legrand. 

M.  Mamoukas  8*occupe  tout  particulièrement,  en  ce  moment,  de 
réunir  ce  qui  se  rapporte  à  Coray. 

(3)  C'est  à  M.  Amédée  Tardieu,  bibliothécaire  de  Tlnstitut,  que 
nous  devons  la  découverte  de  l'ouvrage  auquel   se  rapporte  cette 
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le  cours  de  Touvrage,  et  je  me  suis  enfin  permis  par-ci 
par-là  quelques  petites  remarques. 

La  vérité  est  (quoique  je  puisse  très-bien  me  tromper)  que 
la  lecture  de  cet  ouvrage  a  fait  sur  moi  Timpression  qu*au- 
roit  faite  celle  d'un  roman.  Je  suis  bien  loin  de  soupçonner 
la  véracité  de  votre  ami  ;  mais  je  crains  fort  qu'il  ne  se  soit 
un  peu  pressé  de  tirer  des  conséquences  générales  pour 
toute  la  nation,  de  faits  qui  n'appartiennent  peut-être  qu'à 
une  ville  ou  même  à  un  village  du  Péloponnèse.  Il  faut  ce- 
pendant, mon  cher  ami,  que  je  confie  à  vous  seul  l'idée  que 
j'ai  eue  de  cet  ouvrage,  idée  qui  pourroit  vous  être  utile 
par  rapport  au  plus  ou  moins  de  part  que  vous  vous  pro- 
posez d'y  prendre,  soit  par  des  cartes,  soit  par  des  plans  ou 
autres  gravures. 

Pour  entrer  dans  quelques  détails,  j'ai  de  la  peiné  à  con- 
cilier les  deux  derniers  paragraphes  de  la  page  149.  It  dit 
dans  l'un  que  la  physionomie  des  Grecs  tire  son  principal  ca- 
racthe  de  F  état  de  servitude  dans  lequel  ils  sont  plongés; 
et  dans  l'autre  que  les  Morailes  ont  une  coupe  de  figure 
pleine  d'expression;  et,  qui,  plus  est  (p.  i72),  qu'ils  chau- 
toient  l'expédition  d'Egypte. 

Page  i50,  que  les  Grecs  haïssent  les  catholiques  plus 
encore  que  les  Turcs  *.  Cela  est  vrai  pour  quelques  Grecs  in- 
sulaires, chez  lesquels  les  missionnaires  de  Rome  ont  telle- 
ment aigri  les  esprits  de  leurs  ouailles  contre  les  Grecs 
schismatiques  (c'est  le  nom  dont  Ils  nous  honorent)  que 
ceux-ci,  par  droit  de  représailles,  ne  peuvent  que  les  haïr  à 

• 

lettre,  sans  date,  ouvrage  d'autant  plus  difScile  à  retrouver,  que 
les  observations  de  Coray ,  ainsi  que  ses  renvois ,  se  rapportaient 
au  manuscrit  qui  lui  avait  été  remis  par  Barbie  du  Bocage, 
avant  Timpression.  Il  s*agit  du  Voyage  en  Morée,  à  Constantinople^ 
en  Albanie  et  dans  plusieurs  autres  parties  de  ^Empire  othoman, 
publié  en  1805  en  3  volumes  in-8,  par  Pouqueville,  ce  savant  léger 
que  Letronne  a  si  maltraité  dans  le  Journal  des  savants  et  que  Coray 
n*eût  pas  ménagé  davantage.  Toutes  les  observations  de  Coray  se 
rapportent  à  des  passages  imprimés  dans  ce  voyage  ;  nous  les  signa- 
lerons en  note  dans  le  courant  de  la  lettre,  d'après  les  indications 
que  nous  a  si  obligeamment  fournies  M.  Tardieu, 
(1)  Pouqueville,  tome  I,  p.  2i6f 
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leur  tour.  Il  n'y  a  pas  longtemps  (et  cela  est  connu  de  tout  le 
monde)  que  dans  la  foire  annuelle  d'Ancône,  plus  connue 
sous  le  nom  de  la  foire  de  Sinigaglia,  ceux  des  marchands 
grecs  qui  s'y  rendoient  pour  le  commerce,  et  auxquels  il 
arrivoit  d'y  mourir,  étoient  jetés  dans  la  voirie.  Peut-être 
cet  usage  barbare  y  subsiste-t-il  encore. 

Même  page.  Ce  que  les  Grecs  firent  sur  les  Turcs  de  la 
Morée,  en  1770',  étoitsans  doute  bien  barbare  ;  mais  ce 
n'étoitpas,  encore  une  fois,  à  cause  de  la  religion,  mais 
plutôt  par  vengeance  de  ce  que  les  Turcs  avoient  fait  con- 
tre eux  en  plusieurs  occasions,  et  ce  qu'ils  sont  toujours 
prêts  à  faire.  Si  les  Grecs  de  la  Morée  ne  sont  point  par- 
venus à  cette  époque  de  (sic)  secouer  le  joug  des  musul- 
mans, c'est  qu'ils  ont  été  trompés  et  abandonnés  cruelle- 
ment par  Tamiral  russe,  le  comte  Orlof.  C'est  encore  un  fait 
que  tout  le  monde  connoît. 

Page  160.  Sans  égard  pour  sa  faiblesse^.  En  Grèce  on  bap- 
tise  dans  l'eau  chaude  pendant  l'hiver,  tiède  pendant  Tété. 
Ainsi  il  n'y  a  aucun  inconvénient  pour  l'enfant.  11  n'y  a  que 
les  Russes  qui  baptisent  dans  de  l'eau  froide. 

Page  163  et  164.  Je  me  rappelle  avoir  entendu  ce  ÉxxX-y)9Ca 
|io^u€oxav'CTr)>.oiceXsxt)|i.évY),  comme  un  jeu  que  les.enfans  se 
proposent  entre  eux';  mais  je  n'ai  jamais  entendu  dire  que 
ce  fût  un  exercice  inventé  et  surtout  pratiqué  dans  les 
écoles  pour  guérir  les  enfans  du  bégayement.  Ce  seroit 
sans  doute  un  trait  qui  feroit  honneur  aux  maîtres,  et  qui 
mériteroit  une  place  dans  l'histoire.  Au  reste  il  est  possible 
que  cela  se  pratique  dans  quelques  écoles  de  la  Morée. 
Quant  à  moi,  c'est  la  première  fois  que  je  l'entends  rapporter 
sous  ce  point  de  vue. 

Page  181.  Je  ne  sais  pas  où  il  a  trouvé  que  les  patriar- 
ches et  évéques  font  leurs  études  dans  le  mont  Athos  ^ 
La  plupart  de  ces  prélats  ne  connoissent  que  de  nom  le 


(1)  Pouqueville,  tome  I,  p.  247. 
(2}  Pouqueville,  tome  I,  p.  263. 

(3)  Pouqueville,  tome  I,  p.  269. 

(4)  Pouqueville,  tome  I,  p.  293. 
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mont  Atbos.  Il  me  paroît  également  bazardé  de  dire  que  la 
plupart  d'eux  appartiennent  aux  familles  les  plus  distin- 
guées. L'inverse  de  cette  proposition  est  pour  moi  la  plus 
vraie,  savoir  :  que  la  plupart  appartiennent  à  des  familles 
de  bourgeois  ou  même  du  bas  peuple. 

Page  182.  Patmos  un  des  chefs-lieux  de  Tordre  de 
Saint-Basile?  Il  sembleroit  que  cela  devroit  être  plutôt  le 
mont  Atbos.  Patmos  n'est  connue  que  par  son  monastère 
de  Saint-Jean,  et  plus  encore  par  Técole  de  littérature 
grecque,  fondée  et  entretenue  par  le  corps  des  Pelletier3  de 
Constantinople. 

Page  183.  Encore  Tîle  de  Patmos  et  le  mont  Atbos  qui 
possèdent  les  enfants  des  premières  familles,  etc.  ^  Passe 
pour  Patmos,  qui  attire  depuis  quelques  années  des  étu- 
dians  de  toutes  sortes  de  familles,  mais  certainement  moins 
des  premières  familles  que  des  familles  roturières.  Mais, 
pour  le  mont  Atbos,  c'est  depuis  deux  ans  qu'on  songe  à  y 
rétablir  l'ancien  collège  détruit  depuis  longtemps. 

Page  184.  La  cérémonie  dont  il  parle  n'a  rien  de  commun 
avec  V extrême  onction  de  l'Église  romaine.  Il  est  étonnant 
surtout  d'entendre  dire  qu'elle  fût  faite  par  un  seul  prêtre. 
Il  en  faut  sept  pour  célébrer  ce  sacrement  qu'on  appelle 
8Ô;^élaiov,  ce  qui  veut  dire  de  Vhuik  consacrée  par  des  prières  '. 
On  l'administre  non  pas  aux  mourans,  mais  aux  malades, 

^  (1)  PouqueviUe,  tome  I,  p.  295. 

(2)  Pouqueville  dit  en  note  (p.  297)  précisément  le  contraire  de  ce 
que  lui  reproche  Coray.  La  phrase  du  texte  est  ainsi  conçue  : 

u  Un  jour,  je  trouvai  un  de  ces  missionnaires  accompagné  de  plu- 
sieurs pi'étres,  qui  venait  de  donner  Textréme-onction  à  toute  une 
maison,  composée  de  gens  qui  se  portaient  bien.  »  Et  la  note  com- 
mence ^ar  ces  mots  : 

tt  L*extréme-onction,  tOx^^aiov  diffère  de  Textréme-onction  de  l'É- 
glise romaine.  Elle  exige  le  ministère  de  sept  prêtres,  etc.  » 

Peut-être  le  cahier  manuscrit  communiqué  à  Coray  ne  contenait-il 
pas  la  note;  ou  bien  on  peut  penser  que  Barbie  du  Bocage,  en 
même  temps  qu*il  préparait  les  cartes  pour  Touvrage,  consultait  les 
savants  et  corrigeait  le  manuscrit  en  Tabsence  de  Pouqueville.  Il  a 
dû,  dans  ce  cas,  profiter  des  notes  de  Coray,  notamment  pour  ce  qui 
concerne  revxOaiov. 
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et  quelquefois  même  à  des  gens  qui  ne  sont  qu'indisposés 
(pourvu  qu'ils  ayent  de  quoi  payer  sept  prêtres);  et  dans  la 
vue  toujours  de  les  rappeler  par  les  prières  à  la  santé  ;  ce 
qui  prouve  encore  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  l'extrêroe- 
onction. 

Page  1 88 .  Le  blasphème  se  paye  un  ou  deux  parats  ;  le  vol  se 
partage  avec  le  confesseur^  etc.  *.  J'ai  connu  assez  les  prêtres 
grecs;  ils  ont  l'esprit  et  la  conduite  des  prêtres  italiens, 
portugais,  espagnols,  françois,  turcs,  chinois,  en  un  mol 
ils  sont  comme  les  prêtres  de  tous  les  peuples,  avec  des 
exceptions  cependant,  exceptions  qui  se  rencontrent  aussi 
chez  les  prêtres  des  autres  peuples.  Mais  je  vous  avoue 
franchement,  mon  ami,  que  c'est  la  première  fois  que  j'en- 
tends parler  d'une  taxe  ou  d'un  tarif  des  péchés.  Je  croyois 
que  cette  belle  invention  appartenoit  à  la  cour  de  Rome,  et 
cela  dans  une  époque  seulement  où  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance couvroient  toute  l'Europe,  comme  Voltaire  le  lui  a 
reproché,  l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleury  et  de  Racine  à 
la  main.  Chez  les  Grecs  il  n'y  a  que  la  messe,  la  célébration 
du  mariage,  le  baptême,  la  sépulture,  l'usage  d'aller  bénii^ 
l'eau  (dcYiaajjLÔç)  dans  les  maisons,  qui  sont  taxés  par  les 
évêques  mêmes,  et  cela  parla  nécessité  de  fournir  de  quoi 
vivre  aux  prêtres.  Maiscertainement  ils  n'ont  jamais  poussé 
l'impudencejusqu'à  dresser  un  tarif  des  péchés.  Il  est  possi- 
ble (car,  je  le  répète,  il  ne  m'est  point  possible  de  soupçon- 
ner la  véracité  du  voyageur)  que  quelque  prêtre  scélérat  de 
quelque  village  du  Péloponnèse  ait  eu  l'audace,  à  l'insu  de 
son  évêque,  de  marchander  sur  les  péchés;  mais  est-ce  une 
raison  de  présenter  ce  trait  de  manière  à  faire  croire  que 
c'est  la  conduite  habituelle  et  avouée  du  clergé  grec?  Si  le 
le  lecteur  le  croit,  que  pensera-t-il  de  la  nation  grecque?  S'il 
ne  le  croit  pas,  que  pensera-t-il  de  l'historien? 

Page  187.  Encore  le  Constantin  avec  ses  douze  piastres*. 

Même  page.  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  des  anciennes 
agapes,  renouvelées  chez  les  modernes*  ;  mais  ce  n'est  pas 

(1)  PouqueviUe,  tome  I,  p.  304. 

(2)  PouqueviUe,  tome  I,  p.  305. 

(3)  PouquevUle,  tome  I,  p.  308, 
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une  raison  de  nier  que  cela  se  pratique  dans  quelques  villes 
de  la  Morée. 

Page  i  90.  On  jette  par  les  fenêtres  les  ustensiles  de  cuisine, 
Envoie-t-on  ensuite  quelqu'un  pour  les  ramasser,  ou  les 
laisse-t-on  en  proie  aux  passants? 

Page  192.  Le  divorce  n'est  permis  que  pour  des  causes 
très-graves  S  et  si  les  prêtres  en  ont  fait  un  objet  de  com- 
merce, à  coup  sûr  ce  ne  doivent  être  que  quelques  prêtres 
de  la  Morée. 

Page  199.  Il  serait  devenu  prince,  etc.  Cette  hyperbole  ne 
seroit-elle  pas  due  à  l'ignorance  de  la  langue  •?  Je  me  rap- 
pelle d'avoir  entendu  de  ces  pleureuses  ;  mais  je  ne  les  ai 
point  trouvées  si  éloquentes. 

Voilà,  mon  cher  ami,  les  réflexions  que  m'a  fournies  la 
lecture  de  ce  voyage,  et  que  je  ne  communique  qu'à  vous 
seul.  Je  serois  bieni^âché  que  l'auteur  sût  mon  jugement 
sur  son  écrit  qu'il  n'a  pas  soumis  à  mon  jugement.  Vous 
savez  (du  moins  par  mon  dernier  mémoire)  combien  je 
suis  éloigné  des  préjugés  nationaux,  mais  c'est  précisé- 
ment parce  que  je  fais  profession  d'impartialité  que  je 
dois  rendre  justice  à  ma  nation.  Valet 

Vous  m'obligerez  beaucoup  si  vous  avez  quelque  chose 
sous  main^  qui  traite  du  combat  de  taureaux,  en  usage  dans 
l'Espagne,  de  me  la  prêter  pour  deux  ou  trois  jours.  N'im- 
porte de  quel  auteur  ;  pourvu  que  la  description  de  ce  spec- 
tacle soit  assez  exacte. 

(1)  Pouqueville^  tome  I,  p.  310. 

(2)  Pouqueville,  tome  I,  p.  320. 
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CLXXXVI 

« 

A  Barbie  du  Bocage  *  (sans  adresse), 

ff 

13  janvier  1805. 

Monsieur  et  très-cher  ami, 

Il  y  a  huit  jours  depuis  que  je  m'étois  proposé  de  venir 
vous  porter  la  quittance  ci-incluse  ;  mais  une  fluxion  àrœil 
droit  m'a  empêché  de  jouir  de  ce  plaisir.  Au  moment  où 
je  me  porte  un  peu  mieux,  la  neige  vient  de  mettre  un 
nouvel  obstacle  à  mon  désir.  Ainsi  j'ai  pris  le  parti  de  vous 
renvoyer  en  attendant  que  j*aie  Thonneur  de  vous  voir  chez 
vous;  ce  qui  ne  tardera  pas,  comme  je  Tespère. 

Présentez,  je  vous  prie,  mes  devoirs  à  votre  chère 
épouse,  at  agréez  l'assurance  de  ma  parfaite  estime  pour 
tous  les  deux. 

CORAY. 

Je  viens  de  recevoir  une  seconde  lettre  de  Gazi  avant 
d'avoir  eu  le  temps  de  répondre  à  sa  première.  Il  me  mar- 
que encore  qu'il  ne  tardera  pas  à  vous  envoyer  la  carte  de 
son  pays. 

(1)  Cette  lettre  et  les  deux  suivantes  font  partie  du  cabinet  de 
M.  Jules  Desnoyers. 
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GLXXXVII 

Pow*  M,  Barbie  du  Bocage,  rue  Cassetle,  n^  872,  à  Paris. 

Avec  une  boîte. 

Monsieur  et  cher  ami, 

Permettez  que  j'envoie  à  vos  chers  enfans  une  boite  de 
raisins  de  Tlonie.  Quoiqu'ils  leur  soient  destinés,  ne  dédai- 
gnez pas  de  les  goûter  aussi  et  de  les  faire  goûter  à  votre 
chère  épouse,  dans  Tidée  que  ce  sont  les  mêmes  raisins 
dont  Homère  faisoit  souvent  ses  pauvres  repas.  Je  vous 
souhaite  à  tous  les  deux,  et  à  votre  chère  famille,  de  la 
santé  et  de  la  prospérité. 

CoRAY. 


CLXXXVII 

A  M,  Barbie  du  Bocage,  rue  GreneUe-Saint-Getinain,  n*  36. 

A  Pans, 

5  septembre.  ^ 
Monsieur  et  cher  ami, 

Jevous  prie  de  me  dire  au  juste  combien  est  long  le  plus 
grand  jour  à  Tîle  de  Shetland^  ainsi  qu'à  la  partie  méridio- 
nale à' Islande^.     . 

Les  Allemands  parlent  souvent  de  milles  géographiques; 

(1)  Barbie  du  Bocage  a  écrit  au  bas  de  cette  lettre  : 

14*  climat.  Latitude  des  îles  Shetland.  61°      19  h. 

60O      18  h.  1/2 
Du  16  au  17. 
Latitude  de  la  partie  la  plus  méridionale  de  Tlslande.  63*  20'  —  20  h. 
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sont-ils  les  mêmes  que  les  milles  d'Allemagne?  Et  dans  ce 
cas  ne  vaudroit-il  pas  mieux  se  servir  de  Texpression  milles 
d'Allemagne? 

En  attendant  un  petit  mot  par  la  poste,  je  vous  prie  d'a- 
gréer Tassurance  de  ma  parfaite  considération. 

CORAY. 


CLXXXIX 

Pour  M,  Barbie  du  Bocage,  rue  Cassette,  n°  13,  à  Paris, 

Avec  un  livre. 

[1805]. 

Monsieur  et  cher  ami, 

J'ai  rhonneur  de  vous  souhaiter  le  bonjour,  ainsi  qu'à 
toute  votre  chère  famille. 

Je  vous  prie  d'accepter  un  exemplaire  du  premier  vo- 
lume de  StrabonS  comme  une  marque  de  ma  parfaite  con- 
sidération et  de  mon  attachement  pour  vous. 

CoRAY. 

Je  vous  serai  bien  obligé,  si  vous  voulez  bien  ne  dire  à 
personne  que  vous  Tavez  de  moi,  au  moins  jusqu'à  ce  que 
j'aie  rhonneur  de  vous  voir. 

(1)  Le  1*'  volume  de  la  traduction  de  Strabon  parut  en  1803. 
L^édition  grecque  de  Strabon  ^  de  Coray,  parut  en  1815.  La  lettre  ci- 
dessus  parait  se  rapporter  à  la  traduction. 
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CXC 


A  M.  Ban^bié  du  Bocage,  membre  de  l'Institut  royal  de  France  y 
tute  de  Grenelle- ScUnt-Germain,  n®  35,  à  Parts. 


1«rmar9i815. 


Monsieur  et  très-cher  ami, 


En  relisant  mon  Strabon  pour  y  chercher  quelques  se- 
cours relatifs  à  ce  qui  nous  reste  encore  à  traduire,  je 
découvre  par-ci  par-là  quelques  endroits  qui  m'inspirent 
des  soupçons.  Si  vous  me  permettez,  je  vous  les  commu- 
niquerai au  fur  et  à  mesure  qu'ils  me  seront  connus;  j'ose 
maintenant  vous  consulter  sur  les  suivans. 

(Tom.  1,  pag.  437  de  la  trad.  franc.)  J'ai  dit  d'après  ma 

correction que  par  une  côte  de  deux  cent  dix  stades  [iç'  â; 

eOeuw^oCa  STAaIOI  A'EIsI  AÉKA  que  j'ai  changé  en  2TÂA10I 

eIsÎ  AIAKÔ210I.]  Je  voudrois  à  présent que  par  une  côte 

de  deux  cent  dix  stades  2TAA101  AIAKÔ210I  AÉKA.  Le  texte 
se  prête  à  cette  correction,  qui  est  d'ailleurs  conforme  à  la 
mesure  que  donne  Marcian  (Petits  géograph.,  p.  423,  édit. 
de  Vienne).  Au  lieu  de  Laceia  qui  suit  (même  page)  le  Sa- 
laceia  ne  seroit-il  pas  plus  probable? 

—  Pag.  442.  J'ai  rendu  le  texte  MouvSaç,  àvà«>.ou(;  l^^wv 
MlKPOtS,  xoil  OûaxoOa,  àdaû-rw;,  par  ces  mots  :  Le  Mundas 
et  le  Vacua;ils  ne  sont  navigables  que  jusqu'à  une  certaine 
(littéral,  petite)  distance.  Seroit-il  MAKPOtS?  Ils  sont  naviga'^ 
blés  à  une  grande  distance. 

—  Pag.  462.  Il  s'agit  du  Sucron.  dont  j'ai  dit  quil  est 
moins  éloigné  de  Clberus  que  de  Carthage,  d'après  la  correc- 
tion BIARPÔTEPON  que  j'ai  proposée,  au  lieu  de  MIKPÔN. 
L'approuvez- vous,  cette  correction,  ou  du  moins  le  sens  qui 
en  résulte? 

En  attendant  votre  réponse  (qui  ne  presse  point)  par  la 
petite  poste,  je  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de  la  parfaite 
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considération  et  amitié  aveÈ  lesquelles  je  vous  salue.  Mes 
respects  à  madame  votre  épouse. 

CORAY. 
De  la  rue  de  Madame,  n°  5. 


CXCl 
Réponse  de  Barbie  du  Bocage  *. 

17  mars  1815. 

D'abord,  Monsieur  et  cher  ami,  je  suis  étonné  que  vous 
ayez  traduit  &06u^XoCa  par  une  côte,  car  une  côte  signifieroit 
qu'il  faudroit  suivre/es  replis  de  la  côte,  et  au  contraire  eôôu- 
w).o£<x  signifie  une  navigation  directe  ou  la  plus  directe  pos- 
sible^ c'est-à-dire  en  évitant  les  replis  de  la  côte. 

Par  la  navigation  la  plus  directe,  je  trouve  sur  les  cartes, 
depuis  le  cap  Spichel  ou  Barbarium  jusqu'à  l'embouchure 
du  Tage  ou  l'entrée  du  port  de  Lisbonne,  ce  qui  est  la  même 
chose,  plus  de  !200  stades  de  700  au  degré,  que  je  ne  crois 
pas  applicables  au  terrain;  plus  de  200  également  de 
750  au  degré  de  ceux  appelés  Pythiques,  que  je  crois  ceux 
que  l'on  doit  employer;  et  un  peu  moins  de  200,  de  600  au 
degré,  ou  Olympiques.  De  là  il  résulte  que  vous  pouvez 
très-bien  lire  ITAaïOI  AIAKÙSIOI  AÉRA  plutôt  que  STAaIOI 
Eisi  AÏARÔSIOI. 

Mais  dans  Marcien  je  ne  trouve  pas  cette  distance.  Je 
n'ai  pas  l'édition  de  Vienne^  mais  dans  celle  des  Petits 
Géographes  (Oxford,  1698,  4  vol.  in-8,  tome  I,  p.  42  de 
Marcien),  je  trouve  que,  du  cap  Barbarium  â  Olisipona,  il 
compte  380  stades  (t.  ^.)  et  ensuite  250  stades  {a.  v.).  La 
première  distance  me  paroît  fausse  et  ne  répond  point  du 

(1)  Cette  réponse,  datée  du  17  mars  1815,  est  écrite  sur  la  pago 
blanche  de  la  lettre  de  Coray. 
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tout  à  celle  de  Strabon,  et  je  ne  saurois  la  rectifier,  mais 
la  seconde  me  paroît  être  celle  de  Olystpona  à  un  lieu  dont 
le  nom  manque  dans  Marcien^  car  en  ajoutant  ces  250 
stades  la  distance  qui  suit  et  qu'il  compte  faussement  de 
Olyripona  aux  embouchures  du  Toge  et  qui  est  de  155  sta- 
des, on  a  405  stades  qui  reviennent  assez  bien  aux 400  sta- 
des que  Strabon  compte  pour  la  longueur  de  la  lagune  du 
Tage  le  plus  près  de  la  mer.  Au  surplus,  il  ne  faut  pas 
compter  sur  les  distances  de  Marcien  qui,  n'étant  expri- 
mées que  par  des  lettres  et  non  par  des  mots,  sont  sujettes 
à  beaucoup  d'erreurs. 

Relativement  à  la  proposition  que  vous  faites  de  substi- 
tuer Salaceia  à  Laceia  parce  que  Strabon  ne  fait  pas  men- 
tion de  Salaceia  ailleurs,  elle  est  possible  à  la  rigueur.  Il  me 
paroît  par  votre  note  que  Xylander  Tavoit  déjà  faite  ;  mais 
pour  l'admettre  il  faudroit  supposer  que  Strabon  ait  com- 
mis une  erreur  grossière,  car  Salaceia  est  bien  loin  des  la- 
gunes du  Tage,  et  il  n'y  a  pas  de  doute,  d'après  les  Itiné- 
raires, que  Salaceia  n'ait  été  où  est  aujourd'hui  Alcacer- 
do-Sal,  quoique  M.  Gosselin  veuille  le  placer  sur  le  bord 
de  la  mer.  Il  est  donc  bien  inutile  de  prêter  une  nouvelle 
erreur  à  Strabon,  ainsi  je  crois  qu'il  faut  laisser  le  mot  tel 
qu'il  est. 

Mais  la  phrase  elle-même  dans  laquelle  il  est  question 
de  cette  ville  me  paroît  l'objet  de  beaucoup  de  rectifica- 
tions. Vous  avez  traduit  :  sur  cette  lagune  est  située  Laceia^ 
comme  s'il  y  avoit  dans  le  texte  xaO'i^v  l'Sputai  Vi  Aixeux.  Je 
lis  dans  l'édition  de  Casaubon  et  dans  celle  de  Siebenken  : 
xa8''f)vô8pei3ovt(xi  elicov  Adcxcia.  Casaubon  nous  dit  que  les  deux 
derniers  mots  manquent  dans  deux  manuscrits,  mais  ils  se 
trouvent  dans  les  autres.  Ce  même  Casaubon  adopte  la 
correction  de  Hermolaus  Barbarus  qui  propospit  de  lire  à 
la  place  de  ces  deux  mots,  6'icou  Adxsia^  ubi  Laceia.  Sieben- 
ken propose  de  lire  iiv  elitov  AdxxtTa,  et  la  version  italienne 
est  assez  conforme  à  cette  proposition.  Mais  celui  qui  me 
paroît  avoir  le  plus  approché  de  la  véritable  leçon,  quoi- 
qu'on dise  Casaubon,  est  Xylander  :  il  propose  de  lire  : 
xaô'-iiv  CSpuvToii  ï^iTbiv  xal  SaXdxia.  D'abord,  je  ne  vois  pas  la 
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nécessité  de  changer  uSpeOovTai  en  fôpuvTsi,  puisque  Casau- 
bon  cite  un  autre  endroit  de  Strabon  dans  lequel  le  verbe 
ôSpeùcù  est  employé  dans  le  même  sens.  Cependant  c*est  à 
vous  d*en  juger;  vousconnoissez  le  génie  de  la  langue  grec- 
que, et  moi,  je  ne  suis  qu'un  ignorant  i  cet  égard:  Mais 
pour  le  mot  qui  suit,  il  me  paroît  déjà  en  partie  rétabli  par 
Xylander.  Casaubon  dit  qu'il  faudroit  trouver  dans  eet 
endroit  un  lieu  nommé  Ïtciccov,  et  que  le  lieu  nommé  ÔXioç 
Iicicuv  dans  Ptolémée  n'est  pas  dans  ces  environs  ;  il  se 
trompe  lourdement.  11  avoit  trouvé  la  véritable  correction, 
et  maladroitement  il  l'abandonne.  C'est  positivement  du 
lieu  nommé  Ô^io(;  îmecDv  dans  Ptolémée,  ou  plutôt  Œysippo, 
Lisbonne^  qu'il  est  question  dans  cet  endroit,  et,  en  effet, 
Lisbonne  est  située  sur  une  des  lagunes  du  Tage^  car  Strabon 
regarde  comme  une  lagune  k  port  de  Lisbonne,  ce  que 
nous  prouvent  les  mesures  qu'il  donne.  D'ailleurs  Stra- 
bon ne  fait  nulle  part  ailleurs  mention  de  Olysippo  qui 
existoit  pourtant  de  son  temps.  Saumaise  ne  fait  pas  dif- 
ficulté de  corriger  tout  de  suite  dans  Ptolémée.  Ô>.i<7iir)Cb>v. 
Je  substituerois  donc  ici  Ôltoç  ïi^icoiv  à  tîicov;  j'ajouterois  xal 
comme  Xylander;  mais  je  ne  lirois  pas  comme  lui  laXdxia, 
et  je  laisserois  Aà3c«ia,  sauf  peut-être  à  proposer  de  l'écrire 
comme  Siebenken  par  deux  xx.  En  voici  la  raison.  Ptolémée 
fait  mention  d'une  ville  de  Aayxéêpiya,  Langobriga,  dans  la 
Lusitanie,  qui,  par  la  longitude  et  la  latitude  qu'il  lui  donne 
se  place  à  peu  de  distance  de  V embouchure  du  Toge;  je  pense 
que  c'est  de  cette  ville  que  Strabon  a  voulu  faire  mention. 
Il  est  vrai  que  l'on  me  dira  que  Ptolémée  ne  fait  mention 
que  d'une  seule  ville  du  nom  deLangobriga  dans  la  Lusita- 
nie, et  que  l'on  sait  pertinemment,  par  l'Itinéraire  d'Antonin, 
qu'il  y  avoit  une  ville  de  ce  nom  à  peu  de  distance  des  em- 
bouchures du  Durius,  et  que  c'est  sans  doute  cette  ville  don  t 
a  fait  mention  Ptolémée,  en  indiquant  mal  sa  longitude  et 
sa  latitude.  Cela  pourroit  être,  néanmoins  le  nom  de  Laccia 
ou  Laccem  que  donne  ici  Strabon  me  fait  présumer  que 
Ptolémée  ne  s'est  point  trompé;  qu'il  a  voulu  faire  men- 
tion d'une  ville  qui  étoit  vers  les  embouchures  du  Tage^  et 
qu'il  n'a  point  parlé  de  celle  de  l'Itinéraire  d'Antonin.  La 
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carte  d'Hispanie.d'Orteliusest  conforme  à  cette  idée.  Laco- 
briga,  selon  Festus,  cité  par  le  P.  Hardouin  (note  sur 
Pline,  in-fol.,  tome  I,  p.  144),  signifie  la  ville  du  LouCy  et  cela 
convient  parfaitement  à  la  Zacefa  de  Strabon.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  conserverois  Adixeia,  et  par  le  i\om  de  ÔXto;  ïinewv 
joint  à  celui  de  Laceta^  je  justifierois  le  pluriel  ôSpeOovroit 
dont  se  sert  ici  Strabon,  et  je  traduirois  ainsi  :  Ces  lagunes 
baignent  (les  villes  de)  OUos  Hippon  et  de  Laceîa.  Je  vous 
soumets  cette  correction,  mon  cher  ami;  vous  la  jugerez  et 
vous  en  ferez  ce  que  vous  jugerez  convenable.  Bien  hardi  à 
moi  de  vouloir  en  remontrer  à  mon  maître. 

P.  442.  Le  Mundas  et  le  Vacua,  Ils  ne  sont  navigables  que 

jusqu'à  une  certaine  (litt.  petite)  distance.  Cette  traduction 

est  très-bonne,  et  cette  description  convient  aux  fleuves 

Mondego  et  Vouga  qui  sont  petits.  D*uji  autre  côté,  il  n'y 

a  point  de  variante  dans  le  texte. 

P.  462.  Vous  avez  dit  :  Le  Sucron  est  moins  éloigné  de 
ribérus  que  de  Carthage,  Arrangez  le  texte  comme  vous 
pourrez:  mais,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que,  dans 
le  fait,  et  d'après  les  meilleures  cartes,  le  Sucro  ou  Xucar^ 
vers  son  embouchure,  est  un  tant  soit  peu  plus  près  de  Car- 
thagène  que  de  tlbérus  ;  la,  différence  est  de  bien  peu  de 
chose,  mais  encore  existe-t-elle.  Ainsi  le  Xucar  est  moins 
éloigné  de  Carthagène  que  de  tibérus. 

Voilà,  mon  cher  monsieur  et  ami,  mes  méchantes  obser- 
vations ;  faites-en  ce  que  vous  pourrez.  Je  me  rappelle  de 
vous  en  avoir  donné  une  autrefois  sur  la  page  441,  dans 
laquelleje  croyois  reconnoître  le  cap  Nerium,  sous  le  nom 
de  MupCfov.  Elle  ne  vaut  sans  doute  pas  mieux  que  celles-ci; 
faites-en  ce  que  vous  jugerez  convenable  ;  elles  doivent 
céder  à  vos  lumières  et  à  votre  sagacité. 

Recevez  mes  amitiés.  Tout  à  vous. 
Barbie  du  Bocage. 
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CXCII 


A  M,  Barbie  du  Bocage,  membre  de  T Institut,  rue  de  Grenelle, 
n*  35,  faubourg  Samt-Germain,  à  Paris. 

Paris,  ce  26  mai  [1815]  (1). 

Monsieur  et  cher  ami, 

Permettez  que  je  soumette  à  votre  jugement  le  passage 
suivant  de  Strabon.  On  le  trouve  au  liv.  VI,  pag.  254, 
édit.  de  Casaubon,  et  tom.  II,  pag.  294-295  de  la  trad. 
franc.   Le  voici  :  UiTf\kioL  [xàv  oôv  [i,Y|Tp4icoXt<  voixCÇtTai  tôv 

AETRANâN Ôcrre  xal  SAÏNÏTAI  icotè  ^POrPlOIS  âitettC 

}^i<Tav  oLùv^y.  La  manière  dont  ce  passage  est  conçu  ne  par- 
mettoit  une  autre  version  que  celle  qu'ont  donnée  Xylan- 
der  et  M.  Dutheil.  Mais  vous  verrez  dans  les  notes  frân- 
çoises,  ou  plutôt  vous  savez,  toutes  les  considérations  qui 
rendent{Ie  passage  très-suspect. 

Pour  ne  point  abuser  de  votre  temps  et  de  votre  patience, 
je  vous  propose  une  correction  qui  n'est  pas  du  tout  vio- 
lente. ïltvf\kL(x  (jLèv   o5v  (iY)Tp<5ito)wi(;  vojxCÇeTai  twv  X^2NÎ2N 

Û(rtE  xal  lAYNiTAlS  icoxè  *POtPION  èiteteCxwrav  aÔT^v.  «  Pé- 
télie  est  regardée  comme  la  capitale  des  Chônes...  elle  est 
forte  par  la  nature  de  sa  position  ;  aussi  jadis,  pour  se  dé- 
fendre contre  les  Samnites,  les  Pétéliens  y  avoient-ils 
construit  une  forteresse.  » 

Examinons  d'abord  la  chose.  Les  Lucaniens  n'avoient 
rien  à  craindre  des  Samnites,  puisqu'ils  étoient  eux-mêmes 
originairement  Samnites;  Pétélie  n'appartenoit  point  aux 
Lucaniens.  Par  contre,  les  Chônes,  ou  Chomens,  ont  eu  des 
guerres  avec  les  Samnites,  et  ils  ont  été  enfin  expulsés  par 
ces  derniers,  comme  Strabon  le  dit  plus  haut  (pag.  253 
Casaub.,  291  de  la  trad.  franc.).  Pétélie  a  été  fondée  par 

(!)  Le  timbre  de  la  poste  porte  :  26  mai  1815. 
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Philoctète;  mais,  suivant  une  autre  tradition  (même  p.  254), 
Philoctète  étoit  arrivé  chez  les  Chônes  ;  donc  Pétélie  est 
une  ville  des  Chônes. 

Il  nous  reste  Texamen  grammatical  de  la  phrase,  qui 
n*est  pas  long.Sans  la  correction  que  je  viens  de  proposer, 
la  phrase,  indépendamment  de  l'erreur  historique,  est  bar- 
bare; le  verbe  im'ztv/jJ^iù,  contra  munio,  exige  toujours  un 
datif  qui  exprime  Tobjet  contre  lequel  on  veut  se  garfintir. 
Je  trouve  ce  datif  dans  le  SAïNiTAlS.  Un  peu  plus  haut 
(livr.  V,  pag.  251  Casaub.,  284  trad.  franc.),  Strabon  s'e^t 
exprimé  à  peu  près  de  la  même  manière  :  ÉnETEtXI£.\N 
S'AtTOÏI  [c'est  le  datif]  Sd^epvov  Ptù^MXoi  ^POrPÀI  ^apiv. 

Je  vous  prie  de  me  dire  ce  que  vous  en  pensez,  et 
agréez  en  attendant  la  considération  distinguée  avec  laquelle 
je  suis 

Votre  dévoué  serviteur. 

CORAY. 


CXCIII 
Réponse  de  Barbie  du  Bocage  ^ 

Paris,  ce  29  mai  1815. 

Mon  cher  monsieur  et  ami,  après  avoir  examiné  votre 
question  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  votre  correc- 
tion m*a  paru  fondée  très-solidement  en  raison,  d'abord 
sous  le  point  de  vue  historique,  et  ensuite  vous  avez  dé- 
montré qu'elle  Test  grammaticalement  ;  ainsi  je  ne  puis 
rien  y  opposer.  Elle  est  juste,  raisonnable,  et  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  se  refuser  de  l'adopter.  Le  passage  de 
Strabon.  n'a  plus  rien  de  douteux,  et  il  devient  clair  et  in- 
telligible. 

(1)  Écrite  à  la  fin  de  la  lettre  de  Coray,  par  Barbie  du  Bocage. 
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Cependant  je  ferai  une  remarque  dont  la  pensée  in*esl 
venue  après  coup,  mais  qui  n*empêche  pas  d*adopter  la 
correction.  Par  cette  correction,  Pétélie  devient  la  capitale 
des  Chônes,  et  cependant  il  est  dit  que  Pétélie  fut  fondée 
par  Philoctète.  Les  Chônes  seroient  passés  en  Italie  long- 
temps avant  Philoctète,  ainsi  Pétélie  ne  peut  être  leur 
capitale  que  depuis  qu'elle  fut  fondée  par  Philoctète  ;  néan- 
moins on  pourroit  dire  que  Pétélie  étoit  bien  antérieure  à 
Philoctète,  et  que  cette  ville  ne  fut  que  renouvelée  par  ce 
héros,  comme  cela  est  arrivé  à  beaucoup  d'autres  villes  de 
ritalie  et  de  la  Grèce.  Dans  tous  les  cas,  on  n'a  pas  besoin 
de  cette  dernière  conjecture,  ear  il  suffiroit  que  Pétélie, 
par  le  moyen  de  la  fondation  par  Philoctète,  fût  devenue  la 
capitale  des  Chônes,  qui  subsistèrent  plus  longtemps  que 
ce  héros,  et  en  effet  ces  peuples  habitèrent  encore  pendant 
plusieurs  siècles  cette  partie  de  ritalie,  puisqu*ils  n'en 
furent  chassés  par  les  Samnites  que  bien  du  temps  après 
Tâge  de  Philoctète.  Ainsi  la  correction  est  bonne  et  me 
paroît  très-fondée  en  raison.  11  est  vrai  que  les  Chônes 
furent  chassés  par  les  Samnites,  et  que  Pétélie,  à  ce  qu'il 
paroît,  ne  fut  pas  détruite  ;  mais  Pétélie  a  pu  être  épargnée, 
comme  ayant  été  fondée  par  une  autre  colonie  que  celle  des 
Chônes,  et  d'ailleurs  elle  auroit  pu  é.tre  rebâtie  après  avoir 
été  détruite  par  les  Samnites,  et  réhabitée  par  les  anciens 
habitans.  Cependant  je  ne  m'arrête  point  à  cette  dernière 
conjecture  qui  demande  des  suppositions.  Je  crois-que  Pé- 
télie ne  fut  point  détruite  par  les  Samnites,  qui  l'épargnè- 
rent comme  une  colonie  différente  de  celle  des. Chônes; 
ainsi  la  correction  subsiste  et  me  paroît  très-bonne. 
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CXCÎV 

■ 

A  M.  Barbie  du  Bocage,  ime  de  Grenelle,  faubourg 
Saint-Germain,  n®  35,  à  Paris. 

16  ami  1816. 

Monsieur, 

Je  suis  d'autant  plus  mortifié  de  votre  peine  que  je  ne  me 
irouvois  pas  fort  éloigné  de  chez  moi,  la  rigueur  du  temps 
ne  m*ayant  permis  tous  ces  jours  que  d'aller  jusqu'au 
Luxembourg  pour  y  lire  les  journaux. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  laisser 
chez  moi,  et  je  m'occupe  de  la  réponse.  Dès  qu'elle  sera 
prête,  je  me  permettrai  de  la  faire  passer  par  votre  canal. 
En  attendant,  faites-moi  l'amitié  de  me  faire  savoir,  par  le 
porteur,  ou  par  la  petite  poste,  les  titres  et  qualités  de  la 
personne  à  qui  la  lettre  doit  être  adressée*,  s'agitril  du 
simple  Monsieur^ 

Votre  dévoué  serviteur. 

CORAY. 

Vous  serez  bien  aimable,  si  vous  voulez  jeter  un  coup 
d'œil  sur  la  version  ci-incluse,  pour  en  ôter  les  fautes  de 
grammaire  s'il  y  en  a.  Renvoyez-la-moi  par  la  petite  poste. 

(1)  D*aprë8  une  copie,  envoyée  d'Athènes  par  M.  Itlamoukas  qui 
possède  la  lettré  originale.  —  Voir  la  note  2  de  la  page  390,  lettre 
CLXXXV. 
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CXCV 

A  M.  Barbie  du  Bocage,  de  l'Institut  royal  de  France^  rue  des 
PetitS'Augustins,  n?  27,  à  Paris,  Avec  deux  volumes. 

U  décembre  [1821]  (1). 

9 

J'ai  ThonDeur  de  souhaiter  le  bonjour  à  monsieur  Barbie, 
et  lui  envoie  deux  exemplaires  des  Politiques  d'Aristote  ;  je 
le  prie  de  me  faire  le  plaisir  d'en  garder  un  pour  lui  et  de 
présenter  l'autre  de  ma  part  à  V Institut  royal. 

Son  dévoué  serviteur. 

CORAY. 

(1)  Les  Politiques  d*Aristote,  qui  forment  )e  t.  XIII  de  la  BiblUi- 
thèque  hellénique  de  Coray,  parurent  en  1821. 
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CXCVI 
A  monsieur  Firmin  Didot. 

Ce  24  mars  1808^ 

Monsieur, 

Je  vous  prie  de  m'excuser,  si  je  n'ai  pas  plus  tôt  ré- 
pondu à  votre  demande.  Elle  méritoit  quelque  réflexion  de 
ma  part/  dont  voici  le  résultat. 

C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  je  consens  à  ce  que 
monsieur  votre  fils  vienne  chez  moi  tous  les  jours,  excepté 
les  mercredis  et  les  dimanches,  en  hiver  depuis  huit  heures 
jusqu'à  midi,  en  été  depuis  sept  heures  jusqu'à  onze,  sauf 
à  le  garder  quelques  heures  de  plus,  si  j'en  ai  besoin  et  si 
cela  lui  fait  plaisir. 

Accablé  comme  je  suis  de  travail,  je  n'y  suflis  que  par 
une  grande  économie  du  peu  de  temps  que  ma  mauvaise 
santé  me  permet  d'y  employer.  Je  sens  depuis  quelques 
années  la  nécessité  d'un  aide  ;  et  vous  vous  rappelez  sans 
doute  le  jeune  homme  que  j'ai  mené  une  ou  deux  fois  chez 
vous,  il  y  a  environ  trois  ans^  et  auquel  je  donnois  une 
éducation  à  mes  frais  dans  l'espoir  d'en  faire  un  bon  hellé- 
niste, capable  de  me  seconder.  Malheureusement  j'ai  perdu 
tout  ce  que  j'ai  dépensé  pour  lui»  sans  en  tirer  le  moindre 
secours.  Depuis  ce  temps  je  cherche  à  m'en  procurer  un 
autre  :  je  n'y  ai  pas  encore  réussi^  à  cause  peut-être  du 
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trop  de  précautions  que  je  mets  dans  mes  recherches, 
crainte  de  m*exposer  une  seconde  fois  à  des  dépenses  inu- 
tiles. 

Je  devois  regarder  comme  un  bonheur  aussi  grand 
qu'inattendu  qu'au  moment  où  je  ne  refuse  point  de  four- 
nir à  la  dépense  d'un  jeune  homme  qui  voulût  s'occuper  du 
grec  chez  moi,  vous  venez  m'offrir  non-seulement  mon- 
sieur votre  fils,  mais  de  plus  une  reconnoissance  pécu- 
niaire pour  le  temps  que  je  dois  employer  à  son  instruction. 

Si  vous  voulez,  Monsieur,  que  votre  offre  soit  un  véri- 
table bonheur  pour  monsieur  votre  fils  et  pour  moi,  il  faut 
la  dépouiller  de  tout  intérêt.  Je  ne  donne  ni  n'accepte  de 
l'argent.  Je  payerai  le  jeune  Didot  de  toute  l'instruction 
dont  je  suis  capable,  avec  la  même  affection  dont  il  jouit 
de  la  part  de  ses  dignes  parens;  le  jeune  Didot  payera  as- 
sez Coray,  s'il  veut  avoir  pour  lui  la  même  docilité  qu'il  a 
pour  monsieur  son  père.  Il  me  servira  (mais  toujours 
comme  un  fils  sert  son  père)  de  secrétaire  ;  emploi  d'autant 
plus  profitable  pour  lui  qu'il  consiste  presque  en  entier 
à  faire  du  grec  ancien  et  moderne. 

Voilà,  Monsieur,  la  première  condition  que  je  me  per- 
mets de  mettre  dans  l'acceptation  de  l'offre  que  vous  m'a- 
vez faite.  J'espère  qu'elle  ne  déplaira  ni  à  vous  ni  à  mon- 
sieur votre  fils.  La  seconde  et  dernière  que  je  vais  y  mettre 
est  une  suite  naturelle  de  la  première  ;  et  elle  m'est  d'ail- 
leurs garantie  par  l'éducation  que  monsieur  votre  fils  a  déjà 
reçue  de  vous  : 

Toutes  mes  occupations,  c'est-à-dire  tout  ce  que  je  bar- 
bouille chez  moi  soit  en  grec,  soit  dans  d'autres  langues, 
doit  être  sacré  pour  lui.  Comme  je  ne  me  suis  jamais  mêlé 
de  ce  que  les  autres  font ,  je  désire  que  personne  ne  sache 
de  quoi  je  m'occupe.  Il  n'y  aura  que  le  jeune  Didot  qui  sera 
le  dépositaire  de  ce  que  je  fais,  comme  de  ce  que  je  pro- 
jette de  faire. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  d'agréer  l'assurance  de  ma  par- 
faite considération. 

Coray. 
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CXCVII 

M.  Ambroise  Firmin-Didot. 

8  octobre. 

Monsieur, 

Le  porteur  de  ce  billet*,  Grec  de  nation,  et  plein  du  désir 
de  s'instruire,  a  besoin  icdpwv  pCou.  Si  vous  pouvez  l'em- 
ployer dans  votre  typographie ,  vous  me  ferez  plaisir.  Je 
vous  embrasse. 

CORAY. 


CXGVIII 

A[t6p6aie  At8(5T8  j^aCpotçI  ÉvéTU)(^ov  ^(^Oèç  tû  Bioxovtiw.   Edaa; 
ouv  'p?|v  <î)ç  èxetvov  68ôv,  Ï6t  irap  '  è{i.è  t9|v  clwôuTav  ôpav.       K. 


CXCIX 

A8a[i.dvTioç  KopaT^ç  A[i.6poaC(i)  Ai8<5t(|>  e5  Tupdrreiv. 

El  ^ou^oio  XTï^Gadôat  Ç  Tic,  w;  îXeysç,  tercapdxovTi  lot  (ppày- 
xo)v  diceSCSoTO,  rpaixiTa).ix6v  ).eÇixàv  tou  lojjLauépou,  l[Oi  [x.Y|6èv 
{U^.^'K^aaç  el;  toO  pt6).toTcc5).o'j  ldp8ou  (Jardé)  ■  wvY5Tiri  yàp  «'^'tô 
icap  '  éxeCvou  irevTsxaCSexa  çpàyxwv,  tiiit);,  éj/.ol  Soxeîv,  ico^.^û 
^STpicotépaç  Tou  6éovTO(.  Ep^cixïO  I 

« 

(1)  En  note,  de  la  main  de  M.  Didot:  Goulénis,  rue  du  Colombier, 
n»  19. 


414  LETTRES  INEDITES  DE  CORÀY 


ce 

Pour  M,  Ambroùe  Firmin-Didot. 

19  septembre. 

^  IlapaxaXô  «t,  ^CXe,  vi  |jlou  icpo[i.T)OtO0v^ç  t6  tU  '^^v  iYx>.(i9{t£- 
vov  x^P'"!^  «Tr|j«wo[i.£vov  aâYYP^K'H^  'fo^  itpoéôpou  Àyiipou.  ZyJ6i. 

Ô.  0. 
Td  Tépetpa  tOptextTai.  «Iç  tôv  Ô[i.T)pov  (ÔSuot.   E,  246)  xxl 


CCI 

5oxt. 

Mon  cher  ami , 

Àa^à^o{iaC  9t  ^avoCxiov.  Ce  retard  de  I^impression  me  fait 
un  grand  tort.  Tâchez,  je  vous  conjure,  d*y  remédier. 

0.  0. 


CCII 

M.  Ambroùe  Firmin-Didot, 

13  décembre 

Aoicà!^o[i.aC  ot  icavoCxiov. 

Hc  8pép;  cDÛT^c,  Théocrite,  Éloge  d Hélène,  Je  pense  que 
cela  veut  dire  :  nous  du  même  âge  qu*elle,  nous  qui  de- 

(1)  Le  mot  T^ptTpov,  au  plur.  ta  T<psTpa,et  Texemple  de  VOdyi$* 
E,  246  sont  dan«  Tédit.  du  Thésaurus  de  Didot. 
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vans  avoir  le  même  sort  quelle^  c'est-à-dire,  d'être  mariées 
comme  elle. 

Les  xe>.éovTt;,  synonyme  d'l<xtdiïo8£;,  et  même  (selon  T-^- 
iymohgiqué)  de  8pCx€X>.o^  ne  peuvent  être  que  les  deux 
montons  du  métier,  auxquels  on  attachoit  les  bouts  de  la 
chaîne,  suivant  l'ancienne  manière  de  tisser.  Après  Ic^  con- 
fection de  la  toile,  on  la  descendoit  du  métier,  on  la  sépa- 
roit  des  montons  en  coupant  ces  bouts,  Ixaji.*  ix  xtXcdvrcovk 

Eô8at[i.évti. 

0.0- 


ccin 

A  M.  Ambroise  Ftrmin-Didoi,  rue  du  Regard,  n*  i .  Parts. 

[1810] 
ET8ov  yàp,  Ixàç  Iwv,  tA  ic<5à- 

yoiç  l)^6tctv  iciaiv($[uvov  *.  » 

nCvSap.  me.  B',  98,  101. 

Vous  aurez  la  complaisance,  mon  ami,  de  me  peindre 
ces  quatre  vers  de  Pindare  de  la  même  manière  dont  vou^ 
avez  écrit  ceux  mis  au  bas  de  la  gravure  du  cénotaphe  de 
Plutarque,  et  de  me  les  envoyer  ou  me  les  porter,  pour 
les  faire  graver.  Il  faut  laisser  un  peu  plus  d'espace  entre  le 
dernier  vers  et  le  renvoi.  Faites-les  distinctement,  parce 
que  le  graveur  n'est  pas  Grec  comme  vous.  Je  vous  em- 
brasse. 

CORAY. 

(1)  Ces  vers  sont  gravés  ail  bas  de  Timage  d*Archiloqiie  à  la 
I»age  IS  de  Tédition  des  Fables  ésopiques,  t.  Il  des  06pcpY««  de  la  Bù 
bliothèque  hellénique  de  Coray.  qui  porte  le  millésime  de  1810» 
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CGIV 

A  monsieur  Didot  fils. 

22  août  1814. 

Eu  icpàTteiv  !  Vous  m'avez  offert  de  votre  propre  mouve- 
ment  je  ne  sais  quel  ouvrage  pour  la  bibliothèque  de  Cbio. 
Je  ne  suis  point  pressé  d'avoir  votre  offrande,  comme  je 
le  suis  d'achever  la  préface  de  mon  6"  *  et  dernier  volume 
des  Vies  de  Plutarque.  J'y  nomme  tous  ceux  qui  se  sont  in- 
téressés à  la  Régénération  des  Grecs,  et  je  serois  bien  fâché 
si  votre  nom  ne  s'y  trouvoit  point.  Je  vous  pardonne  d'être 
parti  pour  l'Angleterre  sans  [me]  venir  voir. 

Celui  qui  vous  aime  comme  son  enfant. 

CORAY. 


CCV 


[A  M.  Ambroise  Firmin^Didot.] 

m 

13  oct.  1815. 

Mon  cher  ami, 

Sans  un  petit  accident  qui  ne  me  permet  [pas]  d'aller  plus 
loin  que  le  Luxembourg,  je  serois  venu  en  personne  vous 
témoigner  la  part  que  je  prends  à  votre  satisfaction. 

(1)  La  préface  du  t.  VI  des  Vies  de  Plutarque,  intitulée  :  ÎIxoXouBCa 
xal  TéXo;  tûv  aùxoffxeSîtov  aToxa(r(&âv  icepl  Tti;  iUr.vtxtjç  icaio((ac  xal 
YXuffOTK.  np6c  ToO;  ^EXXT)vac,  contient  à  la  page  26  les  noms  des  dona- 
teurs •  français  de  la  bibliothèque  de  Chio  :  Clavier,  Thurot,  Boisso- 
nade,  Ambroise  Firmin-Didot,  et  Tindication  des  livres  offerts  par 
eux.  Voici  la  note  qui  accompagne  le  nom  de  M.  Didôt  :  'Ev^o^oxâtou 
tvicoYP^f ov  iXmC6(&8voc  à^i  àXiff&tspov  evSo^oç  vtoc. 
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Agréez  donc,  je  vous  prie,  mes  sincères  félicitations  pour 
vous,  pour  vos  dignes  et  chers  parens  et  pour  vos  veoyâ- 
uou;.  Je  ne  saurois  mieux  exprimer  les  vœux  que  je  fais 
pour  le  bonheur  de  votre  famille,  qu*envous  souhaitant  par 
la  bouche  du  joyeux  Aristophane  : 

AÙToiç,  icatoiv,  icaC^cov  icawiv, 
TTAouOuyCeiav,  eOSatjiovCav, 

Votre  ami  et  serviteur 

CoRAY. 


CCVI 


A  M,  Ambroise  Firmin-Didot. 

Je  suis  on  ne  peut  plus  reconnoissant  du  cadeau  d'hier  ; 
je  vous  le  renvoyai  pour  procurer  à  quelque  autre  le  plaisir 
que  mes  infirmités  ne  me  permettoient  point  de  goûter.  Je 
me  contente  de  celui  du  succès  de  la  pièce,  et  je  vous  prie 
d'en  féliciter  de  ma  part  le  respectable  auteur.  Ce  n'est 
point  le  seul  plaisir  que  j'éprouve  ;  c'en  est  encore  un  que 
de  recevoir  de  la  part  de  mes  créanciers  des  billets  de 
spectacle  au  lieu  d'une  assignation.  Tant  il  est  vrai  qu'  oO 
TzéytcL  Tô  yTf^pa  irpdffeoTi  xaxd.  Puissiez  -  VOUS  parvenir  à  un 

yfjpa;  xaxcuv  dtirdtvTcov  âiccCpaTov  ! 

0.  0. 

Ci-joint  je  vous  envoie  un  billet  de  500  fr.,  acompte  de 
ma  dette  ;  j'espère  de  vous  en  envoyer  autant  dans  le  cou- 
rant du  mois  prochain. 


27* 
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CCVII 


A  Cownas, 


20  MapTiov. 


AyainrjTè  StSdtTxaAe  Kou{ia  ^ 
0  Ypa[jL[jLaToxo|iiTr^;  v£o;  elvai  i»iô;  toO  neptç'ï^ji.ou  TuwoypAçou 

OuT8  TÔ  8v  ouTg  TÔ  à)v).o  i^jtcoç  i/j6eX«t  àpxlativ  elç  ai>aTa«(v  to'j* 
iàv  ôiv  «I)r«  xal  tî};  6ico(otç  IV^^v  èXeiiôepCou  àvatTpoç-îSç  T^Otj  àÇia. 
xal  5vTw^  L^.^.Tjvixà  -î^  {iâ>.).ov  FaX^.e^'Xrivtxi.  Ûç  toioStov  >.oii:ôv 
iropaxa^.ô*  at  va  tôv  Se^tÔ-Çç,  xal  va  tôy  ô8Yi"pi<nriç  «l;  6r<ja  im9u[iet 
va  [i-iÔTi  icepl  T?i(;  E>.)»Yivtxf|(;  yî);,  T?i;6iioCa;  -^  àydinQ  tdv  ixCvT)« 
va  'ïrfpi<Jti  TYjv  6dXa9<Tav,  xaTaçpovK^<ja;  ta  eIç  toù^  SYi{i.cil>6si;  véouç 
TEpiuvd. 

E^^a>co  E*j6ai{iovrov. 

0  cpOvOç  (TOI)  Kopaf|;. 


CGVIlï 

A  monsieur  Ambroise  Ftrmin^Didot,  à  Toulon  ou  à  Marseille^ 
Recommandé  à  M.  Firmm-Didot  père  par  S.  T.  H.  S^ 
Coray. 

Paris,  l«  avril  1816. 

Mon  cher  ami , 

J'envoyai,  la  semaine  passée,  à  monsieur  votre  père  jliq 
exemplaire  du  Mémoire  sur  l'état  actuel  de  la  civilisation  en 
Grèce,  pour  vous  le  faire  passer  avanl  que  vous  quilties: 
les  rivages  de  la  France  *. 

(1)  D*aprè8  une  copie  conservée  dans  les  archives  de  M.  Ambroise 
Firmin-Didot. 

(2)  M.  Ambroise  Firmin-Didot  partit  de  Paris  le  24  mars  1816^ 
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Ce  matin,  en  travaillant  sur  Strabon,  je  me  suis  aperçu 
tfu'il  me  manquoit  le  Voyage  en  Grèce  de  Sonnini^  2  vol. 
avec  un  atlas,  que  je  vous  avois  prêté.  Si,  dans  la  persua- 
sion que  je  ne  trouverai  pas  cela  mauvais,  vous  Tavez  pris 
avec  vous ,  vous  m'avez  rendu  justice  ;  jouissez-en  àyaô^ 
Tjj^Yi!  et  n'oubliez  pas  de  me  le  rapporter  ou  de  me  ren- 
voyer dans  l'autre  monde,  si  vous  ne  me  trouvez  plus  dans 
celui-ci,  qui  commence  à  m'ennuyer.  Mais  si  vous  l'avez 
laissé  chez  vous,  je  vous  prie,  mon  enfant,  d'écrire  à  mon- 
sieur votre  père  parla  première  occasion,  pour  qu'il  ait  la 
complaisance  de  me  le  remettre. 

Votre  ami, 

(^ORAY. 


(:cix 


«l>0»s  Ai86ts, 

Met»  Tpetî  i^{iépa<  6é).0{i£v  EidSai  el;  tTjV  Ô€xdtTY,v  TîéjiTirrjV  toO 
<  IxrwépCo'j  [jLYiv(5;.  Touto  a'  èvOu{jLC^b)  w;  veôyaiiov,  xal  dtxoAO'jOw; 
w;  icÀéov  xiv8'jve'jovTa  va  AYja[jLOVTi^aïi;  toù;  <p0.ou;  (JO'j. 

KOÔatunSvii  iJLJTà  vf\^  çt).TàT7j;  ^oi»  a'JVjyou  ! 

0.  0. 

>Ii^  (I.*  à9iQ0^ç(và  CiQ9^cl}x^P^C  àicoxpurtv. 

p4iiir  visiter  la  Grèce  et  FOrient  ;  il  en  rapporta  des  notes  publiée» 
H0I18  le  titre  de  Noies  d'un  voyage  dans  le  Levant,  sans  nom  d'auteur 
I\iris,  1823).  Voir  plus  loin  la  dédicace  de  ce  livre  à  Coray. 
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CCX 


A  monsieur  Ambroise  Fvtnm^Didot. 

Ce  28  sept.  [1818].  (Timbre  de  la  poste.) 

Mon  cher  ami, 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  j'embrasse  (si 
vous  le  permettez)  votre  chère  épouse;  et  de  tout  mon 
cœur  je  vous  souhaite  tout  le  bonheur  dont  Thomme  est 
capable  dans  ce  bas  monde.  Soyez  tous  deux  heureux 
comme  vous  le  méritez. 

Mais  vous  savez,  mon  ami,  que  le  bonheur  est  de  le  ré- 
pandre. Ne  m*en  privez  donc  pas,  je  vous  en  prie,  par 
votre  silence  obstiné.  Vous  m'avez  promis  d'exécuter  ma 
commission  vers  le  milieu  de  ce  mois  ;  et  nous  en  voilà  à 
la  fm  sans  que  je  puisse  obtenir  une  réponse  de  vous.  Si 
elle  n'est  pas  encore  faite,  vous  m'exposez  à  avoir  des  re- 
proches de  la  part  de  mes  compatriotes.  Veuillez  me  dire  à 
quoi  tient  ce  retard,  pour  que  je  puisse  au  moins  leur  en 
donner  quelques  excuses. 

CoRAY. 

Mes  respects,  je  vous  prie,  à  vos  chers  parens.  Je  les 
félicite  de  tout  ce  qu'ils  sentent  à  votre  bonheur. 
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CCXI 

A  monsieur  Ambroise  Firmin-Didot,  rue  Jacob,  n'*  21, 

à  Paris. 

29  sept.  1819. 

Mon  cher  ami, 

Je  viens  de  recevoir  de  Cbios  une  nouvelle  commission 
de  caractères.  Vous  m'obligerez  beaucoup,  si  vous  avez  un 
moment  de  loisir  pour  passer  un  de  ces  jours  chez  moi  ;  et 
prendre  même  avec  vous  la  dernière  note  que  je  vous  ai 
donnée,  pour  la  confronter  avec  celle  que  je  viens  de  re- 
cevoir, car  il  y  a  quelques  articles  qui  me  font  soupçonner 
un  double  emploi. 

J'espère  que  votre  chère  épouse  et  votre  fille  se  portent 
à  merveille,  et  je  vous  souhaite  à  tous  àyaSûv  àYaôCôaç. 

Votre  ami 

CORAY. 


CCXIl 

t 

Mon  ami,  M.  Ambr.  F.-Didot,  est  sollicité,  prié,  supplié 
de  me  dire  ce  que  je  dois  répondre  à  ceux  qui  m'ont  donne 
cette  malheureuse  commisl^ion,  le  tourment  de  ma  vie* 
Que  gagnera-t-il,  M.  Didot,  s'il  me  fait  mourir  de  chagrin? 

£[x.ucpà  izoîkaLièL  ^cuji^t*  (OvdÇei  ^oir^, 

0.  0. 
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CCXIII 

« 

A  M,  Ambroise  Firmin-Didot, 

22  fév.  1825. 

Mon  cher  ami, 

Je  vous  recommande  un  'jeune  Grec  bien  intéressant. 
M*  Philippe,  qui  raccompagne,  vous  dira  ce  que  ce  Grec 
désire.  Je  vous  prie  de  réunir  vos  bons  offices  et  de  sollici- 
ter ceux  de  M.  le  comte  de  Lasteyrie  pour  que  mon  Grec 
obtienne  ce  qu'il  demande. 

Go  RAY. 


GCX!V 
A  M,  Ambroise  Firmin-Didot. 

1825.  2  août.  (Timbre  de  la  poste.) 

Mon  cher  ami. 

Veuillez  me  dire  si  je  puis  proposer  à  mon  ami  de  Li- 
vourne  le  choix  d'envoyer  son  fils  à  Lausanne,  ou  d'atten- 
dre que  votre  comité  soit  en  état  de  le  recevoir  ici  ;  et,  en 
cas  que  mon  ami  se  décide  pour  Lausanne,  si  votre  comité 
veut  accompagner  le  jeune  homme  de  sa  recommandation. 

ZfjOt  iravoCxioç  ! 

0.  G. 
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ccxv 

A  M.  Ambroise  Firmin^Didot. 

3  oct.  1825. 

Mon  cher  ami. 

Si  vous  pouvez  employer  un  pauvre  Grec  nommé  Démé- 
trio  Bouca ,  vous  ferez  une  très-bonne  œuvre.  Je  ne  vous 
demande  ni  salaire  ni  nourriture  :  il  a  de  quoi  subsister 
pour  quelque  temps ,  grâce  à  la  générosité  d*un  négociant 
compatriote.  Vous  me  ferez  grand  plaisir. 

CORAY. 


ccxvr 

A  M.  Ambroise  Firmin-Didot  *. 

13  janv.  1826. 

Mon  cher  ami, 

Je  vous  ai  lu,  et  j*attends  la  suite  avec  impatience.  Faites 
faire  un  carton  à  la  page  83,  où  votre  compositeur  a  mis 
dans  la  note  moment  à  la  place  de  monumenU 

(1)  Cette  lettre  se  rapporte  au  livre  de  M.  Ambroise  Didot  inti- 
tulé :  Notes  d*un  voyage  fait  dans  le  Levant  en  1816eM817.  Paris, 
typographie  de  Firmin  Didot,  in-8**. 

Ce  livre,  où  M.  Didot,  aussi  modeste  que  son  maître,  ne  se  nomme 
pa9,  contient  parmi  beaucoup  de  renseignements  précieux  une  des- 
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A  la  page  398  je  crois  que  vous  deviez  écrire  xoXoxà^tx 
au  lieu  de  xo>.oxijOia. 

A  la  page  4i,  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  avez  chan|s^é 
les  gi*u€S  (^épavoi)  en  cigognes  (ireT^apyoî). 

Vous  me  fairiez  {sic)  plaisir  de  dire  à  M.  Daguin  d'arrêter 
mon  compte  de  Tannée  passée. 


Zy)6i  xal  eu8xi|j.(îvei  icavoCxioç! 


0.0. 


CCXVII 

Dédicace  des  Notes  d'un  voyage  fait  dans  le  Levant  en  1 81 6 
et  1817,  par  M.  Ambroise-Firmin-Didot.  Imprimé  à  Paris, 
en  1826.  1  vol.  m-8^ 

Au  docteur  Ad,  Coray. 

Je  regrette  d'avoir  tant  tardé  à  vous  présenter  les  notes 
du  voyage  que  j'ai  entrepris  en  Grèce  sous  vos  auspices  ; 
mais  les  soins  qu'exige  notre  typographie  ne  m'ont  pas  per- 
mis de  m'acquitter  plus  tôt  de  ce  devoir.  Veuillez  bien  en 
accepter  l'hommage,  puisque  c'est  à  l'intérêt  que  vous  avez 
su  m'inspirer  pour  la  malheureuse  nation  que  vous  repré- 
sentez si  dignement  que  je  dois  d'avoir  entrepris  ce  voyage 
dont  les  souvenirs  me  sont  si  précieux. 

Pendant  les  années  que  j'ai  passées  auprès  de  vous  dans 
l'espoir  d'acquérir  une  connaissance  plus  approfondie  de  la 

cription  de  la  plaine  de  Troie,  à  laquelle  les  découvertes  récentes 
donnent  un  nouvel  intérêt. 

Cet  ouvrage  est  adressé  au  D'  Coray  dans  une  lettre  qu'on  nous 
saura  gré  de  transcrire  ici. 

M.  Didot  n*a  pas  donné  une  2*  édition  de  ce  livre,  depuis  longtemps 
épuisé,  ni  publié  la  seconde  partie  que  Coray  attendait  avec  impa- 
tience. 


LETTRES  INÉDITES  DE  CORAY.  425 

langue  grecque,  je  fus  témoin,  chaque  jour,  de  cet  amour 
ardent  qui  remplissait  votre  âme  pour  le  bonheur  de  votre 
infortunée  patrie,  à  la  régénération  de  laquelle  vos  écrits 
ont  si  puissamment  contribué.  Afin  d'atteindre  plus  sûre- 
ment un  aussi  noble  but,  vous  avez  quitté  les  rivages  en- 
chanteurs de  Smyrne  et  de  Chios,  vous  exilant  volontaire- 
ment sur  une  terre  étrangère,  afin  de  vous  livrer  librement 
à  vos  généreuses  pensées,  et  de  pouvoir  les  transmettre 
dans  la  Grèce.  Elles  ont  éclairé  vos  compariotes  sur  la  né- 
cessité de  s'instruire  pour  parvenir  un  jour  à  briser  le  joug 
de  la  tyrannie  :  aussi,  en  accélérant  par  vos  exhortations 
Irf  renaissance  de  la  Grèce,  vous  avez  mérité  de  partager 
avec  vos  héroïques  compatriotes ,  qui  viennent  d'étonner 
l'univers  par  leurs  exploits,  les  couronnes  qu'autrefois  la 
reconnaissance  décernait  à  ses  dieux  sauveurs. 

Les  lettres  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  m'ont 
fait  accueillir  avec  un  empressement  dont  je  conserverai 
toujours  un  profond  souvenir  ;  et  la  vénération  que  j'ai  vu 
partout  la  Grèce  porter  à  votre  nom  m'a  servi  bien  plus 
puissamment  que  les  firmans  du  Grand-Seigneur,  les  bou- 
jourdis  des  pachas  et  les  encycliques  des  patriarches.  Dès 
que  l'on  apprenait  quelque  part  l'arrivée  de  votre  disciple, 
aussitôt  le  désir  d'apprendre  de  vos  nouvelles  le  faisait  re- 
chercher comme  un  homme  de  quelque  prix  pour  la  Grèce, 
et  je  voyais  se  reporter  sur  moi  une  partie  de  l'intérêt  qui 
vous  est  dû  à  tant  de  justes  titres,  par  des  vertus  compara- 
bles à  celles  dont  l'antiquité  se  vante,  et  par  la  vaste  érudi- 
tion qui  chez  vous  s'unit  à  tant  de  modestie. 
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CCXVIIl 

A  M,  Ambroise  Firmin-Didot. 

17  janvier  1826. 

Mon  cher  ami, 

Des  affaires  très-embarrassantes  viennent  inopinément 
fondre  sur  ma  tête  ;  j'ai  besoin  de  votre  secours  et  de  vo8 
conseils.  Vous  me  fairez  {sic)  plaisir  de  passer  chez  moi  de- 
main ou  après-demain,  à  dix  heures  du  matin,  s'il  est  pos- 
sible, pour  que  nous  soyons  seuls.  N*en  parlez  à  personne. 

0.  0. 


CCXIX 

\A  M.  Ambroise  Firmin-Didot.] 

[Octobre  1826.] 

Mon  cher  ami, 

À<ïir<£îo{iLaC  «  icavoCxiov.  Ci-joint  je  VOUS  envoie  un  exem- 
plaire des  prospectus  que  j'ai  reçus  de  M.  Cocconi  de  Mont- 
pellier. J'en  ai  envoyé  à  Londres,  à  Vienne  en  Autriche,  à 
Trieste,  à  Livourne  et  à  Marseille.  Je  ne  connois  point  Tou- 
vrage,  mais  mais  j'en  connois  Tauteur.  Il  n*est  pas  seule- 
ment >.(5yio<;,,  mais,  ce  qui  vaut  bien  mieux  encore,  Xoyixo;, 
et,  de  quelque  manière  que  son  travail  soit  fait,  ce  sera  un 
travail  da  conscience  et  éminemment  utile  aux  circons- 
tances actuelles  de  la  Grèce. 

Voyez  donc,  mon  ami,  réfléchissez  s'il  y  a  moyen,  sans 
votre  préjudice,  et  dites-moi  [ce]  que  vous  en  pensez.  Par- 
tout où  je  viens  d'écrire,  je  l'ai  recommandé  fortement  ; 


LETTRES  INEDITES  DE  GORAY.  42T 

mais  comme,  n'ayant  point  les  moyens  pécuniaires,  il  les 
demande  d'avance,  il  est  à  présumer  que  le  nombre  des 
souscripteurs  ne  sera  pas  très-grand. 

Faites-moi  l'amitié  de  me  dire  à  qui  vous  avez  expédié 
les  volumes  de  Locke  pour  M.  Couma  de  Vienne  en  Au- 
triche, que  M.  Thurot  vous  avoit  remis  et  auxquels  j'avois 
ajouté  un  exemplaire  de  Lycurgue  contre  Léoa^ate^.  Comme 
je  dois  écrire  à  M.  Couma,  je  serai  bien  aise  de  lui  nom- 
mer le  libraire  duquel  il  doit  les  réclamer. 

Zf,Oi  ! 

0.  0. 


ccxx 

A  M.  Ambroise  Firmin-Didot. 

13janv.  1827. 

Mon  cher  ami, 
Que  le  ciel  veuille 

xaxap^eTv  xaxà  tv\;  xc^a^YJ^  àpuêdXXu  à|i.6poaCav  xa-rà  aoC, 

« 

et  sur  toute  votre  chère  famille  pour  cette  année  et  pour 
plusieurs  autres!  Quant  à  moi,  cher  À{iLêp<$<Tie,  au  lieu  ryjç 
àjjLêpoaCa;,  mes  finances  sont  tout  à  fait  à  sec.  Si  vous  pou- 

(1)  Le  discours  de  Lycurgue  contre  Léocrate,  dont  il  est  parlé  dans 
cette  lettre,  accompagné  d'une  trad.  française  par  Fr.  Thurot  et  qui 
forme  le  t.  XVI  de  la  Bibliothèque  hellénique  deCoray,  parut  en  1826. 
Le  livre,  recommandé  par  Coray,  parut  à  Paris  en  1828  et  1829^  deux 
vol.  in-8^,  de  l'imprimerie  Eberhart,  sous  ce  titre  :  Ilcpl  tcoXitciôôv  — 
itepi  TÛv  eU  ouvTaÇtv  xal  mivnfipYiatv  aOtwv ,  xal  nepl  icoXtttxtiç  xu6ep- 
viqaeeoc  av^o^iç  ovvTaxOstaa  imb  I.  II.  Koxxwvi)  neXo7CovvY]9tou  iic'  &yaO^ 
rn;   '£X).à8oc. 

En  tète  des  prolégomènes  est  reproduit  le  prospectus  daté  de  Mont* 
pellier,  17  octobre  1826,  où  il  fut  lithographie. 
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VQ^  venir  à  leur  secours,  en.  arrêtant  notre  compte  de 
Tannée  passée,  vous  me  rendrez  grand  service. 

Zy^Oi  e06ai|j.ovo>v. 

0.  0. 


GCXXI 

A  M.  Ambroise  Firmxn-Didot. 

lOjanv.  1828. 
4»  (As, 

À'5irâîio[i.aC  <je  icavoixiov.  Si  mon  compte  annuel  peut  venir 
au  secours  de  mes  finances ,  je  vous  prie  de  me  l'envoyer 
à  votre  loisir. 

E08ai|j.ovoCTfjç  Tr^Téç  te  xal  el;  ûpaç  Ta;  é-ripa;! 

0.  0. 


CCXXII 
A  M,  Ambroise  Firmin-Didot. 

7  fév.  1828. 

Mon  cher  ami, 

A<y7cdîo[i.aC  ce  ^tavoCxiov.  Faites-moi  le  plaisir  de  me  procu- 
rer Touvrage  ci-dessus  *  et  me  l'envoyer  aussitôt  que  vous 
l'aurez,  sans  oublier  la  remise.  Je  ne  veux  que  cette  édi- 

(1)  Histoire  de  France,  depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI  jusqu'à 
i'tm  1825,  précédée.,,  qui  ont  amené  la  révolutionj  par  Tabbé  de 
Montgaillard,  9  vol.  in-8o.  Parie,  1827. 
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lion  ;  car  il  me  semble  avoir  vu  quelque  chose  sous  ce  Dom 
dans  votre  catalogue,  qui  cependant  en  diffère. 

Eù8ai|idvei. 

Votre  dévoué 

CoRAY. 


CCXXIII 

A  M,  Ambroise  Firmiri'Didot. 

12  février  1828. 

Mon  cher  ami, 

Je  partage  le  plaisir  que  vous  et  votre  chère  épouse  ve- 
nez d'éprouver,  et  je  fais  des  vœux  pour  que  le  ciel  verse 
sur  votre  chère  famille  les  bénédictions  du  vieux  David  : 

H  yyvYj  ffO'j  (t);  àii.ir6).o;  eOÔTiVoGait  iv  toi;  xaCts^i  tt);  oixCaç 
50'j  •  ol  uloC  <jou  à;  vedcpyta  èXaioîv  x*jx).b)  tîJ;  Tpait£!^rj;  <io'j  ! 

C'est  sans  doute  cet  heureux  événement  qui  vous  a  fait 
oublier  de  me  faire  savoir  le  prix  de  l'ouvrage  de  Mont- 
gaillard,  que  vous  vçnez  de  m'envoyer;  je  vous  prie  de  me 
le  faire  connoître. 

Ë08ai|jL(Svei  Tcavoixio;  ! 

0.0. 


CCXXIV 
A  M,  Ambroise  Firmin-Didot. 

21  février.  1828.  (Timbre  de  la  poste.) 

À«irdlîio|jLat,  çOa,  xal  aà  xal  t^iV  ctSÇuyov  xxl  tô  veo"»'v6v  ,  et  je 
vous  prie  de  vous  donner  la  peine,  à  votre  loisir,  de  passer 
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chez  moi.  Je  crois  avoir  eu  le  bonheur  de  résoudre  la  diffi* 
culte  homérique  ;  mais  j'ai  besoin  de  la  discuter  avec  vous. 
Portez-moi,  s'il  vous  plaît,  la  notice  du  prix  de  Montgail- 
lard. 

0.  0. 


CGXXV 

4juinet  1829. 
«l>0-aT£  Au.êp6(Ti£, 

Un  de  nos  négocians  de  Chios,  M.  Théodore  Prasacaki 
(Be68oipo;  JIpacaxdxY);),  doit  se  rendre  de  Marseille  à  Toulon 
et  passer  de  là  en  Grèce  pour  des  affaires  du  gouvernement 
grec.  Il  sollicite  une  place  dans  quelque  vaisseau  de  la  ma- 
rine royale  ;  et  je  vous  prie,  mon  très-cher  ami,  de  me  faire 
le  plaisir  de  la  demander  et  tâcher  de  Tobtenir  du  ministre 
de  la  marine,  s'il  est  possible. 

Je  désire  une  réponse  très-laconique,  val^i  o5;  ou  plutôt 
que  vous  me  le  fassiez  savoir  Sià  l^(!)(rr\<i  çwv-îiç,  d'autant  plus 
que  j'ai  grand  besoin  du  plaisir  de  vous  voir  pour  une 
autre  affaire  qui  me  concerne. 

F>jôa'.[/.ovoCTi;  itavofx'.o;  ! 

0.0. 
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CCXXVl 
Pour  M,  Amb)*oise  Firmin-Didot, 

4  àicpùiou  [18301. 

KAaêa,  cpO,£  A;x6po9ie,  toi>;  t6|jlo'j<;tï5ç  B'ji^avtCÔo;,  toîv  oitoCoiv 
o'tAfo;  itapxx(XAf5  va  [i.à  9av£pGj(Tyi<;  xal  nfjv  ti|j.i^v  (facture). 

£*jvoSftu(i>  T^v  iCApouaocv  [i.è  $ia[Lr|V  sùOuvo|j.^vr|V  irpô;  tov  ^i- 
67.ioiT(uAT^v  Tf^;  BUvTi^  Schalbacher,  Tcpd^  tdv  ôtcoÎov  icapaxa>.c5  ffs 
>à  Ti^îv  oTiCÀTiÇ  xal  Ypr,YopwTaTa  xal  àocpoliaraTa. 

().  0. 

Milîv  à.^ik'f^Tt^^  va  Adlêr,?  ta  39  àvTiTUira  toO  TpiTOu  t(5[i.ou  tôv 
ÂtAxtwv  '  àicô  T^iv  oixov  Toi3  4>.  4>.  ÉicedOiJLOuv  va  |j.'  lict^xicpOriÇ 

Tplv  àlCoSYJJJLK^^;. 

À9icÀ^o[&aC  (jft  icavoCxiov.  Avez-vous  songé,  mon  cher  ami, 
à  l'envoi  du  paquet  que  je  vous  ai  envoyé  pour  Vienne  en 
Autriche  il  y  a  quelques  jours  ? 

0.  0. 

(1}  Le  t.  III  des  ''Ataxta  porte  le  millésime  de  1830. 
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CCXXVII 

Pour  M.  Ambroise  FirminrDidoL 

2  'Iavovap(ov  1832. 

À(ncà!^o{iLai  TcavoCxiov,  xal  eu^apiotca  Sià  tô  6icoXov  \l^  {orcileç 
'Tpô  itixpoO  ^i6^C6iov  Tou  ÉOvipSou. 

Mey^^CiX;  OAci;  \i.ï  6tro;^pecî>mv ,  cpOlc ,  Av  ^povT(oY)c  va  jtoO 
iTTeCXT);  TÔv  [iLETaÇù  9oO  X*  è|j.oO  Ith^oiov  XoYOiptata|i.ôv,  Sià  va  ^dlo) 
si;  Td^iv  Ta;  l8Ca;  |i.ou  )^peCa;.  Z'9J6i  eOaCcov  xal  {toucpaCcov. 

0  cpQ.o;  «ou  0.  0. 


CCXXVIII 

26  septembre  1832. 


<l>Q.Tai:e, 


Voici  un  exemplaire  du  fV'  volume  de  TA-raxTa  pour  vous. 
Vous  enverrez  chercher  39/36  exemplaires  chez  M.  Phi- 
lippe Fournaraki,  rue  de  l'Ouest  n°  5,  pour  les  mettre  en 
vente.  Le  prix  esè  39  (pour  36  exempl.)  à  17  fr.  pour  vous, 
à  SO  fr.  pour  le  public,  et  10  pour  100  de  rabais. 

Vous  m'obligerez  (on  ne  peut  pas  plus),  si  vous  voulez 
bien  à  votre  loisir  m'envoyer  une  version  de  Tépitaphe  de 
notre  commun  ami,  que  vous  trouverez  à  la  tête  de  la  se- 
conde partie  (p.  Ç'  de  ce  IV°  volume). 

E08ai[JL(5vEi  cpCXe  'navoCxio;  ! 

0.0. 
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CCXXIX 

15  MovouapCov  1833. 

Ilapaxa^û  ae  va  9povTC<Tir);  tôv  cTn^aiov  |i.ou  ).0YatpiaauL0Vf    av 
l/Yi^  £*jxxipCsv. 

Zf,8i  irxvoCxtoç. 

0.  0. 


^1)  Coray  mourut  le  5  avril  1833,  après  vingt  jours  de  maladie. 
Otte  lettre  à  M.  Didot,  du  13  janvier  1833,  est  probablement  une  des 
dernières  qu'il  ait  écrites. 
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LETTRE  DU  DOCTEUR  CORAY 


SUR   LE 


TESTAMENT  SECRET  DES  ATHÉNIENS 


^z, 


:>»      c 


.        i*-:V 
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CCXXX 

Lettre  du  docteur  Coray  sur  le  TESTAMENT  SECRET 
DES  ATHÉNIENS,  dont  parle  Ùinarque  dam  sa  ha- 
rangue contre  Démosthènes, 

Vous  voulez,  mon  cher  ami,  que  je  développe  da- 
vantage ridée  que  je  vous  communiquai,  il  y  a  quelque 
temps,  sur  le  livre  secret  des  Athéniens,  auquel  Torateur 
Dinarque,  le  seul  qui  en  ait  fait  mention,  donne  le  nom  de 
Testament.  Je  n*ai  différé  jusqu'à  présent  de  satisfaire  à 
votre  désir,  que  parce  que,  distrait  par  d'autres  occupa- 
tions, je  n'ai  pas  assez  de  temps  pour  me  livrer  à  des  ob- 
jets qui  exigent  des  recherches,  et  que  je  suis,  d'ailleurs, 
dépourvu  de  tous  les  secours  qui  sont  indispensables  pour 
des  discussions  de  cette  nature.  Vous  savez,  mon  cher  ami, 
que  si  je  n'avois  pas  votre  bibliothèque  dans  mon  voisi- 
nage et  à  ma  disposition,  je  serois  depuis  longtemps  un 
Grec  dégrécisé.  Malgré  ces  difficultés,  je  vais  vous  dévelop- 
per, autant  que  les  circonstances  me  le  permettent,  cette 
idée,  que  je  ne  vous  présente  que  comme  une  simple  con- 
jecture. Vous  en  ferez  l'usage  que  vous  voudrez,  si  toute- 
fois les  nouvelles  preuves  dont  je  l'appuie,  loin  de  la  rendre 
plus  probable,  ne  lui  ôtent  pas  le  peu  de  vraisemblance 
que  vous  lui  donnâtes  la  première  fois. 

Ce  point  de  l'histoire  grecque  est  d'autant  plus  curieux, 
qu'excepté  l'orateur  Dinarque,  comme  je  l'ai  déjà  observé, 
aucun  écrivain  de  cette  nation  n'en  parle,  et  qu'il  présente 
un  singulier  rapprochement  avec  les  livres  sacrés  des  Juifs 
et  des  Chrétiens,  désignés  également  sous  le  nom  de  Tes- 
tament. 

L'histoire  nous  représente  Démosthènes  comme  un  de 
ceux  qui  s'étoient  laissés  corrompre  par  Harpalus,  qui,  ré- 
fugié à  Athènes,  y  répandoit  l'argent  à  pleines  mains  pour 
se  concilier  la  protection  de  quelques  démagogues  contre 
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les  poursuites  d'Alexandre.  Dénoncé  par  T Aréopage  ,  qui 
avoit  été  chargé  par  le  peuple  de  chercher  tous  ceux  qui 
avoient  participé  aux  dons  d'Harpalus,  et  accusé  devant  le 
peuple  par  Dinarque,  Démosthènesne  trouva  d'autre  moyen 
pour  se  blanchir  que  de  récuser  la  dénonciation  de  TAréo- 
page,  comme  calomnieuse.  C'est  à  l'occasion  de  cette  espèce 
de  récrimination  que  Dinarque,  son  accusateur,  en  débitant 
son  beau  plaidoyer  qui  nous  reste  encore,  s'écrie  :  «  A  qui 
s'adressera  désormais  le  peuple  pour  connoître  la  vérité? 
A  qui  confiera-t-il  la  recherche  des  grands  crimes,  dont  les 
auteurs  restent  inconnus,  puisque  vous,  qui  vous  qualiûez 
Y  homme  du  peuple,  ne  craignez  pas  de  taxer  de  mauvaise 
foi  le  tribunal  qui,  jusqu'ici,  nous  avoit  paru  le  plus  recom- 
mandable  par  son  intégrité  ;  le  tribunal  chargé  par  le  peuple 
de  veiller  à  la  sûreté  des  personnes,  et  souvent  aussi  de 
maintenir  sa  constitution  et  ses  lois  démocratiques  ;  le  tri- 
bunal auquel  vous,  qui  osez  aujourd'hui  l'accuser  d'une  ma- 
nière si  outrageante,  êtes  redevable  de  la  conservation  de 
vos  jours,  sjil  est  vrai,  comme  vous  le  dites,  qu'ils  aient  été 
plus  d'une  fois  exposés  au  fer  des  assassins  ;  le  tribunal 
enfin  auquel  est  confiée  la  garde  du  testament  secret  d'où  dé- 
pend le  salut  de  la  République?  ô  (^^AAnazi  tàç  dwo^fi^Toy; 
6ca6i^xa;,  èv  alç  Ta  Tîjç  ic<5^s(i);  dcjTv^pia  xciTai.  » 

Voilà  ce  texte  fameux,  le  seul  où  il  soit  fait  mention  du 
Testament  secret  des  Athéniens. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  conjecture  de  Wolf,  qui  pro- 
pose de  changer  le  Sia^xa;  enôt^xaç,  et  d'entendre,  par  ce 
•dernier  mot,  les  corbeilles  que  les  femmes  portaient  dans 
les  mystères  d'Eleusis.  Reiske,  après  avoir  avoué  ne  point 
comprendre  ce  que  Dinarque  entend  par  ce  Testament^  pense 
qu'il  pouvoit  bien  être  le  recueil  des  oracles  deJBacis  et 
<l'Amphilyte,  ou  de  quelque  autre  devin  ancien,  oracles  qui 
prédisoient  les  destinées  heureuses  ou  malheureuses  de  la 
république  d'Athènes,  suivant  qu'elle  accompliroit  ou  né- 
gligeroit  ce  qui  y  étoit  prescrit  ;  et  il  ajoute  que  ce  livre 
(désigné  sous  le  nom  que  les  chrétiens  ont  adopté  pour 
leurs  livres  sacrés)  paroît  avoir  été,  pour  les  Athéniens,  ce 
que  les  livres  des  sibylles  ont  été  pour  les  Romains. 
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L'auteur  des  Recherches  philosophiques  sur  les  Grecs  parle 
aussi  de  ce  Testament;  mais,  soit  par  distraction,  soit  par 
ignorance  de  la  langue  grecque,  il  dit  que  Dinarque  accuse 
Démosthènes  d'avoir  manqué  de  respect  envers  ce  volume  inef- 
fable; ce  qui  n'existe*  point  dans  le  texte  que  je  viens  de 
traduire,  à  moins  que  Pauw  n'ait  pensé  que  l'irrév.érence  de 
Démosthènes  envers  l'Aréopage  devoit  rejaillir  sur  le  Tes- 
tament, dont  la  garde  lui  étoit  confiée.  Il  croit,  au  reste, 
que  c'étoit  en  son  genre  ce  que  furent  les  livres  sibyllins  à 
Rome,  et  nous  venons  de  voir  que  c'étoit  le  sentiment  de 
Reiske,  que  Pauw  ne  cite  ensuite  dans  une  note  que  pour 
lui  reprocher  d'avoir  avancé  que  ce  livre  étoit  déposé  dans 
l'Aréopage.  Cela  prouve  encore,  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire,  que  cet  écrivain  a  lu  avec  trop  peu  d'attention,  ou  n'a 
point  compris  le  passage  de  Dinarque,  puisque  Reiske  n'a- 
vance cette  circonstance  que  d'après  l'autorité  de  cet  ora- 
teur ,  qui  dit  expressément  que  la  garde  de  ce  Testament 
étoit  confiée  à  l'AréopÉige.  Pauw  finit  par  dire  que  ce  livre 
concernoitle  culte  religieux  de  Gérés,  et  que  c'étoit  le  même 
livre  que  les  femmes,  choisies  au  sort  dans  les  soixante-dix 
peuplades  de  l'Attique,  portoient  tous  les  ans  en  proces- 
sion. 

Examinons  à  présent  le  degré  de  probabilité  qu'on  peut 
accorder  à  cette  conjecture.  Il  me  paroît  d'autant  moins 
vraisemblable  que  ce  livre  des  lois  (car  c'est  le  nom  qu'on 
lui  donne),  que  les  femmes  portoient  sur  leurs  têtes  dans 
les  Thesmophories,  soit  le  même  que  le  Testament  dont  parle 
Dinarque,  que  ce  dernier,  déposé  dans  l'Aréopage,  ne  con- 
cernoit  que  les  destinées  de  la  république  d'Athènes,  au 
lieu  que  le  livre  des  Thesmophories,  quel  qu'en  fût  le  con- 
tenu ou  l'objet,  devoit  vraisemblablement  se  trouver  dans 
toutes  les  villes  de  la  Grèce,  de  l'Ionie  et  de  la  Sicile,  où 
cette  fête  se  célébroit.  Ajoutez  à  cela  que  tout  ce  qui  se 
passoit  dans  cette  fête  n'étoit  connu  que  des  femmes,  qui, 
à  l'exception  du  prêtre  qui  leur  servoit  de  chapelain,  n'y 
admettoient  aucun  homme;  et  que  cette  fête  étant  un  objet 
dont  on  a  si  souvent  parlé,  il  est  étonnant  qu'on  ne  trouve 
nulle  part  le  livre  des  lois,  qui  en  faisoit  un  des  principaux 
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ornemens,  désigné  sous  le  nom  de  Testametit^  ou  sousquol- 
qu'autre  nom  équivalent.  Il  est  donc  naturel  de  conclure 
que  le  Ttestament  dont  parle  Dinarque  devoitêtre  un  livre,  ou 
du  moins  une  tradition  orale  qui  concernoit  exclusivement 
les  Athéniens,  et  à  laquelle  les  destinées  de  leur  république 
éloient  attachées  d'une  manière  spéciale. 

Cette  considération  rend  beaucoup  plus  vraisemblable  la 
conjecture  de  Reiske,  qui  regarde  ce  livre  conftne  un  re- 
cueil des  oracles  de  Bacis  et  d'Amphilyte.  A  en  juger  par 
ce  que  dit  Aristophane  du  premier,  ses  oracles,  en  effet, 
paroissent  avoir  eu  pour  objet  principal  l'état  intérieur 
d'Athènes,  les  vicissitudes  de  son  gouvernement,  relative- 
ment aux  démagogues  qui  se  succédoient,  et  qui  s'arra- 
choient  les  uns  aux  autres  l'affection  comme  les  revenus  du 
peuple  ;  comme  aussi  les  rapports  politiques  des  Athéniens 
avec  les  autres  peuples  de  la  Grèce,  et  particulièrement 
avec  les  Spartiates,  leurs  rivaux  et  souvent  leurs  ennemis. 
Mais  ce  qui  m'empêche  d'adopter  l'opinion  de  Reiske,  c'est 
que,  si  les  oracles  de  Bacis  eussent  été  conservés  soigneu- 
sement comme  un  livre  sacré  et  secret  dans  l'Aréopage,  il 
me  semble  qu'Aristophane,  malgré  la  licence  du  théâtre, 
n'auroit  pas  osé  produire  et  représenter  sur  la  scène  comme 
un  imposteur  ce  même  Bacis,  aux  oracles  duquel  le  gou- 
vernement attachoit  une  si  grande  importance.  D'ailleurs, 
quoiqu'il  revienne  souvent  sur  ces  oracles ,  il  ne  leur 
donne  jamais  le  nom  de  Testament. 

On  donneroit,  ce  me  sem]ple,  une  solution  beaucoup  plus 
probable  de  ce  problème,  si  l'on  pouvoit  découvrir  quelque 
part  une  personne  qui,  à  l'article  de  la  mort,  eût  confié  ses 
dernières  volontés  à  la  ville  d'Athènes,  qui  eût  fait  dépen- 
dre le  salut  de  cette  ville  de  leur  stricte  exécution,  et  qui, 
de  plus,  en  eût  expressément  recommandé  le  secret.  De 
toutes  ces  circonstances  réunies,  il  résulteroit  un  véritable 
Testament  secret  duquel  dépendoit  le  salut  de  la  république  cTA- 
thènes;  un  Testament  tel  que  Dinarque  nous  le  décrit  :  Tàç 

àico^^-ï^Touç  StaSVixaç,  èv  al;  ta  tïj;  irdXetix;  cwtt^pia  xet'cat. 

Or,  toutes  ces  circonstances  sont  exposées  dans  YŒdtpe 
à  Colone  de  Sophocle  d'une  manière  si  claire,  qu'il  faudroit 
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être  bien  prévenu  pour  ne  pas  sentir  que  le  poêle  y  parle 
d'un  Testament  qu'OEdipe  avoit  fait  en  faveur  des  Athéniens. 
Cet  infortuné  prince ,  errant  loin  de  sa  patrie  et  de  son 
royaume,  et  conduit  par  le  hasard,  avec  sa  fille  Antigène, 
à  Colone,  bourg  de  TAttique,  près  d'un  bois  consacré  aux 
Euménides,  se  rappelle  qu'un  oracle  lui  avoit  prédit  qu'il 
finiroit  ses  jours  près  d'un  lieu  consacré  à  ces  déesses,  et 
qu'il  feroit  le  bonheur  de  la  contrée  où  il  auroit  son  tom- 
beau. 11  se  fait  par  conséquent  annoncer  à  Thésée,  qui  ré- 
gnoit  à  cette  époque  à  Athènes.  Dès  qu'il  est  instruit  de 
son  arrivée,  il  lui  apprend  qu'il  vient  lui  ofTrir  en  don  son 
corps,  hideux  et  misérable  en  apparence,  mais  qui  lui  pro- 
curera de  grands  avantages,  et  il  le  prie  de  le  prendre  sous 
sa  protection  et  d'empêcher  qu'il  ne  soit  ramené  par  force 
à  Thèbes,  d'où  ses  enfans  l'avoient  chassé.  Thésée,  étonné 
de  cette  contradiction,  lui  demande  pourquoi  il  craint  d'y 
être  ramené  après  en  avoir  été  chassé.  OEdipe  répond  que 
les  Thébains  sont  forcés  à  cette  démarche  par  un  oracle 
qui  leur  avoit  prédit  que  les  Athéniens,  possédant  son 
corps,  seroient  des  ennemis  très-dangereux  pour  eux. 
Comme  Thésée  lui  observe  qu'il  étoit  alors  en  paix  avec  les 
Thébains,  OEdipe  lui  dit  :  Cher  Thésée,  les  dieux  seuls  ne 
vieillissent  et  ne  meurent  point;  le  reste  est  la  victime  du  temps, 
qui  confond  et  détruit  tout  :  la  vigueur  de  l'âme  s'épuise,  la 
force  du  corps  se  détruit,  la  bonne  foi  disparoity  et  la  perfidie 
la  remplace  ;  le  même  esprit  n'unit  pas  toujours  les  hommes  ni 
les  États  ;  aujourd'hui  les  uns,  demain  les  autres,  détestent  ce 
qu'ils  chérissoient,  et  reprennent  ensuite  leurs  premières  habi- 
tudes.  Thèbes,  il  est  vrai,  maintenant  en  paix  avec  vous,  goûte 
les  douceurs  d'une  heureuse  tranquillité;  mais  dans  l'immen^ 
site  du  temps  se  succèdent  sans  cesse  une  infinité  dejou?*s  et  de 
nuits.  Il  en  est  qui  verront  ces  deux  peuples,  brisant  les  noeuds 
de  celte  heureuse  union,  s'armer  l'un  contre  l'autre,  et,  pour 
un  sujet  léger,  se  faire  une  guerre  sanglante.  C'est  alors,  si 
Jupiter  est  un  dieu,  si  Apollon  est  véridique,  oui,  cest  aloj^s 
que  mes  froides  cendres,  déposées  chez  vous,  s'abreuveront  du 
sang  bouillant  des  Thébains.  Mais  il  est  triste  d'annoncer  un 
événement  aussi  affreux  qu'immuable.  Je  reviens  à  mon  pre- 
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mier  objet.  Prince,  gardez  seulement  la  foi  que  vous  m'avez 
donnée  ;  et  si  les  dieux  ne  me  trompent  pas,  jamais  vous  ne 
vous  plaindrez  d'avoir  ici  adopté  dans  Œdipe  un  citoyen 
inutile. 

A  ce  discours,  qui  estun  des  plus  beaux  de  la  pièce,  Thé- 
sée se  détermine  à  accorder  à  OEdipe  sa  protection  contre 
Gréon,  qui  arrive  en  effet  bientôt  après,  et  qui  se  dispose  à 
le  persuader  par  ses  discoiirs.  A  peine  Thésée  es4-il  re- 
tourné à  Athènes  ,  après  avoir  repoussé  cette  violence, 
qu'OEdipe,  sentant  le  moment  de  sa  mort  approcher,  solli- 
cite qu'on  coure  vite  le  chercher  de  nouveau,  et  témoigne 
à  ses  filles  l'inquiétude  dont  il  est  agité  ;  inquiétude  telle 
que  Je  témoigneroit,  à  l'article  de  la  mort,  un  père  de  famille 
qui,  n'ayant  pas  encore  fait  son  testament,  envoie  cher- 
cher son  fils  pour  lui  faire  part  de  ses  dernières  volontés. 
F  h  biçn  (dit-il),  le  roi  arrive-t-il?  Me  troiwera-t-il  vivant  en- 
core et  avec  l'usage  de  mes  sens  ?...  Je  veux ,  comme  je  l'ai 
promis^  récompenser  dignement  les  services  quil  m^a  rendtis. 
Thésée  arrive,  et  alors  OEdipe  lui  adresse,  entre  autres,  le 
discours  suivant  :  Apprenez,  fils  d'Egée,  ce  qui  doit  faire  d 
jamais  le  bonheur  de  cette  contrée.  Je  vais  vous  conduire  moi- 
même  sans  guide  au  lieu  où  je  dois  expirer  ;  mais  gardez-vous 
de  l'indique?*  jamais,  nide  le  faire  connoître  à  personne  y  sivous 
voulez  qu'il  vous  défende  contre  vos  ennemis  d'une  manière  plus 
puissante  que  ne  le  feroient  vos  nombreuses  armées  réunies  à 

'  celles  de  vos  alliés.  C'est  un  secret  inviolable  et  sacré  que  vous 
apprendrez  lorsque  vous  serez  ai^ivé,  seul  avec  moi,  dam  l'en- 
droit  où  je  vous  mène  ;  je  ne  saurois  le  révéler  à  personne,  pas 

.  même  à  mes  filles,  malgré  toute  la  tendresse  que  j'ai  pour  elles. 
Soyez  observateur  fidèle  du  silence,  et  quand  la  fin  de  vos  jours 
approchera^  ne  révélez  ce  secret  qu'au  digne  successeur  que  vous 
aurez,  et  celui-ci  au  sien,  d'âge  en  âge.  Parce  moyen,  votre  ville 
n'aura  jamais  rien  à  cjmndre  des  attaques  des  TAébains^  etc. 

Rendu  près  de  l'endroit  fatal,  OEdipe  renvoie  ses  filles 
et  toutes  les  autres  personnes  qui  l'avoient  accompagné 
jusque-là;  il  reste  avec  Thésée,, qui  est  le  seul  témoin  du 
genre  de  mort  dont  il  est  frappé,  et  du  lieu  précis  qui  s'ou- 
vre pour  recevoir  son  corps. 
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Dans  tout  ce  récit,  il  ne  manque  que  le  nom  exprès  de 
testament;  mais  il  est  on  ne  peut  pas  plus  clair  qu'OEdipe 
lègue  à  la  ville  d'Athènes  son  corps  et  tous  les  avantages 
qui  dévoient  en  résulter,  à  condition  que  Thésée  et  ses  suc- 
cesseurs garderont  le  secret  de  sa  sépulture  ,  de  peur  que 
son  corps  ne  soit  enlevé  et  transporté  chez  les  Thébains, 
devenus  ses  ennemis  mortels.  On  y  voit,  en  un  mot,  que, 
par  cet  acte,  OEdipe  déshérite ,  en  quelque  manière,  son 
peuple  et  ses  enfans,  et  qu'il  fait  en  faveur  des  Athéniens 
un  testament  tel  que  les  jurisconsultes  le  définissent  :  Ex- 
pressa  declaratio  voluntatis  defuncti  de  translatione  dominii 
rerum  post  mortem  suam  relictarum ,  et  de  eo  quod  prasterea 
post  mortem  suam  fieri  velit. 

Une  question  qui  se  présente  naturellement,  c'est  de  sa- 
voir par  quel  moyen  cette  tradition  orale,  ou  ce  testament 
d'UEdipe,  a  passé  d'un  roi  à  l'autre,  tant  que  le  gouverne- 
ment monarchique  a  duré  à  Athènes,  et  ensuite  à  l'Aréo- 
page, après  la  mort  de  Codrus ,  dernier  roi  d'Athènes. 
Nous  savons  que  Thésée,  exilé  de  cette  ville,  fut  assassiné 
dans  l'île  de  Scyros  par  Lycomède,  et  que  Codrus  se  dé- 
voua volontairement  pour  le  salut  de  sa  patrie.  11  est  pos- 
sible, et  il  paroît  même  très-probable,  que  Thésée,  avant 
que  de  sortir  d'Athènes,  par  une  magnanimité  que  tout  le 
reste  de  sa  conduite  rend  très-croyable,  confia  ce  secret  à 
celui  qu*ôn  lui  désignait  pour  successeur,  et  que  Codrus, 
avant  que  de  s'exposer  à  une  mort  certaine,  par  le  même 
motif,  le  confia  à  son  tour  à  l'Aréopage,  composé,  comme 
on  sait,  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  vertueux  parmi  les 
citoyens,  et  jouissant  dans  toute  la  Grèce  d'une  telle  consi- 
dération, que  c'étoit  une  tradition  généralement  reçue  que 
ce  tribunal  avoit  jugé  même  des  dieux. 

On  objectera  peut-être  que  tout  ce  récit  concernant 
OEdipe  n'est  qu'une  fable  dont  Sophocle  a  su  tirer  parti 
pour  faire  sa  cour  aux  Athéniens,  toujours  avides  de  recueil- 
lir et  de  conserver  tout  ce  qui  pouvoit  flatter  leur  vanité,  et 
pour  célébrer  un  lieu  (Colone)  où  l'on  croyoit  qu'il  avoit 
pris  naissance.  Sans  doute  ce  n'étoit  qu'une  fable ,  ou  du 
moins  une  tradition  d'autant  plus  incertaine  que  d'autres 
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prétendoient  qu'Œdipe  étoit  mort  à  Thèbes.  Son  testament 
ne  mérile  pas  plus  de  croyance  que  tout  ce  que  les  musul- 
mans débitent  au  sujet  de  leur  Coran  :  mais  il  n'est  point 
question  ici  de  la  vérité  du  fait  ;  il  suffit  de  savoir  que  les 
Athéniens  le  croyoient  comme  beaucoup  d'autres  événe- 
mens  fabuleux,  et  qu'ils  avoient  un  grand  intérêt  aie  croire. 
Certainement  le  jugement  qu'avoit  subi  Mars  devant  l'A- 
réopage, et  tant  d'autres  merveilles  qui  avoient  précédé  ou 
accompagné  l'établissement  de  leur  république,  et  surtout 
leur  prétendue  autochthonie,  n'étoient  que  des  fables  ;  mais 
les  Athéniens  étoient  d'autant  plus  intéressés  à  les^  accrédi- 
ter qu'elles  flattoient  leur  amour-propre  et  qu'elles  fai- 
soient  partie  de  leur  religion. 

Voilà,  mon  cher  ami,  tout  ce  que  j'avois  à  vous  commu- 
niquer sur  ce  sujet.  Ce  n'est  (je  vous  le  répète)  qu'une  con- 
jecture que  je  soumets  à  votre  jugement  et  à  celui  de  tous 
les  savans  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la  littérature 
grecque. 

Mais  ce  qui  n'est  plus  une  conjecture ,  c'est  que  Dinor- 
que  parle  d'un  testament  secret  gardé  dans  l'Aréopage,  et 
que  Sophocle  parle  d'un  acte  secret  passé  entre  Œdipe 
et  la  ville  d'Athènes,  et  qui  a  tous  les  caractères  d'un  tes- 
tament, 

CORAY,   D.  M. 
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Lu  à  la  Société  des  Observateurs  de  l'homme,  le  i^  nivôse  an  XI 
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PAR  GORAY, 

Docteur  eu  mMeclne,  membre  de  ladite  Soci^t^. 


Le  Mémoire  sur  Vétat  actuel  de  la  civilisation  dans  la  Grèce, 
lu  à  la  Société  des  observateurs  de  V homme,  le  i^  nivôse  an  XI 
(Q  janvier  4803),  par  Coray,  docteur  en  médecine  et  membre  de 
ladite  Société  (66  pages  in- 8) ,  est  devenu  presque  introuvable 
en  France*.  Ce  Mémoire,  dit  Coray,  est  une  annonce  solennelle, 
adressée  à  toute  VEuropc  éclairée,  des  efforts  que  nous  faisons 
pour  nous  éclairer  aussi.  Il  nous  a  semblé  qu'il  était  à  propos  do 
de  le  joindre  à  sa  correspondance  dont  il  résume  les  sentiments. 
C'est  en  quelque  sorte  une  réponse  au  livre  de  Pauw  :  Rechercher 
philosophiques  sur  les  Grecs  modernes,  dont  la  publication  avait 
si  fort  aflligé  et  irrité  Coray,  et  dont  il  parle  plusieurs  fois  dans 
ses  lettres.  Il  semble  résulter  d'une  phrase  de  la  Notice  sur 
Coray,  par  M.  de  Sumer,  que  ce  Mémoire  fut  alors  traduit  en  grec. 
En  effet,  Coray,  dans  son  épître  à  M.  Zosima  et  Th.  Spaniolachi, 
disait  :  «  Far  cela  même  qu'elle  est  solemnelle  (cette  annonce),  elle 
devient  une  espèce  d'engagement,  et  il  impwte  que  vous  le  fassiez 
connoitre  à  la^nation  au  nom  de  laquelle  je  n'ai  point  hésité  à  le 
prendre,  » 

La  Grèce  a  tenu  l'engagement  de  Coray  ;  mais,  si  le  Mémoire 
fut  alors  traduit  en  grec,  je  doute  qu'il  ait  été  imprimé,  car  je  ne 
trouve  une  telle  traduction  mentionnée  nulle  part,  et  je  crois  qu« 
cet  écrit  de  Coray  est  un  de  ceux  que  les  Grecs  actuels  connais- 
sent le  moins.  Ils  y  verront ,  avec  satisfaction ,  le  chemin  qu'il? 
ont  parcouru  depuis  soixante-dix  ans,  et  ils  rendront  un  juste 
hommage  à  ceux  qui  leur  ont  frayé  la  voie. 

(1)  La  Société,  en  autorisant  rimpression,  mit  pour  condition,  qu*on 
n*en  tirerait  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires,  seulement  pour  la 
Orèce^  et  non  poiu*  être  distribués  à  Paris. 


ii8  LETTRES  INEDITES  DE  CORAY. 

Nous  donnons  ici  la  traduction  d'une  partie  d'une  lettre  grecque 
de  Coray  (n«  7i  du  premier  recueil  de  Rotas,  page  473)  qui  donne 
des  détails  sur  cette  séance  :   • 

Ensuite  il  me  fallait  terminer  le  petit  mémoire  sur  tétat  de 

In  Grèce;  il  est  terminé  selon  tes  vœux,  et  le  jour  de  Noël  (lorsque 
nos  compatriotes  vont  de  maison  en  maison,  se  saluant  les  uns  les 
autres  et  se  régalant  des  friandises  de  la  fête),  je  Tai  lu  à  la  Société 
fies  observateurs  de  Vhomme.  Il  se  trouva  que  rassemblée  était  très- 
nombreuse  et  que  nous  avions  Fourcroy  pour  président.  J*avais  pris 
avec  moi  Clavier  pour  me  fortifier  contre  la  crainte  que  j'éprouvais 
non  de  la  critique,  mais  de  Tindifférence.  Mais,  moucher,  le  Mémoire 
a  plu  incomparablement  plus  que  je  n'espérais,  ce  que  j'attribue  à 
l'amour  de  la  nouveauté  des  Français  ou,  pour  dire  le  vrai,  à  leur 
bienveillance.  Ils  ont  entendu  des  choses  qui  leiu*  étaient  tout  à  fait 
inconnues.  Leur  attention,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de 
la  lecture,  qui  a  duré  une  heure  un  quart,  était  telle  que  je  n'ai 
pas  même  entendu  personne  tousser.  Par  intervalles,  dans  les 
passages  sur  les  Souliotes,  sur  les  Hydriotes,  sur  les  habitants  de 
Chios  et  quelques  autres,  j'ai  entendu  des  marques  d'approbation. 
J*ai  demandé  la  permission  de  l'imprimer,  ce  qu'ils  ont  eu  la  bonté 
(le  m'accorder  dans  l'espérance  que  cela  serait  un  aiguillon  pour  cet 
heureux  changement  de  la  Grèce,  mais  à  la  condition  que  j'en  impri- 
merais seulement  un  petit  nombre  d'exemplaires  pour  la  Grèce  et  non 
pour  être  distribués  à  Paris.  C'est  pourquoi  je  m'occupe  maintenant 
de  l'impression;  quand  elle  sera  terminée,  je  t*enverrai  quelques 
exemplaires.  De  l'accueil  fait  par  les  Observateurs  de  l'homme  à  ce  Mé- 
moire, j'ai  conclu,  mon  ami,  que  cela  devait  être  comme  une  pro^e^/a- 
tion  pour  l'avenir,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ouvertement  et  sans  façon  à  la 
fin  du  Mémoire,  afin  que  si  jamais  la  fortune  leur  fait  porter  les  armes 
en  Grèce,  ils  ne  se  figurent  pas  qu'ils  ont  été  les  premiers  à  y  porter 
les  lumières.  Puisque  les  Grecs  encore  sous  le  joug  ont  compris  la 
nécessité  des  lumières,  et  sans  aucun  secours  extérieur  les  recher- 
chent de -tous  côtés  pour  les  introduire  en  Grèce,  Clavier,  exami- 
nant la  chose  sous  le  rapport  politique,  me  conseille  d'en  envoyer 
un  exemplaire  au  premier  Consul,  et^  pour  te  dire  la  vérité,  je  ne  sais 
pas  encore  ce  que  je  ferai. 


A  MICHEL  ZOSIMA  ET  THOMAS  SPANIOLACHI 

IVBOOCIAim  OKBC8 ,  AlOS  ZKLBB  DB  LA  QLOIRB  DE  LBUR  PATRIB. 

Ce  Mémoire  est  une  annonce  solemnelle,  adressée  à 
toute  l'Europe  éclairée,  des  efforts  que  nous  faisons  pour 
nous  éclairer  aussi.  Mais,  par  cela  même  qu'elle  est  sor- 
lemnelle,  elle  devient  une  espèce  d'engagement;  et  il  im- 
porte que  vous  le  fassiez  connoître  à  la  Nation,  au  nom  de 
laquelle  je  n'ai  point  hésité  à  le  prendre.  Nous  avons  tous 
senti  le  besoin  de  rentrer  en  possession  des  lumières  de  nos 
ancêtres,  dont  une  longue  suite  de  malheurs  nous  avoit, 
pour  ainsi  dire,  déshérités;  et  nous  commençons  tous  à 
agir  en  conséquence.  Cependant  il  ne  suffit  point  de  com- 
mencer ;  il  faut  persévérer  jusqu'au  bout.  Dans  la  nouvelle 
carrière  que  nous  parcourons,  chaque  pas  que  nous  aurons 
fait  en  avant  sera  un  triomphe  pour  la  Grèce  moderne  ;  et 
la  partie  de  l'Europe  qui  joint  l'humanité  aux  lumières,  et 
qui  nous  observera  désormais,  ne  manquera  pas  à  nous  y 
encourager  par  ses  applaudissemens.  Mais  malheur  à  nous 
si  nous  rétrogradions!  Nous  afQigerions  les  nombreux  amis 
de  notre  régénération;  et  nous  justifierions  tout  ce  que  la 
malveillance  a  débité  pour  nous  noircir.  Quel  est  celui 
d'entre  nous,  ô  mes  amis,  qui  voudroit  survivre  à  un  pareil 
opprobre? 
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Si  Ton  peut  observer  avec  fruit  Tétat  d'une  nation,  c'eôt 
principalement  à  l'époque  où  cette  nation  dégénère  des 
vertus  de  ses  ancêtres,  comme  aussi  à  l'époque  où  elle  se 
régénère;  dans  ces  deux  cas,  l'observateur  se  trouve  placé 
à  un  point  de  vue  qui  peut  lui  fournir  des  leçons  utiles  à 
l'humanité,  en  offrant  à  ses  yeux  l'enchaînement  des 
causes  qui  détruisent,  ou  qui  favorisent  la  civilisation  des 
hommes. 

Ces  causes  doivent  être  plus  ou  moins  nombreuses, 
plus  ou  moins  efficaces  ;  selon  que  le  peuple  chez  lequel 
une  pareille  révolution  s'opère,  est  plus  ou  moins  éloigné 
d'autres  nations  civilisées,  plus  ou  moins  favorisé  par  le 
climat,  plus  ou  moins  avancé  dans  la  civilisation  qu'il  va 
perdre,  ou  reculé  dans  l'état  de  barbarie  dont  il  s'efTorce 
de  sortir.  A  ces  considérations,  qui  doivent  guider  l'obser- 
vateur, on  peut  et  l'on  doit  ajouter  l'espèce  de  barbarie 
dans  laquelle  croupit  le  peuple  qu'on  observe.  Les  mêmes 
moyens  n'agissent  point  avec  une  égale  force  chez  un 
peuple  qui  marche  pour  la  première  fois  vers  la  civilisation, 
et  chez  un  peuple  qui  en  retrouve  le  chemin,  après  qu'il 
en  a  été  pendant  longtemps  égaré.  Les  pas  du  premier 
sont  plus  timides  ;  il  ne  s'avance  qu'en  tâtonnant  ;  les 
progrès  du  second,  s'il  lui  reste  des  monumens  de  son 
ancienne  civilisation,  et  que  des  causes  extérieures  ne 
viennent  point  entraver  sa  marche,  doivent  cire  plus 
rapides. 
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Si,  en  me  bornant  à  Tétai  de  barbarie  ou  de  civilisation 
de  rhomrne,  je  ne  parle  point  de  son  état  sauvage,  c*est 
que  rarement  l'œil  du  philosophe  Européen  a  pénétré 
jusque  dans  ces  régions  lointaines  où  la  raison  humaine 
est  encore  au  berceau,  pour  observer  Tenfance  morale  de 
ses  semblables;  c'est  surtout  parce  que  je  me  propose 
dans  ce  Mémoire  de  communiquer  à  la  Société  des  obser- 
vateurs de  rhomme,  non  l'histoire  de  l'homme  en  général, 
mais  des  observations  que  j'ai  faites  sur  l'état  actuel  de 
ma  nation.  Heureux  I  si  je  pouvois  intéresser  mes  res- 
pectables collègues  au  sort  d'un  peuple  qui  fait  des  efforts 
pour  sortir  de  la  barbarie^dans  laquelle  différentes  causes 
l'ont  plongé,  et  leur  faire  éprouver  ce  doux  frémissement 
que  doit  ressentir  l'âme  d'un  philosophe  au  spectacle  ravis- 
sant de  l'homme  qui  cherche  à  se  perfectionner. 

Qu'il  me  soit  permis  de  prévenir  la  Société,  que  ma 
qualité  de  Grec  ne  doit  pas  lui  inspirerla  moindre  défiance. 
Je  puis  m'être  trompé  dans  mes  observations,  ou  plutôt 
dans  les  conclusions  que  j'en  ai  voulu  tirer;  mais  la  cause 
de  mon  erreur,  il  faut  la  chercher  dans  la  foiblesse  de  mes 
moyens  de  raisonner,  et  non  point  dans  mes  préjugés  na- 
tionaux. Rien,  sans  doute,  de  plus  naturel  que  d'aimer  plus 
que  les  autres  la  nation  à  laquelle  on  appartient;  cette 
prédilection  est  aussi  éloignée  de  cette  affection  cosmopo- 
lite, tant  vantée  par  des  hommes  qui  ne  s'attachent  à  rien, 
que  le  véritable  amour  l'est  de  la  coquetterie  :  mais 
l'homme  qui  n'observe  que  pour  s'instruire,  et  qui  ne 
publie  ses  observations  que  dans  la  vue  d'être  utile,  doit 
avant  tout  aimer  la  vérité. 

Vouloir  instruire  la  Société  de  ce  que  fut  jadis  la  Grèce, 
de  ce  qu'elle  devint  successivement  par  les  diverses  révo- 
lutions qu'elle  avoit  essuyées,  ce  seroit  lui  raconter  des 
faits  qu'elle  n'ignore  point,  que  tout  homme  bien  élevé  ne 
doit  point  ignorer.  La  dernière  de  ces  révolutions,  qui 
date  de  près  de  quatre  siècles,  l'a  plongée  dans  un  état  de 
léthargie,  semblable  à  celui  où  se  trouvoit  plongée  toute 
l'Europe  avant  la  renaissance  des  Lettres.  Seulement  de 
loin  en  loin  elle  donnoit  quelques  foibles  signes  de  vie  :  de 
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temps  en  temps,  on  voyoit  paroître  quelques  hommes  ins- 
truits au  milieu  de  la  nation,  qui  lui  payoit  un  tribut  d'ad- 
miration excessif,  mais  qui,  insensible  à  leur  voix  comme 
à  leur  exemple,  les  laissoit  passer  sans  en  recueillir  aucun 
fruit;  de  même  que,  dans  les  horreurs  d*une  nuit  obscure, 
on  est  ébloui  plutôt  qu*éclairé  par  les  météores  qui  sillon- 
nent de  temps  en  temps  la  voûte  du  ciel. 

On  ne  me  demandera  point  quelles  ont  été,  pendant  tout 
ce  malheureux  intervalle,  les  idées  morales  et  religieuses 
des  Grecs.  L'ignorance,  fille  de  la  tyrannie,  ne  va  jamais 
sans  la  superstition,  et  la  superstition  amène  insensible- 
ment la  dépravation  des  mœurs.  Dans  une  société  qui  n'est 
point  gouvernée  par  des  lois  sages  et  justes,  en  vain 
cherche-t-on  la  vertu.  Si  quelque  homme  vertueux  y  naît, 
il  faut,  disoit  Socrate  S  le  regarder  comme  un  don  du  ciel 
plutôt  que  comme  l'ouvrage  de  l'éducation. 

Cependant,  il  est  vrai  de  dire,  que  des  voyageurs  Euro- 
péens, quelques-uns  mêmes  qui  n'ont  pas  vu  la  Grèce,  per- 
suadés -vraisemblablement  que,  pour  connoître  une  nation, 
il  n'étoit  point  nécessaire  de  se  déplacer  de  son  cabinet, 
voulant  faire  une  peinture  de  la  dégénéi'ation  des  Grecs 
modernes,  n'en  ont  donné  que  la  caricature.  Ils  n'ont  cru  voir 
que  chez  les  Grecs  ce  que  de  tout  temps  on  a  vu  chez  tous 
les  peuples  asservis  ;  ce  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  chez 
plusieurs  nations  qui  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
arbitrairement  gouvernées  que  le  sont  les  Grecs  actuels. 
Par  un  calcul  qui  ne  fait  honneur  ni  à  la  justesse  de  leur 
.esprit  ni  à  la  justice  de  leur  cœur,  ces  observateurs  ont 
accumulé  et  mi^  sur  le  compte  de  la  génération  présente 
des  Grecs  les  vices  et  les  erreurs  de  toutes  les  générations 
qui  l'ont  précédée,  depuis  le  siècle  où  la  Grèce  a  perdu  sa 
liberté.  Ils  n'ont  pas  vu,  ou  ils  n'ont  pas  voulu  voir,  que 
les  Grecs  actuels  ont  été  la  victime  des  crimes  dont  ils  ne 
sont  point  les  auteurs.  Il  en  est  des  peuples  arrivés  à  ce 
point  comme  des  malheureux  individus  nés  de  parens 
épuisés  par  la  débauche  :  tout  ce  qu'on  peut  leur  reprocher 

(1)  Apud  Platon,  de  Repubiic,  liv.  VI,  page  492. 
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avec  justice,  c*est  do  ne  point  suivre  un  régime  de  vie  op- 
posé, le  seul  qui  puisse  les  délivrer  du  vice  de  la  famille; 
et  Ton  verra  par  la  suite  que  les  Grecs  actuels  cherchent  à 
se  mettre  à  couvert  de  ce  reproche.  Ils  sont  infiniment 
plus  coupables,  ceux  qui  les  premiers  parmi  les  Grecs  se 
laissèrent  corrompre  par  l'or  des  Macédoniens,  qui,  ou- 
bliant les  brillans  exemples  de  vertu  et  de  patriotisme  de 
leurs  ancêtres,  dont  ils  voyoient  encore  les  tombeaux  et 
entendoient  pour  ainsi  dire  la  voix,  vendirent  la  liberté 
qu'ils  en  avoient  héritée  ;  ceux  qui  depuis  entravèrent  les 
succès  de  la  ligue  Achéenne  ;  ceux  qui  s'attirèrent  ensuite 
par  leurs  dissensions  les  armes,  et  s'imposèrent  le  joug  des 
Romains;  ceux,  enfin,  qui,  conservant  encore  un  fantôme 
de  liberté  politique,  se  laissèrent  envahir  par  une  nation 
Scythe  :  tous  ces  Grecs,  dis-je,  sont  infiniment  plus  cou- 
pables que  leurs  malheureux  descendans,  auxquels  ils  ont 
laissé  tout  à  réparer,  et  pas  une  seule  erreur  à  commettre. 
Sans  liberté,  sans  ressources  pécuniaires,  sans  celles  que 
procurent  les  lumières^  abandonnés  de  tout  le  monde, 
n'inspirant  aux  uns  qu'un  intérêt  très-foible»  aux  autres 
qu'ime  pitié  stérile ,  et  à  la  plupart  qu'une  indifférence  dé- 
sespérante,  que  pouvoient  faire  les  Grecs  modernes? 

Aussi,  que  voyoit-on  dans  la  malheureuse  Grèce,  cette 
terre  natale  des  sciences  et  des  arts?  Tout  ce  qu'on  voit 
chez  presque  tous  les  peuples  esclaves.  Un  clergé  supers- 
titieux et  ignorant,  menant  à  son  gré  un  peuple  plus  igno- 
rant encore  ;  des  soi-disant  notables  de  la  Nation,  dont  la 
prétendue  noblesse,  alimentée  par  les  sueurs  du  peuple 
qu'ils  vexoient,  étoit  d'autant  plus  ridicule,  que,  placés 
entre  le  gouvernement  et  le  peuple,  ils  étoient  forcés  de 
s'avilir  davantage  devant  l'idole  du  despotisme,  et  plus 
exposés  que  le  reste  de  la  nation  aux  coups  d'une  ven- 
geance arbitraire  de  la  part  des  gouvernans  ;  des  pères  de 
famille f  trop  épuisés  par  les  vexations,  ou  trop  aveuglés 
par  la  superstition,  pour  donner  une  bonne  éducation  à 
leurs  enfans;  une  jeunesse,  par  conséquent,  dépourvue  de 
toute  connoissance,  et  qui  joignoit  à  cette  ignorance  la 
foiblesse  d'un  Sybarite  ou  la  vigueur  d'un  sauvage.  Si  de 
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loin  en  .loin  oo  y  voyoit  quelque  jeune  homme  s'expatrier, 
pour  venir  chercher  en  Europe  les  lumières  qu'il  np  trou- 
volt  point  dans  sa  patrie,  ces  lumières  se  bornoient  à 
Tétude  de  la  médecine  ;  et  Tltalie,  où  Ton  venoit  Tétudier, 
étoit  ordinairement,  pour  les  Grecs  modernes,  ce  que  furent 
pendant  quelque  temps,  pour  les  anciens,  les  Colonnes 
d'Hercule.  Mais,  comme  ils  s'y  rendoient  sans  études  pré- 
paratoires, plutôt  pour  apprendre  un  métier  que  pour  ac- 
quérir une  science,  dans  une  époque  surtout,  où  en 
Europe  même  la  médecine  n'étoit  qu'un  métier,  ils  rappor- 
toient  dans  leur  malheureuse  patrie,  pour  fruit  de  leurs 
études,  tous  les  moyens  d'opérer  le  mal,  avec  la  présomp- 
tion qui  empêche  de  le  prévenir  ou  de  le  réparer.  Quelque- 
fois, on  associoit  à  l'étude  de  la  médecine  celle  de  la  théo- 
logie ;  et  l'on  a  vu  de  ces  théologiens  épousant,  les  uns  la 
cause  de  l'église  Grecque,  les  autres  celle  de  l'église  Ro- 
maine, composer  des  ouvrages  de  controverse,  propres 
à  alimenter  la  haine  dont  les  deux  communions  s*hono- 
roient  réciproquement,  contre  l'esprit  du  Christianisme  ^ 

A  ces  études  se  bornoient,  pour  l'ordinaire,  les  lumières 
des  gens  instruits.  Le  reste  savoit  à  peine  lire  et  écrire  ; 
et  cette  partie  de  la  nation,  qui  étoit,  sans  contredit,  la 
plus  ignorante,  n'étoit  cependant,  ni  la  plus  superstitieuse, 
ni  la  plus  dépravée.  Vraisemblablement  elle  ne  devoit  cet 
avantage  qu'à  son  ignorance  même,  qui  du  moins  la  pré- 
servoit  de  la  lecture  des  mauvais  livres.  Tout  ce  que 
Venise,  presque  le  seul'  endroit  de  l'Europe  où  l'on  im- 

(1)  Encore  y  auroit-il  beaucoup  À  rabattre  de  ces  haines  religieuse» 
et,  en  général,  du  bigotisme  dont  on  accuse  communément  Véglise 
ïO^ecque.  Mais  je  suis  Grec,  et  d'ailleurs  je  présente  ici  le  tableau  de 
Tétat  actuel  de  mes  compatriotes ,  et  non  l'apologie  de  leurs  erreurs 
passées  ;  erreurs  qui  leur  ont  été  communes  avec  tous  les  peuples  de 
la  terre.  Le  lecteur,  juste  et  impartial ,  peut  consulter  le  Tableau  his- 
torique, politique  et  moderne  de  tempire  Ottoman,  de  Williams  Eton, 
Tol.  II ,  page  74  de  la  traduction  françoise. 

(2)  On  a  TU  aussi  quelques  livrss  ecclésiastiques  ou  de  controverse 
sortir  des  presses  de  lassy,  capitale  de  la  Moldavie,  et  de  Bucharest, 
capitale  de  la  Valachie,  vers  la  an  du  dix-septième  et  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle. 
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primoit  pour  les  Grecs  modernes,  nous  envoyoit  en  livres, 
si  Ton. en  excepte  ceux  indispensables  pour  le  culte,  el 
quelques  autres  ouvrages  élémentaires  à  Tusage  des  coUé- 
ges,  où  Ton  enseignoit  le  grec  ancien,  se  bornoit  à  de 
plates  productions,  plus  faites  pour  augmenter  l'ignorance 
de  la  nation,  que  pour  Téclairer.  C'est  par  un  heureux 
hasard  que  nous,  avons  dû  à  ses  presses  la  traduction  du 
Télémaque,  de  l'immortel  archevêque  de  Cambrai,  et  de 
l'Histoire  ancienne  de  RolHn  ;  deux  livres  qui  n'ont  pas  été 
inutiles  aux  Grecs,  comme  on  le  sentira  par  la  suite. 

La  nation  continua  d'être  plongée  dans  cet  état  déplo- 
rable, jusqu'au-delà  du  milieu  du  siècle  passé.  Cepen- 
dant, à  travers  ces  ténèbres  épaisses  qui  couvroient  la  face 
de  la  malheureuse  Grèce,  il  n'étoit  point  difficile  à  Tceil 
d'un  observateur  attentif,  de  voir  que  cet  état  ne  pouvoit 
pas  durer.  D'un  côté  le  très-petit  nombre  de  collèges  où 
l'on  enseignoit  le  grec  ancien,  malgré  l'imperfection  rebu- 
tante des  méthodes  d'enseignement,  malgré  l'ignorance  et 
l'entêtement  des  professeurs,  et  le  peu  de  fruit  par  consé^ 
quent  qu'on  en  tiroit,  entretenoit  au  milieu  de  la  nation  la 
connoissance  de  la  langue  de  ses  ancêtres,  comme  un  feu 
sacré  qui  devoit  un  jour  la  vivifier.  De  l'autre  côté,  une 
vanité  nationale,  ridicule  par  ses  motifs,  mai3  salutaire  par 
ses  effets,  rendoit  les  Grecs  aussi  fiers  de  leur  origine  que 
le  seroit  un  individu  qui  descendroit  en  ligne  directe  de 
Miltiade  ou  de  Thémistocle.  Cette  vanité»  jointe  à  la  difTé- 
rence  de  religion  et  de  mœurs,  et  au  traitement  aussi 
indigne  qu'impolitique  que  les  Grecs  essuyoient  de  la  part 
de  leurs  conquérans,  fit  qu'une  très-grande  partie  de  la 
nation  se  regarda  toujours  comme  prisonnière  de  guerre, 
et  jamais  comme  esclave  *.  Il  n'étoit  donc  pas  difficile  de 
prévoir,  comme  je  viens  de  l'observer,  qu'un  pareil  état  de 


(1)  Cette  observation  n'a  point  échappé  à  TAnglois  Eton,  que  j'ai 
déjà  cité.  En  parlant  des  Grecs  modernes,  il  dit  (vol.  il,  page  72): 
Teis  que  de  généreux  coursiers,  ils  rongetit  leur  frein;  et  le  joug  qui 
pèse  sur  eux  les  indigne,  Qu^ils  parviennent  à  le  secouer,  ils  s^avancent 
à  grands  pas  dans  la  ca'^rière  de  la  gloire. 
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choses  n'attendoit  pour  changer  que  le  concours  de  quel- 
ques circonstances  favorables. 

Il  est  bien  remarquable  qu'une  de  ces  circonstances  fut 
précisément  cette  époque  à  jamais  mémorable,  où  Tesprit 
de  la  partie  éclairée  de  TEurope,  fatigué  des  systèmes,  et 
de  cette  méthode  scholastique  d'enseigner  les  sciences,  qui 
n'étoit  pas  encore  totalement  abandonnée^  a  senti  la  néces- 
sité de  se  frayer  une  nouvelle  route,  et  de  n'y  prendre  pour 
guide,  que  l'observation  fidelle  et  scrupuleuse  des  faits. 
Cette  heureuse  découverte  a  conduit  bientôt  les  Européens 
à  une  autre  non  moins  importante,  c'est-à-dire  à  regarder 
nos  connoissances,  non  comme  des  parties  isolées  les  unes 
des  autres,  mais  comme  les  divers  rameaux  d'un  grand 
arbre,  comme  les  divers  compartimens  d'un  vaste  édifice, 
dont  on  n'apprenoit  à  connoître  chacun  qu'autant  qu'on  le 
considéroit  sous  tous  les  rapports  qu'il  pouvoit  avoir  avec 
le  reste.  C'est  la  France  qui  eut  la  gloire  de  voir  dans  son 
sçin  cette  réunion  de  philosophes  qui,  les  premiers,  au 
milieu  du  siècle  passé,  jetèrent  les  fondemens  de  ce  vaste 
édifice  connu  sous  le  nom  d'Encyclopédie.  La  lumière  qui 
rejaillit  de  cette  révolution  littéraire,  en  suivant  les  mêmes 
lois  que  la  lumière  physique,  devoit  nécessairement  répan- 
dre la  clarté  bien  loin  de  son  foyer  partout  où  elle  ne 
rencontreroit  point  d'obstacles.  On  a  déjà  vu  que  de  la  part 
de  la  nation  Grecque  ces  obstacles  dévoient  être  très- 
grands;  mais  on  doit  aussi  avoir  remarqué  qu'ils  étoient 
contre-balancés  par  les  sentimens  dont  se  nourrissoit  une 
grande  partie  de  la  nation.  Les  Grecs,  vains  de  leur  ori- 
gine, loin  de  fermer  les  yeux  aux  lumières  de  l'Europe, 
n'ont  regardé  les  Européens  que  comme  des  débiteurs,  qui 
leur  remboursoient  avec  de  très-gros  intérêts  un  capital 
qu'ils  avoient  reçu  de  leurs  ancêtres. 

L'an  i  766  (c'est-à-dire  une  quinzaine  d'années  après  la 
publication  de  l'Encyclopédie),  parut  pour  la  première  fois 
chez  les  Grecs  une  Physique  expérimentale,  accompagnée 
de  planches,  et  une  Logique.  Ces  deux  ouvrages,  écrits  en 
grec  ancien )  et  publiés  à  Leipsick  par  deux  respectables 
ecclésiastiques  Grecs,  étoient  aussi  bien  faits  que  les  cir- 
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constances  où  les  auteurs  se  trouvoient  alors  pouvoient  le 
permettre.  L*auteur  de  la  Logique  publia,  peu  de  temps 
après,  la  traduction  des  Mathématiques  de  Segnert,  et 
celle  en  grec  moderne,  avec  le  texte  en  regard,  d'un  petit 
ouvrage  attribué  à  Voltaire  et  intitulé:  Essai  hùtor^ue  sur 
les  dissensions  des  églises  de  Pologne,  C'est  ce  même  ecclé- 
siastique qui  nous  a  donné  depuis,  en  1786  et  1791,  une 
traduction  en  vers  grecs  des  Géorgiques  et  de  l'Enéide  de 
Virgile.  Ce  dernier  travail,  qui  atteste,  par  les  notes  qui 
l'accompagnent,  le  zèle,  les  efforts  et  le  savoir  du  traduc- 
teur, et  qui  auroit  pu  même  avoir  du  succès,  comme  ou- 
vrage littéraire,  s'il  étoit  possible  de  transporter  les  beautés 
d'une  langue  morte  dans  une  autre  langue  morte,  doit 
d'autant  moins  être  oublié  par  un  observateur  impartial, 
qa*il  est  un  des  symptômes  les  plus  caractéristiques  de 
la  fermentation  actuelle  des  esprits  en  Grèce,  et  qu'il 
annonce  que  l'heureuse  révolution  qui  s'opère  dans  ce 
pays,  a  pris  une  telle  direction  que  rien  ne  sauroit  plus 
l'arrêter.  Et  cependant  c'est  en  1788,  c'est-à-dire  deux  ans 
après  la  publication  des  Géorgiques,  que  Pauw,  dans  ses 
Recherches  philosophiques  sur  les  Grecs  ^,  prophétisoit  en  face 
de  toute  l'Europe,  avec  ]e  ton  et  la  confiance  d'un  inspiré, 
que  chez  les  Grecs  Vignorance  et  la  superstition  ont  jeté  des 
racines  si  tenaces  et  si  profondes  qu'aucune  force  ni  aucune 
puissance  humaine  ne  sauroit  les  extirper.  S'il  avoit  été 
instruit  de  ce  qui  se  passoit  alors  chez  les  Grecs,,  et  qu'il 
eût  voulu  raisonner  en  philosophe,  ainsi  que  l'annonce  le 
titre  fastueux  de  son  ouvrage,  il  auroit  vu  et  conclu  d'après 
un  phénomène  aussi  extraordinaire  que  la  traduction  de 
Virgile  chez  un  peuple  qui  sort  à  peine  de  la  barbarie,  que 
chez  ce  peuple  les  esprits  étoient  en  fermentation.  Telles 
les  branches  d'un  arbre  vigoureux,  courbées  sous  le  poids 
d'une  force  étrangère,  si  une  fois  elles  viennent  à  se  débar- 
rasser de  ce  poids,  dépassent  le  point  de  direction  où  elles 
dévoient  s'arrêter;  et  ce  n'est  qu'après  plusieurs  oscilla- 
tions qu'elles  reprennent  leur  position  naturelle. 

(1)  T.  I,  p.  103. 
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Mais  je  reviens  à  Tépoque  où  la  Grèce  a  vu  pour  la  pre- 
mière fois  des  traités  de  physique  et  de  logique  écrits  à  la 
manière  des  peuples  éclairés  de  TEurope.  Ici  se  présente 
un  tel  enchaînement  de  causes  et  d'effets,  un  concours  de 
circonstances  si  variées,  et  cependant  toutes  conspirantes 
au  même  but,  qu'il  ne  m'est  guère  possible  ni  d'assigner  à 
chacune  le  rang  qu'elle  doit  occuper  dans  la  chaîne  des 
événemens,  ni  d'apprécier  au  juste  l'influence  que  chacune 
d'elles  a  eue  sur  la  révolution  morale  qui  s'opère  chez  les 
Grecs.  Peut-être  même  une  pareille  entreprise  seroit-elle 
d'autant  moins  philosophique  que  chez  aucun  peuple  du 
monde  aucune  révolution,  soit  morale  soit  politique,  ne 
s'est  jamais  opérée  par  des  causes  isolées.  Pour  changer 
l'état  d'un  individu,  il  suffit  souvent  d'une  seule  cause  ; 
mais  les  hommes  réunis  en  société  ne  s'ébranlent,  ni  ne 
changent  de  situation,  que  par  plusieurs  causes  réunies 
successivement.  Je  dois  donc  me  borner  à  présenter  dans 
leur  ordre  naturel  les  événemens  les  plus  remarquables, 
que  l'on  peut  considérer  comme  des  causes  de  l'état 
actuel  de  la  Grèce.  J'ai  été  témoin  oculaire  de  la  plus 
grande  partie  ;  j'en  ai  recueilli  le  reste  de  témoins  égale- 
ment oculaires. 

Dans  les  collèges  de  la  Grèce,  attachés  depuis  long* 
temps  à  la  philosophie  d'Aristote,  ou  plutôt  aux  rêveries  de 
ses  commentateurs,  avec  la  même  superstition  qui  avoit 
dénaturé  la  plus  simple  des  religions,  les  ouvrages  dont  je 
viens  de  parler  furent  reçus  de  la  part  d'un  grand  nombre 
de  professeurs  comme  une  innovation  tout  au  moins  inutile, 
de  la  part  de  presque  tous  les  étudians,  comme  une  chose 
curieuse,  dont  il  falloit  au  moins  savoir  parler.  Cette  eu- 
riosité  de  la  jeunesse,  quoique  suffisamment  alimentée  par 
l'enseignement  de  cette  nouvelle  logique,  qui  eut  lieu  pen- 
dant un  espace  de  temps  malheureusement  trop  court, 
dans  un  collège  du  mont  Athos  S  cette  curiosité,  dis-je, 

(1)  C'est  Tauteur  lui-même  qui  Tenseignoit.  Ce  respectable  prélat 
est  aujourd'hui  le  doyen  des  gens  instruits  de  la  nation.  Il  a  été  un 
des  premiers  qui  ont  contribué  le  plus  efficacement  à  la  révolution 
morale  qui  s'opère  dans  ce  moment  parmi  les  Grecs.  Je  lui  paie  d'au- 
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seroii  sans  doute  restée  sans  aucun  fruit  pour  la  nation,  si 
les  Grecs  eussent  continué  d'être  aussi  pauvres  qu'ils  Ta- 
voient  été  jusqu'alors,  et  de  végéter  dans  ce  décourage- 
ment, fruit  déplorable  de  l'oppression,  qui  ravale  l'être 
doué  de  la  raison  à  l'état  de  la  brute.  L'homme  avant  tout 
songe  à  s'assurer  sa  subsistance  ;  et  comme  dans  un  gou- 
vernement oppressif  les  difficultés  de  se  la  procurer  aug- 
mentent en  raison  de  l'oppression,  il  doit  s'occuper  sans 
cesse  des  moyens  d'aplanir  ces  difficultés.  Ce  n'est 
qu'après  avoir  satisfait  à  ce  premier  besoin  de  la  nature, 
et  rendu  en  quelque  sorte  moins  précaire  son  existence, 
qu'il  porte  ses  regards  autour  de  lui,  qu'il  cherche  à  agran- 
dir la  sphère  de  son  intelligence.  Telle  a  été  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux  la  marche  de  l'esprit  humain; 
telle  je  l'ai  observée  chez  les  Grecs.  A  l'époque  dont  je 
parle,  les  Grecs  n'étoient  ni  libres,  ni  à  beaucoup  près  aussi 
riches  qu'auroient  dû  l'être  les  habitans  d'une  contrée  dis- 
tinguée par  la  variété  et  l'abondance  de  ses  productions. 
Il  s'en  faut  beaucoup  sans  doute  qu'ils  le  soient  encore 
aujourd'hui  ;  mais  deux  événemens  remarquables  ont  con- 
tribué *  à  les  rendre  moins  pauvres ,  et  à  inspirer  à  leurs 
âmes  consternées,  sinon  le  courage  de  l'aisance  et  de  la 
liberté,  du  moins  celui  de  l'espérance,  en  leur  faisant 
apercevoir  et  la  cause  de  leurs  malheurs,  et  la  possibilité 
d'en  faire  cesser  les  funestes  effets. 

Par  une  nouvelle  direction  que  diverses  circonstances 
venoient  de  donner  aux  canaux  du  commerce,  en  peu  de 
temps,  plusieurs  maisons  Grecques  se  virent  en  possession 
de  richesses  extraordinaires  ;  et  l'on  entendit  pour  la  pre- 
mière fois  prononcer  le  nom  de  millionnaire  chez  un  peuple 
qui  étoit  accoutumé  à  regarder  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
possédoieut  un  capital  de  cent  bourses  ^  comme  des  hom- 
mes comblés  des  faveurs  de  la  fortune.  Ces  nouveaux  ri- 

tant  plu8  volontiers  ma  part  du  tribut  que  la  nation  lui  doit ,  que  je 
me  rappellerai  toujours  avec  plaisir  Témulation  qu'excita  dans  mon 
âme,  jeune  encore,  la  publication  de  sa  Logique,  à  laquelle  je  suis 
redevable  du  peu  de  lumière  que  je  possède. 
(1)  Environ  85,000  francs,  selon  le  change  actuel. 
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cheSy  quoique  malheureusement  ils  ne  fussent  encore  que 
des  riches,  n*ont  pas  tardé  à  sentir  que,  si  la  fortune  répan- 
doit  ses  biens  en  aveugle,  il  falloit  des  yeux,  et  des  yeux 
clairvoyans,  pour  conserver  et  faille  fructifier  les  dons  de  la 
fortune.  Accoutumés  jusqu'alors  à  se  servir,  pour  la  gestion 
de  leurs  affaires,  du  ministère  de  commis  Européens,  ils 
ont  pensé  qu'ils  pouvoient  s'en  passer,  et  ils  les  ont  en  effet 
remplacés,  en  grande  partie,  par  une  jeunesse  nationale, 
forcée  désormais  de  s'instruire  par  l'appât  de  salaires  con- 
sidérables. 

L'étude  des  langues  des  pays  avec  lesquels  on  avoit  des 
rapports  commerciaux,  leur  donnoit  une  teinture  d'érudition 
et  de  belles-lettres  ;  et  ils  faisoient,  sans  le  savoir,  un  cours 
de  logique,  en  apprenant  l'arithmétique  et  ce  bel  art  de 
tenir  les  livres,  qui  fournissent  à  l'esprit  les  moyens  de 
découvrir  la  vérité,  en  remontant  jusqu'à  la  première 
source  de  l'erreur.  Mais,  en  s'instruisant  dans  les  langues 
étrangères,  on  a  senti  en  même  tems,  l'avantage  qu'avoient 
ceux  qui  en  faisoient  précéder  l'étude  par  celle  de  leur 
propre  langue,  ou  qui  alloient  les  apprendre  dans  les  pays 
et  chez  les  peuples  mêmes  où  on  les  parloit.  Le  désir  de 
s'instruire  et  de  s'expatrier  s'empara  donc  de  l'âme  de  la 
jeunesse,  et  il  y  fut  secondé  par  le  désir  que  de  grandes 
richesses  dévoient  naturellement  inspirer  à  leurs  posses- 
seurs, d'étendre  d'un  côté  leur  commerce  par  des  établis- 
semens  dans  des  pays  étrangers,  et  de  l'autre,  de  multi- 
plier chez  eux  les  moyens  d'instruction,  ne  fût-ce  que  pour 
leurs  propres  enfans.  Bientôt,  les  capitalistes  ont  formé  de 
nouvelles  maisons  de  commerce  dans  les  échelles  d'Italie, 
en  Hollande,  en  divers  pays  d'Allemagne,  et  surtout  à 
Trieste,  peuplé  dans  ce  moment  par  une  colonie  Grecque, 
composée  de  plusieurs  centaines  de  familles.  C'est  ainsi 
que  le  commerce,  en  répandant  l'aisance  parmi  la  nation,  a 
arraché  a  l'oisiveté  une  foule  de  jeunes  Grecs,  et  les  a 
disséminés  dans  diverses  contrées  de  l'Europe,  en  même 
temps  qu'il  a  fourni  au  reste  de  la  jeunesse  nationale  plus 
de  moyens  de  s'instruire,  par  la  multiplication  de  collèges. 
L'émulation  qui  devoit  nécessairement  naître  de  ce  nouvel 
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état  de  choses,  a  déterminé  une  partie  de  cette  jeunesse  à 
venir,  après  avoir  fait  ses  classes  dans  les  collèges  natio- 
naux, compléter  ses  études  en  Europe  ;  et  Ton  en  a  vu 
même  plusieurs  de  ceux  qui  avoient  été  destinés  à  par- 
courir la  carrière  du  commerce,  déserter  les  comptoirs  pour 
se  réfugier  dans  quelque  Université.  Tels  ont  été  les  effets 
de  l'accroissement  des  moyens  pécuniaires  chez  les  Grecs  ; 
mais  rien  n'a  tant  contribué  à  exciter  à  cette  époque 
Témulation,  à  augmenter  la  fermentation  des  esprits,  et  à 
inspirer  du  courage  aux  âmes  des  Grecs,  que  révénement 
dont  je  vais  parler. 

Ce  fut  en  1769  que  la  Russie  déclara  la  gueire  aux  Turcs. 
Cette  dernière  puissance,  quoique  beaucoup  déchue  depuis 
longtemps  de  cette  énergie  féroce  qui  la  rendoit  aussi 
redoutable  aux  puissances  Européennes  qu'elle  étoit  re- 
doutée de  ses  propres  suj0ts,  conservoit  une  apparence  de 
grandeur  qui  la  faisoit  encore  respecter.  Par  un  prestige 
qu'il  n'est  guère  facile  de  concilier  avec  les  progrès  des 
lumières,  et  notamment  le  perfectionnement  de  la  tactique 
en  Europe,  les  Européens  s'imaginoient  encore  voir  dans 
cette  puissance  les  héros  qui  avoient  conquis  l'empire  de 
l'Orient,  qui  avoient  chassé  les  Vénitiens  de  la  Candie  et 
du  Péloponnèse^  et  qui,  pénétrant  dans  le  cœur  de  l'Alle- 
magne, avoient  osé  assiéger  et  failli  prendre  la  capitale 
de  l'empire.  La  Russie  a  dissipé  pour  jamais  ce  prestige, 
en  prouvant  à  toute  l'Europe  que  ce  volume  de  puissance 
qu'elle  prenoit  pour  l'embonpoint  d'un  état  vigoureux  et 
bien  constitué,  n'étoit  qu'une  hydropisie  qui  tôt  ou  tard 
devoit  mener  l'empire  Ottoman  à  sa  destruction.  Les  effets 
de  cette  glorieuse  guerre  ne  se  bornèrent  pas  seulement  à 
désabuser  les  Européens.  La  Russie,  intéressée  à  cette 
époque  à  ménager  les  Grecs,  qu^elle  espéroit  un  jour 
compter  au  nombre  de  ses  sujets,  en  employa  une  partie 
dans  cette  guerre,  et  se  l'attacha  par  des  honneurs  et  par 
des  récompenses.  Ces  nouveaux  auxiliaires  épousèrent  la 
cause  de  la  cour  de  Pétersbourg;  et  le  succès  de  ses  armes 
fut  l'objet  des  vœux  de  la  nation  entière,  dirigée  par  des 
motifs  différons.  Les  uns  ne  songeoient  qu'à  se  venger  de 
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rinjustice  de  leurs  oppresseurs;  pour  les  autres,  la  cause  de 
la  Russie  étoit  la  cause  de  la  religion  même,  et  ils  ne 
voyoient  dans  les  Russes  que  les  restaurateurs  de  leurs 
temples  détruits  ou  convertis  en  mosquées  ;  quelques-uns, 
et  c'étoit  ce  petit  nombre  de  gens  sensés  qu'on  rencontre 
dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays,  ne  regardoient 
les  Russes  que  comme  une  nation  destinée  à  préparer  la 
Grèce  à  la  liberté.  Cependant  les  Grecs  au  service  de  cette 
nation,  frustrés  de  toutes  ces  espérances  par  la  paix 
conclue  entre  les  puissances  belligérantes,  reprirent  leur 
joug,  mais  animés  de  sentimens  bien  différens  de  ceux 
qu'ils  avoient  avant  que  de  le  quitter.  Persuadés  désormais 
que  leurs  oppresseurs  étoient  des  hommes  qu'on  pouvoit 
battre,  qu'ils  les  avoient  en  effet  battus  à  côté  des  Russes, 
et  qu'il  ne  leur  étoit  pas  impossible  de  les  battre  seuls  s'ils 
étoient  conduits  par  des  chefs  habiles,  ils  se  sentirent, 
pour  la  première  fois,  des  étincelles  de  fierté  qu'une  es- 
pèce de  modération  de  la  part  des  Turcs  a  empêché  de  se 
rallumer.  Car,  à  mesure  que  les  Grecs  reprenoient  courage, 
les  Turcs  se  sentoient  découragés  et  humiliés,  en  sorte 
qu'ils  se  virent  forcés  de  ménager  ceux  que  jusqu'alors  ils 
n'avoient  traités  que  comme  des  bêtes  de  somme.  D'autres 
circonstances  vinrent  augmenter  ce  découragement.  Les 
consuls  Russes,  autorisés  par  la  paix  la  plus  glorieuse  que 
leur  Souveraine  venoit  de  conclure  avec  les  Turcs,  exer* 
çoient  dans  tout  le  Levant  une  espèce  de  dictature.  Plus 
d'une  fois,  ils  ont  arraché  des  Grecs  à  la  vengeance  du 
gouvernement,  sous  prétexte  qu'ils  étoient  devenus  sujets 
Russes,  ou  qu'ils  avoient  servi  sous  les  Russes.  D'un  autre 
côté,  les  bâchas  et  les  intendans  des  provinces,  qu'un  fa- 
natisme religieux  avoit  accoutumés  jusqu'alors  à  recevoir 
les  ordres  de  la  Porte  comme  les  décrets  du  Ciel,  com- 
mencèrent, par  les  effets  mêmes  de  cette  guerre  dont  ils 
avoient  été  acteurs  et  témoins  oculaires,  à  s'apercevoir 
que  la  statue  qu'ils  adoroient  ne  reposoit  que  sur  des  pieds 
d'argile.  Ils  ne  recevoient  plus  les  ordres  de  leur  empereur 
qu'avec  hauteur,  et  comme  des  associés  à  Tempirc  plutôt 
que  comme  des  esclaves.  Plusieurs  de  ces  hachas  même 
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déployèrent  rétendard  de  la  rébellion  ;  et  il  y  en  a  encore 
dans  ce  moment,  sur  lesquels  le  gouvernement  Turc  n*a 
plus  qu'une  autorité  précaire.  Cette  désobéissance,  effet  de 
la  même  cause  qui  avoit  inspiré  aux  Grecs  des  sentimens 
de  courage  et  de  fierté,  a  encore  contribué  à  fortifier  ces 
sentimens. 

Les  insulaires  de  TArchipel  ne  commerçoient,  avant  cette 
époque,  qu'avec  des  vaisseaux  d'une  médiocre  grandeur. 
Accoutumés  à  faire  le  cabotage  d'île  en  île,  leurs  plus  longs 
voyages  se  bomoient  à  la  mer  Noire  ou  à  l'Egypte.  Mais,  à 
cette  époque,  la  nouvelle  direction  du  commerce  dont  j'ai 
déjà  parlé,  les  nouvelles  richesses  répandues  parmi  la 
nation^  et  vraisemblablement  la  diminution  de  l'autorité  du 
gouvernement,  inspirèrent  à  quelques  insulaires  l'idée  de 
fabriquer  des  vaisseaux  marchands  à  l'imitation  et  à  la 
manière  des  Européens.  Les  premiers  bâtimens  de  nou- 
velle fabrique  frappèrent  tous  les  yeux,  excepté  ceux  du 
gouvernement.  Soit  ignorance,  soit  mépris,  soit  enfin  le 
besoin  et  la  commodité  de  trouver  chez  les  Grecs  pour 
l'armement  de  la  marine  Turque  les   matelots  que  l'on 
chercheroit  en  vain  chez  cette  nation,  la  Porte,  quoique 
naturellement  ombrageuse,  ne  fit  aucune  attention  à  la 
naissance  de  cette  marine  marchande.  Il  y  a  plus  :  on  pré- 
tend que  dans  le  commencement  elle  l'a  même  en  quelque 
sorte  favorisée,  par  une  de  ces  inconséquences  dont  les 
exemples  ne  sont  point  rares  dans  les  annales  du  despo- 
tisme. Ce  qui  paroît  au  moins  certain,  c'est  que  le  Sultan 
actuel,  à  son  avènement  à  l'empire,  arrivé  peu  de  temps 
avant  la  révolution  Françoise,  ayant  manifesté  des  senti- 
mens favorables  à  la  marine  (une  marine  Turque  bien  en- 
tendu),  ses  courtisans  s'empressèrent  de  faire  fabriquer 
quelques  vaisseaux  marchands.  Mais,  forcés  de  les  équiper 
de  Grecs,  ils  se  contentèrent  de  mettre,  pour  la  forme  seu- 
lement, à  la  tête  de  chaque  équipage   un  patron  Turc. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  marine  actuelle  des  îles  n'appartient 
qu'à  des  Grecs,  et  depuis  les  patrons  jusqu'aux  mousses 
n'est  équipée  que  de  Grecs.  Certes,  si  le  gouvernement  eût 
pu  prévoir  que  les  Grecs  parviendroient  un  jour  à  posséder 
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une  marine  marchande  composée  de  plusieurs  centaines 
de  vaisseaux,  armés  la  plupart  en  course,  il  Tauroit  étouffée 
dans  son  berceau.  Ce  qui  Tempêche  maintenant  d*en  arrê- 
ter les  progrès  ultérieurs,  ce  sont  les  secours  mômes  qu'il 
en  retire  pour  ses  flottes  :  car  Tignorance  de  cette  nation 
pour  la  marine  est  aussi  profonde  que  si  le.  centre  de  son 
gouvernement  étoit  placé  au  milieu  de  TAsîe,  éloigné  des 
côtes  de  plusieurs  centaine^  de  lieues. 

11  n*est  guère  possible  de  calculer  tous  les  effets  que  peut 
produire  dans  la  suite  l'établissement  de  cette  marine,  ni 
J'influence  qu'elle  peut  avoir  sur  les  destinées  de  la  nation 
opprimée,  comme  sur  celle  des  oppresseurs.  Il  est  plus 
facile  d'observer  ce  qu'elle  a  opéré  jusqu'à  présent.  D'un 
côté,  en  favorisant  le  commerce  des  Grecs,  et  en  multi- 
pliant les  moyens  pécuniaires,  cette  marine  a  concouru 
puissamment  à  multiplier  les  moyens  d'instruction.  Les 
insulaires,  qui  étoient  pour  la  plupart  la  portion  la  plus 
ignorante  de  la  nation,  commencent  à  sentir  le  besoin  et  le 
prix  des  lumières,  et  s'empressçnt  à  l'envi  les  uns  des 
autres  d'établir  des  écoles  et  des  collèges  chez  eux.  De 
l'autre  côté,  par  l'heureuse  influence  que  cette  marine  a 
eue  sur  l'esprit  des  gouvemans,  dont  elle  a  mitigé  jusqu'à 
un  certain  point  le  despotisme,  les  insulaires  ont  acquis 
et  communiqué  au  reste  de  la  nation  une  énergie  d'âme  in- 
connue jusqu'alors  depuis  qu'elle  a  perdu  sa  liberté. 
Maîtres  d'un  grand  nombre  d'excellens  voiliers,  fabriqués 
par  leurs  propres  mains  d'une  manière  aussi  solide  qu'élé- 
gante, et  équipés  par  des  marins  le  plus  souvent  unis  par 
les  liens  du  sang  ou  par  des  alliances,  ils  peuvent  au  moin- 
dre soupçon  d'une  oppression  extraordinaire  y  embarquer 
le  reste  de  leurs  familles,  et  aller  s'offrir  à  la  première  na- 
tion qui  aura  le  bon  esprit  de  recevoir  un  présent  de  cette 
importance.  J'ai  entendu  dire  il  n'y  a  pas  long-temps  à  des 
capitaines  de  l'île  d'Hydra,  ce  que  Thémistocle,  à  la  tête 
d'une  armée  navale,  bien  inférieure  assurément  à  la  marine 
de  ces  insulaires,  disoit  à  l'amiral  Corinthien,  qui  luirepro- 
choit  la  destruction  d'Athènes  par  les  Perses  :  «  Nous 
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«  aurons  une  terre  et  une  patrie,  tant  que  nous  serons  en 
«  possession  de  deux  cents  vaisseaux  armés  ^  » 

Parmi  ces  insulaires,  possesseurs  de  vaisseaux,  les  ha- 
bitans  de  la  petite  ville  d'Hydra,  dont  je  viens  de  parler,  mé- 
ritent une  mention  particulière,  non-seulement  parce  qu'ils 
y  tiennent  le  premier  rang,  mais  encore  parce  qu'ils  offrent 
à  l'observateur  des  détails  sur  leurs  règlemens  de  marine, 
leur  manière  de  vivre  et  de  se  gouverner,  soit  pendant 
leurs  voyages,  soit  dans  l'île  même,  d'autant  plus  curieux, 
que  ces  insulaires  sont  encore  dans  une  profonde  ignorance, 
malgré  les  efforts  qu'ils  font  depuis  quelque  temps  pour 
en  sortir.  Située  au  Sud-Est  du  Péloponnèse  à  environ  trois 
lieues  de  la  côte,  cette  île  ne  produit  presque  rien,  et  ses 
habitans  cherchent  d'autant  moins  à  lui  faire  produire  quel- 
que chose,  qu'ils  sont  en  état  de  se  procurer  par  la  navi- 
gation toutes  les  denrées  nécessaires  à  la  vie,  souvent  à 
meilleur  prix  qu'on  ne  peut  les  avoir  dans  les  pays  mêmes 
qui  les  produisent. 

Jusqu'à  l'époqiie  de  la  guerre  des  Russes  contre  les 
Turcs,  les  Hydriotes,  comme  les  autres  Grecs,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  observé,  se  bornoient  au  commerce  de  TArchipel, 
de  la  mer  Noire,  et  quelquefois  de  l'Egypte.  Lorsque  les 
Turcs  rentrèrent  en  possession  du  Péloponnèse,  abandonné 
par  les  Russes,  une  très-grande  partie  des  habitans  de  ci» 
malheureux  pays,  pour  se  soustraire  à  leur  vengeance, 
abandonna  précipitamment  ses  foyers,  et  chercha  son  salut 
dans  l'émigration,  en  se  réfugiant  où  les  circonstances  et 
la  position  géographique  permettoient  à  chacun  de  cher- 
cher un  asyle.  Les  voituriers  de  ces  proscrits  furent  pour 
la  plupart  des  Hydriotes;  et  l'île  d'Hydra  fut  un  de  ces 
asyles,  où  un  très-grand  nombre  de  Péloponnésiens  se  ren- 
dirent avec  leurs  familles  et  avec  tous  les  effets  qu'ils  n'é- 
toient  point  forcés  d'abandonner  aux  Turcs.  Ces  nouveaux 
colons,  transportés  d'un  sol  qui.  produit  tout,  sur  un  rocher, 
pour  ainsi  dire,  couvert  de  bruyères,  se  virent  réduits  à 
l'unique  ressource  du  commerce,  et  s'y  livrèrent  d'autant 

(l)  Hbrodot.,  1.  VIII,  cap.  lxi. 
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plus  volontiers  qu'ils  étoient  placés  parmi  des'  marins  fort 
experts  dans  leur  cabotage,  et  dignes  de  tonte  leur  con- 
fiance, par  une  réputation  de  bonne  foi  bien  acquise  et  bien 
méritée.  Encore  aujourd'hui,  les  capitaines  Hydrioles  ne 
connoissent  guère  dans  leur  cabotage  de  TArchipél  ce  qu'on 
appelle  dans  le  commerce  les  connoissemens.  On  leur  confie 
des  sommes  considérables  d'argent  monnoyé  dans  des  sacs 
notés  de  la  marque  des  propriétaires,  et  accompagnés  d'une 
simple  lettre  d'avis.  Arrivés  au  lieu  de  leur  destination,  ils 
distribuent  les  lettres  et  les  sacs  ;  et,  bien  loin  de  citer 
aucun  exemple  de  malversation,  il  est  arrivé  ique  des  sacs 
d'argent  restés,  faute  de  réclamation,  pendant  deux  et 
trois  ans  dans  la  caisse  du  capitaine,  ont  été  rendus  au  bout 
de  ce  temps,  aux  propriétaires  dans  le  même  état  qu'ils 
avoient  été  consignés.  Heureusement  pour  les  nations 
éclairées,  que  ces  exemplc's  ne  sont  pas  à  beaucoup  près 
universels  chez  les  peuples  qui  manquent  d'instruction  ;  car 
enfm,  à  quoi  serviroicint  les  lumières,  si  l'on  pouvoit  être 
vertueux  sans  elles,  et  si  elles  n'avoient  au  moins  sur 
l'ignorance  l'avantage  de  former,  même  au  sein  des 
nations  qui  les  déshonorent,  une  opinion  publique  qui  s'op- 
pose comme  une  digue  au  débordement  de  la  corruption  ? 
Enrichis  par  les  événemens  désastreux  du  Péloponnèse, 
et  parle  commerce  des  nouveaux  colons,  les  Hydriotes  ne 
songèrent  plus  qu'à  agrandir,  à  l'envi  les  uns  des  autres, 
leurs  vaisseaux  et  à  entreprendre  des  voyages  plus  loin- 
tains. On  a  vu  ces  nouveaux  Argonautes  dans  tous  les  ports 
lie  l'Italie,  de  la  France,  qu'ils  approvisionnèrent  de  bled 
dans  le  temps  de  la  disette,  de  la  Baltique,  et  jusques  en 
Amérique.  Ces  voyages  supposent  au  moins  quelque  ins- 
truction proportionnée  aux  périls  d'une  longue  navigation  ; 
à  proprement  parler,  ils  n'en  ont  encore  aucune,  ils  y 
suppléent,  en  attendant,  par  des  pilotes  Européens,  pour 
les  Échelles  seulement  qu'ils  abordent  pour  la  première 
fois,  et  pour  tout  le  reste  par  le  courage  et  par  la  har- 
diesse, fruits  des  règlemens  de  marine  qui  leur  sont  pro- 
pres, et  d'une  éducation  singulière,  vraisemblablement  pa- 
reille à  celle  des  anciens  navigateurs  Grecs.  Cette  hardiesse 
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mériteroit  le  nom  de  témérité,  si  des  succès  constans  ne 
l'eussent  presque  toujours  couronnée.  Obligés  d*en  venir 
souvent  aux  mains  avec  les  Algériens,  contre  lesquels  le 
gouvernement  Turc  ne  peut  et  souvent  ne  veut  point  les 
proléger,  les  Hydriotes  arment  leurs  vaisseaux  en  course. 
Chaque  vaisseau  porte  depuis  8  jusqu'à  30  canons,  et  il  est 
monté  par  35  jusqu'à  70  hommes,  ordinairement  tous  au- 
dessous  de  40  ans,  sans  compter  5  ou  6  enfans,  dont  le 
plus  âgé  n'a  que  10  ans  ;  on  y  en  rencontre  quelquefois 
même  au-dessous  de  6  ans.  Après  avoir  prélevé  les  intérêts 
du  capital  employé  pour  la  cargaison  du  vaisseau,  la  moitié 
des  profits,  qui  depuis  quelques  années  ont  été  considé- 
rables, appartient  au  propriétaire  du  navire  ;  le  reste  est 
partagé  par  portions  égales  entre  l'équipage,  sans  en 
excepter  les  enfans.  Le  but  qu'ils  se  proposent  par  un 
pareil  partage,  est  d'intéresser  également  tout  l'équipage 
au  succès  du  voyage  ;  et,  quant  aux  enfans,  de  les  mettre 
en  état  de  nourrir  leurs  familles,  ^'ils  venoient  à  perdre 
leurs  pères,  et  de  leur  faciliter  les  moyens  de  se  marier 
jeunes.  En  effet,  par  cette  prévoyance  la  population  de  l'île 
d'Hydra  depuis  25  ans  s'est  accrue  d'une  manière  extraor- 
dinaire. Les  garçons  s'y  marient  à  18  ou  20  ans,  et  les  filles 
à  12.  Il  s'agit  maintenant  d'enseigner  lart,  ou  plutôt  la 
routine  de  la  navigation,  à  ces  enfans,  qui  doivent  à  leur 
tour  devenir  un  jour  pères  de  famille  et  capitaines  de  vais- 
seaux. Voici  comme  on  s'y  prend  :  toutes  les  fois  qu'on  est 
à  la  vue  d'une  côte,  d'un  cap  ou  d'une  île,  on  fait  venir  ces 
enfans  sur  le  tillac,  et,  on  leur  en  apprend  les  noms  et  le 
gisement  à  l'égard  des  points  de  l'horizon.  A  la  première 
occasion  qu'on  a  de  revoir  les  mêmes  objets,  on  met  à 
l'épreuve  la  mémoire  de  ces  intéressans  enfans  ;  et  malheur 
à  celui  qui  n'est  point  en  état  de  répéter  les  noms  qu'on 
lui  a  appris  ;  on  lui  renomme  les  objets,  et  on  y  fixe  son 
attention  par  des  coups  de  fouet.  Les  Hydriotes  sont  accou- 
tumés à  une  vie  extrêmement  frugale.  Aussi  les  provisions 
qu'ils  font  toutes  les  fois  qu'ils  quittent  un  port,  se  rédui- 
sent-elles à  très-peu  de  choses,  si  l'on  en  excepte  le  vin,  dont 
ils  ont  toujours  soin  de  faire  une  ample  provision.  Mais  ils 
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rendent  bientôt  ce  soin  même  inutile;  car  il  arrive  le  plus 
souvent  qu'au  sortir  du  port  ils  consomment  en  trois  jours 
laprovision  d'un  mois;  et  comme  les  enfans  n*ontni  le  droit 
ni  le  pouvoir  de  punir  les  grands,  ceux-ci  ne  se  corrigent 
jamais  de  ce  vice.  Si  quelque  chose  pouvoit  excuser  un 
pareil  abus^  c*est  que  cet  excès  de  vin  ne  les  enivre  points 
ou  du  moins  ne  les  enivre  pas  assez  pour  les  rendre  moins 
atttentifs  à  tout  ce  qui  intéresse  le  succès  du  voyage;  et 
que  d'ailleurs  ils  se  passent  de  vin  pour  le  reste  de  leur 
navigation  avec  la  même  gaieté  qu'ils  avoient  lorsqu'ils 
en  abusoient.  Cette  facilité  de  supporter  les  extrêmes,  qui 
tient  du  caractère  François,  est  commune  à  presque  tous 
les  insulaires  de  rArchipei.  C'est  dans  les  ports,  ou  lors- 
qu'ils sont  de  retour  chez  eux,  que  les  Hydriotes  vivent  à 
leur  aise.  C'est  dans  cette  île  stérile  que  chacun,  d'après 
son  goût,  imite  alors  ou  s'efforce  d'imiter  la  manière  de 
vivre  des  nations  qu'il  vient  de  visiter.  Le  luxe  commence 
à  s  y  introduire  ;  et  tant  qu'il  sera  alimenté  par  le  com 
merce  sans  l'épuiser,  il  augmentera  de  plus  en  plus  leur 
civilisation  et  leurs  lumières.  On  y  voit  déjà  des  maisons 
bâties  avec  toutes  les  commodités  possibles,  et  des  tables 
proprement  servies  chez  des  hommes  qui  vivent  sur  leurs 
vaisseaux  à  peu  près  comme  des  hermites,  et  qui  se  font  un 
jeu  de  tout  ce  que  l'intempérie  de  l'air  et  des  saisons  peut 
avoir  de  plus  affreux. 

S'ils  ont  commencé  par  introduire  chez  eux  les  commo- 
dités dont  les  Européens  jouissent,  ils  n'ont  pas  moins 
senti  que  ces  commodités  étoient  le  fruit  des  lumières. 
Aussi  ont-ils  établi'dans  leur  fie  un  collège  pour  le  grec 
ancien,  plusieurs  écoles  où  Ton  apprend  à  lire  et  à  écrire, 
et  possèdent-ils  déjà  un  professeur  de  la  langue  Italienne, 
qui  leur  est  la  plus  nécessaire  pour  le  moment.  Ils  ont  fait 
bâtir  près  du  port  un  édifice  qui  leur  sert  de  chancellerie 
et  de  bourse,  où  se  traitent  toutes  les  affaires  relatives  à 
la  navigation  et  au  commerce.  Sans  doute,  tout  cela  est  peu 
fait  pour  attirer  l'attention  d'un  Européen,  d'un  François 
surtout,  entouré  d'universités,  de  collèges  de  toute  espèce, 
de  Lycées,  de  sociétés  littéraires,  de  toutes  sortes  d'éta- 
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blisscmens  publics.  Mais  tout  cela  edt  pour  satisfaire  Fob* 
servateur,  qui  sait  que  les  Hydriotes  ont  été  jusqu'ici  la 
portion  la  plus  ignorante  de  la  Grèce,  qui  compare  ce 
qu'ils  sont  aujourd'hui  avec  ce  qu'ils  étoient  il  n'y  a  pas 
25  ans,  et  qui  de  ce  parallèle  tire  le  meilleur  augure,  et 
conçoit  pour  l'avenir  des  espérances  aussi  flatteuses  qu'elles 
paroissent  fondées. 

Car  la  révolution,  qui  continue  d'avoir  lieu  dans  la 
Grèce,  a  dû  nécessairement  modifier  ses  effets  d'après  le 
plus  ou  moins  de  barbarie,  de  ressources  ou  de  passions; 
en  un  mot,  d'après  les  diverses  circonstances  où  elle  a 
trouvé  les  différentes  villes  ou  communautés  de  cette  con- 
trée.  Dans  les  villes  moins  pauvres,  qui  avant  la  révolution 
même  possédoient  quelques  citoyens  aisés,  quelques 'col- 
lèges, et  par  conséquent  quelques  individus  qui  pouvoient 
au  moins  lire  et  entendre  les  écrivains  anciens,  la  révolu- 
tion a  dû  commencer  plus  tôt,  et  y  faire  des  progrès  plus 
rapides  et  plus  consolans.  Déjà,  dans  quelques-unes  de  ces 
villes,  on  agrandit  les  collèges,  et  l'on  y  ajoute  l'enseigne- 
ment des  langues  étrangères,  et  même  des  sciences  qu'on 
enseigne  en  Europe.  Les  riches  font  imprimer  des  livres 
traduits  de  l'Italien,  du  François,  de  l'Allemand  et  de  l'An- 
glois;  ils  envoient  à  leurs  frais  en  Europe  de  jeunes  gens 
avides  de  s'instruire;  ils  donnent  une  éducation  plus  soi- 
gnée à  leurs  enfans,  sans  en  excepter  ceux  du  sexe,  exclu 
jusqu'ici  de  toute  espèce  d'instruction,  comme  il  étoit 
exclu  du  commerce  le  plus  innocent  même  avec  les  hommes. 

Une  des  choses  les  plus  remarquables,  et  qui  confirme  en 
quelque  manière  la  doctrine  d'Hippocrate  sur  l'influence 
des  climats,  c'est  que  les  lumières  dans  la  Grèce  ancienne 
avoient  commencé  par  l'Ionie,  et  que  leur  renaissance  dans 
la  Grèce  moderne  sembleroit  affecter  la  même  marche.  On 
sait  que  l'Ionie  possédoitdéjà  des  écrivains  de  toute  espèce 
longtemps  avant  que  dans  la  Grèce  proprement  dite  il  fût 
question  de  sciences.  Homère,  Hésiode,  Thaïes,  Anaxi- 
mandre,  Pythagore,  etc.,  précédèrent, de  plus  ou  moins  de 
siècles,  Sophocle,  Euripide,  Aristophane,  Platon,  Aristote, 
Démosthène,  et  tous  les  grands  écrivans  qui  illustrèrent  le 
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beau  siècle  de  la  Grèce.  Le  dialecte  Ionique  fut  cultivé  et 
perfectionné  long-temps  avant  celui  d'Athènes  ;  et  ce  der-* 
nier  même,  qui  lui  avoit  succédé,  ne  faisoit  au  commen- 
cement qu'un  même  dialecte  avec  Tlonique.  Jusqu'au 
siècle  d'Hérodote  et  d'Hippocrate,  qui  touche  au  siècle  de 
Platon,  il  faut  que  le  dialecte  des  Ioniens  ait  été  regardé 
comme  le  plus  parfait,  puisque  le  père  de  l'histoire,  comme 
celui  de  la  médecine,  le  choisirent  pour  y  consigner  leurs 
immortels  ouvrages,  quoiqu'ils  fussent  l'un  et  l'autre 
Doriens  d'origine  ;  et  que  Platon  même,  le  plus  poli  et  le 
plus  éloquent  des  écrivains  Âttiques^  se  ressent  tellement 
de  l'étude  qu'il  avoit  faite  d'Homère  que,  sans  posséder 
les  poëmes  de  ce  dernier,  il  est  impossible  de  le  bien  en- 
tendre. 

J'ai  dit  que  la  renaissance  des  lettres  dans  la  Grèce  mo- 
derne sembleroit  affecter  la  même  marche  qu'avoit  prise 
leur  naissance,  en  commençant  par  l'Ionie,  et  en  se  propa- 
geant successivement  dans  le  reste  de  la  Grèce.  Gar^ 
quoique  la  révolution  qui  fait  l'objet  de  mes  observations, 
soit  commune  a  lous  les  Grecs,  c'est  dans  la  patrie  même 
d'Homère,  dans  l'Ile  de  Chio,  que  la  Grèce  moderne  a  la 
satisfaction  de  voir,  depuis  quelques  années,  le  premier 
établissement  d'une  espèce  d'université  ou  d'école  poly- 
technique. Cet  établissement  fait  époque  dans  l'histoire 
moderne  de  cette  contrée  ;  et,  quoique  encore  imparfait,  il 
promet  des  avantages  d'autant  plus  grands  et  plus  rapides 
qu'à  peine  conçu  et  formé,  il  a  attiré  de  toutes  les  parties 
de  la  Grèce  des  étudians  avides  de  s'instruire.  Leur  nom-» 
bre  s'est  accru  à  un  tel  .point,  que  les  administrateurs  de 
l'école  se  sont  vus  obligés  de  faire  un  appel  à  toute  la 
nation,  pour  inviter  les  gens  aisés  à  concourir,  par  des 
contributions  volontaires,  au  maintien  et  à  l'agrandisse- 
ment de  cette  école.  Des  lettres  circulaires  ont  été  envoyées 
partout  ;  et  partout  on  a  trouvé  des  hommes  disposés  à 
écouter  la  voix  de  la  patrie  qui  les  appelle.  Je  me  permet- 
trai de  citer  une  de  ces  lettres  *,  adressée  aux  négocians 

(1)  Elle  est  datée  du  15  février  1802;  j'en  possède  la  copie. 
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Grecs,  établis  dans  différentes  villes  de  TEurope  éclairée. 
Elle  caractérise  la  révolution  dont  je  parle  d*une  manière 
trop  énergique,  pour  que  je  la  passe  sous  silence.  <c  C'est 
«  de  vous  (disent  les  administrateurs  de  Técole,  ens'adres- 
(c  sant  à  ces  négocians) ,  c'est  de  vous  surtout,  nos  chers 
«  frères,  que  nous  devons  solliciter  des  secours.  Établis 
«  dans  les  villes  et  au  milieu  des  nations  éclairées,  vous 
«  êtes  témoins  oculaires  de  tous  les  avantages  que  procu- 
<c  rent  les  sciences  et  les  arts;  à  portée  de  fréquentef  les 
«  théâtres  des  Européens,  et  d'y  voir  représenter  des 
((  pièces  et  des  actions  Grecques,  qui  pourroit  mieux  que 
«  vous  apprécier  la  valeur,  les  vertus  et  les  lumières  de 
«  nos  ancêtres?  Honorés  de  noms  Grecs,  c'est  à  vous  sur- 
ce  tout  qu'appartient  de  l'honorer  à  votre  tour,  en  rappelant 
«  dans  le  sein  de  la  Grèce  avilie  son  ancienne  élévation  et 
«  sa  splendeur.  En  formant  cet  étsiblissement,  nous  n'avons 
«  fait  qu'obéir  à  la  voix  dé  la  patrie,  nous  n'avons  accompli 
«  que  les  vœux  de  tous  les  Grecs,  mais  principalement  de 
«  vous,  qui  par  votre  position  êtes  mieux  en  état  que  per- 
a  sonne  de  juger  jusqu'à  quel  point  les  lumières  peuvent 
«  contribuer  à  regagner  à  notre  nation,  de  la  part  des  étran- 
«  gers,  la  considération  qu'elle  n'auroit  jamais  dû  per- 
ce dre.  )>  C'est  ainsi  que  les  habitans  de  Chio  agissent  et 
parlent  aujourd'hui. 

Avant  même  que  cette  révolution  eût  commencé,  il  n'étoit 
pas  fort  difficile  de  prévoir  que  Chio  seroit  du  nombre  des 
villes  qui  dévoient  en  éprouver  les  effets  les  plus  marqués. 
Les  habitans  de  cette  île  ont  de  tout  temps  joué  sur  la 
scène  du  monde  un  rôle  aussi  honorable  que  digne  d'obser- 
vation. Dans  les  temps  de  leur  prospérité,  où  ils  formoient 
un  peuple  libre,  ils  se  distinguèrent  par  la  sagesse  de 
leurs  lois,  et  par  une  op.ulence  puissante,  suite  naturelle 
de  leurs  lois  et  de  leurs  mœurs.  Au  rapport  de  Plutarque  *, 
pendant  l'espace  de  sept  cents  ans,  on  n'entendit  parler  à 
Chio  ni  d'adultère,  ni  d'aucun  commerce  illicite  entre  des 
personnes  libres.  Dans  la  guerre  des  Ioniens  contre  les 

(1)  De  MiUierum  virtutibus. 
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Perses,  de  tous  les  peuples  alliés  de  Tloaie  les  habitants  de 
Chio  fournirent  le  plus  grand  nombre  d*hommes  et  de  vais- 
seaux ;  et  combattirent  avec  une  telle  valeur  que,  pour  peu 
qu'ils  eussent  été  secondés  par  leurs  alliés,  ils  auroient 
fait  essuyer  aux  forces  navales  de  Darius  le  même  sort 
qu'éprouvèrent,  quelques  années  après,  de  la  part  des 
Grecs  réunis,  celles  de  son  fils  Xerxès.  C'est  Hérodote  ^ 
qui  raconte  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  puissance  et  de  la 
valeur,  de  ces  insulaires  ;  et  Thucydide*  observe  qu'ils  pas- 
soient  pour  les  plus  riches  de  tous  les  Grecs,  et  qu'après 
les  Lacédémoniens  ils  furent  les  seuls  qui  eussent  uni  la 
sagesse  à  la  bonne  fortune,  en  sorte  que  plus  leur  Répu- 
blique devenoit  florissante,  plus  ils  avoient  le  .bon  esprit 
d'employer  tous  les  moyens  de  la  conserver  dans  cet  état. 
Mais  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  ces  insulaires,  c'est 
qu'ayant  passé  de  l'état  démocratique  sous  le  joug  des  Ma- 
cédoniens, ensuite  sous  celui  des  Romains,  des  Génois,  et 
enfin  des  Turcs,  ils  ont  toujours  été,  en  dépit  de  toutes  ces 
révolutions,  les  moins  asservis,  les  moins  pauvres  et  les 
moins  corrompus.  Incapables  de  repousser  les  coups  du 
despotisme  par  la  force,  ils  ont  employé  la^rudence,  et  ils 
ont  su  résoudre  ce  problème  :  savoir  trouver  les  moyens  de 
vivre  le  moins  opprimé  possible  sous  vn  gouvernement  arbi- 
traire. Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  c'est  à  force  d'avilis- 
sement qu'ils  ont  obtenu  l'avantage  d'être  moins  vexés  que 
le  reste  de  la  Grèce.  Voici  la  manière  aussi  simple  qu'ingé- 
nieuse dont  ils  ont  procédé  à  la  solution  de  ce  problème. 
Réunis  entre  eux  par  une  concorde  sans  exemple,  ils  ont 
soin  de  mettre  leur  île  sous  la  protection  spéciale  de  quel- 
que grand  de  l'empire  ;  ils  ont  toujours  de  leurs  concitoyens 
qui  résident  à  Constantinople,  et  qui  veillent  à  ce  que  les 
intendans,  les  juges,  et  tous  les  autres  officiers  destinés  à 
l'administration  de  Tîle,  ne  soient  nommés  que  par  ce  pro- 
tecteur, ou  du  moins  qu'ils  ne  soient  point  nommés  à  son 
insu,  et  que  les  instructions  qu'ils  reçoivent  soient  telles 

(1)  Liv.  VI,  chap.  viii  etxv. 

(2)  Liv,  VIII ,  chap.  xxiv  et  xlv. 
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qu'ils  ne  puissent  presque  rien  faire  sans  l'avis  et  sans  le 
consentement  de  la  municipalité  Grecque  de  l'île.  Cette 
municipalité,  nommée  parle  peuple,  qui  lui  confère  pour 
un  an  un  pouvoir  presque  illimité,  n'abuse  jamais  de  ce  pou- 
voir; et  l'union  fraternelle  de  tous  est  telle  que  jamais  ils 
n'ont  sollicité  la  destitution  d'un  officier  Turc  qui  auroit 
le  malheur  de  leur  déplaire,  sans  obtenir  ce  qu'ils  deman- 
dent. Cette  union  a  fait  que,  dans  les  temps  les  plus  calami- 
teux  pour  la  nation  Grecque,  ils  ont  été  les  moins  à  plain* 
dre;  et  que  l'œil  du  voyageur  sensible,  fatigué  du  deuil 
général  de  la  Grèce,  se  reposoit  sur  cette  île,  qui  lui  pré- 
sentoit  un  tableau  plus  consolant.  Il  y  voyoit  des  collèges 
et  des  professeurs  passablement  instruits,  des  habitans  in- 
dustrieux, des  fabriques  de  soieries  et  diiTérens  autres 
métiers  lucratifs,  une  terre  cultivée  ou  plutôt  créée  ;  par 
conséquent,  moins  de  misère,  et  plus  de  mœurs  parmi  le 
peuple.  Grâce  à  cette  industrie,  Chio,  loin  de  mériter  Tépi- 
thète  de  Pierreuse  que  lui  donne  Homère  *,  est  appelée 
aujourd'hui  le  jardin  de  l'Archipel.  Go  phénomène  ^politique 
mérite  toute  l'attention  du  philosophe  législateur  et  mora- 
liste ;  d'autant  >  plus  que  la  sagesse  de  ces  insulaires 
n'exclut  point  un  naturel  jovial,  aimable  et  enjoué  jusqu'à 
la  légèreté,  qui  les  distingue*  des  autres  Grecs.  C'est  vrai- 
semblablement ce  caractère  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
de  Gascons  du  Levant  *.  Je  les  appellerois  plutôt  les  Fran- 
çois du  Levant;  nom  qu'ils  méritent  par  leur  conduite 
passée,  par  l'exemple  qu'ils  viennent  de  donner  d'un  éta- 
blissement d'instruction  à  la  manière  Européenne,  et  par 
tout  ce  que,  conduits  désormais  par  le  flambeau  des  sciences, 
ils  ne  manqueront  pas  à  faire  pour  améliorer  leur  sort  et 
celui  de  toute  la  Grèce  ;  car  le  nombre  des  étudians  des 
différentes  parties  de  cette  contrée,  établis  dans  ce  moment 
à  Chio,  surpasse  celui  des  étudians  indigènes  de  cette  île. 

(1)  Hymn,  in  Apollin.,  vers  172. 

(2)  Voyez  la  Relation  de  Vile  de  Chio,  insérée  dans  un  petit  ouvrage 
intitulé  :  Recueil  des  Rites  et  Cérémonies  du  pèlerinage  de  la  Mecque, 
par  M.  Galant,  interprète  du  roi,  À  Paris,  chez  Dessaint  et  Saillant, 
1754. 
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Cet  exemple  salutaire  que  donne  une  portionules  Grecs 
ne  sera  point  perdu  pour  le  reste  de  la  nation.  On  attend  le 
retour  d'une  nombreuse  jeunesse  qui  fait  actuellement  ses 
études  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Angleterre, 
pour  établir  des  collèges  partout  où  la  localité  et  les  autres 
circonstances  le  permettront.  L'amour  de  Tinstruction  s'est 
propagé  et  répandu  avec  tous  les  symptômes  d'une  conta- 
gion, si  j'ose  m'exprimer  ainsi  ;  et,  ce  qui  est  du  meilleur 
augure  pour  l'avenir,  c'est  que  cette  contagion  a  gagné  le 
Clergé  Grec.  Ca  Philosophie  a  franchi  les  portes  du  sanc- 
tuaire, ou  plutôt  elle  y  est  descendue,  et  elle  en  sort  ac- 
compagnée d'une  religion  éclairée  pour  instruire  la  nation. 
Une  bonne  partie  des  ecclésiastiques  Grecs,  loin  d'empê- 
cher l'instruction  de  la  nation,  s'empressent  de  s'instruire 
eux-mêmes.  On  a  vu.  à  Paris,  dans  le  cours  de  la  révolution 
Françoise,  des  prêtres  venir  successivement  de  leurs  pays 
dans  le  dessein  de  s'instruire,  et  d'instruire  à  leur  retour 
leurs  compatriotes.  L'Allemagne  en  possède  à  cette  heure 
un  plus  grand  nombre,  qui  s'occupent  à  traduire  de  bons 
ouvrages  en  Grec.  Dans  un  traité  de  Sections  coniques,  tra- 
duit par  un  ecclésiastique  de  mes  amis,  j'observe  que,  dans 
le  nombre  de  113  souscripteurs,  qui  ont  contribué  aux 
frais  de  l'impression,  il  y  en  a  47  qui  appartiennent  au 
Clergé,  et  dont  9  sont  des  évêques.  Ces  respectables  ecclé- 
siastiques ont  bien  senti  que  la  vraie  piété  est  la  piété 
éclairée,  et  que  les  lumières,  loin  d'être  ennemies  de  la  vé- 
ritable religion,  la  rendent  plus  solide  et  plus  insinuante 
dans  le  cœur  des  hommes.  Ils  ont  senti  que  la  reconnois- 
sance  de  la  nation  pour  les  services  qu'ils  lui  rendent,  n'est 
point  à  comparer  avec  le  sot  encens  que  la  superstition  leur 
prodiguoit  à  pleines  mains.  J'aime  d'autant  plus  à  rendre 
justice  au  Clergé  Grec,  qu'on  lui  fait  communément  le  re- 
proche d'avoir  le  plus  contribué  à  la  dégradation  des  Grecs. 
Nonl  ce  reproche  n'appartient  plus  qu'à  une  très-petite 
portion  du  Clergé,  qui  bientôt  délivrera  de  son  poids  et  le 
sanctuaire  qu'elle  n'a  jamais  su  honorer,  et  la  nation,  dont 
elle  ne  doit  plus  espérer  de  recevoir  un  hommage  slupide. 

Jusqu'au  moment  où  la  révolution  éclata  en  France,  la 
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nation  Grecque,  par  un  instinct  qui  n'est  pas  difficile  à 
expliquer,  avoit  uiie  espèce  de  prédilection  pour  les  Anglois 
et  pour  les  Russes.  Ces  derniers  ont  été  de  tout  temps  les 
ennemis  naturels  de  ses  oppresseurs  ;  les  Anglois  étoient 
alors  presque  la  seule  nation  de  l'Europe  qui  soutenoit  sa 
dignité  contre  l'orgueil  d'une  coiu*  barbare.  La  révolution 
n'a  pas  plutôt  commencé  que  le  même  instinct  a  rangé  les 
Grecs  du  côté  des  François,  et  les  y  tient  encore.  Un  pres- 
sentiment confus  des  effets  et  des  suites  de  cette  révolu- 
tion auroit  paru  romanesque.  L'admiration'  des  prodiges 
opérés  par  les  armées  de  la  République  se  répandit  de 
proche  en  proche,  et  rappela  le  souvenir  de  ceux  qu'avoient 
opérés  autrefois  les  armées  Grecques.  Dès  ce  moment  la 
vanité  nationale  fit  place  à  la  contenance  d'un  peuple  qui  se 
prépare  à  devenir  nation.  L'enthousiasme  de  n'être  gou- 
verné que  par  des  lois  fut  si  général  qu'on  ne  parloil  plus 
que  des  François.  Partout  il  se  formoit  des  sociétés  se- 
crètes de  nouvellistes,  qui  recueilloientavec  soin  et  répan- 
doient  à  -dessein  les  bonnes  nouvelles  qui  venoient  de  la 
France.  Les  triomphes  des  François  étoient  leurs  triom- 
phes; leurs  revers,  controuvés  ou  grossis  parles  ennemis, 
les  plongeoient  dans  la  douleur  et  la  consternation.  Cet 
enthousiasme  se  porta  à  des  actes  si  extraordinaires  que  je 
n'oserois  les  rapporter  si  je  ne  les  tenois  des  témoins 
oculaires,  dont  il  m'est  impossible  de  soupçonner  la  vé- 
racité. Dans  quelques  bourgs  du  Péloponnèse,  gouvernés 
par  des  municipalités  Grecques,  qui  souvent  abusent  du 
pouvoir  que  les  Turcs  leur  confient,  pour  opprimer  les 
bourgeois,  le  peuple  s'insurgea  contre  ses  municipaux,  et, 
pour  ne  rien  perdre  de  l'exemple  de  la  France,  il  y  fut 
question  de  convoquer  les  assemblées  primaires.  C'est  dans 
cette  même  époque  qu'on  a  vu  pour  la  première  fois  des 
vaisseaux  Grecs  porter  des  noms  des  grands  hommes  de 
l'antiquité.  On  ne  connoissoit  jusqu'alors  que  les  seuls 
noms  des  Saints.  J'en  connois  aujourd'hui  qui  portent  les 
noms  de  Thémistocle  et  de  Xénophon.  L'amour  de  l'égalité 
pénétra  jusque  dans  les  couvens,  ou  pour  mieux  dire,  il  y 
rentra  après  en  avoir  été  banni  pendant  long-temps.  Exté- 
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nués  par  des  devoirs  que  la  religion  n*a  jamais  imposés  et 
que  la  morgue  des  supérieurs  rendoit  encore  plus  pénibles, 
les  moines  se  sentirent  cependant  assez  de  courage  pour 
se  réunir  en  assemblées,  et  ramener  leurs  supérieurs  à  l'ob* 
servance  de  la  règle.  Heureusement,  tous  ces  mouvemens 
ne  parvinrent  point  à  la  connoissance  du  gouvernement, 
parce  que  les  oppresseurs  eux-mêmes  étoient  intéressés, 
par  les  rapports  qu'ils  avoient  avec  les  opprimés,  à  les  en- 
sevelir dans  Toubli.  Il  n*en  fut  et  n*en  est  pas  de  même 
de  ces  petits  cantons  de  la  Grèce,  qui  depuis  la  destruction 
de  l'empire  d'Orient  se  sont  toujours  maintenus  dans 
une  espèce  d'insurrection  contre  les  conquérans  de  cet 
empire.  La  plupart  de  ces  caotons  se  sont  toujours  con-* 
tentés  d'envoyer  un  mince  tribut  annuel  à  la  Porte,  sans 
jamais  souffrir  que  des  Turcs  allassent  le  percevoir  chez 
eux.  Le  gouvernement  Turc  tolère  ces  communautés  re- 
belles, comme  il  les  appelle,  parce  qu'elles  sont  pour  la 
plupart  défendues  par  un  local  presque  inaccessible  ;  mais 
il  n'a  jamais  perdu  l'espoir,  ni  négligé  aucun  moyen  de  les 
soumettre,  quoique,  toutes  les  fois  qu'il  les  attaque,  il  soit 
repoussé  avec  une  valeur  pareille  à  celle  des  anciens  Spar- 
tiates. La  révolution  Françoise  a  augmenté  cette  valeur  à 
un  point  prodigieux.  Je  ne  parlerai  point  des  Mamotes,que 
tout  le  monde  doit  connoître,  ne  fût-ce  que  par  les  brigan- 
dages qu'on  leur  reproche  communément.  Loin  de  justifier 
ces  excès,  je  plains  ceux  qui  en  sont  les  auteurs  d'user  par- 
fois d'un  expédient  qui  souille  la  gloire  de  leur  valeur;  mais 
je  leur  rends  aussi  justice,  et  je  crois  qu'ils  ne  sOngeroient 
jamais  à  inquiéter  les  autres,  s'ils  n'étoient  sans  cesse  me- 
nacés de  perdre  ce  qu^'ils  préfèrent  à  la  vie,  la  liberté. 

Je  m'arrêterai  un  moment  sur  une  petite  société  de 
braves,  qui  a  déjà  excité  l'attention  d'un  voyageur  Anglois  ^ 
Je  n'en  rapporterai  que  quelques  traits  postérieurs  à  la  pu- 
blication de  l'ouvrage  de  ce  voyageur.  On  auroit  de  la  peine 

(1)  Williams  Eton,  que  j'ai  déjà  cité.  Voyez  son  Tableau  historique, 
politique  et  moderne  de  l'empire  Ottoman,  traduct.  franc,  imprimée 
chez  Tavemier,  1801  ;  surtout  le  second  volume,  p.  89-127,  où  il  parle 
au  long  des  SulUotes. 
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À  croire  qu'il  existe  une  communauté  partagée  en  quatre 
petits  villages,  dont  la  population  ne  fournit  tout  au  plus 
que  1500  hommes  en  état  de  porter  les  armes;  que  ces 
braves  sont  gouvernés  démocratiquement  par  une  dou- 
zaine de  chefs;  qu'ils  vivent  avec  toute  la  simplicité  des 
temps  héroïques;  qu'ils  égalent  en  valeur  les  anciens  Spar- 
tiates ;  qu'ils  défendent  depuis  plusieurs  années  leur  liberté 
contre  ïe  puissant  Pacha  de  la  Turquie  Européenne,  en- 
nemi d'autant  plus  dangereux  qu'il  réunit  la  ruse  à  la  force; 
que,  dans  des  cas  extraordinaires,  cette  poignée  d'hommes 
prennent  pour  auxiliaires  trois  ou  quatre  cents  de  leurs 
propres  femmes,  et  que  ces  nouvelles  Amazones  combat- 
tent à  côté  de  leurs  maris,  de  leurs  enfans  et  de  leurs 
pères,  avec  une  valeur  qui  ne  cède  point  à  celle  des 
hommes  :  on  auroit,  dis-je,  delapeineà  croireàTexistence 
de  tels  hommes;  et  cependant  ils  existent.  Ces  villages, 
dont  le  principal  porte  le  nom  de  Sully ,  sont  situés  sur  un 
plateau  dans  le  canton  nommé  anciennement  Cassiopée,  a 
environ  quinze  lieues  de  l'ancien  oracle  de  Dodone,  à  trois 
lieues  au  sud-est  du  fleuve  Âchéron,  et  à  sept  ou  huit  lieues 
des  côtes  de  la  mer  Ionienne.  Les  François  doivent  con- 
noître  ce  féroce  Ali  Bâcha  de  Jannina,  par  les  atrocités 
inouïes  qu'il  a  exercées  sur  les  défenseurs  de  la  Républi- 
que. C'est  ce  môme  monstre  qui,  piqué  de  la  résistance  des 
braves  Sulliotes,  emploie  tous  les  moyens  pour  les  exter- 
miner, et  qui  n'en  viendra  point  à  bout  tant  qu'ils  seront 
pénétrés  de  ce  rare  mépris  de  la  mort,  dont  je  vais  rappor- 
ter un  ou 'deux  exemples. 

Dans  une  action  arrivée,  il  n'y  a  pas  longtemps,  entre 
les  troupes  du  Bâcha  et  les  Sulliotes,  un  officier  de  ces  der- 
niers, distingué  par  sa  grande  jeunesse  et  par  une  valeur 
H  toute  épreuve,- reçoit  le  coup  d'une  arme  à  feu,  tombe  et 
expire  au  milieu  de  ses  camarades.  La  douleur  et  la  cons- 
ternation s'emparent  de  toutes  les  âmes,  et  paralysent 
toutes  les  mains;  personne  ne  songe  plus  à  repousser 
l'ennemi.  Une  femme  s'approche  et  s'informe  de  la  cause 
de  ce  désordre;  on  lui  montre  les  restes  inanimés  de 
l'Achille  de  l'armée:  c'étoit  son  fils.  Elle  s'approche,  sans 
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proférer  un  seul  mot,  prend  son  tablier  et  lui  couvre  le 
visage;  elle  lui  ôte  ensuite  ses  armes,  les  endosse,  rallie 
tout  son  monde  par  ses  regards  éloquens^  fond  sur  les 
Turcs,  les  oblige  à  la  retraite  par  un  carnage  épouvanta- 
ble, revient  vers  son  fils,  et,  lui  découvrant  le  visage,  rompt 
alors  seulement  le  silence  pour  lui  annoncer  à  haute  voix 
qu'elle  venoit  de  venger  son  sang. 

Hérodote*  rapporte  que  les  Xanthiens,  colonie  Cretoise, 
établie  dans  la  Lycie,  se  voyant  dans  la  dure  nécessité  de 
subir  le  joug  des  Perses,  qui  avoient  déjà  soumis  tous 
leurs  voisins,  prirent  un  parti  qui  fait  frémir  Thumanité, 
mais  qui  prouve  en  même  temps  que  la  liberté  n'est  point 
une  divinité  imaginaire,  puisqu'on  se  décide  à  lui  faire  des 
sacrifices  si  chers.  Ils  rassemblèrent  dans  la  citadelle  tous 
leurs  biens,  leurs  femmes,  leurs  enfans  et  leurs  vieillards, 
ils  y  mirent  le  feu,  ei,  après  que  tout  fut  devenu  la  proie 
des  flammes,  ceux  qui  survivoient  à  cette  horrible  exécu- 
tion, liés  par  les  sermens  les  plus  sacrés,  sortirent  contre 
les  Perses  dans  la  ferme  résolution  de  périr,  et  périrent 
tous  les  armes  à  la  main.  Un  pareil  trait  de  bravoure,  au 
rapport  de  Pausanias  *,  eut  également  lieu,  quoique  avec 
un  plus  heureux  succès,  dans  une  guerre  des  Thessaliens 
contre  les  habitans  de  la  Phocide.  Ces  derniers  furent  em- 
pêchés d'exécuter  leur  affreux  dessein  par  une  victoire 
aussi  éclatante  qu'inespérée  qu'ils  remportèrent  sur  leurs 
ennemis.  Les  braves  Sulliotes,  qui  certainement  n'avoient 
jamais  entendu  parler  de  ces  rares  prodiges  du  désespoir, 
en  ont  renouvelé,  il  n'y  a  pas  longtemps,  la  scène.  Voyant 
l'ennemi  prêt  à  forcer  le  défilé  qui  mène  à  leurs  rochers, 
ils  rangent  sur  le  bord  d'un  affreux  précipice  tous  les  indi- 
vidus à  qui  l'âge  ou  la  foiblesse  rendoit  impossible  l'usage 
des  armes,  dans  le  dessein  de  les  y  précipiter,  si  l'ennemi 
réussissoit  à  pénétrer  dans  leurs  foyers.  Cependant,  la  for- 
Lune  eut  honte  de  ne  point  couronner  les  efforts  d'un 
peuple  qui  aima  mieux  être  effacé  tout  entier  de  la  terre 


(1)  L.  I,  cap.  cLXXvi. 

(2)  L.  X,  cap.  1. 
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que  de  vivre  sous  le  joug  d*un  despote.  Ils  repoussèrent 
les  troupes  du  Bâcha;  ils  lui  firent  même  quelques  prison- 
niers. Je  me  rappelle  à  cette  occasion  une  anecdote  qui 
n'est  point  indifférente  aux  yeux  de  celui  qui  observe  les 
mœurs  des  peuples,  et  surtout  des  peuples  auxquels  la 
civilisation  n*a  pas  encore  ôté  cette  rouille  qui  distingue 
les  hommes  de  la  nature.  Dans  un  moment  de  trêve,  un  de 
ces  innocens  animaux  que  Thomme,  malgré  les  services 
qu'il  en  tire,  se  plaît  ordinairement  à  traiter  avec  mépris  et 
dureté,  détaché  de  son  licou,  prit  le  chemin  qui  conduisoit 
au  camp  ennemi.  Un  des  capitaines  Sulliotes,  s'adressant 
aux  Turcs,  avec  une  voix  de  Stentor,  les  pria  de  leur  ren- 
voyer un  animal  qui  leur  étoit  nécessaire.  Les  Turcs  furent 
pour  cette  fois  assez  honnêtes  pour  accorder  aux  Sulliotes 
leur  demande;  et  ces  derniers,  comme  il  s'agissoit  d'un 
échange  de  prisonniers,  leur  renvoyèrent  un  Turc  à  la 
place  de  Tanimal.  Je  ne  crois  point  que  ce  procédé  fût  une 
épigramme  de  la  part  de  ces  braves  :  mais  quand  même  il 
ne  seroit  qu'une  marque  de  mépris  pour  leurs  ennemis,  il 
caractérise  toujours  cet  état  de  simplicité  héroïque,  qui 
précède  ordinairement  la  civilisation  des  mœurs;  état 
grossier,  sans  contredit,  mais,  qui  malheureusement  est 
trop  souvent  remplacé  par  cette  fausseté  qu'on  décore  du 
nom  de  politesse.  Les  héros  d'Homère  *  ne  se  font  aucun 
scrupule  d'insulter  lâchement  aux  restes  inanimés  de  leurs 
ennemis.  Cependant  Achille,  malgré  tant  de  sujets  de  mé- 
contentement de  la  part  d'Agamemnon,  se  contente  de  l'in- 
jurier, de  le  menacer  de  son  sabre;  mais  il  ne  le  provoque 
point  à  un  combat  singulier  ;  cette  extravagance  étoit  réser- 
vée pour  des  siècles  plus  éclairés  et  plus  polis.  La  chose  qui 
fait  le  plus  d'honneur  aux  Sulliotes  et  qui  prouve  qu'ils 
savent,  non-seulement  défendre  leur  patrie,  mais  encore 
la  conserver  par  de  bonnes  loix,  c'est  que,  pour  couper 
racine,  non  aux  duels,  qu'ils  n'ont  jamais  connus^  mais  à  la 
barbare  coutume  de  s'entr'égorger  pour  des  choses  frivoles^ 
ils  ont  fait  depuis  peu  une  loi  qui  les  autorise  à  punir  tout 

(1)  \oyez  Iliade,  XVI.  l\j. 
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meurtrier  par  une  forte  amende,  à  raser  son  habitation  du 
sol  de  la  patrie,  et  à  lui  ôter  à  jamais  le  droit  de  la  relever. 
Cette  loi,  qui  feroit  honneur  à  un  Solon  ou  à  un  Lycurgue, 
a  quelque  rapport  avec  les  expiations  qu'on  faisoit  subir 
aux  meurtriers  dans  les  temps  héroïques.  Ce  n'est  pas  le 
seul  trait  de  ressemblance  que  les  SuUiotes  ont  aVec  les 
anciens  Grecs.  On  sait  que  ces  derniers  n'alloient  jamais  à 
la  guerre  sans  avoir  un  devin  à  leur  suite.  Le  Calchas  des 
Sulliotes  se  nomme  le  père  Samuel,  Il  ne  diffère  des  anciens 
devins  qu'en  ce  que  ceux-ci  cherchoient  leurs  prédictions 
dans  les  entrailles  d'es  animaux  égorgés,  au  lieu  que  lui,  il 
tire  tous  ses  oracles  de  TÉcriture- Sainte.  Il  explique  à  ses 
compatriotes  Isaïe,  Ézéchiel,  Daniel,  Jérémie  :  les  passages 
les  plus  obscurs  de  ces  prophètes  sont  pour  le  père  et  pro- 
phète Samuel  la  chose  du  monde  la  plus  simple  ;  il  les  ap- 
plique tous  aux  événemens  dont  nous  sommes  témoins  de- 
puis quelques  années,  et  il  y  trouve  partout  les  François. 
Et  comme  il  est  en  grande  vénération  dans  le  pays  et  que 
ses  prophéties  se  propagent  de  cette  nouvelle  Dodone  dans 
toute  la  Grèce,  les  François  sont  devenus  le  Messie  de  la 
plupart  des  Grecs.  Je  ne  me  suis  étendu  sur  les  braves  Sul- 
liotes que  parce  que  l'énergie  avec  laquelle  ils  défendent 
depuis  quelques  années  leur  liberté,  exaltée  par  les  évé- 
nemens arrivés  en  France,  a  influé  sur  le  reste  de  la  Grèce 
d'une  manière  très-marquée. 

Si  parmi  les  causes  de  la  révolution  morale  qui  s'opère 
dans  ce  moment  chez  les  Grecs,  j'ai  assigné  la  dernière 
place  à  la  révolution  françoise,  c'est  qu'en  effet  elle  est  la 
dernière  dans  l'ordre  du  temps,  quoiqu'elle  soit  celle  qui  a 
le  plus  contribué  à  consolider  dans  les  esprits  des  Grecs 
l'idée  salutaire  qu'ils  avoient  déjà  conçue  de  la  nécessité  de 
s'éclairer.  11  n'y  a  pas  trente  ans  qu'il  étoit  rare  de  trouver 
dans  chacune  des  quatre  ou  cinq  grandes  villes  du  Levant 
deux  ou  trois  Grecs  en  état  d'entendre  et  de  parler  passa- 
blement la  langue  Françoise;  elle  y  est  maintenant  et  y 
devient  de  plus  en  plus  presque  aussi  commune  que  la  lan- 
gue Italienne,  et  procure  aux  Grecs  une  connoissance  plus 
mtime  des  François  et  de  leiu*s  livres.  Une  autre  cause, 
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également  dépendante  de  la  révolution  Françoise,  vint  aug- 
menter cette  connoissance.  L'état  déplorable  où  le  com- 
merce François  fut  réduit  à  cejtte  époque,  et  la  disette  qu'é- 
prouvoit  alors  la  brave  armée  d'Italie,  et  même  le  zèle  de 
servir  les  François,  amenèrent  un  grand  nombre  de  négo- 
cians  et  de  capitaines  Grecs,  en  France.  Ils  y  ont  débité 
leurs  cargaisons  avec  des  profits  considérables;  mais  le 
profit  le  plus  essentiel  qu'ils  ont  rapporté  chez  eux,  a  été 
le  plus  ou  moins  d'instruction  qu'ils  ont  acquise.  L'âge,  la 
profession  ou  d'autres  circonstances  n'ont  pas  sans  doute 
permis  que  tous  fussent  instruits  ;  mais  tous,  témoins  de  la 
grandeur  de  la  nation,  et  convaincus  que  cette  grandeur 
n'étoit  que  l'effet  des  lumières,  retournèrent  dans  leurs 
foyers  moins  ignorans  qu'ils  n'étoient  avant  que  de  les 
quitter;  tous  emportèrent  avec  eux  le  regret  de  n'avoir  pas 
plus  tôt  connu  la  France,  et  le  désir  de  donner  de  l'instruc- 
tion à  leurs  enfans,  et  de  contribuer  de  tous  leurs  moyens 
à  la  révolution  morale  déjà  commencée  dans  leur  patrie. 

Les  événemans  arrivés  en  France  ont  imprimé  à  la  révo- 
lution morale  de  la  Grèce  une  mal*che  plus  régulière,  et  un 
caractère  de  vitalité,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  si  pro- 
noncé que  les  Grecs  ne  peuvent  plus  reculer  dans  la  nou- 
velle carrière  qu'ils  se  sont  ouverte.  Je  dis  plus  :  il  existe 
dans  ce  moment  dans  la  Grèce  assez  de  livres  Européens 
traduits,  assez  d'hommes  instruits ,  pour  que,  après  avoir 
fait  fleurir  les  lettres  chez  eux,  ils  viennent  encore  les 
faire  renaître  une  seconde  fois  en  Europe,  s'il  étoit  possible 
que  l'Europe  retombât  dans  la  barbarie  du  treizième  et  du 
quatorzième  siècle.  Il  suffit  à  l'observateur  impartial  de 
jeter  les  yeux  sur  le  catalogue  des  traductions  en  grec 
moderne,  faites  seulement  depuis  quelques  années,  pour 
se  convaincre  que  les  Grecs  lettrés  sont  aujourd'hui  en 
plus  grand  nombre  et  beaucoup  plus  instruits,  que  ne  l'é- 
toient  les  Grecs  du  quinzième  siècle,  qui,  fuyant  une  patrie 
préparée  par  le  despotisme  des  souverains  nationaux  à 
subir  un  joug  étranger,  vinrent  offrir  à  l'Europe,  pour  prix 
de  l'asyle  qu'elle  leur  donnoit,  le  peu  de  lumières  qui  leur 
restoit  encore. 
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Dans  le  catalogue  des  livres  dont  je  viens  de  parler,  et 
qui  seroit  trop  long  pour  trouver  place  ici,  on  voit  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  Mathématiques,  VFssaisur  Ventende- 
ment  humain  de  Locke,  la  Logique  de  Condillac,  la  Gram- 
maire des  sciences  philosophiques  de  Martin,  des  traités  de 
Chymiej  et  notamment  la  Philosophie  chymique  de  Four- 
croy,  Fouvrage  de  Montesquieu  sur  lesCauses  de  la  grandeur 
et  de  la  décadence  des  Romains.  Je  ne  parle  point  d*un  grand 
nombre  d'ouvrages  d'agrément  et   d'instruction,   comme 
.  quelques  pièces  de  théâtre,  des  romans,  des  traités  sur 
l'éducation,  qu'on  a  déjà  traduits  et  qu'on  traduit  tous  les 
jours  des  différentes  langues  de  l'Europe.  La  traduction  du 
Voyage  dAnacharsis,  commencée,  et  suspendue  par  des 
causes  que  pour  l'honneur  du  siècle  où  nous  vivons  je  dois 
passer  sous  silence,  va  se  continuer.  Des  ouvrages  traduits 
et  accompagnés  de  notes,  et  des  pamphlets  écrits  originai- 
rement en  grec  qui  auroient  excité  des  murmures  il  y  a 
trente  ans,  sont  lus  avec  plaisir,  ou  du  moins  ne  provoquent 
point  la  censure  de  ceux  qui  avoient  le  plus  d'intérêt  à 
murmurer.  Des  cartes  géographiques  en  grec  moderne  sont 
déjà  connues  depuis  quelques  années;  et  il  a  paru  des. 
livres   de  géographie,  dans  lesquels  on  trouve  quelques 
cantons  de  la  Grèce  décrits  avec  exactitude.  Une  bonne 
partie  des  auteurs  de  la  Byzantine,  déjà  détruite,  apprend 
au  peuple,  parmi  lequel  elle  est  répandue,  la  véritable 
cause  de  ses  malheurs.  On  s'occupe  d'un  dictionnaire  grec 
aussi  étendu  que  le  Trésor  d'Henri  Estienne  ;  et  l'on  pousse 
le  soin  jusqu'au  grec  moderne.  Cet  idiome,  issu  de  la  lan- 
gue des  célèbres  écrivains  Grecs  de  l'Antiquité,  comme 
l'Italien,  le  François  et  quelques  autres  langues  de  l'Eu- 
rope le  sont  du  Latin,  a  sur  ces  dernières  l'avantage  de 
s'être  un  peu  moins  écarté  de  sa  source.  Malgré  cela,  c'est 
une  langue  nouvelle,  qui  se  trouve  à  peu  près  à  la  même 
époque  où  étoit  la  langue  Françoise  au  siècle  de  Montaigne. 
Les  gens  instruits  de  la  nalion,  qui  l'ont  jusqu'ici  négligée, 
et  méprisée  même  jusqu'à  un  certain  point,  forcés  mainte- 
nant de  l'employer  pour  faire  connoître  à  la  nation  les 
ouvrages  étrangers,  ont  été  naturellement  conduit^  à  mé- 
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diter  sur  toutes  les  ressources  qu'elle  peut  fournir  d'elle- 
même,  comme  sur  celles  dont  on  pourroit  Tenrichir.  £t 
Ton  sent  déjà  que  cette  langue  est  aussi  dans  une  espèce 
de  révolution.  Cultivée  par  tant  de  plumes  diverses,  il  est 
encore  difficile  de  prévoir  au  juste  le  terme  où  elle  doit  se 
fixer,  ou  le  caractère  qui  doit  la  distinguer  des  autres 
langues.  A  en  juger  par  son  enfance,  elle  promet  une 
réunion  de  bonnes  qualités,  difficile  à  rencontrer  ailleurs. 
Comme,  parmi  les  livres  qu'on  traduit,  il  yen  a  un  nombre 
considérable  sur  des  sciences  exactes,  il  est  à  présumer 
qu'une  de  ces  qualités  sera  la  clarté  ;  et,  comme  elle  con- 
serve encore  beaucoup  de  tours  et  quelques  inversions  du 
Grec  ancien,  on  est  fondé  à  croire  que  les  écrivains  mo- 
dernes, loin  de  les  bannir,  comme  un  ob&tacle  à  la  clarté, 
s'étudieront  à  les  concilier  avec  cette  première  qualité,  de 
manière  que  de  cette  réunion  résulte  une  langue  qui  porte 
sous  les  fleurs  d'une  brillante  imagination  les  fruits  mûrs 
de  la  raison.  Déjà  un  dictionnaire  Grec-François  et  Italien 
a  paru  au  commencement  de  la  révolution  Françoise  ;  ce 
travail  ne  se  ressent  que  trop  de  la  précipitation  avec 
laquelle  on  l'a  fait  ;  mais  il  prouve  au  moins  la  fermentation 
qui  règne  dans  les  esprits  grecs. 

Cette  augmentation  de  livres  n'est  due  qu'à  l'accroisse- 
ment de  lumières.  Répandus  comme  ils  le  sont* parmi  le 
peuple,  ils  serviront  a  leur  tour  à  augmenter  les  lumières, 
et  à  corriger  les  mœurs  de  la  nation.  L'œil  de  l'observateur 
aperçoit  déjà  avec  une  ^satisfaction  secrète  l'influence  et 
les  efi'ets  de  ces  lumières.  Déjà  Ton  voit  chez  les  Grecs  des 
hommes,  qui  n'ont  d'autre  instruction  que  celle  qu'on  peut 
acquérir  par  la  simple  lecture,  penser  et  agir  d'une  ma- 
nière qui  fait  concevoir  les  espérances  les  plus  consolantes. 
On  trouve  des  riches  S  comme  je  l'ai  déjà  dit  et  j'aime  à 
le  redire  encore,  qui  savent  faire  de  leurs  richesses  un 
emploi  plus  honorable  et  plus  digne  d'un  homme  qui 
pense.  On  les  voit  doter  des  collèges,  encourager  les  ta- 

.'1)  Parmi  ces  riches,  MM.  les  frères  Zosimà  doivent  occuper  un 
rancf  distin^é.  C^est  à  leur  zèle  patriotique  que  la  nation  doit  rim- 
pression  de  plusieurs  ouvrages  utiles. 
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lens,  secourir  de  leur  bourse  et  honorer  d^  leur  amitié,  je 
dirai  presque  de  leur  respect,  la  jeunesse  dont  les  facultés 
pécuniaires  n*égalent  point  Tardeur  de  s'instruire  qui  la 
dévore.  A  Theure  que  je  parle,  il  existe  en  Europe  beau- 
coup de  jeunes  Grecs,  qui  étudient  aux  frais  de  leurs  com- 
munautés respectives,  et  un  plus  grand  nombre  encore  qui 
doivent  les  lumières  qu'ils  acquièrent  à  la  libéralité  de  par- 
ticuliers. 

Malgré  la  longueur  de  mes  observations  sur  Tétat  actuel 
de  la  Grèce,  je  seùs  que  je  n'en  ai  donné  qu'une  esquisse. 
Mais  il  est  temps  que  je  finisse  ;  et  je  ne  puis  mieux  le  faire 
qu'en  résumant  tout  ce  que  je  viens  de  dire. 

Au  milieu  du  siècle  passé,  les  Grecs  étoient  une  nation 
pauvre,  qui  gémissoit  sous  le  joug  le  plus  affreux,  etéprou- 
voit  tous  les  funestes  effets  d'un  long  asservissement.  II. 
existoit  encore  au  sein  de  la  nation  un  très-petit  nombre  de 
collèges,  dans  lesquels  un  très-petit  nombre  de  Grecs  n'ac- 
quéroit  qu'une  connoissance  superficielle  de  la  langue 
Grecque.  Le  reste  de  la  nation  étoit  condamné  à  la  plus 
crasse  ignorance,  ou  à  ne  lire  que  des  livres  dont  la  con- 
noissance vaut  encore  moins  que  l'ignorance.  Vers  cette 
époque  les  lumières  d'une  grande  partie  de  l'Europe  pren- 
nent une  nouvelle  direction,  à  laquelle  contribuent  plus  que 
'les  autres  les  Philosophes  François.  L'Encyclopédie  fut 
l'effet  de  cette  direction  et  ensuite  la  cause  qui  la  soutint. 
Quelques  rayons  de  ces  lumières  s'échappent  et  pénètrent 
en  Grèce.  La  Grèce  ne  ferme  point  les  yeux  à  ces  rayons; 
mais  elle  est  encore  trop  affoiblie  et  trop  pauvre,  pour  en 
recevoir  et  soutenir  tout  l'éclat.  Des  circonstances  extraor- 
dinaires ouvrent  d'un  côté  de  nouveaux  canaux  au  com- 
merce du  Levant,  et  allument  de  l'autre  une  guerre  qui 
finit  par  dissiper  tout  le  prestige  qui  entouroit  la  puissance 
Ottomane.  Par  ces  deux  événemens  les  Grecs,  jusqu'alors 
abattus,  se  relèvent  dans  la  même  proportion  que  l'orgueil 
de  leurs  oppresseurs  s'abaisse,  et  que  leur  despotisme  se 
mitigé  en  quelque  sorte.  C'est  ici  la  véritable  époque  du 
réveil  des  Grecs.  Les  esprits,  sortis  de  leur  léthargie,  s'é- 
tonnent de  se  voir  dans  cet  état  déplorable  ;  et  cette  vanité 
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même  nationale  qui  les  avoit  jusqu'alors  empêchés  de  le 
sentir,  augmente  leur  étonnement,  et  les  irrite.  La  nation 
contemple,  pour  la  première  fois,  le  spectacle  hideux  de  son 
ignorance,  et  frémit  en  portant  ses  regards  sur  l'espace 
immense  qui  la  sépare  de  la  gloire  de  ses  ancêtres.  Ce- 
pendant cette  douloureuse  découverte  ne  jette  point  les 
Grecs  dans  le  désespoir:  Nous  descendons  des  Grecs,  se  sont- 
ils  dit  tacitement,  //  faut  tâcher  de  redevenir  dignes  de  ce 
nma^  ou  ne  plus  k  porter.  Dès  ce  moment,  les  anciens  col- 
lèges commencent  à  se  reformer,  et  des  nouveaux  viennent 
en  augmenter  le  nombre  ;  des  jeunes  gens  s'expatrient, 
pour  apprendre  les  langues  et  acquérir  les  lumières  des 
nations  éclairées  de  TEurope  ;  à  peine  sont-ils  retournés 
•chez  eux,  qu'on  les  place  à  la  tête  de  Tinstruction  natio- 
nale ;  par  leurs  leçons  de  vive  voix  et  par  leurs  traductions 
de  divers  livres  étrangers,  la  nation  s'instruit  et  sent  de 
plus  en  plus  le  besoin  de  l'instruction.  Tout  cela  s'opère 
lentement;  mais  il  s'opère  sans  interruption.  La  révolution 
Françoise  arrive  enfin,  et  ne  manque  point,  comme  on 
devoit  s'y  attendre,  à  donner  une  nouvelle  impulsion  à  la 
révolution  morale,  déjà  commencée  chez  les  Grecs  ;  impul- 
sion d'autant  plus  forte  qu'elle  étoit  accompagnée  de  l'es- 
pérance d'une  amélioration  du  sort  de  la  Grèce.  Par  cette 
nouvelle  secousse  les  esprits  s'agitent,  s'exaltent  même  au 
point  de  produire  des  prodiges  de  valeur  dans  quelques 
petits  coins,  et  des  projets  plus  vastes  sur  ime  plus  grande 
étendue  de  la  Grèce.  Les  Grecs,  ne  voyant  dans  les  succès 
•étonnants  des  armées  Françoises  que  l'effet  des  lumières, 
cherchent  à  multiplier  les  moyens  d'instruction  à  propor- 
tion de  leur  admiration  pour  ces  succès.  Les  traductions 
•des  livres  étrangers,  commencées  depuis  la  première  épo- 
•que  du  réveil  de  la  nation,  n'ont  jamais  été  poussées  avec 
autant  d'activité  qu'elles  l'ont  été  pendant  et  après  la  ré- 
volution Françoise.  On  peut  dire  sans  exagérer  que  pen- 
dant les  dFX  années  de  cette  révolution,  qui  furent  aussi 
les  dix  dernières  du  siècle  passé,  il  a  paru  dans  la  Grèce 
beaucoup  plus  de  livres  instructifs  sur  différents  sujets 
qu'il  n'en  avoit  paru  pendant  tout  Tespace   qui   s'étoit 
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écoulé  depuis  la  destruction  de  Tempire  d'Orient.  Là  révo- 
lution Françoise  est  terminée,  et  quelque  temps  avant  cette 
révolution  les  Russes  avoient  accordé  la  paix  aux  Turcs  ; 
mais  les  effets  que  ces  deux  événemens  ont  produits  sur 
les  esprits  des  Grecs  subsistent  ;  et  il  est  d'autant  moins 
probable  qu'ils  s'en  effacent,  que  les  Grecs  possèdent  ac- 
tuellement plus  de  moyens  pécuniaires,  et  qu'ils  sont  beau- 
coup moins  ignorans.  Le  petit  nombre  de  livres,  l'ignorance 
•de  l'imprimerie,  le  défaut  de  communication,  empéchoient 
autrefois  que  les  peuples  fussent  éclairés  ou  qu'ils  recou- 
vrassent les  lumières  qu'ils  avoient  perdues.  Maintenant 
il  est  tout  aussi  facile  de  transporter  les  lumières  d'un 
pays  à  l'autre  que  de  transporter  leurs  productions  et  leurs 
denrées  respectives.  Et  dans  le  fait,  depuis  quelques  an- 
nées, les  Grecs  ont  ajouté  à  leur  commerce  ordinaire  celui 
des  sciences.  De  toute  l'Europe,  et  particulièrement  de  la 
France,  ils  exportent  des  livres  et  des  lumières,  comme  ils 
exportent  des*  draps,  des  métaux  ouvragés  et  d'autres  pro- 
ductions de  l'industrie  Européenne.  La  seule  chose  qui  les 
empêche  encore  de  donner  à  cette  nouvelle  branche  de 
commerce  toute  l'extension  dont  elle  est  susceptible,  c'est 
un  certain  ménagement  pour  le  gouvernement  ;  ménage- 
ment dicté  par  la  prudence  et  justifié  par  la  manière  dont 
ce  gouvernement  traite  les  lumières. 

Tel  est  l'état  présent  de  la  Grèce  ;  tels  sont  les  sentimens 
de  la  génération  actuelle  des  Grecs  modernes.  Lorsque  j'ai 
pris  la  plume  pour  tracer  cet  état,  un  combat  s'étoit  élevé 
dans  mon  âme,  et  il  n'a  cessé  qu'au  moment  où  je  la  quitte. 
La  vérité  avec  sa  voix  sévère  m'imposoit  le  devoir  sacré  de 
présenter  les  faits  tels  qu'ils  sont  ;  la  patrie,  courbée  sous 
le  joug,  levoit  ses  yeux  noyés  dans  les  larmes,  et,  me  mon- 
trant son  sein  déchiré,  me  oonjuroit,  pour  prix  de  la  nais- 
sance et  de  l'éducation  qu'elle  m'a  données,  de  ne  révéler 
aux  yeux  des  étrangers  pas  même  la  vérité  de  son  état 
passé.  Je  me  rends  justice,  si  je  dis  que  je  sors  victorieux 
de  ce  combat  sans  trahir  la  vérité  ni  la  patrie.  0  vérité  I  ne 
crains  point  que  je  souille  ma  plume  par  le  mensonge;  ô 
ma  patrie  !  si  je  n'avois  eu  que  du  mal  à  dire  de  vous,  la 
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plume  me  tomberoit  mille  fois  de  la  main,  avant  que  de 
tracer  un  seul  mot.  Vos  fautes  passées  ne  sont  plus  à  vous, 
je  ne  les  ai  rappelées  que  pour  faire  sentir  davantage  le 
mérite  de  votre  conduite  présente.  S*il  est  beau  de  ne 
jamais  tomber,  c*est  une  vertu  plus  appropriée  à  la  nature 
de  rhomme  de  se  relever  de  sa  chute.  A  présent  que  vous 
faites  des  efforts  pour  vous  relever,  qu'importe  que  diver- 
ses circonstances  vous  aient  précipitée  dans  un  abîme  de 
malheurs?  Plus  il  est  profond,  cet  abîme,  plus  les  efforts 
que  vous  faites  pour  en  sortir  seront  appréciés  et  plus  le 
succès  qui  doit  les  couronner  sera  glorieux.  Votre  chute 
vous  est  commune  avec  plusieurs  autres  peuples;  mais,  si 
vous  continuez  à  vous  conduire  comme  vous  faites  depuis 
quelques  années,  vous  aurez  fourni  au  pinceau  de-Thistoire 
le  premier  exemple  de  la  régénération  d*un  peuple.  Cette 
chute  même,  qu'on  vous  a  tant  reprochée,  n'a  jamais  été  si 
complette  qu'elle  ne  vous  ait  laissé  quelque  sentiment  de 
votre  ancienne  grandeur. 

Je  n'ai  pris  la  plume,  ô  ma  patrie  !  que  pour  annoncer  I»* 
premier  votre  régénération  commencée  à  toute  l'Europe, 
et  particulièrement  à  cette  nation  hospitalière  et  philan- 
thrope, au  sein  de  laquelle  j'ai  trouvé  une  nouvelle  patrie 
depuis  que  j'ai  eu  le  malheur  de  me  séparer  de  vous.  C'est 
une  dette  que  je  vous  paye,  et  en  même  temps  une  précau- 
tion que  j'ai  cru  devoir  prendref  pour  votre  gloire  future.  Si 
jamais  quelque  nation  magnanime  vouloit  vous  tendre  une 
main  secourable  et  seconder  vos  efforts,  que  cette  nation 
sache  qu'elle  aura  tous  les  titres  à  votre  gratitude,  qu'elle 
méritera  de  tout  le  genre  humain,  mais  qu'elle  soit  aussi 
persuadée  d'avance  qu'elle  ne  sera  point  la  première  à  dis- 
siper les  ténèbres  de  la  Grèce  moderne.  De  vous-même,  6 
ma  patrie,  et  sans  secours  étranger,  dès  que  les  circons- 
tances l'ont  permis,  vous  venez  d'ouvrir  les  yeux  aux  lu- 
mières, vous  les  cherchez  de  tous  côtés,  vous  les  intro- 
duisez chez  vous  :  et,  par  cette  conduite,  vous  prouvez  à 
l'univers  que  si  des  circonstances  malheureuses  peuvent 
dévaster  le  sol  le  plus  fertile,  elles  4ie  peuvent  point  lui 
ôter  sa  fécondité  naturelle  ;  une  légère  pluie  et  un  peu  de 
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culture  suffisent  pour  y  faire  germer  de  nouveau  toutes  les 
richesses  qui  le  couvroient.  Sans  doute  ils  ne  sont  pas 
encore  arrivés  pour  vous,  ces  temps  heureux  où  vous  serez 
rémule  de  Tancienne  Grèce,  et  même  des  nations  les  plus 
éclairées  de  l'Europe  ;  mais  la  manière  dont  vous  commen- 
cez, l'ardeur  et  la  persévérance  de  votre  jeunesse  étudiante, 
le  zèle  de  vos  riches,  tout  annonce  que  vous  ne  serez  pas 
toujours  ce  que  vous  avez  été  depuis  quelques  siècles. 
Dans  la  nouvelle  carrière  que  vous  vous  êtes  ouverte,  vous 
avez  déjà  fait  trop  de  pas,  pour  qu'il  vous  soit  désormais 
possible  de  reculer.  Quant  à  moi,  si  je  suis  encore  attaché 
à  une  vie  empoisonnée  par  l'amertume  des  maux  qui  vous 
accablent,  c'est  dans  l'espoir  de  vous  voir  reprendre  bientôt 
votre  rang  parmi  les  nations.  En  mettant  sous  les  yeux  des 
observateurs  de  l'homme  votre  conduite  présente,  je  rends 
justice  à  la  vérité,  à  vous,  et  à  la  philanthropie  de  mes  res- 
pectables collègues,  qui  ne  manqueront  pas  à  s'intéresser 
à  votre  sort. 


Post'Scrtptum.  Au  moment  où  je  viçns  de  finir  ce  mé- 
moire, je  reçois  deux  circulaires  imprimées.  La  première 
est  du  Patriarche  de  Constantinople  et  du  Synode  ;  la  se- 
conde, des  quatre  administrateurs  laïques  nommés  par  ce 
Synode,  pour  rétablir  dans  le  mont  Athos  l'école  où  l'on 
enseigna  pour  la  première  fois  la  logique  dont  j'ai  parlé 
dans  ce  mémoire,  ou,  pour  mieux  dire,  pour  y  établir  une 
université.  Dans  cette  circulaire,  adressée  à  toute  la 
nation,  les  quatre  administrateurs  désignent  à  leur  tour 
deux  procureurs  dans  chaque  ville  un  peu  considérable  du 
Levant,  et  dans  celles  de  l'Europe  où  il  y  a  des  Grecs, 
pour  recevoir  les  contributions  volontaires,  nécessaires  à 
cet  établissement  national.  La  circulaire  du  Patriarche  et 
du  Synode,  après  les  bénédictions  d'usage,  commence  par 
ces  mots  remarquables  :  «  Chaque  être  est  doué  de  qua- 
«  lités  qui  lui  sont  propres  :  celle  de  l'homme  est  la  raison; 
<(  mais  cette  raison  a  besoin  d'être  cultivée,  etc.  »  Voilà 
donc  ces  Grecs  superstitieux,  qui,  suivant  un  philosophe 
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moderne  S  n'attendoient  qu'un  moment  favorable  pour 
s'égorger  au  nom  de  la  religion  ;  les  voilà,  dis-je,  qui,  loin 
d'ét8d)lir  un  tribunal  d'ipquisition,  s'occupent  paisiblement 
des  moyens  de  cultiver  leur  raison  ;  et  c'est  le  Clergé  qui 
prend  l'initiative  d'une  pareille  réforme. 

(l)  Pauw,  Recherches  philosophiques  sur  les  Gi^ecs,  1. 1,  p.  109. 
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Ce  petit  ouvrage  peut  être  regardé  comme  une  gram- 
maire de  médecine.  Il  renferme  des  connoissances  néces- 
saires aux  commençans,  utiles. aux  médecins,  et  même 
aux  gens  du  monde,  dont  Tesprit  est  cultivé  par  Tédu- 
cation.  . 

Les  premiers  y  verront  toute  retendue  du  vaste  champ 
delà  médecine,  et,  guidés  par  des  principes  certains,  ils  le 
parcourront  plus  aisément,  ou,  s*ils  ne  se  sentent  pas  les 
forces  nécessaires,  ils  abandonneront  une  étude  qui  ne 
peut  faire  d'eux  que  des  fléaux  de  la  société. 

Les  praticiens  qui  ont  le  malheur  d'avoir  fait  de  mau- 
vaises études  trouveront  encore  dans  la  lecture  de  cet 
ouvrage  de  quoi  réparer  les  erreurs  commises  dans  Técole 
et  le  mal  qu'ils  ont  fait  à  la  société,  et  prendront  peut-être 
la  ferme  résolution  de  se  perfectionner  dans  un  art  qu'ils 
croyoient  déjà  posséder  à  fond,  ou  ils  auront  le  noble  cou- 
rage d'en  abandonner  l'exercice,  pour  centrer  dans  la 
classe  des  hommes  probes  en  sortant  de  celle  des  mauvais 
médecins. 

Les  gens  du  monde,  qui  ne  connoissent  point  la  méde- 
cine, qui  n'ont  ni  l'envie  ni  le  loisir  de  lire  des  ouvrages 
qui  traitent  de  cette  science,  mais  qui  sont  cependant  bien 
aises  de  trouver  réunis  dans  un  petit  volume  tous  les  ma- 
tériaux qui  entrent  dans  la  construction  de  l'édifice  de  la 
médecine,  trouveront  également  dans  cet  ouvrage  de  quoi 
satisfaire  leur  curiosité.  Mais  il  ne  faut  pas  cependant 
croire  que  cette  satisfaction  soit  le  seul  fruit  qu'ils  en  doi- 
vent recueillir  ;  en  le  méditant  avec  un  peu  d'attention,  ils 
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.  se  guériront  de  deux  préjugés  également  funestes  à  la 
conservation  de  l«ur  santé  et  de  leur  vie. 

En  considérant  Timmense  étendue  de  connoissances 
qu*exige  l'exercice  de  la  médecine,  et  des  devoirs  que  doit 
remplir  le  médecin,  ils  en  tireront  cette  conclusion  bien 
naturelle  :  si  le  médecin  le  plus  instruit  n*est  pas  toujours 
à  Tabri  de,  commettre  des  erreurs,  à  combien  plus  forte 
raison  doit  se  tromper  Thomme  du  monde  qui,  sans  autre 
secours  que  celui  de  quelques  recettes  mal  combinées,  ou 
de  quelques  conseils  de  vieilles  femmes,  s'arroge  le  titre 
d*étre  son  propre  médecin,  et  pousse  même  la  témérité 
jusqu^à  vouloir  être  celui  des  autres!  Si  la  lecture  de  cet 
ouvrage  pouvoit  guérir  de  cette  manie  universelle  de  se 
mêler  de  médecine,  ce  seroit  déjà  un  très-grand  avantage 
pour  le  bien  public.  *  * 

Un  autre  préjugé  non  moinâ  funeste  est  celui  de  préten- 
dre juger  d'un  art  qu'on  ne  connoft  point,  et  de  se  régler, 
dans  le  choix  d'un  médecin,  d'après  des  autorités  plutôt 
que  d'après  un  raisonnement  solide.  Cet  ouvrage^  en  expo- 
sant toutes  les  qualités  acquises  et  naturelles  qui  doivent 
former  le  médecin,  fournit  en  même  temps  aux  gens  du 
monde  des  signes,  à  l'aide  desquels  ils  puissent  jusqu'à 
un  certain  point  distinguer  le  vrai  médecin  du  charlatan*. 
On  éprouve  tour  à  tour  l'indignation  et  la  pitié,  quand  on 
voit  ce  dernier  exercer  son  art  homicide  sous  l'égide  d'une 
réputation  usurpée,  tandis  que  le  médecin  instruit,  mais 
modeste,  est  condamné  et  repoussé  par  des  hommes  qui 
ne  peuvent  pas  être  ses  juges  compétens.  Il  est  donc 
essentiel  d'éclairer  ceux  qui  veulent  absolument  s'ériger 
en  juges  d'une  profession  qu'ils  ne  connoissent  point,  en 


(1)  J*avertis  que  je  prends  ici  le  mot  charlatan  dans  sa  signification 

la  plus  étendue.  Par  ce  mot,  je  n'entends  pas  seulement  ceux  qui  font 

distribuer  des  affiches   dans   les  mes.  Tout  mauvais  médecin  qui 

i  s'obstine  à  vouloir  gagner  sa  vie  par  Texercioe  de  la  médecine  est 

à  mes  yeux  un  charlatan  ;  tout  médecin  qui  possède  quelques  connois- 
sances, mais  qui  s'occupe  plus  du  soin  d'augmenter  sa  fortune  qu'il 
ne  s'applique  à  augmenter  ses  connoissances ,  est  encore  un  charla- 
tan. 
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leur  fournissant  quelques  moyens  qui  les  mettent  en  état  de 
juger  d'une  manière  moins  aubitraire.  •« 

Vart  est  long,  la  vie  est  cottrte,  dit  Hippocrate,  Cet  apho- 
risme sublime  S  en  même  temps  qu'il  renferme  tous  les 
devoirs  du  médecin,  fournit  à  ceux  qui  ne  le  sont  point  un 
moyen  qui,  bien  appliqué,  ne  peut  manquer  de  les  éclairer 
sur  le  choix  de  celui  à  qui  ils  sont  obligés  de  confîer  leur 
vie  et  leur  santé. 

Un  homme  qui  a  fait  de  très-courtes  ou  de  très-mau- 
^vaises  études  dans  un  art,  auquel  la  vie  entière  d'un 
homme  suffit  à  peine,  ne  peut  être  qu'un  mauvais  mé- 
decin. 

Un  homme  qui  n'a  pas  naturellement  Tesprit  assez  vaste 
pour  embrasser  à  la  fois,  souvent  dans  un  espace  de  tems 
très-court,  toutes  les  circonstances  qui  constituent  un  cas 
de  maladie  particulier,  pour  les  comparer  entre  elles  et 
avec  d'autres  circonstances  analogues,  acquises  par  une 
expérience  antérieure,  afin  de  porter  un  jugement  sur  la 
mcdadie  qui  fait  l'objet  de  son  examen,  ne  peut  pas  être  im 
bon  médecin  "•  Pour  juger  un  tel  médecin ,  on  n'a  qu'à 
faire  attention  àla  manière  dont  il  exerce  ses  facultés  intel- 
lectuelles dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie. 

Un  homme  instruit  dans  toutes  les  branches  et  dans 
toutes  les  sciences  auxiliaires  de  la  médecine,  mais  qui 
afTectionne  par  préférence  une  branche  qui  n'est  pas  préci- 
sément la  pratique,  peut  devenir  un  grand  naturaliste^  un 

(1)  Aphor.  Sect  1,  n®  1.  J*appeUe  cet  aphorisme,  sublime^  non- 
seulement  à  cause  des  grandes  idées  qu^îl  renferme,  mais  encore  par 
rapport  à  Télocution.  Placé  à  la  tête  de  tous  les  aphorismes  auxquels 
il  sert  d'introduction,  et  énoncé  d*une  manière  noble  et  concise,  il 
ressemble  au  frontispice  d'un  superbe  palais,  chef-d'œuvre  d'architec- 
ture, qui  vous  annonce  au  premier  coup  d'œil  la  majesté  de  tout 
Tédiflce.  Il  est  étonnant  que  Démétrius  de  Phalère  ait  voulu  le  criti- 
quer {De  elocutione  IV,  p,  5,  edit,  Oxon,,  1676);  mais  il  fautjremarquer 
que  ce  rhéteur  ou  grammairien  vivoit  dans  un  siècle  où  la  Grèce 
commençoit  déjà  à  perdre  le  sentiment  du  beau  avec  celui  de  sa 
liberté. 

(2)  Tempus  prsfceps,  expeHmentum  peHctUosum,  judidumjdifficiie. 
Aphor.,  ibid. 
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grand  anatomiste,  un  grand  chimiste,  etc.  ;  mais  il  ne  sera 
jamais  qu'un  médecin  très-médiocre  ^ 

Un  homme  qui  a  tous  les  jours  un  nombre  de  malades  à 
voir  si  considérable,  qu*à  peine  peut-il  donner  quelques 
minutes  d'attention  à  chacun  d'eux  en  particulier,  peut 
bien  devenir  un  médecin  riche  ;  mais  il  ne.  pourra  jamais 
augmenter  la  masse  de  ses  connoissances  pratiques.  Les 
maladies  présentent  souvent  une  physionomie  si  vague, 
que  ce  n'est  qu'à  l'aide  d'une  observation  minutieuse  et 
d'informations  très-détaillées  de  la  part  du  malade  et  des 
assistans,  ce  n'est  qu'en  le  voyant  dans  différentes  heures 
de  la  journée  *,  qu'on  peut  parvenir  à  la  déchiffrer.  Il  est 
certain  qu'à  moins  de  se  borner  à  un  très-petit  nombre  de 
malades,  il  est  impossible  qu'on  en  ait  un  pareil  soin  ;  et 
il  n'est  pas  moins  vrai  que,  moins  on  a  de  malades,  moins 

(1)  Il  faut  que  le  bon  médecin  se  soumette  tous  les  jours  à  Texa- 
meû  que  Pythagore  recommande  à  tous  les  hommes  sur  leur  conduite 
journalière  avant  que  de  se  coucher.  De  retour  de  ses  visites,  au 
lieu  de  s'amuser  à  des  recherches  d'histoire  naturelle,  de  chimie, 
etc.,  à  moins  que  ces  recherches  n'aient  quelque  rapport  avec  la 
pratique,  ou  qu'elles  ne  tendent  à  éclaircir  quelque  point  de  l'écono- 
mie animale,  il  doit  se  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  aura  observé 
ou  ordonné  chez  ses  différens  malades,  et  songer  à  ce  qu'il  doit 
observer  ou  ordonner  le  lendemain  ;  il  doit  se  dire  sans  cesse,  comme 
le  vouloit  Pythagore:  En  quoi  ai-je  péché?  Quel  bien  ai-je  fait?  Quel 
devoir  ai-je  négligé? 

(2)  Hippocratey  non  content  de  conseiller  au  médecin  d'entrer  sou- 
vent chez  ses  malades  (ingressu  utet*e  fréquenter,  visita  diligentius), 
vouloit  encore  qu'il  laissât  chez  eux,  en  qualité  de  garde-malade, 
quelqu'un  de  ses  élèves ,  afin ,  dit-il ,  qu'il  n'ignorât  rien  de  tout  ce 
qui  s'y  passe ,  même  pendant  son  absence  :  sic  autem  ex  disciptUis 

aliquis  prxsens ut  et  in  intervallis  nihilte  lateat.  De  décent,  ornât., 

p.  58  et  39,  edit.  de  Van-der-Lindcîu  Celse  ne  fait  que  paraphraser 
cette  idée  d'Hippocrate^  lorsqu'il  dit  :  «  Ex  his  autem  intelligi  potest 
n  ab  uno  medico  multos  non  posse  curari,  eumque,  si  artifex  est, 
<«  idoneum  esse ,  qui  non  multum  ab  aegro  recedit.  Sed  qui  quœstui 
«  serviunt,  quoniam  is  major  ex  populo  est,  libenter  amplectuntur  ea 
u  prsecepta,  quœ  sedulitatem  non  exigunt.  »  L,  III,  Cap.  3.  Qu'on 
compare  cette  tendre  sollicitude  du  Père  de  la  médecine  avec  notre 
manière  leste  de  visiter  les  malades,  et  l'on  aura  la  solution  de  ce  pro- 
blème :  pourquoi  la  médecine  a-t-elle  fait  si  peu  de  progrès  pendant 
plus  de  vingt  siècles  qui  se  sont  écoidés  depuis  celui  de  son  fondateur? 
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on  a  de  moyens  de  faire  une  fortune  brillante.  Mais  ne 
vaut-il  pas  mieux  embrasser  quelque  autre  métier  lucratif, 
si  Ton  veut  apaiser  la  soif  de  Tor  {auri  sacram  famem),  que 
d'avilir  ainsi  le  seul  art  qui  puisse  élever  Tartiste  au  rang 
d'un  Dieu  »  ? 

Un  homme  qui  observe  et  qui  examine  peu,  mais  qui 
agit  beaucoup,  qui  aime  à  donner  plus  de  drogues  que  de 
conseils  de  conduite  et  de  régime,  ne  peut  pas  être  un  bon 
médecin.  La  nature,  toujours  attentive  à  conserver  la 
santé  du  corps,  ne  Tabandonne  point,  quand  il  est  malade. 
Elle  agit  sans  cesse,  et  ses  actions  ont  pour  hni  de  le 
ramener  à  Téquilibre  qu'il  a  perdu,  et  qui  constitue  la 
santé*.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  ne  s'écarte  quelquefois 
de  ce  but  :  la  nature  a  ses  erreurs  dans  le  physique  comme 
dans  le  moral  ;  et  ce  sont  précisément  ces  erreurs  qui  font 
l'objet  de  la  médecine,  en  même  temps  qu'elles  en  prou- 
vent la  nécessité.  Mais  ce  n'est  point  en  l'accablant  par  la 
multitude  des  remèdes,  qu'on  peut  diriger  ses  mouve- 
ments, seconder  ses  efforts,  ou  les  ramener  au  véritable 
but,  lorsqu'ils  semblent  s'en  écarter.  C'est  par  un  trai- 
tement plus  expectant  qu'agissant  '  ;  c'est  souvent  par  le 
seul  régime,  et  jamais  par  un  grand  nombre  de  recettes; 
c'est  enfin  en  ne  prescrivant  rien  que  la  nature  ne  l'exige 
par  des  signes  non  équivoques,  que  le  médecin  parviendra 
,  à  l'aider  dans  son  travail.  Tout  ce  qu'il  aura  prescrit  sans 
une  indication  claire,  ne  fût-ce  qu'un  verre  d'eau,  ne  fera 
qu'entraver  les  opérations  de  la  nature.  Oui!  il  peut  exister 
des  cas  de  maladies  où  un  verre  d'eau  donné  sans  néces- 
sité n'est  point  une  chose  indifférente,  comme  il  en  existe 
d'autres  qui  n'exigent  absolument  que  le  seul  régime, 
et  pas  im  seul  remède  ^,  et  dans  lesquels  la  présence  du 

(1)  Medicus  enim  philosophus  est  Deo  xqualis.  Ibid.,  p,  55.  C'est 
encore  Hippocrate  qui  décore  de  ce  glorieux  titre  le  vrai  médecin. 

(2)  Morborum  naturx  medici,  Epidem,  I,  VI,  Sect  V,  p.  809. 

(3)  Voyez  TexceUent  mémoire  de  Voulloknb  sur  la  Médecine  agis- 
sante et  expectante, 

(4)  «  Bonum  enim  aliquandà  medicamentum  est  nulium  adhibne 
medicamenlum,  >•  De  articiiHs,  p.  791,  extr, 

32 
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médecin  seroit  presque  inutile,  si  le  malade  avoit  assez  de 
force  d^esprit  pour  se  prémunir  contre  ses  propres  erreurs 
et  celles  des  assistans  dangereusement  officieux  ^ 

Un  homme  plein  d^orgueil  et  d'arrogance,  quelque  ins- 
truit qu'il  paroisse  d'ailleurs,  ne  peut  être  qu'un  mauvais 
médecin*.  Ce  que  nous  savons  de  science  certaine  en 
médecine  n'égale  pas,  à  beaucoup  près,  ce  que  nous  ne 
présumons  que  par  conjecture  ;  et  l'un  et  l'autre  sont  en- 
core si  peu  de  chose,  relativement  à  ce  que  nous  ignorons 
absolument,  qu'un  médecin  sage  a  plus  lieu  de  s'humilier 
que  de  s'enorgueillir  de  son  savoir'.  L'orgueil  qui  croit 
tout  savoir,  en  devenant  un  obstacle  pour  l'acquisition  de 
nouvelles  connoissances,  exclut  en  même  tems  cette  amé- 
nité du  caractère  et  cette  complaisance  si  nécessaire 
envers  les  malades  *,  quand  on  veut  leur  inspirer  la  con- 
fiance, et  les  décider  à  exposer  les  plus  petites  circons- 
tances, les  plus  petits  détails  de  leurs  maux  ;  détails  dont 
dépend  souvent  le  succès  d'une  cure. 

Mais  il  faut  prendre  garde,  en  évitant  cette  âpreté  du 
caractère,  de  tomber  dans  l'excès  opposé,  qui  est  cette 
vile  complaisance  pour  tous  les  caprices  des  malades  '. 

(1}  Oportet  autem  non  solum  se  ipmm  exhibere  qvue  decet  facientem, 
8td  etiam  xgrotum  et  prâssenies,  et  qtUB  extema  sunt,  Aphor.  eod, 

(2)  u  Arrogans  enim   existimatio  sui,    prœsertim    in  medicina.i 
«  habentibus  (Medicis)  quidem  in  crimen  vertitur,  utentibus  (œgrotis) 
<(  vero  perniciem  affert.  »  De  décent,  ornât,  p,  54.  La  traduction  de  ce 
passage  telle  que  je  la  donne  ici,  est   bien  différente  de  celle  des 
autres  traducteurs. 

(3)  •(  Medicinam  citô  discere  non  est  possibile,  propterea  quod 
«  firma  aliqua  ac  constans  doctrina  in  eâ  tradi  nequit.  »  De  locis  in 
homine,  p.  392.  sqq. 

(4)  Convenit  ut  medicus  commitatem  q\iamdam  sibi  adjunctam 
H  babeat  ;  austeritas  enim  et  sanis  et  œgrîs  difïicilem  accessum  prol- 
«t  bet.  »  de  décent  ornât,  p.  56. 

(5)  «  Ces  médecins  complaisans  (dit  Galien,  en  parlant  de  Thés- 
H  saiits  et  de  quelques  autres  médecins ,  qui  à  force  de  ramper  aux 
(c  pieds  des  grands  et  des  riches  avolent  acquis  une  fortune  et  une 
•<  réputation  brillantes),  sont  attentifs  à  satisfaire  tous  les  goûts  de 
«  leurs  malades.  Si  ceux-ci  veulent  boire  à  la  glace,  ils  ne  font 
H  aucune  difficulté  de   leur  accorder  leur  demande;  s'ils   veuleat  se 
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Un  médecin  qui  se  ravale  à  ce  point  ne  peut  jamais  être 
qu'un  charlatan.  Le  bon  médecin  doit  abandonner  un 
malade  dès  quMl  s'aperçoit  que,  par  indocilité  ou  par 
défaut  de  confiance,  il  ne  suit  aucun  de  ses  conseils.  Il  y  a 
des  personnes  qui,  favorisées  par  une  fortune  qui  leur  per* 
met  de  prodiguer  For ,  aiment  les  visites  du  médecin  ; 
mais  elles  ne  s*en  servent  que  comme  d'un  agréable  par- 
leur, d*un  nouvelliste,  d'un  homme  d'affaires  et  quelquefois 
même  d'un  bouffon  plutôt  que  comme  d'un  médecin.  Le 
praticien  qui,  au  lieu  d'étudier  l^s  devoirs  de  sa  profes- 
sion, perd  son  tems  à  jouer  un  semblable  rôle  dans  les 
maisons  des  riches ,  qui  descend  de  la  gravité  ^  de  sa 
profession  au  vil  métier  d'un  flatteur,  peut  être  un  pas- 
sable histrion,  mais  il  ne  sera  jamais  un  médecin. 

Un  praticien  qui,  dans  des  cas  difficiles,  n'aime  point  à 
s'aider  des  conseils  de  ses  confrères,  qui  évite  de  les 
appeler  à  son  secours,  qui  est  envieux  de  leurs  succès, 
qui  en  parle  avec  dédain,  ou  qui  cherche  à  les  déni- 
grer *,  ne  peut  non  plus  être  un  bon  médecin.  Il  existe 
des  cas  où  les  avis  même  de  ceux  qui  entourent  le  malade, 
quoique  étrangers  à  l'art,  ne  doivent  pas  être  écoutés 
avec  indifférence  ;  parce  qu'ils  pourroient  être  le  résul- 

«  baigner,  ils  se  baignent  ;  s'ils  désirent  du  ▼in,  ils  leur  en  donnent  : 
«  en  un  mot,  ils  obéissent,  comme  de  vils  esclaves,  à  tons  leurs 
c  caprices ,  et  ne  rougissent  point  de  tenir  une  conduite  si  opposée  à 
«  celle  des  anciens  médecins ,  descendans  d*Esculape ,  qui  comman- 
K  dolent  à  leurs  malades,  comme  un  capitaine  à  ses  soldats,  ou  un 
«  prince  à  ses  sujets.  »  De  method.  medendi,  lib.  L  Cûp,  /.  opev. 
H  T.  IV,  p.  35. 

(1)  On  sent  bien  que  je  ne  parle  pas  ici  de  cette  gravité  pédantesque 
qui  sert  souvent  de  manteau  à  Tignorance,  mais  d'une  gravité  telle 

que  la  recommande  Hippocrate,  •  gravem  et  humanum figuram 

«  faciei  meditabundam ,  sine  tamen  amarulentià,  ne  arrogans  et 
«t  homines  odio  habens  videatur  ;  qui  vero  in  risum  efTusus  ac  nimiUm 
((  hilaris  est,  scurra  babetur,  quod  maxime  vitandum  est.  )^  De  medico, 
p,  44  sqq, 

(2)  Il  serait  trop  long  de  rapporter  tout  ce  que  dit  Hippocrate,  sur 
la  nécessité  des  consultations  et  sur  la  basse  jalousie  par  laquelle 
les  médecins  se  déshonorent  quelquefois.  Voyez  son  traité  intitule  : 
Pr/eceptiones^  p.  64. 
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tat  d'une  observation  faite  pendant  Tabsence  du  méde- 
cin*. 

Un  praticien  qui  exerce  sa  profession  de  la  manière 
dont  on  exerceroit  tout  autre  métier,  qui  mendie  les  pra- 
tiques, comnie  un  marchand  cherche  à  achalander  sa  bou- 
tique, qui  emploie  la  basse  intrigue  pour  se  faire  une  répu- 
tation, et  qui  assiège  les  maisons  des  riches  avec  une 
opiniâtreté  cynique,  ne  pourra  jamais  être  qu'un  charlatan 
sans  pudeur. 

Enfin,  pour  être  bon  médecin,  ce  n'est  point  assez 
d'éviter  tous  ces  défauts,  ni  d'exercer  son  art  avec  une 
certaine  décence  ;  ce  n'est  point  assez  d'être  instruit  dans 
toutes  les  parties  de  la  médecine  :  il  faut  de  plus  être  ver- 
tueux, il  faut  être  pénétré  de  cette  philanthropie  qui  fait 
qu'on  néglige  ses  propres  intérêts  pour  se  dévouer  tout 
entier  au  bien  de  ses  semblables  ;  il  faut  s'assimiler  à  la 
divinité,  cette  source  intarissable  de  bienfaits,  et  se  pla- 
cer, comme  elle,  dans  ce  degré  de  supériorité  qui  mé- 
prise toutes  les  conditions  humaines,  et  qui  tend  sans  cesse 
à  opérer  le  plus  grand  bien  possible.  De  deux  médecins 
également  instruits,  celui  qui  aura  participé  plus  à  cette 
vertu,  aura  plus  de  succès  dans  ses  entreprises.  Pénétré 
de  ses  devoirs,  il  apportera  une  attention  plus  scrupuleuse 
à  Texamen  d'une  maladie  ;  il  s'informera  avec  plus  de 
patience  de  tous  les  symptômes,  de  toutes  les  circons- 
tances qui  l'accompagnent  ;  il  subviendra  aux  besoins  de 
son  malade,  maltraité  par  la  fortune,  bien  loin  d'exiger  le 
salaire  de  ses  soins  ;  il  tarira  la  source  de  ses  larmes  en 
laissant  couler  les  siennes  ;  il  tâchera  de  le  consoler  et  de 
lui  inspirer  la  confiance  et  le  courage  qui  suffisent  souvent 
pour    le   délivrer   de   ses  maux";  il  entrera  chez   lui  à 

(1)  «  Neque  vero  pigeât  te  vel  ab  artis  ignarîs  siscitari,  si  quid 
eonferre  videaturad  curationis  utilitatem.  »  Prjeceptiones,  p.  61. 

(2)  «  Quandoque  etiam  gratis  cures....  quod  si  occasio  ezercendw 
<(  liberalitatis ,  ferendœve  opis  se  obtulerit ,  vel  peregrino  vel  egeno. 
«  hisce  talibus  maxime  opituleris  ;  Ri  enim  adftierit  erga  homines 
«  amor,  adest  etiam  ambr  erga  artem.  Nam  œgrorum  aliqui ,  tametsi 
M  aentiant  morbum  suum  periculosum  esse,  tamen  Medici  probitate 
«  et  humanitate  oblertati,  sanitati  restituimtur  ».  Ibid.,  p.  63. 
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toutes  les  heures  du  jour  avec  le  même  empressement 
qu*il  montre  en  entrant  dans  la  maison  du  riche  ;  il  s'ef- 
forcera d'éloigner  avec  la  même  sollicitude  la  mort  hideuse 
qui  frappe  sans  distinction  à  sa  porte  comme  à  celle  de 
rhomme  le  plus  puissant  ^  Sans  cette  philanthropie,  ou 
ne  peut  se  passionner  pour  son  art,  et,  à  moins  de  le  culti- 
ver avec  passion,  on  ne  pourra  jamais  s'y  perfectionner. 

Ces  signes  suffisent  sans  doute  pour  distinguer  les  bons 
médecins  d'avec  les  mauvais  ;  mais  il  me  reste  encore  à 

r 

parler  d'un  préjugé  très-commun  parmi  les  gens  du 
monde,  et  qui  consiste  à  juger  du  mérite  d'un  praticien 
par  ses  heureuses  cures.  Outre  que  ces  prétendues  cures 
peuvent  souvent  n'être  que  l'effet  du  hasard ,  ainsi  que 
l'observe  M.  Selle  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  une 
considération  très-importante  et  propre  a  désabuser  les 
mauvais  juges,  c'est  que  souvent  on  a  Tair  de  guérir  une 
maladie,  tandis  qu'on  n'a  fait  que  la  pallier,  ou  qu'on  l'a 
traitée  d'une  manière  si  peu  méthodique,  qu'on  en  a  laissé 
les  germes,  qui  tôt  ou  tard  se  manifesteront  à  la  moindre 
occasion,  sous  la  forme  d'autres  maladies  plus  funestes. 
Ces  dernières  maladies,  suites  naturelles  d'une  mauvaise 
cure,  pour  être  plus  ou  moins  éloignées  de  l'époque  de 
celle  dont  elles  dépendent  en  effet,  et  qu'on  a  précipitam- 
ment ou  mal  guérie,  sont  regardées  par  le  vulgaire  comme 
de  nouvelles  maladies,  et  on  appelle  de  nouveaux  le 
médecin  habile  qui  les  a  fait  naître,  pour  les  pallier  encore 
une  fois  ou  pour  les  rendre  mortelles.  C'est  ainsi  que  des 
maladies  aiguës  ou  des  fièvres  intermittentes,  traitées 
sans  méthode;  deviennent  la  source  d'une  infinité  d'affec- 
tions chroniques  qui  rendent  l'existence  insupportable  à 
l'imprudente  victime  de  l'empirisme.  Je  ne  parle  point  de 
certaines  maladies  chroniques,  qu'il  ne  faut  pas  même 
songer  à  guérir,  par  la  raison  qu'elles  sont  comme  des 
crises  que  la  nature  s'est  ménagées,  et  que  le  médecin 
doit  respecter';  ni  de  celles  de  l'enfance,  qui,  rebelles  à 

(1)  Paliida  mors  aquo  puisât  pede,  etc,  Horat,  L  I,  od,  IV. 

(2)  Voyez  Raymond,  Traité  des  maladies  qv^U  est  dangereux  de 
tjuérir. 
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tous  les  moyens  de  Tari,  ne  trouvent  leur  guérison  que 
dans  ujie  dévolution  amenée  par  la  puberté,  révolution  que 
le  praticien  instruit  est  souvent  obligé  d*attendre,  en  sus- 
pendant tous  les  remèdes,  ou  en  ne  les  administrant 
qu'avec  une  extrême  circonspection,  jusqu'à  Theureux  mo- 
ment où  il  pourra  seconder  les  efforts  de  la  nature  d'une 
manière  plus  efficace. 

Si  tous  les  médecins  étoient  jaloux  de  l'honneur  de 
leur  art,  et  si  les  gens  du  monde  ne  les  jugeoient  que 
d'après  les  signes  que  je  viens  d'exposer»  on  n'entendroit 
plus  ces  reproches  vagues  et  pitoyables  que  des  personnes 
même  instruites  font  tous  les  jours  à  la  médecine.  Tout  le 
blâme  tomberoit  sur  les  mauvais  médecins:  mais  l'art 
qu'ils  professent,  quoique  encore  imparfait,  ne  seroit  pas 
moins  regardé  comme  un  art  fondé  sur  des  règles,  et  plus 
utile  qu'on  ne  pense  communément  à  la  société.  Un 
poëte  comique  qui  traduit  sur  la  scène  la  médecine  peut 
faire  rire  un  moment  le  médecin  même  le  plus  grave  : 
mais,  quand  un  homme  du  monde  cherche  à  ridiculiser  un 
art  dont  il  n'a  absolument  aucune  notion,  il  ne  fait  que 
donner  des  preuves  de  son  ignorance.  C'est  encore  pis  si 
cet  homme  a  la  réputation  d'être  instruit  :  on  est  tenté  pour 
lors  de  le  taxer  de  mauvaise  foi  plutôt  que  d'ignorance. 

Qu'on  ne  me  cite  point  les  autorités  de  Pline,  de  Mon- 
taigne et  de  Rousseau,  On  peut  excuser  les  deux  premiers 
par  la  manière  dont  la  plupart  des  médecins  de  leur  tems 
exerçoientla  médecine,  quoiqu'ils  dussent  distinguer  l'art 
des  artistes,  et  ne  point  mettre  sur  le  compte  du  premier 
rimpéritie  des  derniers.  D'ailleurs  Montaigne  étoit  afdigé 
d'une  maladie  cruelle  ;  il  lui  étoit  permis  d'exhaler  sa 
mauvaise  humeur  sur  les  charlatans  qui  l'entouroient,  et 
qui  lui  prescrivoient  des  moyens  bien  différens  de  ceux 
que  son  mal  exigeoit  :  encore  fautril  avouer,  pour  son  hon- 
neur, qu'il  ne  tes  blâme  qu'en  homme  de  génie.  Persuadé 
de  l'existence  de  l'art,  mais  ne  voyant  guère  d'artistes,  il 
se  crut  en  droit  de  démasquer  ceux  qui  en  usurpoient  le 
nom,  et  qui  professoient  ce  qui  ne  pouvoit  plus  être  la 
médecine. 
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Il  n'en  est  pas  de  même  de  Rousseau.  Homme  de  génie, 
comme  Montaigne,  mais  doué  d'une  imagination  ardente, 
plus  forte  encore  que  son  génie,  il  a  quelquefois  mis  la 
déclamation  à  la  place  du  raisonnement.  Il  étoit  d'autant 
plus  inexcusable  d'avoir  attaqué  la  médecine,  que  sa  vie 
avoit  été  précisément  l'époque  où  cette  science,  retombée 
depuis  longtems  dans  l'enfance  d'où  l'avoit  tirée  Hippo- 
CRATE,  commençoit  à  redevenir  sage.  C'est  du  tems  de 
Rousseau  que  le  charlatanisme  médical  avoit  déjà  beaucoup 
perdu  de  son  crédit,  et  que  la  France,  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne, l'Italie  et  même  l'Espagne  avoient  déjà  produit  un 
grand  nombre  d'excellens  médecins,  qui,  fidelles  aux  pré- 
ceptes d*HippocRATE,  redonnoient  à  l'art  le  lustre  qu'il 
avoit  perdu.  Rousseau  ne  pouvoit  ignorer  cette  heureuse 
révolution  qui  continue  encore  de  s'opérer;  et  quand  même 
elle  n'existeroit  pas,  il  ne  pouvoit  ignorer  le  mérite  d'Hip- 
pocRATB  et  de  Sydenham,  l'un  fondateur,  et  l'autre  restau- 
rateur de  la  vraie  médecine.  Il  étoit  plus  digne  de  sa  phi- 
lanthropie de  reposer  avec  plaisir  ses  yeux  sur  ce  tableau 
consolant,  que  de  les  fatiguée  par  le  spectacle  hideux  des 
restes  impurs  d'une  médecine  routinière,  exercée  pour  le 
malheur  de  la  société  par  des  hommes  sans  mœurs  et  sans 
lumières.  Il  de  voit  vouer  ces  demiera  à  l'infamie  en  atten- 
dant qu'un  gouvernement  sage  substituât  à  ce  genre  de 
peine  qui  ne  les  touche  point  ^  des  peines  plus  capables 


(1)  HippocratCj  en  parhint  de  la  nécessité  d  arrêter  par  des  peines 
afflictives  le  mal  que  ces  médecins  sans  pudeur  et  sans  talens  causent 
à  la  société,  attendu  que  l'infamie  ne  suffit  point  pour  les  éloigner 
«d'une  profession  qu'ils  déshonorent ,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  La 
«  médecine  est  le  plus  illustre  de  t«us  les  arts;  mais  l'ignorance. de 
X  ceux  qui  l'exercent,  et  de  ceux  qui  ne  savent  point  distinguer  les 
ft  bons  d'avec  les  mauvais  médecins,  a  fait  qu'elle  est  devenue  infé- 
'«  rieure  à  tous  les  arts.  Cela  vient ,  à  mon  avis ,  de  ce  que  la  médecine 
A  est  la  seule  profession'  contre  les  abus  de  laquelle  les  gouverné- 
es mens  n'ont  statué  aucune  peine.  Les  mauvais  médecins  ne  sont  pu- 
•<  nis  que  par  l'infamie  ;  mais  ^infamie  ne  peut  blesser  des  hommes 
>i  qui  sont  composés  (Velle,i»  (Voyez  son  traité  intitulé  la  loi,  au  com- 
mencement.) Cette  dernière  expression,  tout  littéralement  traduite 
qu'elle  est,  est  d'ime  beauté  vraiment  originale  ;  elle  présente  naturel- 
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d'arrêter  les  ravages  qu'ils  exercent  ;  mais  il  ne  de  voit 
point,  par  une  proscription  générale,  confondre  les  habiles 
artistes  avec  les  charlatans,  encore  moins  révoquer  en 
doute  Tezistence  de  Tart. 

Douter  de  la  médecine,  c*est  douter  que  le  séné  purge, 
que  le  tartre  stibié  fasse  vomir,  que  le  quinquina  arrête  les 
accès  de  fièvre.  Si  malheureusement  le  nombre  de  ceux 
qui  savent  employer  à  propos  ces  moyens  de  Tart  est  très- 
circonscrit,  c'est  un  défaut  attaché  à  tous  les  arts.  Ne 
trouve -t-on  pas  mille  barbouilleurs  pour  un  bon  peintre,  et 
presque  autant  de  rimailleurs  pour  un  excellent  poète? 

Il  existe  cependant  un  moyen  pour  corriger  ee  défaut, 
et  pour  augmenter  dans  la  médecine,  ainsi  que  dans  tous 
les  arts,  le  nombre  des  bons  artistes  :  c'est  de  perfec- 
tionner l'éducation  académique,  de  n'admettre  aux  leçons 
et  à  l'exercice  de  cet  art  que  ceux  qui  se  sentent  une  véri- 
table vocation  pour  lui,  et  de  défendre  l'entrée  du  temple 
d'EscuLAPE  à  tous  ceux  à  qui  la  nature  a  refusé  les  dispo- 
sitions requises  pour  être  initiés  dans  ses  mystères  \ 

C'est  dans  la  vue  de  réformer  les  études  de  la  médecine, 
et  d'accélérer  l'heureuse  révolution  qui  s'opère  dans  cette 
science,  que  M.  Selle  a  composé  ce  petit  traité  ;  et  c'est 
pour  concourir  à  cette  réforme  aussi  désirée  de  tous  les 
bons  médecins  qu'elle  est  crainte  des  charlatans,  que  j'ai 
voulu  le  mettre  entre  les  mains  de  tout  le  monde  en  le  tra- 
duisant dans  une  langue  très-répandue. 

lement  Tidée  d'une  statue  de  fer  qu'on  ne  peut  g^ëre  endommager 
par  un  instrument  composé  de  la  même  matière  ;  quand  on  est  mé- 
prisable, on  se  soucie  fort  peu  d'être  méprisé. 

(I)  «  Res  sacrm  sacris  hominibus  demonstrantur;  profanis  autem  id 
te  fas  non  est  n,  dans  le  même  traité  de  la  Loi,  p,  42. 
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ROUS,  JOAN.  SABATIER,  JOAN.  GAROL.  DE  GRIMAUD,  et 
HENR.  LUDOY.  BRUN,  Decani  coadjutori, 

Theseos  yice  impugnandam  obtulit,  mense  Julio  prœsentis  anni 
pro  prima  Apollinari  Laurea  consequenda^ 

AUCTOR 

DIAMANTES  GORAY,  Patria  Smymensis^  Natione  Grsecus,  artium 
Liberalium  Magister^  et  in  eadem  Uniyeraitate  Medicinse  Alumnus. 


Je  ne  suis  plus  le  même  enfin  depuis  deux  heures  : 
Ma  pièce  auparavant  me  sembloit  des  meilleures  : 
Je  n'y  vois  maintenant  que  d'horribles  défauts; 
Du  foible,  du  clinquant,  de  Tobscur  et  du  faux. 

(PiRON,  Âfétroman.) 


MONSPELII, 

Apud  JoANNEH  Martel,  natu  hajoreh,  Régis,  Occitauise  Comitiorum; 
Universitatisque  Typographum  Goiisuetum. 

MDGCIAXXYI 


REVERENDISSIMO  AG  CARISSIMO  VIRO 

BERNARDO  KEUN 

APUD  BATAYOS  SMTRNiB  COMMORANTBS 
PR^CONI  VBRBI  DIVINI    OMNIBUS  NATURiB  AC  STUDH    PRiBSIDlIS  PARATO. 

S.    P.    D. 


LIBELLIy  mi  REUNIE  !  in  quo  fortassis  momenti  nihil  est,  ad 
TE  scribendi  momenta  haud  exponam.  Quid  hoc  refert  Lectoris? 
Virgo  est  mea  mmcupatio,  ut  locutionem  usurpem  lepidi  Viri  (*), 
qaem  œquas  doctrina^  œquas  munere  sacro^  quo  fungeris  :  quamo- 
brem  fore  spero  ut  minime  cum  illis  confundatur  Epistola  mea, 
quibus  perssepe  in  contemptionem  sese,  in  suspicionem  Patronos  suos^ 
Auctores  adducunt.  Accipeamabo!  quod  datur  le^idense  quidem, 
sed  integrum  incorruptumque  Pyladeas  erga  TE  monumentum  ami- 
citise  meae  :  et  quem  singulariter  amasti,  nunquam  amare  desinas. 

TOI 

ei  Rerum  tuanan  Sivuiiosissimus 

D.  GORAY. 


(*)  a  (Test  une  épitre  absolument  vierge...;  examines-la  encore  une  fois, 
Mylord  :  ce  n'est  pas  un  de  ces  morceaux  de  flatterie  grossière,  qui  insulte 
celui  à  qui  on  Tadresse  ».  Stbrnb.  La  Vie  et  les  opin.  de  Triâtram  Shandy, 
vol.  II,  chap.  5. 


PYRETOLOGIiE  SYNOPSIS 

PROLEGOMENA. 
§  1. 

Hominiy  nt  yita  fruatur,  calore  opus  esse,  nemo  est  quin  fateatur. 
Vitalis  hic  calor  aeque  per  totum  corpus,  tametsi  dod  «H]ua  lance 
per  sin^las  ejus  partes  diffusas  œconomieB  animalis  functionib'us 
pnestdet  :  calorique,  quem  per  ignis  actionem  percipimus,  finitimus 
est;  id  est,  ex  Tera  eombustione  in  ipsomet  corpore  fienle  produ- 
citor,  ut  sequentia  suadent  phienomena. 

I.  Arl  combustionem  sustinendam  aèris  nos  ambientis  necessario 
requiritur  praBsentia  perpetuo  cuxn  corporum  combustorum  pMo- 
gisio  combinandi  :  non  secus  ac  calori  vitaU  perennando  intro- 
missio  aëris,  cum  per  omnes  corporis  meatus,  tum  praecipue  per 
organa  respiration]  dicata,  necessaria  est. 

II.  Ut  combustioniy  ita  et  respirationi  haud  totus  aër  atmosphae- 
ricus  fayet  ;  sed  tertia  tantum  quartaye  pai*s  illius,  quam  aé^em  vita- 
km  appellare  liceat. 

III.  Residua  yero  pars,  id  est,  aêr  si^e  per  respirationem,  si^eper 
combustionem,  sive  alia  de  quacumque  causa,  parte  sua  yitali  spo- 
liatus,  tantum  /abest  ut  aliquo  sit  usu  combustioni,  aut  bominis  (ut 
csterorum  animalium)  Titae,  ut  primam  illico  restinguat,  alteram 
adimat. 

IV.  Vitalis  calor  aeque  ac  ipsa  combustio ,  intendi  remittive 
potest  pro  ratione  aêris  yitalis  (Num.  II)  :  i.  e.  eo  magis  calore  Titali 
praedita  sunt  animalia,  observante  Buffonio,  quo  major  ipsis,  oUi- 
cina  caloris,  pulmo  ;  utpote  qui  plus  aëris  vitalis  capere  potest. 

V.  Ut  intensiore  ignis  actione  corpus  accensum  flammigerat,  tan- 
dem ad  cinerem  amburitur  :  ita  interdum  in  corporibus  animan- 
iium  eleciricitatis  *  apparuerunt  pbaenomena;  neque  bominum 
sponte  deflagratorum  desunt  exempla*. 

(1)  Vid.  Anctor.  Libr.  germanici,  cui  titulus  Der  Phihtophisehe  Arzt,  part.  2, 
p.  33,  necnon  Gaub,  Iiutit,  Pathol.j  §  660.  Ne  quia  nobis  vitio  vertat,  quod 
fluidum  electricum  cam  fluido  ignù  cmum  idemque  statuamus.  Scio  fleri  posse, 
ut  incitabulum  tantum  ignis  non  ipse  sit  ignis.  «  Dewyl  (inquit  Wtnklenu)  de 
deelen  der  electrieke  stof  ten  uitersten  fyn  jsyn  en  met  groot  snelheid  werken  : 
£o  konnen  zy  hier  door  mischien  dat  vuur...  in  beweeging  brengen,  zonder 
dat  sy  zelver  vuur  zyn.  »  Elem.  physie.  ex  version.  Belgic.  §  243  :  Sedsatia  est 
in  praeeentiarom  amborum  fluidomm  eoexUtenHam  in  phœnomenis  electrici» 
statoere  ;  quod  sane  denegare  poterit  nemo. 

(2)  Vid.  pereniditaA  prœlect.  de  febribus  PrGPceptoris  et  Prœsidis  mei  sa- 
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VI.  Duplicem  in  combustione,  siquis  attendais  observayit  motum: 
unum  scilicet  quo  ab  accensi  corporis  centro  quaqua^ersus  eToIat 
ignis  ;  alterum  primo  oppositum,  quo  a  peripberia  ad  intimas  ejus 
partes  penetrare  satagit.  Hanc  alternantem  motus  directionem  in 
oeconomia  animali  facultatem  tonicom,  seu  motricem  appeilamns. 


§2. 

Ex  superius  (§  prsec.  Num.  I)  dictis  pronum  est  colligere,  non 
modo  aère  vitcUij  yerum  etiam  phlogisto  opus  esse  in  viiali  colore 
tum  accendendo,  tum  sustinendo.  Phlogistcn  illud  ex  sanguine,  ceu 
receptaculo  et  foco  manans^  late  longeque  per  omnes  Tagatnr  corpo- 
ris partes^  intensius  remissiusve  eas  fovendo,  prout  cordi  propiores, 
aut  remotiores  ab  îllo  jacent. 

§3. 

Sed  ut  aêr  vitalls  ab  aère  atmosphserico,  tum  per  respirationem, 
tum  per  (otius,  ut  ita  dicam^  corporis  suctum  attrahitur  :  ita  pfda- 
giston  ab  alimentis  primum  in  yentriculo  mutatis^  dein  in  singulis 
corporis  partibus  ita  conformatis  assimila tisque  ut  in  ejusdem  natu- 
ram  inmiigrent^,  suppeditatur.  En  alteram  facultatem  animalis^ 
dfgestivse  seu  alterantis  nomine  insignitam  !  qus  tametsi  sine  Umlca 
seu  motrice  perûci  nequeat^  seorsim  tamen  ab  illa  consideranda, 
tum  ob  peculiaria  pbsnomena,  ex  facultate  tonica  nuUo  modo  expia- 
nanda^  tum  ob  lœsiones,  quibus  separatim  singulae  patent* 


§  4. 

Reliquas  animalis  facultates,  qualescumque  tandem  ilke  sint, 
yerisimillimum  yidetur  alterutrius  aut  alterutriusque  faculfatis 
(§  \ ,  Num.  VI  et  §  3)  appendices  esse  :  neque  secus  ac  ills  ad  totum 
corpus  viyum  pertinere;  etiamsi  non  seque  in  singulis  ejus  partibus 
eodem  stimule  irritatis  indicia  sui  prftbeant. 


pientissimi  D.  de  Grimaud,  prœlect.  19,  ubi  duo  affert  exempla  hominum  sponte 
deflagratorum. 

(1)  Pacultas  enim  digestiva,  non  secus  ac  tonica^  non  soli  ventriculo,  sed 
singulis  corporis  partibus  inhieret  :  id  quod  probe  callebat  sagax  antiquiUi^  : 
ivouaa  (inquit  Actuarit)  ixàoTcp  twv  OTcXaYXVCDV  dvva(iic,  dic«»c  ixl  Vàxpi- 
6a9Tlpov  sxcaToc  twv  icpoaX'qfO£vT«iv  xv|mâv  TÎp  icpoaXa66vTt  è^piousâç. 

I.  6,  p.  20. 
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§  «. 


Uti  TÎtam  facultatis  tontca?  atque  digestivx  connubium  in  homine 
sustinet,  ita  et  sanitatem  ejus  perpetuo  tueretur,  si  laesiones  tuin  ab 
assamptis^  tum  a  circumeuntibus  objectis  corpori  illatas^  Tel  ayertere 
Tel  debellare  semper  pênes  utramque  esaet.  Ast  neque  sanitatis^  neque 
morbi  notionem  distinctam  habere  possumus^  nisi  prius^  aubjectum, 
m  quo  facilitâtes,  Titœ  et  sanitati  praBsidentes^  résident,  et  aquo  diri- 
guntur,  aut  penrertuntur,  quodammodo  calleamus. 

§6. 

Not»  sont  hypothèses  Chymicorumi  quibus  tum  funcUones  œcono- 
mis  animalis,  tum  earundem  lœsiones  siTe  mcrbos  explicare  conati 
sunt.  nias  omni  probabilitate  carere,  Tel  ex  maxima,  quA  inter  illos 
ezistit^  discrepantia  in  assignandis  actdts,  akaUiUs,  aliisque,  qnos  in 
nostro  corpore  finxernnt,  hnmoribus,  juxta  ac  eonun  mixtur»  modo, 
satis  superque  patet. 

§7. 

Nec  feliciores  fuerunt  Mechanici  fermentationlbus  Ghymicorum 
leges  subrogando  bydraulicas  *  etenim  notio  machinœ,  quippe  qu» 
^ugmodi  ens  compositum  esU  cujus  mutationes  e  structura  per 
régulas  motus  consequuntur  [a),  ad  corpus  Tivens  aptari  nequaquam 
potest;  ideoque  singulis  œconomiœ  animalis  phsenomenis  expia- 
nandis  adeo  est  impar^  ut  mérite  Mechanicis  illud  exprobrari  possit, 
quo  Galenus  quondam  scite  perstringebat  illos  œtatis  suae  Philoso- 
phes, qui  simias  perfectam  hominis  simulationem  continere  conten- 
debant  :  quod  se.  verebantur  ne  animo  sapientiori  prw  animalibus 
brutis,  auf  corpore  ita  faJbricato,  ul  animali  conveniébat  sapienti, 
potiri  viderentur^,  Neque  minus  patebit  hypotbeseos  absurdum,  si 
computationes  perridiculas  Tirium  muscularium,  toto  cœlo  inter  se 
distantes,  considères.  Reliquum  est  itaque  ut  aliam  quseramus  in 
animato  corpore  tum  sano,  tum  œgro,  causam  phœnomenorum. 

Veteres  Naturse  omnia  quotquot  fiunt  in  œeonomia  animali  tri- 
buendo,  non  adeo  soiliciti  de  defiuitioneTocis  fuerunt,  ut  procul  dubio 

[a)  Conf.  Biehter  Disaert.  de  machin,  et  apirit.  Liptie  habit. 
(1)  De  U8.  part. 

33 
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sit  quid  per  naturam  iatellexerint.  Défini tur  nempe  ab  iUis  ncUura 
inodo  ignis  artificialis,  modo  vis  artifidalis,  modo  vis  ex  se  mota, 
modo  spiritus  calidus  sponte  se  movens  (a)  :  ex  quibus  tamen^  ni 
fallor,  coUigitur  illos  calorem  vitalem  fontem  et  originem^  TÎis 
ejusdemque  functionum^  ac  eumdem  cum  colore  ccmbûstùmis^  ha- 
baisse.  An  cum  ipsamet  etiam  anima?  ita  sentientem  Hebenstreî- 
tium  (6)  refellit  Grurmerus  :  contendens  veteres  nunquam^  ezcepto 
Galeno  in  quibusdam  locis^  calidam  innatum  et  animnm  eadem  ease 
statnisse;  esse  rero  calidum  innatum  idem  quod  vim  ritae  sustioet^ 
et  cordi  quasi  proprium  est,  consenttreque  prorsus,  secuodum 
Baldingerum  (c)>  mutato  etsi  nomine  cnm  irritabilitate  HaUe- 
riana^. 

§9. 

i 

Sunrt  porro'  ex  veteribus,  qui  okrius  mentem  suam  exponentes, 
animam  omnium  quotquot  in  corpore  fiunt,  auctorem  et  moderatri- 
oem  statueruht.  Bam  fuisse  Plat<mis  sententiam  testantur  sexfienta 
in  ipsius  scriptis  looa  *.  Inter  Madicos  yero  Athenams  et  Arehigenes 
ideo  Pneumntiœrufn  adepti  sunt  nomen  quod  spiritu  solo  eorpora 
pénétrante,  tum  naturalem  habitum  eonsistere  ac  gubemari,  txtm 
morbos  unwersos  hoc  prius  offenso  creari,  professi  fuerint  (d). 

§  10. 

Stdhîius  ex  i*ec«ntioribu8  Pneumaticmmm  placita  et  instaura^it, 
et  acri  quo  pollebat  judicio  défendit'.  Alii,  desertisetsi  Chymicorum 

(a)  Vid.  Attotor.  defin*  Galen, 

(1)  Pytbagomm  ita.  Henaiose  pfttet  ex  ipsius  dogmatibus,  (jtuie  ad  nos  perve- 
neruat.  ,StatUebat  nimiruiQ  vir  ille  summus  :  1.  Calorem  ab  anima  dÎYersam  ; 
'2.  Vitœ  causam  esse  ;  3.  Proinde  quidque  calons  particcps,  id  omne  viyere  ; 
4.  Animamque  corpori  devinctam  esse  venarutn  ope  ac  arteriaitun  (it  e»  calo- 
ris),  qtias  -elegtittter  animaa  Tincula  ^yijfi^  6<tf(ià  vocabat.  DiooBif.  LantT.  m 
oit.  PkilMUph^i  pf  578  sqq. 

(2)  Quod.  itiuiiisce  mibi  videntur  fiomioe  ignU  artificiali$  :  ueque  igitur  caloris 
Yitalis  analogia  cum  calore  combustionis,  tanquam  inventum  novmn  venditata, 
Antiquos  latuît. 

(é)  Vîrf.  ejiin  PaUeohg.  Thcrap.  odît.  liai»,  1779. 
(c)   Vid.  eund.  ibid. 

(3)  Ergo  nec  irritabilittu  Halleriana  inventum  est  neotericunii 

(4)  Animam  omnium  esse  causam,  corpus  vero  nullam  ullius  affectionifi 
causam  praibere  contendit  in  Epinom.;  de  anima  omnia  tum  bona,  tum  mala  ia 
corpus  irruere.  in  Channid,;  ab  anima  corpus  sanari,  de  Mepubl,  et  alibi 
pasêim, 

{d)  Qalbn.  fntroduct.  sivo  MMic. 

(3)  Yestigia  StahUi  premit  hujusce  Lycei  decus  ac  ornamentnm,  meus  lu 
wternum  colendus  Presses  et  l^neceptor  D.  db  Grimaud,  ita  tamen  ut  sœpc 
(lucom  suum  aberrantem  in  viam  riuhicat. 
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ao  Mechaaiearum  castris  «d  Pneumatieos ,  transfugere  religioni 
habaeront  :  proinde  Toce  Natwx  aut  Prineipn  vitalis  aat  aliii» 
cojusdam  eûtis  non  satis  definiti  content! ,  inter  binas  acies  hœrere 
tutius  ezistimarunt. 

§  1i. 

Illorum  (§  praec.)  prudentem  cunctalionem  imitari  tutius  fortasse 
foret,  quam  dumetis  Physiologorum  et  Metaphysicorum  tIx  me 
extricandum  involrere  :  fatebor  tamen  ingénue^  me  nondum  asse- 
cutum  esse^  quid  sibi  -velit  eorum  sententia  qui  spretis  Chymicorum 
et  Mechanicorum  commentis^  œconomiae.  animalis  phœnomena  vi 
vitœ  quidem  tribuunt^  illam  -vero  vim  vitx  seu  yitam  ipsam  anim» 
tribuere  non  aadent. 

§  12. 

Enimvero  -vitam  aon  oêse  substantiam*^  sed  subâtanti»  alicujus 
prmdicatwnf  et  quidem  essentiale*,  norunt  qui  in  doctrina  Ontolo- 
gica  non  prorsus  sunt  bospites  :  atqui  corporis  essentia  seu  mUura^ 
s\ye  ejus  attribiita,  si^e  compositionis  modum  considères^  longe 
diTersa  est  ab  ipsa  Tita;  lUiam  itaque  substantiam  a  corpore  dii«r- 
sam  Qxistere  necesse  est^  quse  subjectum  sit  vit»  et  quam  animam 
Tocamus. 

§  13. 

kit  si  cogant  nos  oppugnatores  hypotbeseos  ad  explicandum^ 
titrum  istud  animx  cum  corpore  tam  arctum  quam  quod  maxime 
commercium  sit  per  inflxixum  phy$icum*y  an  per  causas  occastO" 
naies^,  an  per  harmonium  prxstabilitam^\  ultro  fatebimur  nos 

(1)  Vita  namque  est  status  Illë,  quo  functionibus  animalibas  veluti  nutri- 
tloni,'  sensatiorii  et  motlbils  lodus  est  (BAumkist.  Philosopk.  De/tnit.)]  ideoque 
non  est  ipea  substantia  Tivens  ;  qaippé  qnœ  ejusfnodi  ens  esse  débet,  quod 
prindpmm  mntstionnm  in  se  ooatinet ,  Becnodum  deflmtionem  Leibnitianam 
subfttantis. 

(2)  Ëssentiàlia  diduntUr  alicui  rel  ex  quibus  ejusdem  essentia  constat  :  es- 
BéntiA  vëro,  deflnienté  V^olftoi  est  id,  quod  primum  de  ente  concipitur,  et  in  quo 
f atio  continetur  tufflciens,  cur  caetera  vel  actu  inslnt  yel  inesse  posstnt.  (Bau- 
iklKisT.  Ontolog.,  §  5é:) 

(3)  Naturm  ac  eaêentié  voces  synonymas  habeo  invita  auctoritate   Wolfii 
qui  eas  subtiliu^  quam  verius  distinxisse  mihi  videtur. 

(4)  Qualis  fuit  Peripateticoram  et  scholasticorum  sententia. 
(3)  Ut  Ca^tesiun  et  ejus  asseclsB  statuerunt. 

(6)  Syritema  a  I^eibnitio  excogitatuin  et  cutn  eruditis  comniunicatuin  in 
biariot  cui  titulus  :  Journal  dea  Sanans,  an.  1695,  d.  27  jun.  et  jul.  Pneter  hàs 
ires  hypothèses,  quartam  in  inediura  adduci  non  posse  denonstravit  JSUfinfferus 
in  Commentai,   hypoth.  de  harm,  anim.  et  corp.  maxime  prmêtahilita. 
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haudquaquam  hujusce  commercii  modum  ooncipere;  que  tanMii 
confessio  nullo  est  emelumento  reliquis  hypothesibus,  que  loii^ 
majoribus  premuntur  difficultatibus ,  phaenomenorttmqae  maxtnue 
parti  explicandœ  sunt  impares.  Satis  est  porro  in  bisce  rébus  proba- 
biliora  sequi^  interea  diim  certiora  nobis  innotescaiit  :  neque  diffî- 
culUUibas,  quibus  nuUa  sane  vacat  bypothesîs^  absterreri  :  pessima 
namque  hiec  est  philosopbandi  ratio  :  quodcutnque,  quomodo  /iat, 
concipinequit,  illud  est  erroneum. 

§  U. 

Hœc  cum  ita  se  babeànt^  iutegrum  sit  nobis  facultatihus  tum 
ionicsB,  tum  digesHvse,  tum  reliquis  onmibus,  quotquot  œconomiam 
animalem  absolvunt,  ens  simples  a  corporis  natura  diTersum^  si^e 
illud  Anmam,  sive  Archman,  sItc  Naturam,  siTe  lvop|M*v  appeUare 
vis^  prsfîcere^  totiusque  corporis  curam  illi  demandare. 

§15. 

NatursB^  tam  conatus  quam  actns  omnes  omnino  eo  pertinent,  ut 
corpus,  cui  devincta  est  saWum  et  incolume  serTet  :  quod  tamen 
propositum  assequi  nequit,  quin  perpetuo  perpétuée  corporis  jactune 
succurrat  ope  facultatis  digesHvx  atque  tonicœ, 

§  1«. 

Yerum  facultates  istœ  cum  ita  sint  comparât^,  ut  ^irium  quidem 
fjentrifugw  tuccentnpetsBy  si  ita  loquifassit,  ex  quibus  facultas  toniea 
constat  (§  \y  Num.  VI),  squipondium  non  adeo  constanter  seryetur, 
quin  subinde  sese  invicem  exsuperent^-;  digestww  Tero  non  omnia 
morem  gérant,  sed  sint  quae  prorsus  actionem  ejus  eludunt,  alia 
qu»  laedunt  :  pro-videus  sibi  natura  secretionibm  et  exa*etionibus 
perpetuis  tum  solidorum  justam  compagem,  tum  fluidorum  eocra- 
siam  indefesso  labore  à  multifariis  Issionibus  seu  morbis  tuerî 
conatur. 

§  17. 
Sed  corporis  singulœ  partes  neque  relici  (§  1 5]  neque  ex  nocentibus 

(1)  Ânimani  hoc  nomioe ,  quo  deinceps  utar  utpote  tritiore ,  intelligat  yelim 
Lector. 

(2)  De  harumce  virium  perturbatione  cogitasse  videtar  Thenget  Pythago- 
reu»t  dam  ait  :  «  Morbos  rnÂsci  ex  eo  quod  vel  calldias  vél  Arigidiui  redditum 
est  corpus. .»  (DlooKiv.  Lakrt.  m  oi#.  pkUo9oph»  p.  849.) 
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pargari  (§  pnee.)  potuiBsent,  nisi  natura  facultate  foniea  humores, 
seu  potius  huittoram  omniam  fontem,  sanguînem  quaquayenus 
protruderet  :  ande  sançumis  drculatio;  fortasse  Veteribag  non 
ignota  ^ 

§  i8. 

Humores  autem  corporis  humanî  priecipui  prœter  sanguinem,  aut 
potius  sanguinis partem  rubram  sunt  bilis  ac  pduita  seu  semm*, 
AtrabUem  Hippocratis*  gunt  qui  promus  existere  negant,  admittunt 
alii.  Gaienus  intensiorem  bilis  aîterationem  esse,  proinde  yix  nisi 
in  statu  morboso  reperiri^  parum  sibi  constanstestaturfa).  Ayicenna 
non  modo  bilis  Terum  etiam  ipsius  pituitae  degeneris  sobolem  esse 
affirmât^  consentiente  Piquero  :  qui  et  ipsum  Hippocrtxtem  sub  atra- 
bilis  nonûne  sérum  ipsum  (i.  e.  pituitœ  tenuiorem  partem)  intel- 
lexisse  con tendit*. 

Sapientissimi  Pnesidis  senlentiam,  atrabiiem  ex  bile  quam  excipit 


(1)  Intogrum  sit  mihi  Platonis  afferre  locum  (ex  Tim ^o,  p.  543,  edit.  Lugdun.» 
15B0),  non  ad  vindicaadam  vataribae  circalationia  aangnmU  oognitUmeni,  quan 
plurimi  Jam  pereruditi  Viii  Yindicare  conati  sunt  (vid.  Dutens.  Meckereheê  tur 
l'origine  des  découvertes  attribuées  aux  modernes)  :  sed  ut  moneam  consulto 
opus  esse  in  aestimandis  vetenim  placitis  ex  Interpretum  opinione.  En  gneca  : 
T^v  tt  ft^  xvpdCav  à{i.a  twv  9Xt6ûv  xa\  icyjy^v  tou  ircpif  KpO|Aivou  xatà 
Kovra  ta  ]ktkr\  (ryoSpwc  aifMeTo;;  qun  sic  vertit  Interpres  :  Car  vero  ve- 
narum  originem  fkntemque  saagtânis  per  emnê  corpus  impetu  quodam  ma- 
nantis,  Sanguinis  circulation  satis  expressa  per  h»c  verba,  in  dnbium  haud 
quaquam  vocaretur,  si  Interpres  paulo  religiosior  ftiisset  :  et  sano  nemo  un- 
quam  prœter  eum  vocem  itepi9CpO(i^vov  manantis  interpretatus  est;  quando- 
quidem  nemo,  nisi  plane  in  grtecis  plumbeus  sit,  ignorât  iUam  latini  sermonis 
Torbis  eircumlati  ant  eireumaeti  ad  aniussim  respondere. 

(2)  Sérum  ac  pituitam  pro  synonymis  habet  Gaubius;  nt  patet  ex  ejus  Instit. 
Pathol.  §  354,  eollato  eum  §  357  :  et  si  qno  différant  vario  spissitudinis  et  oon- 
crescibilitatis  gradu  difTerre  liquet  ex  Nalleriprim.  Lin.  Physiol.  §  188  et  189, 
qno  jure  porro  PituUm  vetenim  et  recentiorum  observationibus  comprobatani 
•xistentiam  negat  Simshu  (ta  tract,  de  ùptim,  indag,  in  art,  med»  method.) 
alii  jndicent. 

(3)  Hominis  autem  corpus  in  se  sanguinem  et  pituitam  et  bilem  duplicem . 
flavam  nempo  et  nigram,  continet.  De  nat  Homm, 

(a)  Libr.  de  «trabU. 

(4)  Los  lienosos  {inquit)  esto  es,  los  que  tienen  el  baso  cargado  del  humor 
negro,  si  este  se  halla  muy  dominante  echaa  mncha  saliva,  orinan  muchissimo 
y  en  todo  experimentan  copia  de  humores  serosos.  Comment,  Stspan.  in 
Hippoer.  proçnost.  seet.  t,  sent,  26  et  39.  Quibns  adde  bina  ffippoer.  loca  ; 
onum  ex  /t6r.  4  de  marb.^  alterum  ex  l»6r.  dé  genitur.  ;  ubi  in  recensendis  C.  H. 
humoribus,  nigns  bili  (N6t.  prœc.)  aquam  subrogavit  :  unde  patet  Bippœratem 
bilem  nigram  eum  aqua  i.  e.  sero  aut  conftidisse,  aut  synonyma  habutsse. 
Csterum  pituit»  genesi  prcedpue  favere  constit«tion«m  melancholicam  obser- 
vât Sellius  Rud.  {Pyretol.  meth„  p.  197.) 
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in  ordine  tempetUtum,  et  pituita  quam  pnegreditur  constare  ei»- 
timantis  aeque  afârmare  neque  negare  auiim,  donec  commentaria 
de  atrabile  veterum,  non  ita  pridem  ezarata,  et  a  Societate  Regia 
Parisiensi  laurea  donata^  evulgatafuerint(a). 

§  1«. 

Hi  sunt  igitur  humores,  «  per  quos  (ut  Hippocratis  ore  rotundo 
«  loquar)  corpus  bominis  œgrotat  ac  sanum  est  :  sanitate  quidem 
a  tum  maxime  fruitur,  quando  hi  inter  se  moderate  affecti  fuerint 
«  temperie,  facultate  et  copia,  et  maxime,  si  optime  mixti  fuerint; 
d  œgrotat  vero  Tehementer,  quotiea  horum  alîquis  aut  parcior  aut 
«  copiosior  fuerit,  aut  etiam  a  cœteris  divortium  fecerit  in  corpore» 
«  neque  cum  reliquis  commixtus  fuerit  (6).  » 

§  20. 

Et  sane,  invita^  quam  in  tuenda  yaletudJne  adhibet  Natura^  cura 
et  diligentia,  fîerî  non  potest^  quin  subinde  quasi  muneris  oblita  sui 
supersedeat  labore  (§  5  et  6),  1  .et  propter  terminos  quibua  circum- 
script»  sunt  ejus  facultates,  2.  et  ob  ipsius  corporis  contextum  ita 
comparatum  ut  neque  per  singulas  sui  partes^  neque  per  singula 
Tito  stadia  aeque  valeat,  3.  et  demum  ob  innumera  objecta  extema, 
quorum  actioni  homo  per  vit»  munia  patet,  et  a  quibus  l«di 
potest. 

S  2^ . 

Hae  sunt  conditiones,  quas  Pathologi  causanan  praBdisponentium 
(§  praec.  N»  2)  et  procatarcUcutnim  (§  eod.  N®  3)  utrasque  retno- 
tarum  insigniverunt  nomine.  Proximam  in  ipsius  Naturse  statu 
(§  eod.  N®  i)  quœrendam  esse  suadent  phsenomena. 

§22. 

Gausam  itaque  remotam  ubi  nacta  fuerit  causa  proxima,  corpus 
aCftoere  valet  quoad  eJus  partes  fluidaf  aut  solides,  seu,  quod  idem 
est,  perrertendo  facultntem  digestivam  aut  fontcam,  aut  utrasque 
simul.  Hinc  prima  morborum  divisio,  omnium  momentosissima  ;  in 
morbos  nimirum  cum  materia  seu  humorales  diotos,  et  morbos  sme 


.(a)  Vid.  Mercure  de  Fraiiee^ma,  12,  1786. 
(6)  Libr.  de  Natur.  Homin. 
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SMinervoM».  Purtea  eorporis  fluideo  ita  dégénères  ut  pro» 
ducendo  morbo  pares  oTadant^  cau$9  mort)oruiD  matetiaks  iro* 
cantur. 

§23. 

Istis  porro  degenerationibus  plus  minusTe  corpus'  patet,  pro  diver- 
sitate  sexus,  œtatis^  temperamenti,  regionis  ac  anni  tempestatîs.  Sic 
degeneratio  pihdtosa  libentius  apud  mulieres,  infantes,  phlegma- 
ticos^  in  regionibus  frigidis  et  bumidis  ac  hiemali  tempore  Tiget; 
sanguinea,  juvenes  et  quidem  robustiores  et  plethoricos,  in  regio- 
nibus septentrionaiibus  Yemo  tempore  adoritur;  biliosa  yiros  in 
aetate  consistente^  et  praesertim  cbolericos,  in  regionibus  calidis, 
tempore  aesti^o  et  autumnali  ^  ;  aut,  quod  idem  est^  prima  ab  aëre 
frigido  ac  humido;  altéra  a  frigido  et  siceo*^  tertia  tandem  a  ca/t(2o^ 
sÎTe  siceo,  siire  humido*  foTetur  (a). 

§  23  bis. 

Yeruntamen  neque  tempestates  anni,  neque  reliquae  conditiones 
siTO  cans»  singulis  bumorum  degenerationibus  ita  si^nt  eonnezœ, 
quin  identidem  opposttis  ansam  pnebeant  :  et  sane  morbos  seo  dia- 
theses  dWersas  sub  eadem,  ut  contra  easdem  sub  diversa  anni  tem- 
pestate'^  quin  etiam  ultra  biennium  -viguisse;  nec  déesse^  qui  iisdem 
morbis  per  omnes  anni  tempestates,  imo  per  omnia  vit®  stadia  ten- 
tentur,  ratum  est  obsenratione  multiplici. 

§24. 

Degenerem  igitur  humorem  quemcunque  (§  22)  Natura  quasi 
resipiscens,  iisdem  facultatibus  quibus  pollet^  iterum  concoquere, 
i.  e.  saniori  eorporis  parti  similem  reddere,  autsi  coctioni  renitatur, 
a  reliquis  secretum  e  corpore  deturbare  ;  vel,  déficiente  bumore 
morbifico,  perturbâtes  motus  iterum  componere^  et  amissam  sani- 


(1)  Tamotai  Hippooratss  {de  Nat.  ham,)  tempore  autumnali  atrabilem  dica- 
▼ertt,  in  eodem  tamen  libro  bilem  per  sestatem  et  adtomnum  ooipua  hoiftlnia 
ponidera  asierit  :  ex  qna  dÎTenitate  locomm  patet  divum  Senem  non  satia 
persuasum  faisse  de  atrabUis  existentia,  aut  saltem  intenaiorem  bilia,  quam 
exdpit,  alterationem,  avt  pituite,  quam  pnegreditur,  modificationem  habuiaae. 

{%)  Calidam  et  aiccam  aAria  conatitutionem  febribua  bilioaia  univenalibua  aeu 
avdentibua,  calidam  vero  et  humidam  bilioaia  gaatricia  prodncendia  aptiorem 
eaae  oolligitor  ex  morbonun  hiatoriia. 

{a)  Vid.  Aphor.  ffipp,  Hhr.  III,  in  quo  toto  fere  de  morbia  «tatum,  anoitem- 
peatatum,  et  variarum  «ria  conatitutionum  agitnr. 

(3)  Quod  nec  Hippocratkm  latuisse,  coUigitur  ex  ejuâdem  Aph,  19,  L.  3. 
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tatem  recupenure  conatur  :  unde  morborum  crises  S  plus  equo  laa* 
date  ab  his,  culpatse  ab  aliis. 

§25. 

Elucescit  ex  modo  dictis  (§  prœc.)  genuina  morbi  notio  :  c  est 
«  -videlicet  morbas  lœsio  sensibilis*  functioais  in  corpore,  ad  quam 
«  debellaDdam  natura  incumbit'  ». 

§26. 

Verum,  heu  nos  infelices!  Natiarae  conatus  haud  ubique  Totis 
respondent  :  quia  Tires  non  semper  pro  ratione  mali^  sed  nunc  intra 
nunc  supra  modum  intendit,  nunc  illis  déficit;  adeo  ut  edomita 
malo  sœpe  corpus  suum  deserat. 

§27. 

Ubi  Tero  Naturse  vires  ita  sunt  comparât»^  ut  debellando  malo 
pares  amissam  sanitatem  recuperare  Taleant^  ieges,  quibus  Tegeta 
parebat^  non  adeo  pervertit,  quin  prae  se  ferre  sui  moderantis,  oon- 
sulentis,  operamque  corpon  navantis  indicia  pergat  :  cui  argumento 
sunt  prœter  crises  (§  24),  tempùra,  typi,  periodi,  et  phasmmenorum 
in  morbis  ordo  setati,  sexui  morbique  singulis  temporibus  con- 
gi*uus^. 

(1)  Critêoê  nomen  latiori  senea  accipio  :  quatenus  se.  et  ipsas  /yaei  compre- 
hendit. 

(2)  Id  est  8ub  œgrotantis  spectantiumve  sensum  cadeos  :  quo  morbus,  secan- 
dum  asura  loquendi,  distinguitura  IsesioDibus,  quas  vix  ipse  lieaus  sentit.  Qaod 
si  vero  et  istas  Icesiones,  morbos  potins  quam  morborum  seminia,  aeu  causas 
pnedlsponentes  vis  appellaro,  morbi  nomine  latius  accepte,  per  me  licet  :  eoque 
niagis,  quod  veterum  àeiicàdeia  i.  e.  perpetuua  atatu*  ntùrbosut  accommoda- 
tior  videatur  Naturœ  quam  integerrima  valetudo  ;  quae  sane,  hoc  saltem  sensu, 
nulle  in  corpore  rêvera  existit,  cum  toius  homo  (secundum  Hippocratem)  ab 
ip$o  oriu  nwrhuM  fit,  epiêt,  ad  Damaget, 

(3)  Proinde  corpori  deformitates,  utputa  cxcitqfem,  et  omnes  affectus,  quibus 
assuefacta  natura  non  amplius  coUuctatur,  aut  quibus,  ratis  temporibus  exci- 
tatis,  alios  morbos  aveitere  conatur,  a  morborum  numéro  merito  exdadimus. 

(4)  Hue  referri  possuut  fœtus  primi  motus  in  utero ,  tertio  quartove  geata- 
tionis  mense,  infantis  dentitio  prima  septimo  post  nativitatem  mensem,  puber- 
tatis  et  aliarum  œtatum  phœnomena  cuique  sexui  propria,  ut  sont  menstrua, 
eorumque  feriœ  in  mulieribus  aliaque  sexcenta  ratis  temporibus  oontingentia. 

(5)  Sic  evacuationes  in  morbis  a  superioribus  tnchoant  et  pedetemlim  ad 
inferiora  pergunt  :  ita  ut,  observantibus  Waolbro  et  R<bdkrkbo,  primanun 
viarum  amissse  vires  redintegratum  eant  primo  in  ventriculo,  deinde  in  intes- 
tinis  tenuibtts  et  tandem  in  crassis.  Ita  in  mulieribus  crises  per  manstnia, 
apud  juvenes  per  hœmorrhagiam  narium,  apud  provectiores  ntate  per  hsemor- 
rhoidas,  etc.,  etc. 
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§  28. 


Malo  coUuctaotis  Naturse  indicia,  morborum  signa  seu  sympto- 
mata  Tulgo  Tocantur;  idcirco  duplicis  sint  generis,  i.e.  alia  NaivT9 
molifniaa,  alia  Issionem  ipsaiii  seu  degenerationem  siguiûcent, 
oportet.  Uœeest  omnium  momeatosissima  in  praxi  sympiomatum 
dÏTisio.  • 

§  29. 

Ast  cum  morbus  non  sit  eus  permanens,  sed  successiTum  ■  :  ideo 
et  ex  utroque  symptomatum  ordine  sunt  quse  ad  unumquodque 
morbi  tempus  pertinent;  alia  quœ  morbum  per  totum  fere  decur- 
sum  comltantur.  Prima  temporarta,  altéra  perpétua  Tocantiir.  En 
alteramdÎTisionem symptomatum!  U traque porro  essentialia  quoque 
dici  possunt,  quoniam  morbi  natu^am  efficiunt^  a  non  essentialibw 
sedulo  distinguenda*. 

§  30. 

Signa  morborum  diagnostica  ex  essentiaHbus  symptomatibus  esse 
sumenda^  et  eo  quidam  numéro,  ut  morbus  ab  uliis  onmibus  omni 
tempore  distingui  queat,  neminem  iniicias  iturum  existimo.  Cum 
Tero  corpus  ita  sit  companitum  ut  di^ersarum  partium  laesiones 
eadem  interdum,  et  contra  earundem  diversa  producant  svmpto- 
mata;  quod  tum  ex  consensu  partium  adeo  magno,  ut  nuUum  Ti- 
deatur  corporis  principium,  secundum  Htppoera/em  (a)  ;  tum  ex 
vario  in  Tariis  hominibus  statu  Naturse  seu  ii^i'imrpiaoLaicf.  proirenit  : 
inde  liquet  quam  sit  ardua  morborum  diagnosis,  etquam  consultius 
agant,  qui  morborum  historias  et  descriptiones  deûuitionibus  ante- 
ponont. 

§31. 

Ad  prognostica  quod  attinet,  ea  -vix  aliquid  ad  detegendam  morbi 
naturam^  conferunt  :  maxime  si  ominosa  sint;  utpote  qu»  ex  Natura 
tune  jacente  consternataque  adeo  confuse  prodeunt,  ut  ex  illis  mor- 


(1)  Eqs  permaoens  dicitur,  cujas  deteriuinatioBes  essentiales  suntsimultanese  : 
successivum  contra,  cujus  detenninationes  essentiales  sant  successivœ.  Wolf. 

(2)  Sub  non  etsentialium  noinine  et  fortuita  Gaubii  {histit.  Pathol,  §  81, 
€ui  119)  intelligo.  Sic  V.  C.  ex  biliosa  colluvie  oriundas  vomitus,  si  vehementia 
sua  vas  aliqaod  cerebri  nimpat  :  syinptotnata  ruptioni  supervenientia,  sunt 
symptomata  fortuita  morbi  biliosi. 

(a)  De  loc.  in  hom. 
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bum  dignoscere  inoassum  quaereres.  Neque  certiores  sunt  qu»  ex 
illis  sumuntur  pnediotiones^  sÎTemortis,  siTe  sanitatU  (a).  Et  sane  de 
prognostiois^  prsesertim  iis  quœ  faciès  «zhibet,  non  aliter  quam  de 
signU physiognomicis  utjudicemus*,  suadet  observatio  multiplex: 
fuerunt  namque  qui  cum  ominosis  eTaserint  discrimen^  dum  contra 
alii  yita  defunoti  inTÎtis  probissimis  signis;  quemadmodum  non 
desunt  bonse  frugis  homines  sub  deformi  specie^  et  scelemm  plenis* 
simiy  simulationem  proiitatis  prse  se  ferentes, 

§  32. 

Rite  therapeiam  morborum  instituturum,  caxuam  illorum  maie' 
riàUm  (§  22)  soire  oportet;  ideo  signa  illam  denotantia  :  necnon 
NcUur»  moHmina  (§  28),  cum  primis  ea,  quibus  ad  crisin  perducit 
morbos  (§  24). 

§33. 

Qui  eamdem  habent  causam  materialem,  iidem  sunt  morbi,  qua- 
lescumque  sint  eorum  causae  reliquse,  siTO  remotae  (§  21),  sive  /br- 
males*  :  eandemque  medendi  metiiodum  postulant* 

§  34. 

Sed  ut  ad  Naturam  redeamus,  inter  ejus  molimina  dignissîma 
sane  qu»  notetur  est  FEBRIS  :  utpote  qua  sœpissime  partes  tmpic- 
ras  a  puris  seeemii,  observante  Sydenhamio  (6).  Eam  itaque  primo 
in  uniyersum,  secundo  ceu  facultatis  tonic»  turbat»,  tertio  ut  diges- 
tivsB  lœsœ  productum  considerare  mibi  propositum  est.  Opus  sane 
adgredior  labyrintho  intricaUus,  PRifiCEPTORES  HUMANISSIMI  : 
ex  quo  tamen,  tum  PRi£SIDIS  Saçientissimi,  tum  VESTRUM  om- 
nium eruditissimorum  prselectionum^  ceu  Ariadnsei  fili  bénéficie 
exiturumme  spero. 


(a)  Hipp.  Aph.  19,  L.  2. 

(1)  De  la  cara  {inquit  Piquerus)  en  las  enfennedales  se  ha  de  hacer  el  miamo 
juicio  que  en  el  comercio  y  trato  de  las  gentes  para  conocer  por  eUas  sus 
costumbres  é  inclinaciones  ;  con  la  prevencion  que  suele  &  veces  un  buen 
rostro  engafiar  mucho,  etc.  L.  c,  sect.  I,  sent.  8. 

(2)  Causa  formalia  appellatur  per  quam  res  talis  est  :  sic  pleuritidis  inflam- 
matorise,  causa  quidem  materialis  sanguinis  alteratio  phlogistica  est  ;  formalis 
vero  ipsa  pleura. 

(A)  Observ.  mfd.  »ect.  3.  cap.  3. 
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SECTIO  PRÎMA. 

De  febre  in  génère, 

§  35. 

la  deâaieada  fèbrl,  quœ  sane  morbi  non  endemici,  non  ponde- 
miei,  sed  pancosmii  nomen  meretnr  ^;  quœ  duase  tribus  in  medi* 
clna  faoienda  partes  occupât,  observante  Sydenhamo;  ideoque 
reliqois  morbis  notior  esse  debebat^  in  diversas  abiyerunt  tum  to- 
teres  tum  recentiorës  sententias  :  adeo  magna  est  affectuum  G.  H. 
definiendorum  difficultas  (§  30). 

§36. 

Febris  nomen'  quo  Romani  Scriptores  morbum  insigniyerunt, 
non  secus  ac  Graecorum  in>piTo;'  yi  Yocis  ac  etymi  ignis  exhibens 
notionem,  argumente  esl  quod  veteres  caloris  augmentum  indivul- 
sum  illius  comitem  crediderint.  Idcirco  Galenus  febrim  «  abundan- 
«  tiam  caloris  morbosi  auctioris  ex  alto  Tenientis  *  cum  oonyersione 
«  puisuum  in  frequentius  et  Tehementius  n  définit'. 

(1)  Morbus  cosmicus  i.  e.  mundanus  vocatar  febris  a  Ramazzino  orat,  A. 
p.  47.  Paradoxon  sane  videra Uir  nisia  Ade  dignis  testibus,  RosBZUO  et  Montino, 
fuerit  relatnm  :  Lapones  cum  plttrimis ,  qui  nostras  regiones  vexant ,  morbis, 
tuin  maxime  febribus  tam  continuis  quam  intermittentibus  vix  tentari,  adeo  ut 
ipsave  Domina  eamm  ignorent.  Vid.  Haller.  The».  Praet,  tovu  6,  p.  731. 

(2)  Sive  illud  a  fer\'eo,  sive  (quod  longe  verosimilius)  a  februo  vis  derivare 
Nol»  sunt  vetenuu  februationes  seu  purificationes  per  ignem.  GaUorum  fièvre, 
Italorum  febbre,  Anglorum  fever,  Germanorura  fieber  vocabula  ejusdem  ori- 
ginis  hue  adducere  nihil  attinet  :  Hispanorum  calentura  a  calore  procul  dubio 
origincm  suam  trahit. 

(3)  A  voce  nûp,  quod  ignem  signiflcat,  et  passim  ut  synonymum  icvpftxoû 
occurrit  in  scriptis  Hippocratis.  Non  absimili  ratione  febrim  Oép(iTiv  vel 
Oepiiaciav  (i.  e.  calorem)  vocant  hodiemi  Grœci.  Grsecis  et  Romanis  vetustiora 
sia,  lingua  suppeditabit  Hebraica  :  in  qua  vocabula  tria,  quœ  febrim  febrisve 
diversaa  dénotant  species,  simulque  DetUer*  c.  28,  v.  22,  occurrunt  JinTp 
caddachta,  J^pSl  daleket,  et  inin  charchur,  a  verbis  derivantur  idem  signi* 

âcantibus  quod  Latini  sermonis  voces  ardere  vel  aeemdere. 

(4)  Galenum  per  augmentum  calori»  non  incrementum  proprie  dictum  caloris, 
sed  vis  vitaU»  seu  motrieis  rntentionem  intellexisse.  ut  existimat  Prseses  eru- 
ditinsimus,  quo  minus  credam,  impedit  me  fpsius  Galeni  altéra  definitio  sic  se 

habens  :  febris  est  nativi  caloris  in  mstuosiorem  eonversio signa  vero  febri- 

eitaniium  coUigimua  ex  colore  intenta  et  inaeeessibili  :  si  cui  vero  libuerit  credere 
Galenum  ita  sensisse;  tuno  deflnitionem  Galenicam  utpote  deflnito  obscurio- 
rem  nihilominus  reprobandam  esse,  illum  nobiscum  fassunun  speramus. 

(5)  Auet,  defin.  Galen.  p.  139,  edit.  Basil.  l.')37.   Quod  autem  vehemenHam 
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§  37, 

Recentiorum  pierique  quoad  augmentum  quidem  cahris  cam 
Galeno  coQTeniunt  :  de  pulsus  vero  conditione  et  iUi  et  secum  inTi- 
cem  discrepant.  Boerrhavius  febris  attributum  essentiale  puUus 
habuit  veîocitatem  :  Sthalvus  velodtatiy  quasi  synonymum  flre- 
quentisB,  saltem  ex  mente  Boerrhaylana^  fuigset,  celeritatem  subro- 
gavit;  alii  utrasque  conditîones  admiseruni*;  sunt  qui  Stfaalianam 
distinctionem  -veteribus  non  ignotam'^  utpote  subtiliorem  quam 
Bolidiorem  floccifecerunt*;  et  qui  demum,  nuUa  facta  puisus  men- 
tione,  alia  phaenomena  caloris  augmenta  subnexuerunt'. 

§  38. 

Veruntamen^  cum  ratum  sit  observatione  febres  exifttere  ubi  nulla 
puisus  mutatio^  aut,  si  qua  sit,  puisus  naturali  rarior  atque  len- 
tior  deprehenditur^;  ut  contra  frequentius  interdum  arterias  mi- 
care*,-  caloremque  eo  augeri,  ut  calorem  febrilem  œmuletur  ubi 


hic  Galenna  (aut  quisquis  sit  auctor  detinitionum,  qu»  sub  Gaiêm,  iMHniiie 
extant)  pro  cêleritate  adhibuerit,  liquet  ex  alfcero  ejasdem  looo  {ibid,  p.  50). 
ubi  diserte  pulsui  in  accessione  quidem  febris  frequenlitun  nuxvôrqToi, 
in  statu  vero  celeritatem  nimiam  "zàyo;,  viTCSpêàXXov  tribuit. 

(1)  Liquet  nimirum  Boerrhaviwn  pulsum  velocein,  celerein,  fréquentent  ci- 
tumque  promiscue  pro  synonymis  babuisse,  ex  aph.  570  et  571  de  eogn.  et  evr. 
morb.  eollatiê  eum  aph.  382,  679,  734  et  749. 

(2)  NiBTZKi  Pathol.  §  238,  1334  et  1343  :  quod  et  ipsemet  Stahlius  admisisse 
videtur  {apud  Haller,  Then.  pract.  tom.  2,  p.  114)  ;  tametsi  pulsum  celerem 
tantura  soli  et  omni  febri  proprium  esse  contendat,  frequentcm  vero,  quamvis 
effectnm  céleris  necessarîum,  ideoque  febris  comitem  indivulsum,  et  in  vehe- 
mentioribus  tum  corporis  tum  animi  coinmotionibus,  sine  ulla  febri  interdum 
obaervari. 

(3)  Pulsum  in  febribus  secundum  Galenum  quidem  primo  ft«quentem,  dein 
celerem  fieri  ;  ex  Stahlii  vero  sententia  celeritatem  frequentia  priorem  esse, 
liquet  ex  not,  prmc.  eollata  eum  not.  38. 

(4)  HoFKMANifCfi,  Medie.  ration,  tom.  III,  cap,  2,  g  7,  pulsum  celerem  non  modo 
cum  fréquente,  verum  etiam  cum  <furo  conflmdit.  Hallerm  etiamsi  unom  ab 
altero  distinguât,  dinotu  tamen  perdifRcilem  esse  fatetur.  Prim.  lin.  PkjfHoi. 
§  168. 

(5)  Febris  (inquit  YogeUuà)  est  innati  calons  augmentum  pnetematurale 
cum  oris  siccitate  et  gravitate  corporis.  {De  cogn.  et  eur.  affect.,  %  3.) 

(6)  Inflammationes  intestinorum  et  ventriculi.  imo  pleuritides  spurias  epide- 
micas  sine  uUa  puisus  mutatione*ex  observatis  Simsoxi  affert  Swiiitb^sius. 
Comment,  in  Boerrh.  aph.  371.  Quibus  addc  febres  sub  variorum  morborum 
larva  delitesceutes,  nuUoque  modo  ex  puhu  aut  caloris  augmento  dignoscen- 
das,  quaa  primus  observavit  Mortonus,  Oper.  med,  p.  236. 

(7)  Ut  in  febre  pituitoaa  gastrica,  de  qua  inferius. 

18)  Homini  irat»  puisus  ad  1  iO  in  minuto  primo  est,   testante  Zisimermamno 
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Dulla  febris  :  quo  jare  per  hasce  notas  definiri  queat  febris^  neuti- 
quam  assequor;  siquidem,  ut  constat  ex  Logicis,  definUio  ita  corn- 
parata  sit^  oportet,  ut  definito  otnnt  soH  et  semper  conveniat. 

S  39. 

Proestat  itaque  sepositis  definitionibus^  febrim^  sicut  plerumque 
occurrit  in  praxi,  i.  e.  ut  virium  tonicarum  ordinale  (si  ita  loquifas 
sit)  alternantem  etnotabilem  perturbationem  delineare;  dein  varias 
complicationes,  ex  quibus  ejusdem  anomalise  manant^  exponere  :  ut 
înde  régulas  medendi^  cuique  febris  speciei  proprias  eruere  pos- 
simus. 

§40. 

Verum,  cum  febris  n^tura  tIx  nisi  ex  intermittente  regulari^  seu 
légitima,  clarius  innotescat  :  descriptionem  ejus,  et  quidem  per  sin- 
gala  stadiaS  ab  illa  mutnari  liceat. 

§41. 

Pbs^nomena  itaque  primi  stadii  febris  haec  fere  sunt  :  spastica 
totius  cutis  4M>ntractio  successire  ad  interiora  pergens,  unde  et  ulce- 
rum,  si  qua  sunt,  exsiccatio,  et  quidem  altior;  corporis  babitus  per 
omnes  dimensiones  imminutio,  et  Tasorum  per  superficiem  illius 
reptantium  disparitio,  unde  decoloratio  cum  primis  extremitatum; 
labra  et  ungues  pallent,  imo  interdum  livescunt  ;  tensionîs  in  artu- 
bus  et  ad  spinam  dorsi  sensus,  nec  non  lassitudo  graTativaque  defa- 
tigatio^;  fi*igoris'  perceptio  magis  quam  Tera  sensatio^  ;  horror  Tel 


{Tr€ttt.  de  Vexpér.  tom.  3,  ekap.  6)  :  cuiii  febrills  puisas  a9e  incipiat,  mediocritef 
celer  ad  110,  120  assorgat,  maxime  ad  130,  140,  quocum  numéro  homo  rarius 
convalescit,  obwrvante  Hallero  L,  e.  §  168.  Merito  igltur  Celtttg  poUram  rem 
fallacissimam  appellavit  {lib.  3,  eap.  6),  et  ipsum  Hippocratbm  polsnnm  doc^ 
trinam  par\'i  feciase,  vel  ex  ipsius  accoratisaimia  morbonim  deacriptionibas,  in 
quibas  puisas  mentio  perraro  occarrit,  satis  liqaet. 

(1)  Ex  intermittentiam  tribus  stadiis,  primum  quidem  initio  et  ineremento 
altenim  vero  statm,  et  tertiam  décrémenta  febrium  continentiom  reapondet  : 
aimul  vero  aumpta  parexyamum  absolvant  intermittentiam. 

(2)  Quam  Grseci  osteoeopon  vocant. 

(3)  Sunt  et  febres  quie  cum  nulle  aut  saltem  perexiguo  incipiunt  frigore. 

(1)  Tametsi  experimcntis  thermomètre  factis  constet  majorem  in  frigore 
febrili  jam  inchoato  adease  calorem  naturali  :  nihilo  aecius  tamen  frigescere 
sibi  videtur  feger;  cujus  phepnoraeni  rationem  ab  ideartun  asêociatione  repe- 
tcnclam  esse  existimat  eruditisaimua  Prseaes.  Est  autem  idearum  assoeiatio, 
constans  ea  ac  perpétua  ûnaginationig  Ux,  tptn  fit  ut  êi  qum  emul  êeneimuM, 
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rigor^;  respirandi  difficultas;  oscitationeset  paadiculationes;  oapitis 
doior  vel  grariUs;  anxietas^;  nausea,  quam  pnegreditur  saHTatioS 
sequitur  vomitio,  aut  saltem  Tomendiconaïus;  anorezia  vel  apo- 
sitia*;  oris  siccitas,  sitis^.  Pulsus  in  hoo  stadio  parvus^  debilis, 
rarus  sed  celer  ^  :  ita  tamen  ut  ejus  contractio  dilatatione  sit  Tehe- 
mentior^  observante  GcUeno.  Urina,  si  qua  excemitur^  tennis,  insi- 
pida,  pellucida,  pallida,  aut  calore  flammeo  insignis  et  cruda. 

§42. 

Exposito  jam  (§  pr.)  siadio  frigoris  seu  $'pasmi  alterum  plane 
oppositum  coloris  dictum  succedit.  Corporis  habitus  inturgescit  cum 
ruborecutis^  praecipue  faciei ;  ocuii  fulgent;  vasarursus  apparent; 
artus  fessi  ac  tremuli  nunc  primum  consistunt,  imo  plus  sequo  vi- 
gère  interdum  yidentur,  brevi  jacitura,  ubi  tertium  apparuerit 
stadiumi  respiratio  fortis  ac  libéra  admissa  uberiore  aëris  copia oalo- 
rem  vitalem  intendit  (§  1,  4),  ad  centesimum  Beptimum  sœpe  ther- 
mometri  Farenheitiani  gradum  (a)  ;  qui  suecessive  a  centro  ad 
extrema  usque  corporis  cum  progrediatur^  molestia  affieit  œgmm, 
sitique^  absorbendo  laticem,  vehementi  cruciat  ;  pulsus  oeleritate  non 
amissa  (§  pr.)  frequentior  pleniorque  evadit,  ita  tamen  ut  arterie 
contractione  dilatatio  superior  comprimentem  digitum  cum  impetu 
feriat;  urinse  adhuc  crudae,  sed  acrioris  ac  fœtidœ,  color  aaturattor; 


Bt  unius  pereepHo  demto  producitur,  imaçùuUio  produeat  et  pêrtUptùtnévi  al- 
terius.  Cum  itaque  veri  frigoris  sensatloneni  ubique  Cum  sensatlone  spasticae 
tiutia  contractionis  habuerimus  coigunctam  :  mirom  non  est,  si  reprodncta  ista 
sensatione  frigoris  sensatio  denuo  producatur. 

(1)  Horror  sive  tremor  incipit  a  ma&illis  et  dentibas.  Biffor  porro  est  ma- 
■imas  frigoris  gradus  ;  ubi  sc;  pars  frigefacta  riget. 

(2)  Anxiettu  considerari  débet  tanquam  rigor  itUemus  e  spasmo  jam  ad  in- 
teriora  per\'ento  oriundus  :  ideoque  neutiquam  confîmdenda  cum  anxletate 
febrium  cummateria;  quœ  aut  ex  bile  primas  viajs  vellicanté  oritur;  aut  es 
inflammatione  facta  fienteve. 

(3)  Salivatio  dedita  opéra  a  Natura  excitari  videtur  Stablio  :  qao  jscC  ad 
œsophagum  allata  saliva  vomitui  iter  expédiât. 

(4)  Anorexia  omnibus  fere  febribus,  exceptis  quibusdam  jutennittentibus  et 
phthisi  pulmonali  {Selle  ffandb,  der  médian:  prax,  p;  44)*  commonis»  eo  differt 
ab  apositia»  quod  solam  denotet  inappetentiam  seu  cibi  abstinentiam  {défaut 
de  faim);  cum  apositia  abstinentiam  cum  cibi  fastidio  {dégoût)  coigunctam 
signiAcet.  - 

(5)  Hœc  primi  stadii  sitis  magis  ox  œsophagi  contractione  spastica  secundum 
tegem  imaginationis  {not,  50)  quam  ex  def^ctu  laticis  oriunda,  probe  distin- 
guenda  a  siti  stadii  mox  secuturi,  qua  interdum  intensior  est  tettante  Vogelio 
L.  c.  §  11. 

(6)  NiKrzKi  pulsum  non  modo  celèrent,  sed  otiam  frequentcm  per  cuucta  febris 
stadia  esse  affirmât.  PatfioL  g  1343. 

(a)  HoMK,  Princip.  Afedicin»  p.  6tf« 
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invite  caloris  incremento  sudoris  nullum  vestigium,  adeout,  obser- 
vante Sthalw  (a)  nequidem  medicamentis  sudifinds  ullus  mador 
eliciatur, 

î^  43.    • 

Tertiom  denique  stadium  tune  incîpit^  ubi  calor  hactenus  moles- 
tus  propter  spasmi  reiiquias,  peragratis  singulis  corporis  partibus5 
magis  magisque  toWabilis  sit*;  sequitur  totius  corporis  mador^ 
quem  moz  sudor'  febrim  soluturus  excipit';  urina  rabra^,  cocta, 
turi)ida  hypostasin  deponit  iateritiam;  alvus  inrito  sudore  tenera 
sit  oportet;  si  orisis  perfecta^. 

§44. 

Usée  sunt  fere  qu»  in  omnibus  febribus  apparent  svmptomata 
miyori  minorive  gradu  ac  durationis  tempore,  pro  variis  conditio- 
nibus,  quas  œtas,  sexus^  temperamentum^  idiosyncrasia  segrotantis^ 
necnon  anni  tempestas,  morbique  varia  complicatio,  febri  superad- 
dere  possunt. 

§45. 

Diagnosis  ejus  facile  patebit  si  superius  reeenslta  symptomata 
(§  41  ad  43)  pensites  :  etenim  prinû  stadii  firigus  a  frigore  proprie 
dicto  differt,  quatenus  hoc  auxiliis  calefacientibus^  igné  puta,  vesti- 
mentis  crassioribus^  etc.,  depellere  possimus;  fébrile  vero  frigus 
depelli  vix  queat  nisi  a  secundi  stadii  calore;  quem,  a  calore  ab  aliis 
causis  auetum^  ipsum  frigus  pnegressum  distinguit. 


{A)  Apud  IlALtKb,  Thest  practi  tom.  5,  p.  14. 

(1)  Hanc  ipqualem  dispartitionein  in  causa  ease,  cur  calor  non  sit  inolestus 
fbbre  laborantibus  hectica,  observât  Paulus  ^ginet.  l>.  2. 

(2)  Labornntes  {xnquit  Theophrastut)  non  intor  lAbofandum;  sed  ubi  quie- 
verunt^  magis  sudant.  De  stidor. 

(3)  Nulla  febris,  observante  StaMio,  sine  sndore  restituitur  :  sed  cave  su- 
dorem  fëbris  evacuationem  criticam  habeas;  etenlra  et  post  httmorrhagîaa 
sudor  fluit,  ubi  taraen  nulla  materia  evacuanda  adest.  Est  potius  sudor  in  febre 
secrsum  spectata  turbatorum  inotuuin  tiaturse  in  statum  pristlnum  restitution! s 
nuntius  :  vicesque  evaporationia  implet  calorem  minuendo,  corpusque  refri^- 
rando.  D.  de  Grimaud  de  febr.  prœlect.  25. 

{i)  Quœ  in  primo  stadio  pellucida .  in  secundo  rubella  rrat ,  secundum  Jffomé 
ti.  c,  p.  ^. 

(5)  For  as  a  fVvei*  {inquit  Grant)  is  au  universal  spasliii  and  constriction.  so  à 
përf(*ct  crisU  ifl  atl  uhiv^'riinl  relrt^tntton  dud  opentng  for  Ail  the  secretitin^: 
atid  eJlcretlons.  hf  the  fecen,  p.  1*/. 
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§46. 

Circa  prognosinpaucade  Hippocratico  penu  deprooiaiu  :  sufToGatio 
ex  improTiso  superveniens,  tumore  in  faucibus  non  existente,  féL 
colum  in^ersum  cum  impedita  deglutitioâe  (a)  lethale;  pavores 
ex  Bomnis,  conTulsiones,  et  circa  Tiscera  dolores  véhémentes  (6)  ; 
spiritus  pffendens  (c),  respiratio  luctuosa  (d)  et  omnium  dirissimiu 
sopor  (e),  utique  si  in  frigore  accidit  (/),  omino«a  smit;  sudor  febri 
non  déficiente  (g),  aut  die  non  critico  (h)  supenreniens,  longum  vel 
laboriosum  fore  morbum  signiûcat.  Quibus  adde,  sis,  .generalem 
acutorum  prognosin  :  in  omni  morbo  mente  Talere  et  bene  se  habere 
ad  ea  quse  offeruntur,  bonum  est,  contrarium  Tero  malum  (t);  in 
morbis  minus  periditantur,  quorum  naturs  et  stati,  et  habitui,  et 
tempori  magis  similis  fuerit  morbus,  quam  in  quibus  horum  nulli 
fuerit  similis  (/). 

§  47. 

Ris  ita  praestructis,  reliquum  est  ut  de  curatione  febris  generali 
pauca  subnectam;  specialem,  ubi  de  singulis  ejus  speciebus  fuerit 
sermo,  traditurus  :  Terum  cum  febre  sœpe  in  œgri  salutem  Nature 
utatur,  proinde  febrim  tune  curasse  perinde  sit  ac  Naturam  armis 
defraudatam  hosti  prodere;  non  abs  re  foret  morbos  recenserez 
quibus  non  raro  Nature  febris  ope,  arte  citius  tutiusque  medetur. 

I.  Et  primo  quidem  febris  sibimetipsi  bellum  inferre  videtur,  dum 
calore  secundi  stadii  rircumactionem  humorum  et  inde  pendentes 
varias  secretiones  a  primi  stadii  spasmo.cobibitas  et  sexcentorum  ma- 
lorum  breTi  causas  futures  in  integrum  restituit  *. 

II.  Febris  (prsesertim  quartana)  a  magnis  morbis  tum  tutatur,  tum 


(a)  Apkor.  34,  35.  L.  4. 

(6)  Aphor,  26.  L.  2  et  66,  67.  L.  4. 

{e)  Aph.  68.  L.  4. 

(cf)  Aph.  54.  L.  46. 

(c)  Prorrh.  L.  1. 

(/)  VooEL.  L.  c.  §  11. 

ig)  Aph.  56.  L.  4. 

{h)  Aphor.,  36.  L.  4. 

(t)  Aphor.  33.  L.  2. 

ij)  Aphor.  34.  L.  ejusd. 

(1)  Undc  intelUgitur  aphorismus  Hippoc.  26,  L.  2.  Febrim  convulsioni  super- 
venire  melius  est  qvam  febri  convulsionem  :  agit  nimirum  de  febris  teeumdo 
tiadio. 
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libérât  (a)  :  utputa  ab  apoplexiaS  epilepsia  (6),  tetano  (c),  asthmate 
conTulsiyo  (d)  aut  aliis  quibuscumquo  couTulsionibus  (e). 

ni.  item  a  paralysi  '  heiniplegia  (f),  rheumtitismo  (g),  podagra, 
calculo  (A),  lepra,  Taricibus  (i). 

IV.  Quam  plurimum  potest  ad  affectus  hypocondriorum  (j),  hepa- 
tis  (k)  nimirum^  lienis  (Q,  et  reliquorum  abdominis  viscerum  (m), 
hydropem,  icterum  et  melancholiam  (n). 

V.  Maniam  a  febresanatamjaradudumob8erTaTitJ7t|)pocra^es(o): 
cujtts  observationis  Teritatem  non  ita  piidem  expertus  fuit  Hippo- 
cratis  vestigiis  insistens,  hujusce  Lyoei  eraditissimus  Professer 
J>.  Vigarom;  quippe  qui  mulierem  maniacam  noritquartana  coiTep- 
tam  autumnali,  quae  post  aliquot  menses  nulle  artis  auxilio^  maniam 
secum  asportando  fuerit  profecta. 

VI.  Cordis  palpitatione  laboràntem  percelebrem  Mathematicam  de 
la  Etre  quartana  sana^it  (p). 

VIL  Cephalœam  quartana  fugatam  et  humeri  dextri  dolorem  InTO- 
teratum  ejusdem  praesentia  deterqitum  annotayit  Swietenius  (g). 

VIII.  Rachitidem  ab  intermittente  quandoque  soItI  testa tur  VogC" 
lius  (r). 

IX.  G<morrhœaui  yirulentam  ab  intermittente  sanatam  se  vidisse 
asserit  Grant  {s)'y  imobubones,  ulcéra,  condylomata,  etc.  venereaa 
febri  petechiali  radicitus  extirpata  tradidit  Brandhorstias  [t)  :  quod 


(a)  HiPPOCR.  epidem,  L.  1  et  Klein,  L.  c.  p.  100. 

(1)  Klkitt  Inttrpr.  clin.  p.  18  :  hue  referendi  qaoqae  mihi  videntnr.  Sipp. 
Aph,  5,  L.  5  et  51,  L.  6  ;  id  quibas  de  aphonia  tun  ex  abrietate,  tam  ex  aliis 
cauais  oita  agit. 

(6)  Selle  Handb.  der  medicinisch.  prax.  p.  309. 

(c)  HiPPOCR.  Aph.  57,  L.  4. 

(<f)  Klbin,  L.  c.  p.  lÔO. 

(e)  HiPPOCR.  Aph.  70,  L.  5  et  libr.  de  dentit. 

(2)  Sartorem  novit  Bobrrhayius  ter  paralysi  correptom  totiesque  febre  magna 
superveniente  sanatum.  Van-Stoiel.  tora.  III,  p.  378. 

(J)  Klbin,  L.  et  p.  iisd. 

{g)  VooBL,  L.  c.  §  473. 

{h)  HopFMAN.  Medic.  ration,  tom.  IV,  p.  60. 

{i)  Galen.  apud  Qnarin.  de  febr.  p.  87.  . 

J)  Hippocr.  Aph.  40,  L.  6. 

{k)  Idem^  Aph,  53,  L.  7. 

(/)  Grant  of  the  fev.  p.  378. 

[m)  Idem,  ihid. 

(n)  Id.  p.  49. 

(o)  Epidem.  L.  4. 

(p)  ffiêtoire  de  VAcad.  de»  sienees^  an  1728. 

(«/)  Comment,  in  Bobrrh.  Aph.  g  754. 

(r)  L.  c.  §  652. 

(5)  Of  the  fev.  p.  19 

CO  Apud  lÎALLBR.  Thés,  praet.  tom.  V,  p.  115. 

:i4 
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sane  luirum  uoq  videretui*^  si  quis  pensitet  lueiu  veneream.  Tel  ubi 
per  hydrargyrosin  curatur,  uonuisi  febrilis  ope  caloris,  quem  mer- 
curius  acccadit,  profligari  ;  ut  docuit  nos  ex  observatis  magnoriun  in 
arte  Tirorum,  artis  decus,  hujusce  Lycei  Professor  i).  Broussonnet  {a), 
Accedit  eo  quod  et  ipsse  thermx  morbos  quamplurimos  chronicos 
paulo  aute  recensifos  (ii.  m.  iv.)  vix  nisi  febris,  quam  excitant,  ope, 
sanare  yaleant  ^  :  eadem  est  cardiacorum  remediorum  in  morbis, 
quibus  conducunt,  ratio. 

X.  Post  intermittentes ,  qui  ante  illas  tenui  fuerint  valetudine  ^ , 
multos  non  modo  recte  valuisse,  obesiores^  robustiores,  morbisque 
minus  obnoxios  (6)  eTasisse  ;  sed  etiam  longam  Titam  adeptos  fuisse, 
complures  testantur  obserrationcs  (c). 

XI.  Ephemeram  post  aliquot  septimanas  inordinate  recurrentem 
in  cacochymicis,  catarrhosis  ammoniaque  cruda  laborantibus,  et  per 
sudores  solutam  corpus  libérasse  a  crudo  illo  et  alieno  humore  ob- 
servaTit  Gortems  (d)  :  et  infîrmam  quorumdam^  pnesertim  litterato- 
rum,  valetudinem,  quominus  perditum  eat,  ephemeram  subinde 
recurrentem  non  modo  impedire,  yerum  etiam  a  grayioribus  aliis 
morbis  tutari  constat  ex  obserTatis  Wagleri  (e). 

XII.  Ta?niam  contra  omnia  remédia  per^icacem  debellatam  inter- 
dum  a  febre  fuisse  auctor  est  Selle  (/). 

§48. 

Veruntameu,  cum  Natura,  quamvis  sanitatis  studiosa,  neque  sem- 
per  neque  adeo  ad  sanitatem  ducentem  inéht  viam^  quin  subinde 
de  ea  deflectat  :  idcirco  febris,  quae  saepe  prsesidio  est,  damne  etiam 
vix   resamendo  potest  esse  ';  nisi    ars  aberrantem  Naturam   in 


(a)  Pnelection.  de  morb.  vener.  prœl.  7. 

(1)  Unde  ratio  reddi  potest  cur  eœdem  sœpe  aquee  diverses  affectus  chronicos, 
i.  e.  a  diversa  oriimdos  causa  materiali  profligent  :  patandœ  videlicet  sunt  aqiue 
inedicamentosœ  non  ipsam  materiam  inorbiAcam  (divenam  in  diveraiB  morbis. 
ideo  nonnisi  diversis  pharmacis  aggrediondam),  immédiate  adoriri;  sed  potius 
Naturam  jaceiitem  erigere,  inennemque,  ut  ita  dicam,  armis  instruere,  ut  dein 
ita  parata  morbum  valent  debellare. 

(2)  Exemplum  juvcnis  Medicinip  studentis  affert  Grant  :  qa\  tertiansp  fobm 
beneflcio  ab  imminente  tabe  fuerit  ereptus.  L.  c.  p.  83. 

{b)  Plato  npud  GelHum,  Noct.  Att.  L.  17,  cap.  12. 

(c)  BoKRRH.  Aph.  75 i.  Hoffman,  Med.  rac.  tom.  IV.  p.  60.  Vogel  L.  c.  §  16. 

{d)  Medicin.  Ilippocr.  p.  237. 

(e)  De  morb.  mue. 

(/)  Handb.  der  medicin.  prax.  p.  56  et  171, 

(3)  Exemplo  fcbrium  onmium,  prœter  ephemeram,  quo»  bubonibus  supen'e- 
nientes  malœ  .^ccundttin  lltPPucR.  Aph.  55,  L.  4;  ardenttuin  in  becticas  noo 
uuntiuam  transeuntium  ;  intennittentium  malignarum,  etc.,  etc. 
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yiani  reduent,  cuuctanti  calcar  admoYcat,  festiiiauteiu  refi'eiiet,  aut 
proi'sus  sustineat  ^ 

§49. 

Mala  vcro  ex  febre  oriunda  eadem  fere  siiut,  qua;  alias  sanantur 
ab  ea  (§  47^  iv)  :  dWidique  possunt  clarioris  ergo  doctrinœ,  in.  ea 
qux  e  singulorum  febris  stadiorum  anomalia  prodeunt  et  illa  quee 
ex  totafebri  nimis  protracta,  aut  justo  citîus.profecta  mascuntur. 

• 

§  50. 

Primum  itaque  febris  stadium,  si  prœter  modum  intendatur,  poly- 
posas  m  vasis .  majoribus  concretiones  (a),  Tarias  in  cerebï*o  congés 
tiones,  ideo  soporem  (§  46)  niortis  apoplecticœ  prodromum  producere 
Talet.  In  altero,  si  calor  componendis  prtmi  stadii  turbis  impar  est 
crisin  sufflaminat^  yel  adeo  imperfcctam  facit,  at  morbo  moram 
inférât  :  si  contra,  ultra  debitum  accendatur,  humores  corporis  exsic- 
cando,  vires  consumendo,  Tîscera  corrumpendo,  putredinem  pro- 
moTendo,  sexcentas  créai  r'erumnas  (d).  Ultimi  denique  stadii  sudor 
non  minorum  malorum  ferai  :  si  prorsus  deficiat*;  aut  justo  par- 
cior  copiosiorre,  aut  frigidus^  aut  calore  adhuc  fervente  fluat. 

§51. 

Singulorum  stadiorum  anomaliis  etiamsi  febris  careat,  si  diu  pnv 
rogata  fuerit,  in  pertinacissimam  consuetudinem  abeundo  morbis- 
qum  plurimis  ansam  prseb^tre  potest  :  neque  minora  sunt  quie  ex 
febre  nimium  cito  abeunte,  aut  prave  medicata  oriuntur  incom- 
moda. 

§  52. 

Hœc  eum  ita  se  habeant^  indicationes  febris  therapeuticas  in  nega- 
twas  et  positivas  dispescera  mihi  iiceat.  Negativam  febris  indica- 


(1)  Annon  et  ipsa  Antiquitatis  de  Febre  Diva  snperstltiosa  âentcntia  ex  eo 
defluzerit,  quod  febrhn-  tôt  bohorom  raalonunqae  aactorem  observaverant  ? 
Templa  DE^K  FEBRI  Btructa  Valerios  MaxiiDUs  et  alii  memoria  tradiderunt  : 
et  inscriptionis  perantiquœ  exenipluin  estât  (apud  Hallerian  Thés,  pract, 
tom.  V,  p.  366),  sic  se  habeus  :  FEBRI  DlVAi,  FEBRI  SANXT/E,  FEBRI 
M  AON-*:,  CAMILIA  AMATA  l'RO^II.ÎO  MALE  APFECTC)  P. 

{a)  Allen  synope.  medic.  c.  1,  art.  38. 
(A)  Gorter  medic.  Hipp.  p.  1Î6. 

(2)  Unde  febris  Hippocratis  àvi^po;,  sine  sudore  et  propterea  dUoitic;  sine 
crisi  dicta.  De  oiet.  août. 
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tionem  eam  uoinino,  qua  Medicus,  ne  quid  af^nt,  nionettir;  aptûmi 
namque  interdum,  ut  ait  Hippocrates,  medicina  est  metUcûuun  non 
facere^  Positiva  i^emediorum  usum  postulat. 

Si  febris  igitui*  alicui  morboruin,  quos  sanasse  quandoque  dîce- 
batur  (§  47),  superyeniat,  cave  officiosiim'  Naturœ  munus  turlie» 
nisi  alise  indicationes,  œtas  puta  senîlis,  rorporis,  aut  partis  ejus  pe- 
culiaris  summa  débilitas,  graviora  symptomata^  etc.^  contrarium  ju- 
beant^.  Veruixi>  cum  morbi,  saltein  morbosœ  corporis  dia thèses  non 
senaper  oculis  pateant;  cave  febrim  festinanter  supprimas  Tel  in  cor- 
pore^  quod  sanum  tibi  yidetur  :  modo  febris  sua  stadia  successiTe  per- 
cuiTens,  iotra  modum  omnia  laciat;  nec  qualicunque  modo  recto 
tramite  aberret, 

§54. 

Aberrantis  jero,  primum  tamen  ejus  stadium,  quantumTÎg  peri- 
culosum  (§  50),  y 'a.  uUa  iodiget  opéra  medeatis  :  metus  enim  est  ne 
Naturnm  a  pnecipiti  dum .  re¥OGai*e  conatur^  ad  interitum  ruere 
cogat.  Siniul  autem  ac  discrimen  e^aserit  œger,  ne  eo  itenim  addu- 
catur,  omni  ope  ac  opéra  eniteadum  est  :  maxime  ubi  paroxysmorum 
intervnlla  suppetias  eundi  Naturie  copiam  «Medico  faciunt.  Noxis 
stadii  sequentis,  si  quœ  sunt,  obiiam  itur  febrilem  œstum  sopitum 
leniter  suscitando,  fenrentem  nimiset  igni  minitantem  opprimendo  '. 
Incommoda  ex  anomalia  tertii  stadii  sarcies,  sudorem  parce  fluen- 
tem  aut  omnino  deficientem  proTocandOj  effuse  prorumpentem 
coërcendo. 

§  55. 

Febinm  porro  multum  diuque  protractam  artis  auxilio  cohibeu^ 
dam  esse  in  confesso  est  apud  omnes:  cum  vero  et  prœmaturam  ejus 
profectionem  innumera  excipiant  mala ,  medentis  non  minus  est 
febrim  i*evocare;  modo  opportune  revocet  eam,  et  rcTocatam  finibus 
Continei*e  vaieat.  H»  sunt  febris  indicatioues  générales  :  nunc  ad 
singulas  ejus  species  deventendum,  ut  earum  tum  historiam,  iom 
therupeiam  quam  potero  verbis  paucissimis  exponam. 

(1)  Orant  on  the  fev.  p    49,  acl  51  :  Ubi  tainen  fatetur  iieri  non  po«»e  ut 
oinnas  defloiantur  coDdîtioneB,  in  quibua  fcbriin  suppriraere  prœ«Ut. 

(2)  Neque  raorari  nos  débet  auctoritas  Cblsi,  aientis  :  Q^od  ai  vehemeii'» 
fetiritf  arget,  in  ipao  impetu  sanguinein  mittere,  homineui  jugulare  est.  L.  ? 
c,  X  :  quippe  qu«e  ab  ipsa  ruriun  inagistra  experîentia  infirmatur. 
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§  56. 

Febrium  Tulgaris  di^isio  in  continentes,  rémittentes  ac  intermit- 
tentes, a  yeteribus  tradita,  et  quam  recentiorum  plerique  admise- 
runt^haudquaquam  febris  naturte  accommodata YÎdetur  :  si  quidem  in 
re  medica  morborum  divisionem  Daturalem  ita  comparatam  esse 
oportet,  ut  iude  siagularis  eliciatuc  medendi  tuethodus,  unicuique 
diyisioiiis  membro  propria  ;  atqui  febres  in  ista  divisione  diversi 
ordinis  eaadem  sspe,  ut  contra  ejusdem  ordinis  diversnm  postulant 
niedelam. 

S  57. 

Idem  dicendum  de  divisione  in  acuUis  et  tentas:  quandoquidem 
actus  a  lento  seu  ehronico  morbo,  qua  tali  nullo  modo  differt; 
si  alioquin  utrorumque  eadem  est  materialis  causfi  (§  33).  Inter  re- 
liquRS^  alicujus  momenti  esse  Tidetur  in  praxi  divisio  in  stationariam 
et  infercwrentem;  ideo  quodcoguita  primcp  natura  simulet  alterius 
ihnotescat  iudoles  '  :  Terum,  cum  perspectam  habeat  stationariœ  na- 
turnm  oporteat,  qui  intercurrentem  cognoscere  cupit,  liquet  nec 
islam  di\isionem  patefaciendœ  febrium  indoH  parem  esse.  Satius 
itaque  erit  divisionem  febrium  a  facultatibus  Naturse  liFsis  repetere: 
quippe  quse  tum  naturam  earum,  tum  medendi  methodum  siugulis 
accommodatam  patefaci  un  i . 

§  58. 

Prima  igitur  et  quidem  maiime  naturalis  divisio  ea  est,  qua 
febres  in  nervosas  *  et  putridas  ',  id  est  in  illas,  qu»  ex  lapsa  fa- 
fîultate  tonica,  et  illas^  quoB  ex  Isesa  facultate  digestiva  prodeunt, 
dividuntur. 

§  50. 
Cum  porro  facultas  tonica  duplici  modo  lœdi  queat;  prout  nempe^ 


(1)  Quod  tainen  non  ita  perpetaom  est  quin  Bubinde  «loaptioneB  babaat. 
Sont  porro  interctarenteâ,  qoi  morbi  gitUiamarii  natunun  indvare  nolunt  :  sic 
observante  Svistbnio  ,  grassanti  petti  dum  cieteri  morbi  morem  gérant,  in 
ejusque  naturam  qaodammodo  immigrant,  febrù  tetrtiana  illius  récusât  impe- 
ritun. 

(2)  QuK  et  aimplieea,  seu  fine  materia  vocari  soient. 

(3)  Quse  et  eompontK,   seu   eum  materia,  aut  kvmoralet,  aut  thyjmicm  die 
possunt.  Cieteram  monendum  ptUriditatiê  vocabulo,  secundum  veterum  men- 
teiii,  nos  uti  :  id  est  alterationem  humorum  qualemcumque  per  illud  inteUt- 
gendo. 
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virium  ex  quibus  constat  alterutra  sociam  suam  exsiiperat  (§  i6),  i.  e. 
prout  spasmo  aut  atonia  constanter  partes  corpoiis  solidse  afficiun- 
tur  :  inde  inanat  febrium  nerrosarum  dichotomia;  primas  nervosas 
hypertonicas,  nlteras  atonicas  appellare  mihi  fas  sit.  An  detur  et 
tertia  lasionis  species;  ubi  nimirum  modo  una  modo  altéra  viriom 
inOfdinatim  alternisque  viéibus  vim  oppositam  superaf,  ab  illave  su- 
peratur?'H6c  suadere  videtur  convuhwnum  clonicarum  bislorîa.Sed 
eu  m  spasmus  aut  atonia,  ye\  totam  corporis  compagem  leqiialiter 
Tèxet,  vel  aliquam  insuper  ejusdem  partem  peculiari  modo  adoriatur  : 
dÎYiduntur  rursus  (ébres  nervosœ,  tum  hypertonicx,  tum  atonies, 
in  universales,  et  eas,  quse  cum  affectione  locali  i.  e.  cunà  spasmo 
aut  atonia  partis  cujusdam  conjunctA  prodeunt. 

§  60. 

Digesiiva  yero  facultate  perversa  cum  aliquis  ex  tribus  humoribus 
(§  16  et  48)  alteretur  :  idcirco  et  febres,  quse  nascuntur  ex  illis,  tri- 
parti tœ  sint^  oportet;  sanguinese  ^  yidelicet^  biliosœ  '  et  pittdtosas', 

§61. 

.Sanguinea  putredo  seu  alteratio,  aut  totum  humorum  amnem 
«"eque  temerat^  aut  praeterea  partem  aliquam  solidam  majori  impetu 
adgreditur  inflammatque  :  unde  sanguinearum  divisio  in  inflamma- 
torias  universales  eiinflammatorias  intentas,  seucuminllammatione 
locali  conjunctas  *, 

§  62. 

Eadem  est  ratio  divisionis  biliosarum;  nisi  quod  primas  quoque 
\ias  et  quidem  ut  plurimum  infestare  queant.  Hinc  earum  trifaria 
divisio^  in  biliosoi,  gastricas  ',  universales,  et  intentas,  seu  cum  in- 
tlammatione  locali  analoga  ronjunctas;  a  qua  pituitosarum  divisio 
nullo  modo  differt. 


(1)  Synonyma  inflammatorioe  aeu  phlogistioœ. 

^2)  Qnas  et  eholerieaa  vocant.- 

(3)  Cfttarrhaldfl,  mucosœ,  seros»,  lymphaticw,  phlegmattce  sunt  pitiiitosamm 
êynonyma. 

(i)  Intentas  eaa  nomino  auctoritato  frétas  Sydknhamii  :  qui  de  peripneu- 
monia  loquens,  eam  a  febre  universali  gradu  tantum  et  pro  majore  causie 
tntentione  extentuque  latiori  differre  dicit.  Yid.  oper.  Med.  p.  263-284.  sqq.  éd. 
Lugd.  fiamdem  fiiisse  Veterum  sentontiam  patebit  inferius,  §  114. 

(5)  Nomen  a  Ballonio  eis  iinpositutn  ;  mesentericua  Baolivius  appellat. 
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SECTIO  II. 

oBoo  u  De  febribus  nervosis» 
GBNOs  I.  Le  fébribus  hyperUmiMs, 
SPECIRS  I.  Fehris  ephemera, 

§  63. 

Ephemera  a  duratione  sic  dicta,  uno  plerumque  paroxysmo  intra 
nychthemeram  absoWitur;  et  tune  vocatar  aimplex  seu  légitima  :s\ 
hoc  prsBtergressa  fuerit,  ephemera  plurium  dierum  aut  extensa  ap- 
peiiari  solet.  Eam  a  nulla  putredine  seu  alteratione  humorum  oriri, 
sed  ab  aucto  solidarum  partium  tono  ^,  patet  ex  ejusdem  céleri  ad 
solutionem  progressu,  nec  non  eorum,  quos  adoritur,  et  reliquarum 
causarum  conditione  :  etenimi  juTenes  ut  piurimum,  sanguineos  ac 
bene  se  habentes^  et,  ut  Galentu  existimat^  regionum  meridionalium 
magis  '  quam  septentrionalium  incoias  tentât.  Inter  res  sex  non 
naturaies  frequentiu»  ephemeris  ansam  prsebent,  animi  perturba- 
tiones,  vigiliae  ac  labores  nimii  tum  mentis  tum  corporis^  insolatio, 
frigefactioj  balnea  T^im  adstringendi  habentia,  etc.  His  addam  cor- 
poris  affectas  progresses;  utputa  graTedincm,  catnrrhum^  vulnus, 
ulcus^  bubouem  in  suppurationem  jamjam  abiturum  (Not.  67),  in- 
ilammationem  partis  alicujus,  lactis  refluxum  in  puerperis,  ingur- 
gitationem,  aliaque  id  genus  :  ex  quibus  tamen  qute  nascUntur 
ephemerse  symptomaticx  potius  babendee. 

§«4. 

SymptoQiata  omnia  fere  levia,  cum  primis  in  légitima.  Sensus  las- 
situdinis  tensi^se  quandoque  prœgreditur;  horror  ac  frigus  si  quod 
adest  ',  non  ita  luculentum  ut  in  putridis  ^;  SBstuat  corpus,  sec  ca- 
lore  miti,  suavi,  saepe  non  majori  quam  in  ebriis  ac  iratis,  cumque 


(1)  Hoc  innuisse  mihi  viâentur  veterea,  dmn  aiebant  ephemera»  sine  materia 
aut  putredine  fieri  ex  spiritibus  calefactis.  Synes.  de  febr.  cap.  I. 

(2)  Ideo  quod  natilra-  veg«tior,  stidoribus  excitatis  facilius  temperiusque, 
impedit  quin  alterentur  humores,  proinde  quin  ephemerse  in  putridas  transeant 
regionibas  frigidis  magis  familîares. 

(3)  Etenim  ephemeram  sœpe  sine  horrore  aat  Arigore,  inopinato  invadere, 
liquet,  ex  Lùmmii  obterv.  med.  L.  I. 

(•1)  Niai  causœ  pnocesserint  qiiee  cutein  veheinentiiis  contrahert»  valent  ; 
quales  sunt  insolatio,  frigita  nntinosum,  Invationes  in  aquis  aluminosis.  etc.. 
tune  enini  frigus  ad  putridarum  frigoris  naturam  arcedere  potest. 
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prspmfiso  fHgore  nequaquam  alternante;  caput  dolet;  puisas  ma- 
gnus,  modice  celer^  frequens,  moUior  et  ftqualior  quam  in  prima 
reliquarum  febrium  accessione,  statim  post  paroxysmum  sanorum 
fit  simillimus  ;  urina  nihil  aut  parum  certe  mutatur.  Solvitur  ephe- 
mera  ut  plurimum  aucta  tantum  diapnoë  aut  madore  corporis  :  in- 
terduo)  sudore,  prœcipue  si  extensa  (§  63).  Solutiones  per  hsmor- 
rhagiam  narium,  Tomitum,  alvi  fluxum,  aut  exanthemata  ulcerosa 
inox  in  iabris  erumpentia,  raiiores  sunt.  Typus  febris  contiuens  ^. 

* 

§65. 

Dignoscitur  ab  intermittentibus  nuUo  aut  exiguo  frigore  pnp- 
gresso,  et  repentina  post  paroxysmum  pulsus  in  naturalem  restitua 
tione  *;  ncc  non  urina  nihil  aut  parum  mutata  :  a  putridis  suavitate 
caloris  et  frigoris  jam  exposita  conditione. 

§  66. 

Légitima  ne  btniynapericii\o  vacnt;  in  extensa  si  testus  vehemens, 
faciui  rubor  major,  metus  est  ne  in  sytiuchum  imputrem  trauseat; 
si  sudor  aut  mador  deficiat,  quod  maxime  in  regionibus  frigîdis 
accidit  (Not.  81),  in  putrûîam^,  etquidem  gastricam  (propter  cutis 
et  iuii  ventris  consensum)  transituram  praenuutiant  :  quanquani,  ut 
recte  monet  Burserius  (a),  dubitare  liceat,  ephemera  ne  ab  initio 
fuerit;  an  ipse  jam  synochus  putm» 

§  07. 

Legitimam  curasse  quam  nosse  facilius  est  ;  ideoque  satis  erit  Na- 
turnm  nuilo  modo  turbare^regimine  yidelicet  sudoribus  infenso,  aut 


(1)  Contïnen*  febris  (Gnecis  oûvc^cc)  uno  quasi  circuitu,  sine  intermisiûone 
remissioneve  tempora  sua  percurrit  :  quœ  taïuen  contlnuitas  non  adeo  absoluta 
habonda,  quin  ullain  in  ea  reinissionem  a  variiB  causis  evidentibus  pendentem, 
tametsi  non  îta  manifeste  nec  ratis  temporibus  contingcntoin,  ut  in  remitten- 
tibus  solet,  admittainus. 

(2)  lu  intermittentibus  enim  pulsus  non  statim  a  ânito  paroxysme  vel  pa- 
roxysmls  in  atatum  pristinum  reducitur. 

(3)  Inflammatoriam  puta,  aut  biliosam,  aut  pitaitosam  :  elenim  cuin  ephemera 
haberi  possit  imminens  humorum  alteratio,  seu  potius  eoinim  ad  putredinem 
properautium  primus  gressus  ;  totidera  sint  ephemerg  oportet ,  quot  species 
putridarum  febrium,  adeo  ut  monente  Fernelio  extcl  ephemera  in/lammatoria, 
biliota,  etc.,  pro  varia  febris  putridœ  specie,  cujus  it  indutum  natnnun. 

(a)  Infctit.  Medic.  Tract,  vol.  2.  §  204. 
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niiDM  calefaciente  :  extensam  vero  curaturus,  priu«  considères  opor- 
tet,  qaomodo  Natura  «ibi  relicta  soleat  sanar^  morbum  ^ 

§68. 

Indicantur  ab  historia  morbi  methodusrefrigerans  simul  et  diap- 
noica,  ita  adhibendse  ut  una  prse  altéra  Taleat,  prout  UDa  Tel  altéra 
causarum  eTidentium  ansam  morbo  priebuerit  :  hic  enini  maxime 
Talet  axioma:  sublata  causa  tollitur  effectus;  secus  ac  îd  putridis 
morbis,  in  quibus  degener  humor  y'ix  nisi  solius  ope  natursp  ad  bo- 
nam  frugem  se  recipere  potest.  Sic  a  Calneorum  post  febris  remis- 
sionem  usu  abhorret  ephemura  ex  animi  perturbatione  orta,sanatur, 
saltem  apud  assuetos  balneo  *,  quiT  ab  adstringentibus  balneis  ac- 
censa  fuerit;ex  insolatione  orUe  couducunt  embrocationes  capitis  ex 
oleis  refrigerantibus;  ut  contra  ex  calefacienlibus,  si  frigefactio  fe- 
brim  produxerit  ';  eademque  ca'terorum  ratio  est. 

§  Cl'. 

In  ipso  pai'oxysmo  potus  acidulus^  diluens,  temperans  ac  perspi- 
rationi  fayens,  ex  sero  puta  lactis,  aut  decoctis  hordei,  ayemp,  etc., 
confert  :  quibus  paulum  nitri  admiscere  iicet,  quoties  lestus  pranter 
mudum'  intenditur. 

§  :o. 

Majoris  atitem  monienti  ac  efficaciiP  erit  cibus  a  febris  remissione 
captus,  exque  cremoribus  hordei,  oryzie,  pulteve  panis  paratus; 
quippe  quo  viribus  redintegrnndis  nil  aptius:  undcpatet  quam  per- 
peram  agerent  Methodici,  qui  «egros  inedia  cruciando,  ephemerasin 
ardentes  et  hecticas  immutabaut. 


§  "1- 

ËphemeriP  in  putridam  properanti  obviam  itur  iisdem  fere  auxi- 
liis,  quibus  ipsiB  putridre,  in  quam  jamjam  convertenda  est  (Not.  86], 

(1)  Hic  canon  valde  uiomentosus  in  praxi  de  omnibus  fere  raorhis  valet  : 
There  is  no  curing  diseases  {inquit  Grant)  by  art ,  '«ithout  first  knowing 
how  they  are  to  be  ciired  by  nature  ;  on  the  fev.  p.  1 . 

(2)  Qalenus  assuetos  balneo.  ubi  febris  -jain  desierit,  lavandos  jabet.  De  art. 
eurahd.  ad  Glauc. 

(3)  Ad  nostrain  ephenieram  pertînere  niihi  videtur  Aphor.  42,  L.  7.  Hippo- 
CRATiB  :  in  quo  aqunni  niultnm  cali(!ain  ca*ii:  alVutam  iolvcre  fcl.rim  dicit; 
quiquo  lantum  ncgutium  taccssivit  Oortkro. 
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medetur  :  sic  ubi  metus  inflammatoriVy  quam  citiwimp  sanguis 
mittendus;  ubi  biliasœ,  pharmacis  antibiliosis  prs  cœteris  uten- 
dum,  etc. 

§72. 

a 

# 

Quemadmodum  ephemerae  ab  aliis  causis,  putridarum  universa- 
Hum  primi  gressus  habebantur  (not.  86)  :  sic  ab  ingurgitatione  (§  63) 
et  inde  nata  in  primis  viis  saburra  prodiens,  ceu  initium  gastricarvm 
putridarum  haberi  potest.  Prseter  symptomata  superius  tradita 
(§  64)  in  bac  epkemera  (qtiam  gastricam  appellare  liceat),  cibi 
fastidium,  oris  ventriculi  rnorsus,  tenebricosa  Tertigo,  os  amares- 
cens  (a),  anima  fetida,  lingua  alba  sordidaque  crusta  obtecta,  ructus 
nidorosi,  nausea,  Yomitus,  hypochondria  moliiter  tumentia,  extre- 
morum  algor,  horripilationes  subinde  récurrentes,  saburram  adhuc 
in  yentriculo  hospitantem  arguunt  :  tormina  vero,  genuum  graTitas, 
lumborum  doior  (5),  yen  tris  tumor  ac  borborygmi,  et  alvus  fetida 
eam  ulterius  progressam  indicant.  Alvus  modo  liquida ,  modo  ad- 
stricta  febrim  comitatur. 

§73. 

Indicatio  therapeutica  :  \ ,  saburra  expulsa,  2,  primas  Tias  diges- 
tionis  labore  fessas  roborare.  Naturae,  si  soluta  jam  aWo  saburram 
eliminare  conatur,  modo  fluxus  non  sit  immodicus,  optime  suppe- 
tias  itur  potu  congruente  abundanter  hausto  :  necnon  balneis  post 
paroxysmum  finitum,  si  illis  œger  assuetus  fuerit,  nec  oppido  dehili- 
tatus  ab  aWi  fluxu;  sin  minus  cibo  subyenire  oportet,  cui  aliquki 
adstringens  admiscendum,  si  fluxus  adhuc  pergat.  Ante  yero  quam 
cibus  oblatus  fuerit^  yentriculi  vires  erigendae  epithematibus  ac  fo- 
mentis  subadstringentibus  et  roborantibus,  ad  ignem  prius  însi- 
gniter  calefactis  ^  :  et  jacens  orexis  fructibus  horseis  subacidis  sapo- 
reque  jucundo  preeditis  excitanda. 

§74. 

Quodsi  alvus  adstricta  morbi  solutioni  obstet  ;  metusque  adeo  sit 
ne  epkemera  gastrica  in  gastt^am  putridam  transeat  :  tune  artis 


(a)  (Page  26),  Hipp.  Aph,  17,  L.  4., 

(6)  (Page  27),  Hipp.  Aph.  20,  L.  4. 

(1)  H88C  conditio  eo  inajorÎR  momenti  est,  quo  ventriculus  ab  epitheinatibus 
frigidis  pcssuiiidatur.  Ad  interiora  stomachica  quod  attinet,  oa  recte  moneote 
SenDerto  baud  ntniis  c:il»facieDtia  esse  oportet. 
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auxilio  exitus  saburrie  parandus;  et  quidem  diluentibus  <  potius 
quam  emeticis,  si  ventriculo  adhuc  hœreat  ;  suppositoriis  Tero  ac 
enematibus,  modo  paregoricis  modo  carminatms,  prout  illam  in- 
testina  jam  occiipantem  dolores  aut  borborygmi  sigDificent. 


SYNOCHUS  ÏMPDTRIS. 

§75. 

Synoohus  imputris  '  ephemerœ  gressus  Hltimus  (Not.  86)  haberi 
potest,  quo  peracto  putris  jam  esse  incipit  :  cum  Datura  ab  uno  ad 
alterum  corporis  afTectum  oppositum  y'ix  transiliat,  quin  intermedios 
status  peragrety  interdum  ita  multipliées^  ut  medentis  effugiant 
oculos. 

§  76. 

Synochus  imputris  hieme  ut  plurimum  et  vere  aggreditur  juyenes^ 
plethoricoSy  robustes,  cibo  succosiori,  liquoribus  spirituosis  et  ar- 
dentibus  nimis  indulgentes,  exercitationi  corporis  parum  studentes, 
desidem  ac  umbraticam  Titam  deprentes,  maxime  si  eam  temperatior 
et  curis  agitata  prtecesserit  ^,  lisdem  fere  quibus  ephemera  (§  63), 
sed  validius  agentibus  causis  evidentibus  supervenit  :  quibus  adde 
haomorrhagias  naturales  suppressas,  vel  artificiales  intermissas  ^, 
ipsamque  ephemeram  pra^^e  medicatam  (§  66,  67). 

§  77. 

Tametsi  ex  ipsa  morbi  denominatione  nuliam  adhuc  in  corpore 
causam  ejus  materialerriy  seu  putredinem  humorum  existere  pateat  : 


(1)  Aquam  tepidam  aiTatim  epotam  commendat  Alexander  Tralliaaus;  cui 
«alia  paniin  immiscendum  resolvendumque  jubet  Celsus. 

(2)  Synonyma  :  Synochus  vel  Synocha  sLmplex  Hoffmanni  ,  Riverii  et  /iiii> 
ArariVContineQS  non  puCridaZ.ommfi;  Continua  non  putrida  BoBRRHAvn  ;,Synocha 
Stahlii,  Sauvaqbsii  et  Valcarbnghii  ;  Febris  acuta  simplex  Storckii  ;  Con- 
tinua aimplex  Libutaudii  ;  continua  depuratoria  Qugstuei;  Febris  inflanunatoria 
simplex  Sellii;  Kphemera  plarium  dleram  quorumdam. 

(3)  Proinde  Febriê  Monachorum  et  Episcoporum  a  quibusdam  appellatur. 

(4)  Quœ  quidera  causse  aliœ  atque  aliœ  «isse  possunt  pro  diversa  febris 
putridœ  natura,  ad  quam  synochus  properat,  cujusque  primus  gradus  ut  ephe- 
mene  ultimus  habendus  est  :  adeo  ut,  non  secus  ac  illa  (Not.  86),  totidem  «yno- 
chi  extent  oporteat,  quot  putridanim  febriuni  specios.  Synochus,  de  quo  nunc 
agimus,  febris  inflammatoria  imniinens  est  ;  proind(>  sangiiineus  vocari  potest. 
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nihilo  secius  tamen  summam  ad  eamdem  procliTÎtatem  adesse,  tum 
morbi  phaenomena,  ciimprimis  detracti  sanguinis  indoles,  tum  me- 
dendi  ratio  arguunt. 

§  78.» 

lisdem  quibus  epheinera  (§  64),  sed  loDge  grayioribus  prodit  se 
morbus  symptomatibus:  calor  intensior,  tametsi  non  acer;  habitus 
corporis  rubet,  vasis  sanguine  distensis,  maxime  circafaciem;oculi 
lacrymabundi  tument,  arteri»  temporum  micant  Talide;  caput  gra- 
vatur,  aut  dolet;  spiratur  aegre;  somnus  fere  nullus  ^,  autper  sonmia 
tumuUuosus;  lingua  albo  sed  nifido  insignis  colore;  aliquando  to- 
mitus  alvivefluxusab  irritatis  potius  quam  temeratis  primis  viis^aut 
a  materia  ex  sanguine  in  illas  delata  pendens  ';  urina  coloration, 
sed  minime  fetens,  byposlasin  copiosam  et  homogeneam  deponit. 
Septimo  ut  plurimum  die  sudor,  aut  haemorrhagia,  interdum 
uriuae,  raro  exanthemata,  et  adhuc  rarius  aWi  fluxus  morbum  sol* 
yunt  '. 

i!i  79. 

Invndere  solet  syuochus  imputris  tempore  matutino.  Typus  ejus. 
contiuens  :  quem  lamen  trifnriani  diviseï  unt  Vcteres  pro  diversa  in- 
redendi  ratione  ;  aut  enim  ab  initio  ad  fmera  usque  uno  fere  tenore, 
salvis  tamen  remissionibus^  quas  continentibus  accidere  diximus 
(Not.  84),  pergit;  aut  increbrescit  paulatim  in  dies,  donec  ex  toto 
desinat;  aut  gradatim  post  primam  accessiouem  decrescit  usque  ad 
fmem.  Primum  ^mo^onum  seudcmas/icum  appellarunt;  alterum 
epacmasticum  seu  anabaticum;  et  tertium  demum  paracmasti- 


(1)  Juniores  contra  somnolentia  gravari  porhibei  Vogulius  L.  c.  §  51  :  sed 
uialiin  Klkinio  accedere,  qui  in  junioribus  facile  phrenitidem,  in  adultiorihiis 
sopores  observari  asserit.  Interpr.  clin.  p.  1 10. 

(2)  Zvar  eutsteht  zuweilen  ein  Brechen  oder  ein  Durchfall  :  das  abcr 
entw'oder  bloss  durch  den  ersteu  Reiz,  oder  durch  die  aus  dem  Blute  abgesetzte 
Materie  veranlasst  vird.  Skllb,  Handb,  der  medieinisck,  prax.  p.  16. 

(3)  Hœ  variœ  crises  a  varia  synocbi  imputris  oonditiooe  cum  peodeant, 
nuUum  negotium  lectori  facessere  debent.  Idem  dicendum  de  wiis  aliia 
symptomatibus  apud  varios  Auctores  obviis,  quœ  consulto  omisimus  :  etenim 
Natura  perraro  raorbos  producit  adeo  simplices,  qutn  aliquid  illis  ex  prcegressa 
propsentive  constitutione,  seu  morbo  stationario  sit  immistum;  quin  setas, 
sexus,  teraperamentum,  alieeque  id  gcnus  conditiones  aliquid  illis  vel  addant 
vel  detrahant.  Sic  hiemorrliagia  magis  familiaris  synocho  imputri  sanguineo, 
constitutioni  a^ris  phlogisticse,  junioribus  ac  plethoricis  ;  pxautheniata  syno- 
chum  imputrem  biliosuni,  tcmpcramcnta  et  coustitutiones  cbolericas  libentius 
comitantur,  etc.,  etc. 
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cum  (a).  Hasce  distinctiones  tictitins,  ut  nonnulli  contendunt,  esse, 
quoiniaus  ci*edam  obstat  ipsa  notio  morbi  (§  25)  :  etenim  certamen 
Naturss  cum  sit,  istius  conatus  nunc  intendi ,  nunc  remitti  luagis 
ac  magis,  nunc  euudem  servare  gradum,  pro  di^ersa  quicum  coi- 
luctatur,  niali  indole  ac  conditione,  Terosimillimum  videtur. 

§80. 

Synochum  împulrem  nb  ephemera  symptomatum  intenâiori  gradu 
dignosces.  Prurituin  narium  et  lenem  cutis  madorem  signa  ejus 
prope  infnllibilia  hahet  Waldschmidtius  (h), 

§  81. 

Hùmoionns  salutaris,  pes&imus  anabaticus,  melior  paracmas- 
Hcus  (c);  œgrotantis  aetas  quo  tirmatior^  eo  omninosior^  ut.pote  qu<e 
crisi  per  htemorrhagiam  aut  sudorem  prae  fibrarum  densitate 
obstat  (d);  exanthcmata  extra  dies  criticos  periculosa  (e);  hœmor- 
l'hagin  narium  critica  exccdens  tqI  suppressa  ansam  aliis  morbis 
pru^bct^  febribus  puta  hecticis,  cacbexise^  hydropi,  etc.  f/;.  «  Cutis 
«  densitas,  frequens  micturitio,  i^el  urinse  copiosores  die  indice  ap- 
te parentes,  ardor  Tel  pruritus  in  extremo  pudendi,  gravitas  in  bypo- 
«  condrio  futurs  crisis  per  urinam  signa  sunt  (g).  i>  Prœcipuarum 
ex  reliquis  crisibus  prognosin  tradam,  ubi  de  putridis. 

§  82. 

Therapeise  cardinem  in  frangendis  viribus  verti  natura  digito 
quasi  monstrat  §  76  ad  78)  :  sanguinis  itaque  missione  opusest;  ut 
pote  quse  non  modo  solutionem  expeditiorem  reddit  ^,  sed  etiam  de- 


.(a)  Oalen.  de  Method.  Med.  et  Libr.  de  febr.  differ. 

(6)  Apud  Kleio.  Interpr.  clin.  p.  110. 

{c)  BoBRRHAV.  Aph,  732,  733. 

(rf)  NiBTZKi,  L.  c,  §  1393  et  1393,  Conf.  et  Hipp.  Aph.  34,  L.  2,  snperius  (§  46) 
allatum. 

(e)  Klkix,  L.  c.  p.  111. 

(/)  Idem,  îbid.,  p.  110. 

{g)  KleiD,  L.  c.  p.  86. 

(1)  Sanguinis  minsionem,  spasttcam  organoniin  contractionetn  relaxando, 
excretionibus  qualibuscunque  favere  experiontia  docuit.  Idem  prœstare  haemor- 
rha^ias  naturoles  jamduduni  observavit  IIiPinx^RATKS  :  quibus  {inquit)  per 
febres  sanguinis  copia  undecuiique  eruperit  in  refectiouibus,  his  alvi  humec- 
tantur.  Aph.  37,  L.  1  ;  unde  consectariura  in  praxi  perutile  :  quotiescnmque 
nempe  purgandi  alterutra  parte  œque  ac  sanguinis  mittendi  indicatio  adest, 
veuœsectioneni  emeticis  aut  catharticis  pr«>mittcndam  esse. 


342  THESES  LATINES  DE  CORAY. 
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iicicutis  iricem  impict,  et  quominus  Synochus  imputris  ad  putreni 
seu  febrim  inflamuiatoriam  transeat,  impedit.Vense  seclione  peracta^ 
cibus  congruenter  caplus,  aut  remédia  sudorifica  (§  60-70),  ita  adhi- 
bita,  ut  efficaciora  ievioribus  pedetentim  succédant,  ^ires  ad  culem 
jauL  sanguinis  missione  propulsas  retinei'e  valent  :  neque  corporis  ex- 
tremitates  foyere  spernendum  est  auxilium  ^  Si  post  iteratas  san- 
guinis missiones  neque  pulsus  moUior  evaserit^  neque  diaphoresis 
suceesserit^  vesicantium  sacram  ancoram  solTere  suadet  Sellius  (a). 

§  83. 

Si  saburra  in  primis  hospitans  viis  febrim  Tel  produierit^  Tel  fo- 
verit  :  post  venae  sectionem  quamcito  (&j  eliminanda;  et  quidom  eme- 
ticis  si  in  ventriculo,  aut  catharticis,  si  in  intestinis  haireat  (§  72). 
A  purgatione^  potu  diluenti  acido  nitix>soque  aliquandiu  insistendum; 
neque  narcotica  omittenda^  quibus  sedentur^  si  quae  ab  emesi  exci- 
tatœ  fuerint  turbse. 

§  84. 

Victus  ratio  ut  in  ephemera  (§  70)  :  cubiculum  ne  nimis  calidum 
niX,  opoirtet;  quamobrem  renoTandus  subinde,  quo  perflatur,  aer.; 
nec  stragulorum  copia  obruendus  aeger. 


HYPERTONÏCARUM  SPECIES  II. 

Affectus  Locales. 

§  85. 

Febribus  hypertonicis  merito  accensentur  quotquot  affectus  acuti 
epigastrii,  spastica  irritatione  insignes^  ex  Tehementiori  animi  per- 
turbatione  (§  63)  oriuntur  ;  ac  methodum  medendi  nonnisi  admo- 
dum  mitigatoriam  ferunt;  ab  incitante  vero  mirum  in  modum  exas- 
perantur.  Similes  affectus  ( tametsi  lentiores,  ideoque  chronicis  annu- 
merandos)  organorum  digestioni  dicatorum  suspicari  licet  apud 
potatores,  eosque,  qui  validioribus  purgantibus  aut  opio  diu  abusi 
fuorint^  Tel  quibus  veuenum  fuerit  propinatum,  etc.  Hujus  quoque 

(1)  Skllu  L.  c,  p.  19.  Albxanukr  Tk.vllianu.s  pede»  ac  raauus  œgre  voinen- 
tiuin  aqua  calida  tbveudo  voinitioDein  ad  juvare  solebat. 
(a)  L.  tit  p.  cit. 
(6)  liipp.  Aph.  lu,  L.  4. 
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speciei  videtur  esse  febris  Ferneliana  *  dicta,  et  tertius  denique  yra- 
dus  affectas  a  Kempsio  (a),  nomine  infarctus  vctëorum  ventriculi, 
descripti.  Iii  universum,  affectas  locales  hypertonici  totidem  habendi 
piûmi  gressus  partis  ad  intlammationem  properan tissant  :  qacmad- 
modum  ephemera  primas  gradus  inflammatioiiis  uni^ersalis  habe- 
batur  (Not.  86). 


GENUS  11. 
De  Febribus  Atonicis. 

§  86. 

Contraria  prorsus  ac  in  hypertonicis  factdtatem  tonicam  affici  ra- 
tione  iu  febribus  atonicis  ex  saperius  dictis  (§  59}  iiqaet  :  qao  lit 
ut  malignarum  qaoque  nomine  donentur  febres  atonicœ.  Etenim 
malignitas  in  sensa  pathologico  nihil  aliud  est  quam  insignis  facul- 
tatis  tonicse  laesio,  sea  ejus  vis  centripctœ  decrementum  (§  16)  : 
unde  \irium  prostratio  tanta,  ut  morbus,  caeteroqui  gravis,  mitis 
appareat  ;  ideo  quod  Natura  perterrita  '  adeo  incerta  sui  cum  malo 
conflictantis  indicia  prœbeat,  ut  pace  fruentem  dixeris,  dam  in  dis- 
crimine yitae  versatur. 

§  «7. 

Eam  fuisse  de  malignitate  morboruui)  Tcterum  sentcntiam,  liquet 
ex  deûnitione  Galenica  :  Morbus  mallgnus  (inquit)  est  qui  viquidem 
magnus  ac  sœvus  est,  specie  vero  debilis  (i.  e.  mitis),  non  habens 
judiccUionis  rata  tempora.  In  bis,  etiamsi  non  diserte  viriiim  pro- 
strationem,  in  definitione  Gaubii{b),  et  graphica  malignitatis  expo- 
sitione  Ttssotii  (c)  ob-viam,  reperias  :  nullo  tnmen  negotio  ex  ipsamet 
infères  si  quidem  morbus  magnus  ac  sœviLS  specîem  mitis  piae  se 
ferre,  aut  ratis  judicaiionis  temporibus  carere  nequit,  quin  colluc- 
tantis  naturse  vires  fuerint  prostrata».   Ulcirco  et  Hippocrates  febres 

(1)  Ab  auctore  Fkrnelio,  qui  eam  hepatis  obstructioni  lentte  tribuendam 
censuit.  Vid.  ejus  oper.  âe  febr.  L.  4,  cap.  8. 

(a)  Apud  Baldinokr.  Syllog  opuscul.  tom.  III,  p.  246. 

(2)  Apponam  hic  vcrba  Liuutvdii  rem  egregie  illustrantia  :  Les  deux  liera 
(jn^uiO  au  moins  de  ceux  que  j*ai  vus  attaqués  de  la  fièvre  maligne,  étoient 
dans  Tadversité,  ou  avoient  eu  des  chagrins  et  des  peines  d  esprit,  tom.  III. 
p.  60., Eo  se.  quod  mœror  et  animi  labores  prœcipue  nervo»  atïiciant. 

(6)  insiit.  Pathol.  Jj  876.  • 

(c)  .4i7i.5  au  peuple,  §  213. 
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mali^as  passiin  laboriosas  xo^M^ex;,  aut,  tocîs  etymo  congruentius^ 
labefacUintes  appellat. 

S  88. 

Quod  si  et  aliquas  ex  hypertonicis  fébribus  sint  qui  (a)  lualignas 
appellent,  eas  tamen  improprie  sic  Tocari  mihi  quidam  yidetur  :  et 
satius  est,  ut  malignitatis  Toci,  ab  hominibus  mail  mori^i  qui  sub- 
do]e  aliis  insidias  struunt  translalœ,  consulamus,  febres  malignas 
proprie  dictas  ex  atouicarum  génère  depromere;  morbos  Tero,  in 
quibus  ob  maximam  nerrorum  hypertoniam  maxima  symptomata  ex 
perle^i  sa^pe  apparent  causa,  inter  gravissimos  potius  quam  mn li- 
gnes morbos  referre. 

§89. 

Ex  hactenus  dictis  (§  86  ad  pr.)  patet  maîignitatem  haudquaquam 
peculiare  febrium  genus  efficere^  sed  universis  propemodum  fet»ribas 
ceu  symptoma  superaddi  posse  ;  et  quidem  a  causis  adeo  di^ersis  ; 
ut  a  vero  aberrasse  yideantur  qui  soli  contagio^  aut  primis  tîîs  in- 
quinatis^  aut  cuilibet  alii  causse  illam  tribuerunt^. 

§  90. 

Sed  ut  ad  febres  atonicas  redeam ,  Ephemera  mafigna,  seu  stida- 
toria^j  uecnon  Synochusimputrismalignus  (b)  species  earum  baberi 
possunt,  saltem  ob  malignititem  insignem  :  longe  aûtem  meliori 
jure  ad  eas  pertinere  Tidetur  atrophia  seu  pfUhisis  nervosa  Mortonis 
(c),  quam  febrim  hecticam  Anglicanam  appellat  Grantius  {d),  cuique 
p*'fiB  caeteris  patent  infantes  racbitici,  juTenes  piïpmature  corporis 
incrementum  naturale  adepti^  mulieres  partubus  continuis  ener- 
Tatœ,  etc.  Ejus  therapeia  ex  adverso  opposita  therapeise  febrium 
hypertonicarum  (§  85)  frigidis,  adstringentibus,  roborantibusque 
remediis  absohitur  :   Terum  cum  de  illis  sigillatim  disserere  nec 


(a)  Skblb,  Radim.  pjrretol.  p.  266  et  268. 

(1)  If  it  is  asked  {inçuit  Granl)^  are  ail  inalignant  fevers  owing  to  externa* 
morbid  miasmata  taken  into  the  body  ?  I  answer  no  !  for  bile,  milk,  lochia, 
and  every  other  juice  may  be  so  corrupted  as  to  acquire  a  certain  degree  of 
malignity.  L.  c.  p.  ICI. 

(2)  Selle,  L.  c.  p.  277.  Synonyma  :  sudor  Anglicus  Mk.vdii  ;  hydronosoa  Fo- 
RK8TI;  hydropyrcton  Sknnkrti  ;  ephciiiora  pestilens  aliorum  :  la.  anetie  Gal- 
lorum,  ab  elode  Vflentm  diversa. 

{b)  Blukurius,  L.  c.  §  ;*30.  ^ 

(c)  Phthisiolog.  L.  I,  cap.  1.        , 

(d)  Of  the  fev,  p.  16. 
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temporis  nec  inétîiuti  ratio  sinat,  ad  febres  putridas  praperandum 
est  mihi. 


SEGTK)  III. 
ORDO  II.  De  febrihu»  putridii. 

§  91. 

Cum  fucultatis  ionkœ  Isgiones,  de  quibus  superius  egimus 
(§  63,  ad  pr.)^  indeque  manantes  Tari»  febres  tœpenumero  cum 
facultatif  digestivœ  Iiesionibus  ita  connectantur,  ut  istarum  Dunc 
efieçtus,  nuDc  causœ  haberi  possint  :  hinc  aller  prodit  febrium  ordo; 
qua;  putridx  dictœ^  a  prioribus  sunt  divers»,  tum  ob  alterationem 
humoris  alicujus  in  corpore,  tum  ob  motus  peculiares,  quibus  Natura 
degenerem  humorem  subigere  satagit,  et  ex  quibus  crises  Tari» 
putridis*  naaime  propri».  Idcirco  et  earum  tempora  secus  ac  in 
nervosis  dispesci  soient  :  in  tempus  Tidelicet  cruditaiis  seu  tmto- 
iionis,  et  in  tempus  cociionis^;  quorum  in  primo  Natura  ad  subigen- 
dum  bumorem  incombit,  in  altero  jam  subactum  partim  sanis  assi» 
milat,  partim  per  Tias  »tati^  sexui,  et  temperamento  œgrotantis^  nec 
non  anni  tempcstatibus,  proprias  (§  27  et  nol.  29)  abigit. 

§  92. 

Veruntamen  quamTis  ad  putridas  maxime  crises  pertineant  (§  pr.], 
non  œque  tamen  in  singulis  flunt  :  sed  sunt  magis  mînusre  strenu» 
pro  Taria  degeneris  bumoris  tum  indoie,  tum  sede,  et  ifiajori  mino- 
Hto  Katur»  crisin  perpetratur»  alacritate  ;  sic  obserTantur  maxime 
in  inlkanmatcfUi,  minus  in  biliosisatquepituitoiù,  prœsertim  gds- 
(rtcis^  et  omnium  minime  in  malignis  (§  87.) 

GENU8  I.  De  febribui  inftammatoriis. 
spEciEs  1.  Inflammatma  univerêalis. 

§93. 
Ut  epbemer»  prope  accedebat  Synochus  imputris,  ita  buic  febris 

(1)  Quatuor  tempora  veterum  febribus  continenlibus  dicata  {Nat,  47)  eodeta 
recidunt;  si  duo  prixna  et  aliqua  pars  tertii  tempori  ernditatist  reliqua  Teio 
pan  status  dbcuni;  et  totum  deerementwn  eoeiiùnU  tempori  subrogantor. 

.      3S 
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inflammatoria  uoivenalis,  seu  synochas  potris  sanguineus*.  Oritar 
ex  iisdem  quibus  imputris  (§  76),  sed  longe  yalidius  Natiiram  laces- 
«entibus  causis  :  adeo  ut  ad  inflammationem  quse  erat  illiiu  procli- 
\ita8  (§  77)  hic  genuina  évadât  totius  sanguinis  inflammatio.  Praya 
prœterea  .synocbi  imputris  medicatio  inflainmatori{p  ansam  prspbere 
potest. 

§  94. 

Ihgressuram  febrim  inflammatoriam  piîegi'ediuntur  paucishoris, 
imo  quandoque  diebus,  corporis  gravitas^  lassitude,  oppressio^  do- 
lores  passim  occurrentes,  somnus  turbulentus,  aut  vigilia*^  appetitus 
defectus  aut  imminutio.  His  prœgressis  in  conspectum  se  dat  febris, 
typo  et  inyasionis  tempore*  iisdem  atque  Synochus  imputris  (§  79); 
fngore  levi  brevique,  cui  Dpstus  succedit  acer  et  flagrantissimus  ; 
pulsus  plenus,  celer,  freqtiens,  durus  et  inœqualis;  urina  quam  in 
sanis  crassior  gravi usque  olens^  ante  coctionis  tempus  colore  florido 
imbuta,  hypostasi  carens^  postea  turbatur,  et  puWerulentum  quid 
rubrum  deponit;  capitis  dolor  gravissimus;  cibi,  cum  pn'mîs  car- 
nium,  fastidium;  lingua  arida^  s;epe  alba,  ita  tamen  ut  albedine 
altiu»heerente  papille  minime  incinistaUe  promineant';  sitis;  vigilis 
aut  somnus  maxime  agitatus;  inquietudo;  anxietas  circa  epigas- 
trium  admodum  molesta  ;  nausea  et  ejus  pedissequa  Tomitio,  aut 
saltem  Tomendi  conatus  ;  sanguis  ex  vena  missus  crusta  obtegitur 
alba  aut  subalbida,  dum  seri  nihil  parumve  secedit;  caeteraque 
cuncta  synochi  imputris  (§  78)  sed  longe  graviora  apparent  sympto- 
uiata,  Plura  aut  diyersa  apud  varios  Auctores  si  reperias^  illos  con- 
f udisse  inflammatoriam  universalem  biliosis  uniTersalibus^  gastricis, 
petechialibus  aut  malignis^  existimato.  SoWitur  morbus^  septimo^ 
decimo  quarto ,  aut  yigesimo  primo  die  profluTio  narium ,  mens- 
truorum,  Tel  hœmorrhoîdum  (Not.  20),  sudore^  perraro  diarrhœa. 


(1)  Synonyma  :  Synocha  coinposita  Junkbki  ;  Kebris  sîmplex  continua  1*AS' 
coLi  ;  Febris  critica  simplex  Qu.vsN^i  ;  Febris  continua  pulrida  Boerrhami  et 
LiKUT.VDii;  Febris  sanguinea  quorumdam^  etc. 

(2)  lleec  invasionis  temporis  conditio  eo  minus  spernenda  in  praxi,  quod  ex 
illa  soppenumero  febris  indoles  inno testât  :  sic  biliosr  etsi  matutino  t«mporf 
serius  tainen  quain  inflammatorim ,  et  circa  meridiem  iuvadere  soient  ;  quoti- 
dianae  et  quartanx,  quie  ex  pituitosarum  familia  pleruinque  sunt,  circa  vespe- 
ram,  que  tempore  et  reversiones  earum,  si  quas  habent,  obser\'ante  Vbrlopio. 
accidont. 

(3)  Hœc  albedo  saburrœ  in  priniis  viis  signnm  non  est,  modo  papillœ  emicant  : 
queiiiadmodum  neque  peripntfnmonia    inflammatoria   laborantium  lingua   e\ 
flavo  russa,  postea  nigrescens  (quippe  quaî  ex  pulmonum  affectione  ita  aflicitur 
primas  vias  tomeratas  indicat.  Sblls,  kudim.  pyretol.  P.  06  et  123. 
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§  95. 

Symptomaium  veheinentia,  sed  praesertiui  acriinonia  caldris  e 
puisa  duro  et  inaequali^  inflammatoriam  uniYersalem  a  Synocho  im- 
patri  necnon  ephemera  febri  lîcet  interaoscere. 

§  96. 

Prseter  Synochi  iuiputi'is  prorrhetica  (§81)  hsc  notanda  in  febri 
inflammatoria  :  hsemorrhagia  quarti  diei,  tametsi  non  omnino  cri- 
tica^  criticam  septimo  futuram  prsnuntiat  (a);  si  die  septimo^  coc- 
tionis  purulente  signa  accédant,  morbus  salutariter  decimo  quarto 
terminabitur;  si  tardius,  ad  Tigesimum  primuni  aut  idtra  protra- 
hitur  perfecta  solulio;  urina  quo  rubicundior  et  crassior  inter  initia, 
caeteris  paiibus^  eo  tutior  et  brevior  morbus  (6)  ;  alba  Tero  admodum 
ominosa  (ç).  * 

§97. 

In  uui^ersuui  omnium  putridarum  febrium  crisiuy  si  perfecta  est> 
prsegreditur  horror  Tel  rigor  ^y  ac  omnium  symptomatum  exacer- 
batio»  cumprimis  nocte  {d}  :  quam  perturbationem  criticam  appellare 
soient.  Hxc,  cum  Naturœ  molimina  et  Tires  auctas  significet,  ter- 
minus quo  fiuitùr  cruditatis  tempus  (§91)  et  incipit  illud  coctionis 
merito  habetur. 

§98. 

Hœmorrbagîam  itaque  criticam  prssagiunt  spastira  cutis  con-* 
tractio  cum  horrore  potius  quam  rigore  (e)  ;  acerrima  sed  dolore 
vacans  tensio  bypocondrii,  nari  respondentis,  ex  qua  fluxurus  est 
sanguis';  cer^icis  ac  capitis  dolor;  temporum  grayedo  et  pulsatio; 
oculorum  hebetudo^  invitaque  ]acrymatiof/]et  rubor;  narîumitidem 


(a)  NiBTZKi,  L.  c.  §  139'i. 
(6)  BCRSBR,  L.  c.  p.  80. 
(c)  HiPP.  Aphor.  7i  L.  1. 

(1)  T  do  not  remeinber  {inçuit  Ortuit)  lo  hâve  seen  a  perfect  crisia  wich  did 
not  begin  flrst  b^*  a  sénae  of  creeping:  coldness,  theo  an  increasc  of  beat,  and 
aftorvards  signa  of  coction,  etc.  L.  c.  p.  107. 

(rf)  Hipp.  Aphor.  13,  L.  2. 
(e)  Klein,  L.  c.  p.  121. 

(2)  Qnod  si  pnepoatero  fiât,  i.  e.  si  liene  affecto  ex  nare  dextr?  et  V.  V. 
fluat  sanguis,  malum  secunduin  Hippocratum  coac.  prxnot.  tititl.  14. 

(/)  Vid.  OoRTKR  Metfic.  Hipp.  235. 
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rubor  ac  priuitus;  vasorum  adjacentium  tumefactio;  aliquando  sur- 
ditas  ^  :  an  etiam  pufetis  dicrotus  f 

'     §  99. 

Sudorem  criticuin  iinminentem  portendunt  eadem  eutis  eonlractio 
(§  pr.)  cum  rigore  potius  quam  horrore  (a)  ;  pulsus  undostis  ac  mol- 
lis; cutis  relaxation  inollities^  calor,  mador  et  pruritas;  aWusads- 
tricta  et  imminuta  urinae  eicretio. 

É 

§  100. 

«  Diarrhœaui  in  acuiis  futuram  significant  dolores  ciiea  umbili- 
«  cuin  cum  palpitatione  ;  si  venter  murmure  quodam  fluctuât, 
«  rugitqueet  pungitur;  mox  gravitas  et  dolor  intus  oritur,  primam 
«  cii*ca  lumbos,  hinc  ad  imam  ventris  partem  delapsus,  etc.,  cum 
«  sudoi-e  déficiente,  urina  parca^  cruda,  aestu  intense  sociis  (6).  » 

§  lOi. 

Uuanquam  Iherapeite  cardo  in  sanguinis  mi&sione  vertatur,  minime 
tamen  sanguinis  missio,  quae  Synochi  imputris  remedium  habebatur 
prxsentaneum,  eadem  ratione  inflammatorîae  febri  conducere 
existimanda.  Etenim  in  illo  sanguinem  motu  nimio  peccantem  Tenx 
scctio  sedare  valebat  :  in  bac  vero  non  modo  motu,  verum  eliam 
crasi  sua  alteratum  vitœ  fontem  Natura  sola  ad  pristinam  eucrasîam 
coctiouis  ope  reducere  valet  ;  et  ars  nonnisi  Naturse  nimium  motum 
vitalcm^  coctioni,  aeque  ac  languidiorem,  obstantem  coenrere  san- 
guinis missione  satagit. 

ë  102. 

Ex  modo  dictis  (§  pr.)  componitur  conti^ovei'sia  de  tempôre  morbi, 
quousque  sanguinem  detrahere  liceat.  Etenim  si  per  sanguinis  mis- 
sionem,  quominus  Naturœ  nimius  impetus  coctioni  officiât,  offîcere 


(1)  ()b  copiosiorein  niiniruin  sanguinis  circa  auditus  organum  coDgesdooem. 
Vid.  Hipp.  Coac.  prmnot.  titul.  4  et  Apkor.  60,  L.  4. 

(a)  Klein,  L.  et  p.  cit. 
(6)  Klein,  L.  c.  p.  61. 

(2)  Do  hoc  motu  nimio  intelligeudus  Hiimmkratis  Aph.  22,  L.  I,  eruda  non 
Movere  ncque  in  principiis  nisi  Utrgeant,  etc.  :  Gnecoinim  namque  orgasmus  vi 
voci»  impetum  signiâcat  vehementiorem  corporis  humoram,  sive  in  primis, 
sivo  in  alteris  viis  illi  turgeant  ;  et  faliontar  qui  nonnisi  de  primarum  viaram 
turgesccntia  tantum  hic  agere  Hippocr.vtkm  contendunt. 
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cogttemus;  impetus  Tero  ille  tasidiu  extot^  quanidiu  cruditatU  texn- 
pus  durât  :  sequikur  pblebotominm  per  fotum  fere  iilud  tempus, 
quod  definiri  non  potest,  institui  possé  ^  ; .  tempore  yero  coctionis 
mclius  esse  qiiiesoere  (a) 4 

§  103. 

Res  foi*et  perardua,  quantum  et  quoties  sauguineui  mittere  opor- 
teat^  definire:  interea  tauicu  nou  abs  rc  fore  existimo  régulas  quas- 
dam  generaliores^  circa  sanguinis  missionem^  tum  ex  aliorum  scrip- 
tis,  tum  ex  praelectionibus  peieruditi  Profcssoris  D.  Broussonet 
decerptas,  methodo  eiponere  aphoristica. 

I.  Indicatio  sanguinis  mittendi  ex  solo  puisu  pleuo  ac  duro  est 
saepe  fallax  :  siquidem  sunt  morbi  a  s.  m.  abhorreutes^  invitis  jam 
niemoratis'puisus  conditionibus';  ut  contra  alii^  nonnisi  per  s,  m. 
curandi,  in  quibus  timen  pulsushisceconditionibus  caret'. 

H.  Nequc  niajorem  meietur  fidem^  quœ  sumitur  ex  sola  crusta, 
quam  vocaut  phlogisticamy  iteraudœ  s.  m.  indicatio  :  quippe  quïp 
nec  semper,  nec  in  inflammatoriis  modo^  sedin  aliis  etiam  morbis^, 
quinimo  in  sanis^  interdum  conspicitur;  et  modo  abesse  modo 
adesse  potest,  pro  irario  Tenie  sectse  foramine^  cxsilientis  laticis  ma- 
jori  minoriTe  impetu,  nec  non  excipientis  patellse  forma  [b), 

ni.  In  unÎTersum  s.  m.  obest  dcgenerationibus  biliosis  atque 
pituitosis  ;  ideo  œtati,  sexui^  temperamento,  corporis  affeetui  %  in 
regione  annique  tempestatc,  quœ  illis  favent  aut  conveniunt  (§  23)  : 
modo  non  adsit  diatheseos  phlogistic^e  complicatio. 

lY.  i£tas  igitur  puerilis  pariter  ac  ingravesceus  s.  m.  segre  ferunt  : 

(1)  Hipp.  Aph.  29,  L.  ?,  ubi  principium  morbi,  recte  monento  Oortero,  non 
invasionem  modo,  aut  totnra  quoque  tempns  ab  invasione  ad  statnm,  verum 
etiam  ipsum  moH>i  vigorem  siiçniflcat  ;  modo  coctionis  signa  nondum  appareant. 
Ita  sensisse  Hippocratem  liquet  ex  historia  Anaxionis,  cui  venam  socandara 
octâvo  jusserit  die.  Vid.  Epid.  L.  3,  sect.  ^  Bpgr.  8. 

(a)  Hipp.  Aph.  20,  L.  1. 

(2)  .Exemplo  contioentis  putridœ  febris  :  in  cujus  initio  pulsus  duriusculus 
est   Vid.  Skllk.  liudim.  PyretoL,  p.  166. 

(3)  Quandoque  enim  e  niniia  saogtiinis  copia  pulsus  oppriraitur  et  vires  lan- 
gnent:  ubi  s.  m.  inststuta  pulsus  excltatur,  fortior  atque  plenior  évadit,  Skllk, 
L.  c.  p.  96.  Sic  Galknus  mulierem  ex  menstrui  fluxus  suppressione  extenuatam 
et  ianguidam  per  s.  m.  sanavit.  His  adde  peripneunioniam  inflammatoriam,  in 
qua  pulsus  ut  plurtmum  moUii  est,  secundum  Skllb  L.  c.  p.  122. 

(4)  In  febri  puta  nervosa,  nonnunquam  in  podagra  :  Skllk,  L.  c.  p.  100. 

(5)  HflCnc  diathesin  incolis  IIklvkti.c.  ferc  naturalem  esse  Sarconius  affirmât 
apud  Skllk  L.  c.  p.  100. 

,  (6)  Apud  SeUe,  p.  88  sqq. 

(6)  Esse  tamen  ubi  taies  affectus  s.  m.  expostulant,  docent  nos  observationea 
Practicorum  :  sic  hydrops,  morbus  a  s.  m.  valde  abhorrens,  quandoque  vere 
inflammatorius,  proinde  toto  apparatu  antiphlogistico  debellandua  est,  ut  mo- 
nuerunt  Stollius  aliiqur. 
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in  quibus  tamen^  ut  reete  monuît  Celaus,  non  tam  anni  quam  vires 
(Bgrotantis  œstimand». 

V.  Macilenti  quam  obesioreg  «icco  (a)  quam  bumido  cœlo  largio» 
rem  feront  g.  m.  :  An  etiam  feminœ  quam  tiri^? 

VI.  Parcior  institueuda  s.  m.  in  hystericis^  bypocondriacig,  maie 
nutritis,  abstemiis;  in  illis^  qui  a  cibo  labori  se  reddere  operoso  et 
molesto  soient  ;  quibus  orJûcium  Tentriculi  superius  affecta  facile, 
adeo  ut  vomiteut  biliosa  ;  Tel  ventriculus  nondum  se  digestionia  ex* 
pediverit  labore. 

VII.  Ubi  alia  copiosa  evacuatio,  ut  puta  diarrbœa^  febri  foerit 
conjuQcta,  minori  copia  sanguinem  mittere  oportet. 

VIII.  Hfiemorrhagisp  naturales ,  utmenstrua'  puta,  aut  btpmor- 
rhoîdes,  in  ipsa  febris  ax{xf  si  successerint,  s.  m.  moderari  quidem., 
minime  vero  morari  debent. 

IX.  Ubi  s.  m.  copiosa  opus  est,  prœstat  per  iteratas  Y.  S.  quam 
uno  tenore  et  ad  animi  deliquium  usque  sanguinem  mittere  :  plu- 
rimum  enim  atque  repente  e^acuare  periculosum  est,  movente  Htp- 
pocrate*.  ' 

X.  Exinuuitis  ab  abusu  rerum  alicujus  non  naturàlium  s.  nk. 
maxime  infensa  est^. 

XI.  Commercium  libidinis  paulo  ante  initum;  labores  nimii*, 
animi  perturbationes,  et  sTacuationes  diverse  "^  proxime  progressa*, 
s.  m.  ut  differamus  ad  tempus,  jube^t. 

(a)  Hue  p«rtinet  Hipp.  Aph.  47,  L.  6. 

(1)  AfArmativam  tuentur .  plurimi  tenteutiam  (Otuir.  de  febr.  p.  10);  et  nni- 
ieres  majori  copia  sanguinis  quain  viros  esse  prœditas ,  asserit  64LB}(va  {é^ 

venmsect.  ad  Erasistrat.)  :  sed  obstat,  quominus  hœc  arrideant  omnibus,  tem- 
perameutom  earum  phlegmaticum  {Conf.  N*  III,  higua  §)• 

(2)  Unde  Hippocratioum  prteceptum  :  Si  cui  sanguinem  detrûhere  confert, 
alvum  firmam  reddere  oportet.  De  vict.  acut. 

(3)  Quorum  longe  tenuiorem  esse  oopia  quam  vulgo  creditur  experiqienta 
demonstrarunt  Smnii  :  constitit  videlicet  ex  his  experimentis  raenatruale  pro- 
fluvium  vix  nisi  in  muliere  maie  affecta,  trium  quatuorvo  unciarum  pondus 
exBuperare. 

(1)  Aph,  51,  L.  2  et  3,  L.  I.  Esse  tamen  ubi  (tametsi  raro)  s.  m.  ad  deliquium 
usque  instituere  oportet,  colligitur  ex  ipso  IIippocr.  Aph,  23,  L.  1,  etimmerito 
nonnuUi  divum  Senem  sibimetipsi  obloqui,  aut  saltem  hancce  partem  apho- 
rismi  spuriam  esse  contendunt;  quandoquidem  ipse  IiippocB.VTK8 ,  extremù 
morbU  extrema  remédia  condueere,  alibi  {Aph.  6,  L.  1)  fassus  est.  Extremi 
autem  morbi  sunt  inflammationes  aliquie  validiores,  in  quibus  s.  m.  ad  deli- 
quium usque  aliquando  bono  cmn  successu  instituta  fuit.  Vid.  Quar.  Metb. 
med.  inflam.  p.  49,  50. 

(5)  Observavit  sœpe  laudatus  D.  BitousaoNKT  s.  m.  exitio  fuisse  juvembus 
abusu  veneris  consumptis  et  variolis  laborantibus. 

(6)  Exemplum  affert  Fabs.  Hildanuh  sartoris  in  epilepsiam  incidantis,  quoties 
illi  post  labores  nimios  vena  secaretur. 

(7)  Hsemorrhagia  puta ,  sudores,  alvi  fluxus,  etc.,  modo  non  siut  syœptoma- 
tici  et  in  initio  morbi. 
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« 

XII.  S.  m.  obortui  ansam  preebere  exi»timat  HippocrcUes  (a).  Ast 
cum  praxis  hodiërna  peivs.  m.  sœpenumero  et  matrem  et  fioBtum  a 
morte  yindicet  ;  patet  divi  Senis  effatum  perpetuum  non  esse^  et  aoli 
fortasse  Grœcanico  solo  conTenire. 

XI II.  Ubi  8.  m.  ad  ayertendam  alicujus  partis  inflanunationem 
instituitur;  illarum  potissimum  partium  yenas  secandœ,  qu»  longe 
distant  ab  inflammanda  parte>  quaeque  sympathîce  cum  ipsa  eonsen- 
tiunt  :  flic  brachii  ^  V.  S.  dissipât  congestiones  futuras  in  capite^  hy« 
pochondriis^  utero*  atque  vesica. 

XIV.  Matutino  quam  yespertino  tempora  V.  S.  potius  instituenda; 
modo  seger  ex  toto  fuerit  experrectus. 

XV.  Largiôrem  s.  m.  supini  quam  sedentes^  et  hi  quam  stantes  ' 
facilius  ferunt. 

XVI.  Post  s.  m.  quiescendum  :  sed  minime  dormiendum;  nisi 
diuturnis  doloribus  et  Tigiliis  yexatus  fuerit  aegei*. 

§  i04. 

Vernm,  ut  ad  therapeîam  inflammatoriœ  febris  revertar^  peracta 
s.  m.  curationis  reliquum  diluentibus  et  emoUientibus  tepefactis 
absoWitur  :  qua;  tamen  non  majori  quam  oportet  copia  propinanda  ^ 
ne  Tires  Naturse  frangendo  coctionem  sufflaminent. 

§105. 

Purgantla  aute  coctionem,  nonuisi  ubi  cacocbylia  sese  morbo 
conjunxerit,  et  post  coctionem^  ubi  maXeries  cocta  lente  excemitur, 
sunt  adhibenda  :  interea  tamen,  si  febris  admodum  yehemens  sit, 
alyum  enemate  subinde  sollicitare,  donec  criseos  appareant  indicia, 
liceat.  Gœterum  cayeex  oausea,  vomitu  aliisque  symptomatibus  (§72) 
statim  inferas  cacochylium  in  primis  y  ils  adesse  ;  cum  ea  sœpe  défi- 
ciente, a  solo  spasmo  febrili  oriri  possint*;  quod  animadyertisse 
yidetur  Hippocrates,  ubi  signa  cacochylise  tradituinis,  consulto  ad 

(a)  Aphor,  31,  L.  5. 

(1)  Et  qaidem  dextri,  si  capitis  latus  dextrum,  authepar;  sinistri  vero,  si 
sinistrum,  aut  lidnem  inflommatum  iri  Bit  metus. 

(2)  Ex  quo  quominas  et  menstrua  fluant  iinpedit  ;  ut  contra  Y.  S.  pedum  ea 
proinovet  :  modo  non  adsit  uteri  spastica  contractio  una  cum  menstruia  sap- 
pressis  ;  tanc  enim  ex  quacumque  patte  sanguis  detrahatur,  fluxum  menstrao- 
rum  ciere  valet,  propter  momenta  superius  (Not.  98)  allata. 

(3)  Est  tamen  ubi  corporis  habitua  ërectus  in  ipsa  s.  m.  aegroto  ex  usu  esse 
potest  :  si  videlicet  hemia,  nonnisi  syncopés  ope  reducenda,  laboret. 

(4)  Imo  et  ab  aliis  cauais  :  sic  vomitant  prsegnantea  ob  copiosiorem  sanguinem 
in  ventricolo  congestuni  ;  nec  non  quibus  menstrua  aut  hœmorroTdes  fVierint 
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didit  febfiê  experH  (a);  quasi  iiiiiueii§  bsc  symptomate,  si  cum 
febri  apporeant,  fieri  posse,  ut  ex  ista  potîus  quâm  aliunde  pro- 
deant. 

§  i06. 

In  uniTersum  opUme  iudicaniur  in  hacce  febri  cum  oninia  saUa 
neuira,  tum  maxime  Nitt'um,  quocum  et  absorbeiUia  misoere  licet, 
modiciore  tamen  dosi  quam  ut  aWum  liquent.  Ad  aoîda  quod 
attinet,  prsestant  fossilibus  quœ  ex  plantis  oriuntur,  et  inter  hvc 
acrioribus  leniora  ^ 

§  107. 

Cibus  in  inflammatoria  febri,  non  secus  ac  in  reliquis  acutiê  eum 
materia,  alterationem  humorum  magis  ac  magis  augere  Talet; 
impura  enim  corfH>ra  quo  plenim  nuiiiet,  eo  magis  Uedes  (6):  verum- 
tamen,  cum  et  Naturœ  coctiouem  molientis  TÎribus  sit  consuiendum» 
cibum  concedere  licebit^  dummodo  regube  experientia  et  auctoritale 
Hippocratis  8ancitjBi>b8enrentur.  En  praecipuas  : 

I.  Ubi  quidem  peracutus  morbus  est,  extrême  tenuidsimo  TÎctu 
utendum  :  ubi  Tero  non,  pleniore }  sed  ita  ut  in  dies  aliquid  de  eo 
detrahatur  per  totum  tempus  ineremerUi  usque  ad  morbi  vtgo- 
rem  (c). 

II.  Ad  vigorem  vero  ubi  peiTentuin  fuerit,  iterum  tenuissimo  {d) 
utendum. 

m.  Post  vigorem  eo  plenlor  adhibendus  rictus,  quo  remolior  a 
Tigore  morbus'. 


Buppressas;  ioterdum  variolosi  in  primo  morbi  stadio  ex  miasmate  variolonim 
v«ntriGulam  veUlcante,  etc.,  etc. 
(a)  Aph9r,  17,  L.  4,  Conf.  et  Aphor.  20,  ejusd.  L. 

(1)  V.  C.  sacci  fructaum  horaeorum  subacidorum  aateponeDdi  suBt  aeeio: 
quod  propter  duo  principia  ex  quibus  constat  aeidum  se.  et  spirituoBttm  aeu 
phloffutieum,  nunc  calefociendi,  nunc  refrigerandi  virtutem  exerere  potest, 
proat  Natura  ad  banc  vel  iUam  actionem  percipiendam  aptior  est.  Idem  dicen- 
dum  de  reliquis  pharmacis,  quotquot  ex  pluribus  principiis  constant  :  sic  lae 
aivum  nunc  solvere  nunc  sistere  valet  ob  êertan  et  eoâeum  ;  abêcràentia  indi- 
cantur  in  morbis  biliosis  propter  prmdpiHm  terreum  /  prohibentur  in  pituitosis 
propter  principiMn  mucotum. 

{b)  Hipp.  ApA,  10,  L.  2  et  65,  L.  7 

(c)  Aph.  7,  L.  1. 

(d)  Aph.  8  et  10,  L.  1. 

(2)  Aph.  7,  L.  I.  Caeteruffl,  haruince  regulanim  I,  II,  III,  ratio  in  Aph.  30,  L. 
2,  qusrenda  est  :  observaverat  nimirum  sagaciasimus  Observator  Naturse  circû 
initia  ei  fines  morborum  omma  imbecilHora  ;  guum  vtro  canHêtunt,  omnin  fortiora 
êsse. 
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IV.  In  deftnienda  cibi  copia  ratio  simvii  habenda  regionis  ^,  aoni 
teinp68tati«  (a):  nec  non  letatis  (b),  tempérament!  (c)^  consuetu- 
dinis  (dj  ac  TÎriiim  «grotantis  (e)  ;  cujus  et  palato  sappe  consulendum 
eat(/). 

V.  Victus  humtdus  febricitantibiis  omnibus  confert  (g);  facilius 
enim  reflciontur  potu  quam  cibo  solidiori  {h)  :  optimus  Tero  Tictus, 
qui  ad  medicaminura  morbo  conducentium  naturam  prope  accedit. 

Yl.  Tempus  Tero  capiendi  cibi  in  morbis  quidem  eontinuis  illud 
esto^  ubi  aïgro  meliuscule  fuerit^  et  in  quo  potissimum  \esci  soli- 
tos  erat^  dnm  yalebat  :  in  illis  vero  qui  per  circuitus  exacerbantur,  in 
ipso  paroxysme  abstinendumacibo';  in  remissione  autem  intermis- 
sioneTe  utendum  (t),  et  eo  quidem  tempoie  qnod  maxime  a  paro- 
xysme sequente  distat  (A). 

Regulis  de  cibi  copia,  quaiitate  et  sumendi  tempore  in  ipso  morbi 
decursu,  jam  expositis,  eas  subnectere  llceat,  quibns  «grotans^  ubi 
conTàlescit  ex  morbo^  tenetur. 

YII.  Longo  tempore  extenuatum  corpus  lente  reiiciendum  est  ; 
broTi  Tero,  celerius  (l), 

YIII.  A  cibo  si  non  corroboretur  œger,  bene  appetens  et  justa 
quanti  tate  cibum  su  mens,  cibi  copia  minuenda  ;  ubi  Tero  inappe- 
tentia  laborat,  OTacuatione  opus  esse  signiGcatur  (m). 

Hactenus  de  TÎctus  ratione.  Ast  si  supcrius  traditis  signis  (§  72), 
legrotantis  progressa  diœta  et  febris  type  a  contiuentibus  déclinante, 

(1)  ÀpA.  i  et  17,  L.  I.  Sic  in  regionibus  caliâioribufl,  cum  carnes  et  plus 
pnettent  aliment!  secundum  expérimenta  Skn?<acii,  et  patrescant  citins,  febri- 
citantibus  nequaquam  concedend». 

{a)  Aph.  15  et  18,  L.  1. 
(6)  Aph.  13  et  14,  L.  1. 
{e)  Yid.  SQperius  Not.  2. 
(<f)  ApA.  50,  L.  f. 
{e)  Aph.  9,  L.  l. 
{/)  ApKbr.  38,  L.  S. 
[g)  Aph.  16,  L.  I. 
\h)  Aph.  11,  L.  2. 

(2)  Aph.  65,  L.  7.  Sunt  taïuen  quibus  et  in  ipso  paroxysmo  denegare  cibum 
non  licet  :  talet  aunt  secundum  Ballonivm  bilioti ,  quilmÊ  os  ventrieuli  bilions 
humorihu»  teniatur  facile  et  exquiritioriâ  iensus  ett,  febnhu»  tyneopaHBUM  labO' 
rantes,  morbo  exienuati  et  fameliei  meUmeholiei;  alioçui  facile  eit  linqueretur 
attimuÈ,  Pasta.  Comment,  in  Aph.  11,  L.  1.  Conf.  et  Hipp.  de  vict.  acut.  ubi  pi- 
crocholos  gravius  ferre  intuetam  abstinentiam  dicit. 

(0  Aph.  11  et  19,  L.  1.         ^ 

(k)  Lib.  de  affection,  p.  530,  edit.  Foes. 

(i)  Aph.  7,  L.  2. 

(m)  Aph.  8,  L.  2. 
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coastet  caooehyliam  ima  adesse  (§  i05}  :  post  s.  m.  statua  medicftn- 
dui)i*  quo  maxime  Natura  Tergit  (a);  ratione  simul  habita  locorum, 
a  quibus  modo  cathai*sis^  modo  emesis  ioflammationem  rerellere 
valet*.  Cum  vero  emetica  damno  qaam  maximo^  quin  etiam  .exitio 
poâsint  esse,  si  prœpropere  propinentur  :  in  numerato  habeat 
Medicus  oportet  conditiones  prœcipoas,  qu»  usum  eorum  aut  vêtant, 
aut  saltem  dubium  reddunt.  Taies  sunt  :  I,  pletbora  eminentioris 
gradus;  II,  sanguinls  congestiones  versus  viscera  abdominis,  pul- 
mones  et  caput';  III,  obstructiones  aliarum  partium  ita  constitutae, 
ut,  quovis  aucto  sanguinis  motu,  coagestiouibus  humorum  obnoxiae 
sint^;  IV,  calculi  in  suis  cavitatibus  infiarcti;  Y,  obetructio  alvi 
pertinax';  VI,  hemiœ^  ;  VII,  gravidilas^;  VUI,  constitutio  corporis 
ad  voniitum  difficilis^;  IX,  magna  ejusdem  débilitas  (b)  ;  X,  febris 
èx  iracundia  orta  (c).  XI,  An  et  lienteria  secundum  Hippocratem^'t 
XII,  An  aegtate  qaam  bieme  tutiu»  propinantur  emetica  secondiun 
eundem  ^^  ? 

§  109. 

Ad  peculiarem  porro  symptomatum  quorundam  febris  inflam- 
niatoriœ  therapeïam  quod  attinet^  vigiliis  quidem  pertinacibus  et 


())  Aph.  10,  L.  4.  Quodsi  idem  Hippocratks  Âph.  22,  L.  1,  par^tionem  in 
morborum  prlncipiis  vetat  :  id  profecto  posita  conditione,  quod  matana  raro 
turgeat  eo  tempora.  fecisse  videtur;  quod  quidem  rarius  erat  Hippockatis  quaui 
nostra  setate  propter  diversam  victus  rationem. 

(a)  Aph.  21,  L.  1. 
*   (2)  H1PPOCRATB8  avertendse  tUeri  inflammatiouis  causa ,    emeticis  ;    capitiê 
vero,  pharyugis,  et  pectoris  catharticis  utabatur. 

(3)  Conf.  Not.  5f  p.  551,  quibus  adde  metastasin  materite  poda^icte,  hcsno- 
ptysin,  dyspnœam,  pbthisesque  varias  ab  exulceratione  ortas,  de  qnibas 
vid.  Aph.  8,  L.  4. 

(4)  Hue  referri  possunt  icterus  chronicus .  cumprimis  apud  Potatores,  de 
quo  Stollius,  Rat.  med.  part.  3  :  nec  non  tabès  multifarie  ab  obstructiane 
natee. 

(5)  Quam  videlicet  augere  valet  vomitus. 

(6)  Ast  si  aliunde  indicetur  emeticum,  tuto  propinatur  œgroto,  postquam 
fascla  lata  fuerit  obstrictus. 

(7)  In  primis  prœsertim  et  ultimis  gestationis  mensibus  secundum  Hippocra- 
tem  Apht  1,  L.  4. 

(8)  Aph.  7,  L.  4.  Qualis  est  gibborum;  quibus  thorax  anguatior,  scapubeque 
alarum  dlodo  eminent  ;  quibus  faciès  aut  collum  stnunis  obsidetur,  fauceaque 
nimis  angustse  ;  cardialgia  laborantibus,  etc.,  etc. 

(6)  Aph.  61,  L.  7.  Conf.  et  Not.  136. 

(c)  Hoffmann  apud  D.  dk  Grimaud,  L.  c.  praelect.  24. 

(9)  Aph.  12,  L.  4.  Puto  HippocRATBM  in  hoc  aphor.  non  de  lienteria  in  génère, 
sed  de  aliqua  ejus  specie,  cui  emetica  non  conducunt,  locutum  esse. 

(10)  A'ph.  4,  L.  4.  Quod  negat  Gortkrus,  contra  Gortbrum  adstraere  cooatur 
Pasta.   Quomodocunque  se  res  habeat,  sestatis  ntique  tempore  ardentissimo. 
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deliriia  suppetias  itur  aôre  eubiciUi  subiode  renovato,  peduiu  lavatio* 
nibus  tepidts^  et  siaapisinis^.  Horum  actionem  juTant  adstringentia, 
refrigerantia  et  repellentia  yertici  capltis  admota^  si  nondum  sese 
patefecerit  delirium^  :  quo  absoluto,  repellentibus  preestant  resol- 
Yentia  et  antispasmodica'  phai*maca,  una  cum  s.  m.  adbibita.  Erec- 
tum  corporis  habituai  efficacissimum  adTei*sus  delirium  remediuni 
habet  Grant  (a).  Opium  nonnisi  in  decremento  delirii  adhibebat 
Sydenhamius  :  tune  enim  plus  uoica  dosi  Tix  opus  esse  ad  abigendum 
fugam  capessens  delirium,  affirmât  *•  CiTterum  abstineat  opio  Me- 
dicus,  cui  rpgrotantis  idiosyncmsia  perspecta  uon  fuerit  ^. 

§  110. 

Ahi  fluxus^  si  quis  adest,  otut  symptomaticos,  iiequaquam  sis- 
tendus  (6)  :  attamen  si  flueodi  modum  non  faciat  aItus,  ne  crisin 
interpellet  ',  enietioo  supprimenda;  quod  ubi  non  responderit, 
enema  adstringens,  aut  absorbentia  nitrosis  immista  commode  adhi- 
bentur. 

§  111. 

Tussis  oleo  amygdalino  recens  expresso»  et  minutatim  iteratisque 
vicibus  dato  profligatur,  Sydenhamio  teste;  ast  si  oleum  faatidiat 
feger,  consuetis  bechicis  contentos  esse  oportet. 


quale  est  êub  Cane  et  nnte  Canem  {\ph.  5,  L.  4),  neqne  oineticis  neque  cathar- 
licis  temere  utendnm. 

(1)  Quos  ipais  vesicantibus  pr«Mtare  docant  practîci  :  hsec  eniin  degenera- 
tioDi  pUuitotx  cuui  io  prlmis  conducant,  in  inflmnmatoria  aut  biliosa  tuiu 
démuni  adhibenda,  ubi  symptomata  ner\'osa  seu  maligna  praîsto  sunt.  D.  i>e 
Ordiaud,  L.  c.  prsel.  29. 

'  (2)  Neque  aliennm  foret,  monentâ  Prjmidb  bapucntibsimo,  in  ipsa  dêlirii 
fientis  factique  intercapedlne  resolveutibus  repellentia  ita  cominiscere  ut 
hune  iUumve  effectum  prodant,  prout  capitis  affectiu  cominus  aut  eininus  sese 
nuntiat.  Acetum  huic  indication!  satisfacit.  {Conf.  Not.  ],  p.  552.) 

(a)  L.  c.  p.  329,  sqq. 

(3}  MoBchuB  ad  grana  3,  4  ve  trihorio  quoquo  cum  saccharo  priebitua  opti- 
mum est  remedium. 

(1)  Ktenim  opium  ob  divorsa  principia  ex  quibus  constat  (Conf.  Not.  l^p.  553), 
uunc  sedat  nunc  incitât,  prout  inflammatoria  diathesis  jacetautviget:idcirco, 
observante  Sydrnuamio,  magis  paregoricam  Tim  auam  prodit,  ri  cathartica 
prsecesserint  ;  utpote  quw  capitis  phlogosin  infringere  valent. 

(5)  I  know  (inquit  Grant)  no  medicine,  the  administration  of  which  re- 
quires  so  perfect  a  linowledge  of  the  constitution  of  the  patient  as  opium. 
L.  c.  p.  333. 

(6)  Stoll,  Rat.  med.  part.  I.  p.  14. 

(6)  Criseoik  mox  adfùturse ,  ne  fluat  alvus.  adeo  interest,  ut  vel  enematibus 
abstinendum  tune  temporis  es^e  moneat  Sydknhamius. 
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Excusso  tametsi  morbo,  aliquando  non  modo  tussis  cum  sputis 
crasais,  verum  etinm  débilitas  maxima  et  totius  corporis  extenuatio, 
cumprimis  apud  ietate  provectos,  superest.  Occurritur  bis  incom- 
modis  Tictu,  in  quo  multum  alimenti  est^  tino  bon»  noUp  ;  et  si  res 
non  cesserit  ex  sententia,  cortex  pcruvianus,  acida  fossilia  ediûco- 
rata^  elixir  cumprimis  chalcanfhinum,  lac,  atque  corporis  exerci- 
tatio,  maxime  quie  fit  per  equitationem,  tberapeîam  absoWunt. 

§  H3. 

Sudor  qui  inxita  febris  solutione  pergit  ob  diapnœam  non  rite  pe- 
ractam,  eompescendus  infuse  salTÎx  aquoso  TinosoTe:  coi,  si  niinis 
calefaciat,  decoctum  ex  corliceperuvianocum  paullulo  spirituschal- 
cantbi  et  liquoris  anodyni  Ho£fmanniani  subragatur. 

Species  II. 
Febris  inflammatoria  intenta,  seu  cum  i/iflammatione  localijuncta. 

§  ii4. 

Veteres,  inflammationes  locales  ab  inflammationibus  humonim 
uniTersalibus  tIx  nisi  gradu  intentionis  (Not  §  6i)  di^ersas  putasse 
liquet  ex  ipso  Galeno{a),qm  de  illis  loquens:  hujm  (inquit)  caloris 
modus,  cum  simplex  fuerit,  earum  aiicui,  quoB  dixinnu,  /<;- 
brium  (i.  e.  univeisalium)  neçessario  aûimUatur,  vel  poiius,  si 

verum  veltmus  dicere,  una  ex  illis  esl :  si  igitur  hnpermixfse 

multseque  fiavae  bilis  fuerit  (flux us),  tune  facit  erysipelala,  sicuti 

nigrsB  cancros  et  phaçfdœnax ;  qusecumque  vero  inqmente 

fituita  in  tumorem  attoUuntur,  hase  œdemata  nuncupantur ; 

cum  vero  ipse  secundwn  natiiram  se  habens  sanguis,  impactus 
in  loco  fiuxioni  obnoxio  putruerit,  hic  quidem  affectus  in/Uan- 
matio  *  est,  etc.,  etc.  :  quod  quidem  ut  crederent,  adducti  fuerunt 
ab  analogia  solutionis  utrarumque.  Et  sane  suppuratio  humorum, 
quœ  fit  in  Tasis,  suppurationi  proprie  dictœ  inflammationum  loca- 
lium  germaua  est  ;  adeo  ut  statueret  Erasistratus,  testante  et  con- 
sentiente  Godeno  (b),  hypostasin  urin»  febricitantium  eandem  esse 
quod  pus  ipsum.  Neque  diversa  fuit  Medicinae  parentis  sententia, 

(a)  De  CrUib.,  L.  S,  cap.  12. 

(1)  I.  e.  pklegmo  proïKie  dictus,  ut  patot  ex  ejusdem  de  F«br.  L.  T. 

(6)  In  Prorrh.,  Hippocr.,  conmu  3  et  L.  I,  de  Febr. 
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quippe  qui  ui'iaas  ulceribus  iequiparat  (a),  et  yicarias  abscessuum 
aïliquando  fier!  sedulo  animadvertit  ^.  Quod  si  recentiorum  observa- 
tionem  addas,  ex  qua  coDstat  crusiain  sanguinis  phlogisticam  ean- 
dem  esse  atque  humorem,  denatorum  inflammatas  partes  quaqua- 
circum  conspergentem  (6),  nuUi  profecto  de  hac  re  dubium  erit. 

§  <i3. 

Neoterici,  paulo  secus  quam  Teteres,  inflammatioaes  locales  cum 
febri  conjunctas  acuta  in  phkgmonem,  erytipelas  et  rheumatismum 
(c)  diviserunt  :  ex  quo  connubio  omDium  acutorum  morborum  nas- 
citur  caterTa,  pUuritis  pula,  peripneumonia,  gastriUê,  Aepa- 
titiSy  etc.,  etc.;  etc.;  quorum  numerum  non  ita  pridem  glomtide 
anipliavit  Vogelius  (d).  Horumce  symptomata  alia  atque  alta  sunt^ 
pro  diversa  morbi  sede^  seu  causa  formali  (Not.  §  33)  necnon  ejus- 
dein  cum  materiaii  varia  complicatione  :  solutio  vero,  saWa  solu- 
tione  febris  comitantîa,  fit  per  resolutionem>  suppurationem,  scir- 
rhum  aut  gangj'apnam. 

§  116. 

Inflnmmatlonum  signa  diagnostica  externarum,  ad  internarum 
tum  existentiam,  tum  sedem^  tum  ipsam  naturam  dignoscendam 
TÎx  sa^pe  suflîcere,  argumento  sunt^  hepatilis  sine  dolore  quando- 
que  existens;  ut  e  contrario  capitis  acerrimus  dolor  sine  inflammn- 
tione  *  ;  cerebrum  inflanmia^um  sine  ulla  functionis  Icesione  {e)  ;  et 
pUuroperipneumoniœ  tandem^  quse,  saltem  pleraeque,  ad  er^stpe- 
laiis  magis  quam  pMegtnonis  naturam  cum  acoedere  videantur, 
qua  taies  tamen  certo  definiri  nequeunt  (f). 

§^7. 

Prsestat  itaque  ex  cunctorum  symptomatum  concursu,  prssertiui 
corum  quae  febri  comitanti  sunt  propria,  afîéctus  locales  dijudicare 


(a)  L.  de  Critib. 

(1)  Aph.  74,  L.  4.  Unde  et  diureticorum  reinediorum  atilîtas  in  avertendU 
phlegniMiam  snpparationibas  dedaci  potest. 

(6)  Sbllb,  Rudim.  Pyretol.,  p.  110. 

(e)  Idemj  ibid.,  p.  107.  sqq. 

{d)  L.  c.  §  ISO. 

(e)  Skllb,  Handb.  der  Medicin.  prax.y  p.  60. 

(2)  Observata  fuit  preet«rea  inflainmatio  pulinonis  sinistri  in  dissecto  cada- 
vere  hominis,  cujus  latus  dextrum  tantuin  dolore  fuerît  vcxatum  :  ex  prselect. 
physiol.  D.  de  Grimaud. 

{/)  Sbllb,  Handb,  der  Medicin,  prax.f  p.  75  et  88. 
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ex  perspecta  namque  febris  natura  facile  indicatioDes  deduci  pos- 
sunt  therapeaticœ^  qualiscumque  cœteroquin  sit  affectus  locaUs 
indolefl.  Verum  et  hic  monitu  opas  est,  inflainmatioiiem  localem 
quandoque  ita  esse  comparatam,  at  obstet  quoininus  oomitantis  fe- 
bris indoles  innotescat  :  sic  in  peripneumonia  inflammaioria  puisus 
ssepe  mollis  et  parrus^  medicum  in  errorem  induceret,  nisi  csetera 
phsenomena  morbi  sedulo  pensif  et  ^. 

§  U8. 

Prognosis  eo  oiuinosîor,  quo  pins  momauti  est  in  parte  inflam- 
mata.  Reliqua  qui  noscere  cupit,  is  ea  ex  historiis  hauriat  morborum 
febrilium  :  quos  nobis  delibare  tantum  propositum  fuit. 

§  ii9. 

Therapeïam  eandeui  in  universuni  quam  febris  comitantiii  esse 
ex  hucusque  dictis  patet  ;  ita  pkuritidi  infUimmatoi'iœy  i.  e.  a  dia- 
tbesi  phlogistica,  de  qua  nunc  agimus,  oriundae  prœter  curationem 
febris  generalem  vix  alia  opus  est.  Verumtamen,  cum  sspissime  lo- 
calis  affectus  ita  constituta  sit  indoles,  ut  peculiai'i  solutione  indi- 
geat^  aut  gravioribus  symptomatibus  ansam  preebeat  :  tune  thera- 
peïœ  generali  ea  duntaxat  subnectenda,  quae  iUi  fa^eant,  his  obTiam 
eant.  Sic  in  peripneumonia  praeter  s.  m.  expectorationi  quoquecon- 
sulendum,  in  nephritide  V.  S.  in  pede  potius  instituenda  *  ;  an- 
gina  gargai'ismatibus^  et  ipsa  si  unquam  opus  est  laryngoUmUa 
curatur;  rheumatismum,  si  complicatio  adsit  gastrica,  resolTen- 
tibus  potius  et  emeticis  quam  catharticis,  ne  solutionem  morbi  per 
sudores  fieri  solitam  interpellemus,  adoriri  oporlet. 

VARL*:  COMPLICATIONES  FEBRIS  INFï.AMMATORIii:. 

A.  Catarrhus» 

§  120. 

Catai'rhus  interdum  febri  coujunctus,  iuflammatoria*,  banc  vel 
illam  corporis  partem  phlegmonis .  instar  adoritur^  variaque  pro 

(1)  Sbllb,  Handh.  der  Med.  pr„  p.  74.  In  hepatitide  quoque,  quoties  inflain- 
matio  partem  hepatis  concavain  occupât,  pulsuin  mollem  esse  auctor  est  idem. 
SifLLB,  ibid.,  p.  78. 

(2)  Ideo  quod  sœpe  nephriiis  a  suppresso  heemorrhoiduin  aut  catamenioniiu 
Auxu  oriator.  Neque  ^esicantibus  temere  utendum  :  ast  si  cœtene  conditioner) 
eorum  usum  expostulent,  tune  cainphora  mitiganda,  nec  ipsimet  afTectse  parti 
adplicanda  vesicantia:  Sblle>  L.  c,  p.  86,  87. 
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raria  quam  occupât  sede,  producit  symptomata.  Causatu  ejus  mate- 
rialem,  ab  ipsa  causa  febris  diversam,  rheumaticœ  materi»  fini- 
timam^  quin  etiam  eandem  atque  illam  non  sine  Teriumilitudine 
8uspicatur  Seilius  (a).  Serosa  haecce  materia  initio  cruda,  alba,  li- 
quida>  ope  coctionis  lenis,  flava  et  crassior  t'acta,  per  os,  nares^  su- 
doro!)  aut  urinas  critice  evacuatur. 

§  124. 

Coryza  omnibus  nota.  Angina  caiarrkalis  ab  illa,  quam  jam  le- 
viter  attigimus(§  119),  non  nisi  minori  inflammationis  grada,  eteo 
quod  longe  l'arius  aut  saltem  tardius  quam  illa  lù  luppurationem 
abeat,  discernitur.  CiUarrhwi  pulmonum  seu  peripneumonia  notha 
leTioribua  quam  vera  (g  ilo)  «ymptomatibus ,  febrique  ut  pluri* 
mum  mitiori  dignoscitur  *  :  quamobrem  et  s.  m.  paroius  utendum, 
quinetiam  eo  magis  abstinendum,  quo  longius  morbus  ab  indole 
verse  distat.  Resolyentia  cum  vesicantibus  optime  coDTeniunt  :  et  si 
Nature  coctx  jam  materise  expellends  fuerit  impar,  emetico  adju- 
vanda;  ita  tamen  instituto  ut  vomitumnon  aWuni  cieat  (6). 

B.  Dywiteria. 
§  122. 

bysmteriam  a  diarrhcBii  probe  si  diguoscere  vis,  eam  definito 
cum  Sellio  :  Alvi  fiuxum  œstivo  tempore  epklemice  grassantem, 
cumgue  febri  ita  connexum,  ut  hœc  ab  Ulo  pcndcat  et  cum  illo  de- 
sinat  (c). 

Neque  refragatur  défini îioni  quod  interdum  sine  febri  et  muta- 
tione  pulsus  notabili  morbiis  occurrat  :  quandoquidem  totus  ejus 
decursusy  maxime  crisis  per  urinas  sudores^e,  indolem  ipsius  febri- 
lem  satîs  arguit  (d);  adeo  ut  recte  Sydenhamius  dysenteriam  febrim 
introversam  appellet.  Causant  ejus  materialem  catarrhi  causx 
(§  20)  quam  valde  affinem  esse,  verisimillimum  faciunt  eicretio  pi- 
tuits,  et  quod  dysenteria  l'cque  ac  ille  tantum  non  semper  conta- 
giosa  sit  '.  . 


{a)  L.  c,  p.  12S. 

(1)  H^juB  etiam,  non  verse  peripneumontie  (§  117)  piiUiim  inollem  Kignunl 
f*sse  pathognomonicum  contendit  H.snivs:  apud  Skllk.  Rudim.  Pyretof.^  p.  123 
et  111. 

(6)  Idem,  Bandb.  der  Med.  pr.,  p.  149  sqq, 

(r)  W.,  iWd.,  p.  131. 

[d)  Id.,  iWrf.,  p.  132. 

(3)  De  contagiosa  dyaenterix  natura  dubitat  Vocblics,  L.  c,  §  352. 
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§  «23. 

Sanguine  «trîata  excreincnta  faustiora ,  quam  qux  intimius  fue- 
rint  illi  permixta  ;  eo  ominosiora  quo  magis  eorum  color  a  naturali 
recedit;cadityeri8fetorem  si  redoleant^gangraenaemetumincutiiint; 
dolores  derepente  li  cessaverint,  symptomatibus  reliquis  haud  lera- 
tis,  gangrœnam  aut  paralysin  intestinorum  8ignlficant,etc.,  etc. 

§  <24. 

Medendi  methodus  antiphlogistica  :  de  qua  tamen  tantum  detra- 
hera  oportet,  quantum  mitior  febris.  Vesieantibus  prttstant  emollien- 
tia  et  anodyna,  si  majoi*  ad  spasmos  quant  ad  inflammationcm  pro- 
nitas.  SimarubiB  cortex  tum  demum  confert,  ubi  flexus  alvi  ex  solo 
ereChismo  pergere  videtur,  aut  adeo  oopîosus  est  ut  in  discrimen 
adducat  «grum.  Soluto  morbo^  si  fluxuspropter  imbecillitatem  ad- 
huc  pergat^  cascarilla  nihil  prapstantius. 

C.  ExanihemcUa, 

§  «23. 

Non  raro  febrim  protuberantiie  cutis  et  niaculœ  comitantur,  quas 
Graeci  exanthemata  Tocant.  Hsbc  non  omnia  Grsecis  Medicis  ignota 
fuisse  testantur  eorum  scripta  ;  sudamina  (a) ,  miliaria  *,  aph- 
thœ  (6),  passim  occurrunt  apud  Hippoa'atem;  ftbi'im  bidloscunTe- 
centiorum  et  pemphigodem  veterum  syaiouyma  habent  auctores  non- 
nuUi  (c);  febrim  urticatam  Actuarius  descripsit 'd)^  et  icarlaiinam 
febn  prserubrae  irupi-rû  il^d^if  Hippocratis  convenire  suspicatur 
Hebenstreitius  (e);  peslis  non  semel  sseviit  in  Grsciam,  in  quam  ta- 
men tune  temporis  variolos  et  morbillos  nondum  invasisse  verisi- 
millimum  est.  Âliquorum  si  non  ita  accurate  historiam  tradiderint, 
non  aliud  causas  est  quam  qubd  ea,  symptomata  potiui*  quam  pe- 
culiarem  febrium  spcciem  habuissent. 


(a)  Aph.  21,  L.  3. 

(1)  Epidem.  L.  2,  sect.  3.  Ubi  expres^ie  menUonem  facit  exantheuaiom  mi- 
liarium  febribus  œstivU  conjunctorum. 

{b)  De  Ndtura  muliebr. 

(c)  Skllk,  I.  c,  p.  113. 

(d)  Lib.  2,  c.  23. 

(é)  Bxegeê.  nomin.  Orxe.,  p.  414. 

(2)  Bxanthematicce  eniin  febres,  recte  raonente  Stollio,  aut  gastric»,  aut 
putridse,  aut  malignœ  febris  varietates  soluin  modique  peraccidens  diflerentes 
!«unt.  Hat*  med.,  part.  2,  p.  53. 
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§  426. 

Exanthematum  alia  sunt  critica,  alla  symptomatica.  Prima  pecu- 
liari  cootagio  tribuuntur,  cujus  natura  etiamnum  in  tenebris  latet; 
et  sœpe  sine  febri  apparent  :  altéra  a  gastrica  ut  plurimum  oriuntur 
racochylia,  aut  pra^œ  curationis  soboles  sunt.  Utraque  easdem  fera 
solutiones^  quas  inflanimatio  localis  (§  iio),  habent. 

§  427. 

Ei'ysipeîas  (§  ii4-ii5)  febribus  exanthematicis  a  plerisque  adnu- 
meratur.  Faciem  plerumque,  non  raro  pectusetnonnunquam  abdo- 
men adoritur  :  •linguam  erysipelate  affectam  semel  observavit  Sel- 
lius  (a).  Proclivius  ad  gangraenam  aut  saltem  uloerationem  fœdissî- 
inam  quam  phlegmo  fertur  :  terminatur  ut  plurimum  resolutione, 
aut  humoris  in  pustulis  contenti  évacua tione.  Ubi  febri  sese  conjun- 
git  in  inflammatorix,  methodo  antiphlogistica  dobellatur. 

§  i28. 

Pestes  mère  phloglsticas  observarunt  Clinici,  in  quibus  s.  m.  ma- 
gnum praestitit  auxilium  :  cum  tamen  pestis  contagium,  plane  nobis 
îgnotum,  peculiari  occultoque  modo  nervos  afHciat,  methodum  an- 
tiphlogisticam  haud  puram  putam  adbibere  oportet;  ut  recte  monuit 
SeUius  (6).  Post  s.  m.  alexipharmacis  diapnoe  prospiciendum  :  quae 
maximum  haberc  momentum  possunt;  cumprimis  in  eo  temporis 
Testigio  ubi  contagium  nondum  yim  suam  longe  lateque  diffuderit. 

•  s 

§  129. 

Variolorum  primsB  tantum  febri  methodus  conducit  antiphlogis- 
tica :  tdtimXy  de  qua  inferius,  alia  plane  est  ratio.  Salivatio,  quae 
nonnunquam  apud  adultos  ineunte  suppura tionis  stadio  apparet,  et 
aliquando,  tametsi  raro,  quodam  modo  critica  videtur ,  neque  pro- 
movenda ,  neque  supprimenda  ^.  Laxantibus  haud  opus  est,  nisi 
gastrica  cacochylia  praesto  sit,  a  qua  sœpe  et  salivatio  oritur.  Acida 
fossilia,  contra  ac  dictum  fuit  (§  106),  anteponenda  sunt  acidis 


{a)  Budim.  Pyretol.,  p.  158. 

{b)  Handb.  der  Afediein.  pr.,  p.  91  sqq. 

(1)  Quanquam  Sklliub  in  Rudim.  PyretoL^  p.  152,  illis  accedere  videatur, 
iiui  promoveadam  jolieni  salivationem  :  in  libro  tamen  scepe  laudato  Handb. 
der  Med,  pr,,  p.  93  et  sqq.,  contrariam  docet  ;  salivatio  eoim,  ut  ait,  ia  vario- 
lis  gravissimum  seinper  morbum  significat. 
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plantarum  :  propter  peculiarom  mollitiem  et  flexibilitateiii,  quam 
corpori  parit  variolorum  virus  ,  ut  obsenrayit  Cottunius.  Vesicantia 
ante  eruptiouem  èx  usu  fuissit  testantur  complures  :  de  balneis 
Tero  comprimis  pedum  ad  avortendos  a  facie  varioles  institutis,  non 
conveuit  in  ter  Practicos. 

Prope  a  Tariolis  morbilli  absuut  :  a  quibus  rubeolx  uoniine  tao- 
tum  difîerre  videntur.  Morbus  fere  scmpcr  cum  symptomatibus  in- 
cipit  catarrhalibus  :  et  facile  retrogreditur,  peripneumoniam^  g^^is- 
tritidemaliosqueaffectus  locales  producturus.  Solvitur  per  cutis  des- 
quamationem.  Morbillorum  virus  scrophuloso  affine  esse  suspicari 
licet  ex  herpetibus  ac  ulceribus,  quœ  sœpe  eos  excipiunt.  Ajitiphlo- 
gisticJB  methodo  ea  subnectenda,  quae  quominus  morbilli  regredian> 
tur,  impedire,  aut  regressos  ad  cutem  ]*evocare  valeant. 

§  m. 

Febrim  scarlatinam,  Urticatnm  ac  Esseram  natura  valde  in  1er  se 
convenire  existimat  Selîius  (a).  UrticataB  quam  s«epissime  gastricn 
cacochylia  coigungitur;  et  scarlatina  plerumque  cum  angina  socia- 
tur  :  uti^seque  eamdem  quam  morbilli  solutionem  babent  ;  ac  Ti\ 
aliam  requirunt  medendi  i*ationem. 

§  132. 

Exanthemata  miliaria  (ab  aliis  purpura  vocata),  tum  rubra,  tum 
cilba,  rarissime  criticasunt  :  alba  tameu,  rubris  longe  pejora,  febri- 
bus  gaudent  malignis.  A  gastricaso^pissime  cacochylia,  et  amedica- 
tione  quandoque  prava  oriuntur  :  et  uuUum  exanthema  tam  facil<^ 
quam  iuiliare  regreditur.  Methodus  antiphlogistica  tum  demum  con- 
vcnit,  ubi  cum  inflammatoria  febri  conjuncta^  aut  ex  juste  calidiori 
regimine^  iegroti  medendisve  culpa  adhibito,  orta  fuerint.  Eruptio- 
nem^  etiamsi  critica  fuerit^  avertere  satius  est  :  semel  vero  factani 
non  supprimere,  quinimo  regressam  roTocarc  oportet.  Miliaria  rubra 
etîam  sine  febre  existere  possunt  ;  quœ  tune  chronica  sunt,  et  scor- 
butica  vulgo  nominantur.  His  aliquando  febres  intermittentes  per- 
tinaciores  solutas  observarunt  Practici  (6).  Pemphiga  seu  ftbriitt 
bultosam  vix  a  miliaribus  differre  existimat  SeUitis  (c). 


(a)  Rudim.  Pyretol,,  p.  Ifi?. 

{b)  VoOBL,  L.  c,  {i  142. 

(c)  Handb.  dcr  Med.  pr,,  p.  lia. 
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§  133. 

Aphtharum  miliaribus  afOnium  sedes  prœcipua  oris  cayitas  :  eas 
tamen  interdum  ad  œsophagum,  ventriculuin ,  intestina,  ipsuni 
anum  usque  propagatas  fuisse  (a),  neqiie  vuWae  pepercisse  (6),  testa- 
tiir  historia  medica.  S.,  m.,  si  unquam  febri  sese  conjunxerint  in- 
flammatoria?,  illis  cohveuit  :  sœpius  tamen,  ut  miliaria,  gastric»Ia&- 
sionis  (c)  aut  degeneratiouis  pituilosîe  {d)  soboles  sunt;  cujus  rei 
argumentum,  infantes,  senes,  loca  paludosa,  tempestas  calida  et  hu- 
inida  quibus  aphthae  gaudent. 


s 


iVk. 


Exantbematum  aginen  clauduntpeficwte,  rarissime,  si  unquam, 
ci-itic8B  :  gastricisque  magis  et  quidem  biliosis  febribus  quam  cœte- 
rîs familiares. S.  m.,  sidiathesis  phlogistica,  et purgantia, si caeochy- 
hœ  signa  prœsto  sunt,  adhibere  oportet.  Hactenus  de  febre  inflam- 
matoria  et  variis  ejusdem  complicationibus. 

GENus  i[.  De  febribus  biliosis. 
spEciEs  I.  Febris  biliosa  gastrica  *. 

§  ^3o. 

Humorum  alternationem  phlogisticam  biliosa  excipit  in  ordine 
tempestatum,  cumque  îlla  conjuncta  aliquandiu,  ineunte  cumpri- 
mis  cTstale,  procedere  solet.  Ab  ea  primas  vias  temerante  febrim  bi- 
liosam  gastricam  oriri  superius  dilimus  (§  62).  Fatcndum  tamen 
nondumf  satis  perspectum  esse,  sit  ne  colluTies  biliosa  causa  febris 
an  Tero  potius  effectus.  Utrumque  fieri  posse,  verosimile  videtur- 
et  fortasse,  ut  conjicit  Sellius*,  alia  subest  causa,  quam  tamen  Na- 
tura,  nonnisi  expulsa  primo  colluTie,  subigere  valeat.  Verum,  quo- 
modocunque  se  habeat  res,  cum  medendi  rationem  nullo  modo 
mutet,  integrum  erit  febris,  de  qua  nunc  agimus,  materialem 
causam  colluTiem  biliosam  habere.  Huic  ansam  pr»  caeteris  pn-ebent 
cœii  constitutio  calida  et  humida,  temperamentum  biliosum,  rictus 

(«)  Allkn  ,  Synopjt.  Mvdic,  c.  10.  art.  95. 

ib)  HipPOCR.»  de  Natur.  tnulifbr.,  p.  581,  edit.  Koesii. 

(c)  Grant,  t.  c,  p.  299,  et  Skllb,  L.  c. 

(d)  Vid.  infr.  de  febrib.  pituit. 

(1)  Sjrnonyma  :  Febris  putrida  yel  biliosa  Tissotii:  Avis  au  Peuple  S  236 

(2)  ffandb,  der  Medic.  pr.,  p.  25.  VieUeicht  (inguit)  ist  eine  dritté  Ursiicho 
vorhanden,  die  aber  nicht  andera,  als  wo  nicht  durch,  doch  nur  nach  Weir 
schaffung  der  verdoH>enen  Gallo.  von  der  Natur  bezwungen  werden  kan. 


564  THESES  LATINES  DE  CORAY. 

calefaciens,  nimius  aquae  frigicjœ  potus,  alimenta  dulcia  fadleque 
fermeDtescentia^  ab  irato  prœsertim  capta. 

§  136. 

Incipit  a  rigore  aut  saltem  levi  horrore;  initio  typum  intennit- 
tcntem  et  quidem  tertianum  observât^  tertio  quartoTe  die  remitten- 
tium  naturam  induturn,  ita  tamen  ut  tertio  quoque  die,  tempore 
matutino,  tametsi  seriori  quam  inflammatoria  coDtinens  (Not.  i06), 
sine  prsegresso  horrore  exacerbetur  ^  Ejus  primam  inTasionem  oo- 
mitantur  cibi  fastidium^  anxietasj  nausea,  Tomitus  biliosus,  qui  si 
uberior^  si  ab  initio^  aegroque  robustiore,  morbumquandoqueeTes- 
tigio  soivit*.  Pergente  vero  febri^  SBger  calore  atque  dolore  in  epi- 
ga&trio,  ad  dorfium  usque  propagato^  et  per  tactum  ut  pluri;num 
adaucto,  vexatur  ;  alvus  plerumque  adstricta  ;  urina  parca^  crassa  et 
conturbata  qualis  jumentorum^  sedimentum  deponit  ardentissimo 
rosœ  colore  insignitum  ;  cepbaialgia  tam  acris  ut  caput  aegroto  dissi- 
lire  yideatur  3;  lingu^e  valde  sicc»  pellicula  fla^a  obducitur  ;  os  ama- 
ru  m  ;  anima  fetens  ;  nec  dissimiiis  dejectionum  odor  ;  sitis  Tehemens, 
quam  potu  copioso  adeo  non  restinguit seger^  ut  magis  ac  magis  inde 
debilis  évadât,  animoquesxpelinquatur^^  cutis  aestu  mordaci^acrisque 
instar  veneni  corrodente,  tangentem  manum  deterret,  contrahitur 
facile  et  perfrigeratur,  si  qua  corporis  pars  ambienti  patuerît  aêri; 
color,  quo  insignitur,  flavus,  in  oculorumalbo  insignior;  pulsus  tem- 
pore rigoris  parvus,  debilis,  insqualis^quandoque  intermittens,  nunc 
se  incipit  efferre^  fit  aliquando  vehemens,  rursus  magnitudinem 
amissurus,  ubi  paroxysmus  remiserit  ;  sger  mœstus^  fastidiosus^  in- 
tolerans,  facile  délirât,  vigiliis  et  convulsionibus  cruciatur,  aut  dor^ 
mit  sine  leyaminc  ;  somniis  tumultuosis  perterritus  subinde  exper- 
gefacitur;  imo  Tigiians  levide  quavis  causa  contremiscit  et  trépidât, 
quod  plane  symptoma  Burchardus  (a)  certissimum  cacochyïiae  in 
primisviis  existentis  indicium  esse  asseverat.  Morbus,  utomnesgas- 
trica'  febres  (§  92),  non  œquc  regulariter  ac  inflammatoria  pergit; 

(1)  Hœ  sunt  veterum  tntmophyx  :  tametsi  id  noînen  potius  illis,  que  sqas 
accessiones  cum  horrore  repetunt,  convenire  existimat  Raym.  Jo.  Fort,  de 
tebrib.  Esse  porro  possunt  febres  biltosœ  gastrièœ  tertxanm  intermittentes,  nec 
non  guotidianm  tum  intermittentes,  tum  rémittentes  seu  mnphimerinm. 

(2)  Talis  repentinœ  solutionis  exeinplum  affert  Oalbnvs,  Meth,  med.,  L.  10, 

(3)  Vidit  Pasta  cephalalgiam  acerbissimam  cum  urinis  jumentosis  apud  mu* 
lierem  utero  gerentem  et  febre  non  magna  laborantem  :  qiue  dum  morbo  con- 
flictabatur,  abortura  passa  est,  et  sanescens  visum  fore  amisit.  Not.  ad  Hip- 
POCR.,  Aph.  70,  L.  4. 

(4)  Ad  hune  statum  pertinere  mihi  videntur  quse  Hippocratbs  dixit  de  aqu» 
noxis  in  biliosis.  De  Viet.  acut. 

{a)  Apud  Burseriion,  L.  c. ,  §  3S0. 
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neque  €risin  adeo  luculentam  habet,  ut  l>atis  temporibus  obserTari 
queat  :  alvi  fluxa  bilioso  récurrente  per  vices  soWitur. 

§  137. 

Siti  vehementi^  conditione  cnloris,  lingus  ne  cutis  colore,  Boiu- 
tionis  modo,  typo  demum  et  inTosionis  tempore  biliosa  gastrica 
febris  ab  inflammatoria  dignoscitur.  Ad  prognosin  quod  attinet,  va- 
lebunt  hic  etiam  quae  de  urinis  inflainmatoriie  febris  tradidimus 
(§  d^)  -  quibus  adde  ex  Hippocrate  :  urinam  jumentosam  cephalal- 
giœ  prsesentis  aut  mox  adfuturœ  iDdicium  esse  (a).  i£stus  yehemens 
orisque  Tentriculi  morsus  mala  (6);  exteuuatio  C/Orporis  minorquam. 
par  est,  niorbi  longitudinem,  major  vero  segri  imbeciliitatein  signi- 
ficat  (c)  ,*  quibus  fcbres  longes,  bis  tubercula  yéi  labores  in  articulis 
fiunt  (d)  ;  reversionein  febris  portendunt  inappetentia  post  febrim 
sanatam  remnneos,  aut  valetudo  adversa,  aut  excréta  a  naturalibus 
multo  recedentia  \  aut  febris  profecta  sine  signis  solutionis,  in 
dieve  non  ciitico^;  tumefactionem  et  indurationem  abdominis, 
maxime  circa  lienem  apud  infantes,  aut  crurum  apud  adultes  au- 
tumnali  febre  diuturna  laborantes^  brevi  abiturae  febris  signum  esse 
sedula  animadversione  confirma  vit  Sydenhamius  (e).  De  bac  nostra 
tertiana  continua  intelligendas  existimat  Burserius  '  sequentes 
etiam  Hippocratis  prognoses  :  «  Febres,  quœcunque  non  intermit- 
f(  tentes  tertia  die  vehementiores  fiunt ,  magis  periculosœ,  quocun- 
«  que  autem  modo  ^  inteimittant,  quod  sine  periculo  sint^  signiû- 

{a)  Aph.  70,  L.  4. 
(6)  Aph,  65,  L.  4. 
{c)  Aph.  28,  L.  2. 
{d)  Aph.  41,  L.  4. 

(1)  Aph.  12,  L.  2  et  Coac.  pnenot.,  tttul.  34,  edit.  Burnet.,  quod  tamen  non 
venim  est  in  urinis  intcrmittentium  :  quse,  observante  Vooklio  (L.  c,  §  7)  dic> 
bus  quidem  vacuis  sanorum  sunt  siiniles  ;  febre  vero  prorsus  finita,  iterum  tur- 
bidœ  et  limosœ  per  aH(|Uot  dies  subséquentes  apparent. 

(2)  L.  prienot.  :  conditio  tamen  diei  non  critici  non  tanti|facienda,  si  adsint 
signa  Bolutionis.  Vid.  Fiqukrum  ad  h.  1. 

(e)  Observ.  med.f  sect.  I,  cap.  5. 

(3)  L.  c,  §  125.  Quod  si  Bcrsbrius,  L.  c,  §  420  et  421,  tritmophyai  a  rafrin- 
trantibvt  aut  subcontinuiê  eo  distinguendas  putet  quod  h«e  ab  intermittentibus 
nascantur,  tritxophym  vero  taies  jam  ab  initie,  et  natura  sua  existant  :  id  pro- 
fecto  non  tanti  faciendum  propter  momenta  superius  tradita  (§  56).  Conf.  etiam 
§  136,  cum  not.  1,  §  136. 

(4)  Hoc  de  plcna  apyrexia  intelligendum  esse,  quantumlibot  ceeteroqui  fue- 
rit  ejus  temporis  spatium,  rocte  monet  Voullonius,  in  commentario  uuperrime 
edito,  cujus  titulus  :  Mémoire  iwr  la  question  :  Déterminer  acee  plus  de  préci- 
sion le  ûoraetère  des  fiêores  intermitl.,  etc.,  etc.  A  Avignon,  1786-,  ubi  vir  eru- 
ditissimus  :  «  Toutes  les  observations  (inquit)  attestent  qu'au  moment  où  la 
«  fièvre  intermittente  devient  dangereuse ,  elle  devient  aussi  ou  subintrante, 
u  ou  subcontinuo  ou  rémittente.  »  P.  407. 
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«  cant  (a)  ;  febres  quas  proxiuie  ad  tcrtianarum  naturam  accedunt, 
«  cum  incontiueuti  jactatione,  malignir  suut  (6)  ia  febre  biliosa, 
«  ante  septimum  diem  cum  rigore  ^  morbu6  regiiis  accedens  eam 
<(  sokit,  sine  rigore  vero  si  fiât  intempestiTe,  peiiiiciosus  (c).  v 

§  138. 

Nuncad  therapeïam  deveniamus.  Solutio  inorbi  naturalis  purgan- 
tia  aiit  emetica  plus  una  Tice  repetenHa  suadet;  cteo  quidem  tem- 
pore  rcmissionis  intermissionisTe,  quo  Natura  alTum  ciere  soluerat. 
Salia  neutra  et  lamarindoruin  pulpamen  in  sero  lactis,  aut  dococtis 
«X  gramine  cichorioTc  soluta  optime  convcniunt.  Rhabarbaro,  aJ 
affectus  hepatis  ab  atonia  oriundos  efûcaci  remedio,  hic  abstinen- 
dum  (monente  Hoîlerio),  ubi  nimirum  affectus  non  atonia  sed  he- 
patis biliosa  turgcscentia  causa  est. 

V.  s.  in  hoc  morbo,  Natune  vires  coctioni  studentes  ad  cuteni 
revocando,  et  biii  quasi  fremim  *  sanguineni  dctrahendo,  damno 
quam  maximo  œgrum  afficcre  potest.  liladeni  de  causa  nec  surHfica 
remédia  temere  adhibenda,cumprimis  antequam  materia  morbifîca 
arte  natura ve  fuerit  subaCta:  quod  ubi  factum  est^  uti  iicebit,  ut 
Naturse  motus  in  pristinam  harmoniam  reducantur. 

Yerum,  si  morbus  cum  inflammatoria  feltri  fuerit  conjunctus, 
ut  praesertim  accidere  solet  in  regione  annique  tempes tate  frigidis^ 


(a)  Aph.  43,  L.  1. 

(6)  Coac.  PrsenotioH.,  33. 

(I)  Rigorem  namque  prodromain  esse  criticorum  Natunr  inotuum  snperius 
vidîmus  (§  97)  :  cui  addn  signum  icteri  critici,  a  Guidetto  traditum  :  urinam 
videlicot  a  naturali  vix  diversam,  dum  admod^m  alterata  conspicitur  in  ictero 
syinptomatico.  Cœteruin  uotandum  Hippocratkm  secum  miniiite  pug^oare,  dum 
aph.  62f  L.  4,  icterum  malum  esse  ante  diem  septimuin  dicit  :  intelligit  nemp« 
icteram  sine  rigore,  i.  e.  sine  perturbatione  critica,  ideoque  syniptomaticum  ;  ut 
patet  ex  sequentibus  ejusdem  aph.  verbîs,  in  quibusdain  exemplaribus  obviia  : 
<(  Nisi  confluxus  humorum  per  alvum  iiat  »  et  diversis  aliis  locis  epidem.  Icte- 
rum porro  et  septimo  et  nono  et  undecimo  et  decimo  quarto  die.  ni&i  dextram 
hypocondrium  durum  sit,  criticum  observavit  Hippocratbs  aph.  64,   ejusd.  I4. 

(c)  De  Vict.  acut. 

{2)  Ut  observarunt  Avicknna,  Hollkrius,  Bianchiuh,  et  ante  hos  omnea  ma- 
■If^nus  observator  Hippocratbs  :  «  Eudbmub  {inquit)  in  Larissa  haemorrhotdaa 
<«  habens  fortes  valde  et  diutumas,  cum  exsanguis  existeret,  bilis  coinmoUi 
«  est,  etc.  »  Epidem.,  Jh  5. 
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ïipud  helluoues  ciborum  succosiorum^  YÎni  gcDerosi  potatores,  eosque 
4iui  frequentibus  vcncTsectionibus  indulgent  :  tune  s.  m.  ante  omuia 
iustitiieuda.  Eandem  indicationem  praebent  spasmus  seu  \iriiini  con- 
tractio  nimia  ;  alvi  fluxus  immoderatus  atque  symptomaticus  ^  ;  et 
<apitis  tandem  imminentes  affectas *, 

i  141. 

Girca  diietam  pi-a^cepta  superius  tradita  (§  70  et  5^  107)Kic  quoque 
observanda.  Fructus  horaû  subaciduli  et  pharmacum  et  alimentum 
pi'fPstant  gratissimuni.  Peracta  \ero  curatione,  roborantibus  et  sto- 
luachicis  reuiediis  aiiquandiu  insistendum  :  ut  primae  ym  tam 
morbo  quam  iteratocatharticorum  usu  fessœ  corroborentur  ;  et  febri 
alioquin  facillime  revcrtcnti  occurratui*.  Corte:^  'peruTianus  jure 
c<eteris  roborantibus  pnlmam  prœripit  :  modo  post  solutiouem  inte- 
gram  morbi  ^  ;^ct  ita,  ut  alvum  non  sistat  '%  sumatur.  Ast  corticis 
vim  mii'umiu  modum  exacuere  valent  fiictiones  circa  epigaslj'ium  •, 
balnea  frigida,  ruslicatio^  equitatio ,  saltatio  ^y  omnimoda  corporis 
exercitatio:  qutP  forta&se  causa  est  cur  veteres  febribus  gastriris  nobis 
longe  minus  corripicbantur.  Vinum  generosum  et  plenior  cibus  justa 
i-opia  sumptus,  totum  riscerum  tubum  çradatim  (Not.  29.)  refocil- 
labunt. 


(1)  In  quo  s.  m.  ad  iincias  quinquc  scxvo  ex  vena  salvatclla  dicta  sufficit  : 
ut  mon(>nt  Biancuius  et  Guiddkttius. 

(2)  Conf.  §  103,  XUI,  quitus  adde  Bianciiii  observationem,  ex  qua  constat 
V.  S.  j»edum  apud  viros  capitis  aifectionibus  revelh-ndis  haud  pareni  esse. 
Apu«l  niulieres  alia  plane  est  ratio. 

(3)  Hoc  de  remittentibus  tantum  gastrici»  intelligendnir.  ;  intermittentium  et 
cumprlmis  pemiciosaruiu  alia  est  ratio. 

(1)  Quod  ne  iiat,  corticem  in  ej:tracto  potius  quam  in  suluttantia  adhibere 
oportet  :  quandoquidem  extractuni  alvuni  solvere  valet,  aut  saltem  solutani 
non  sistit.  CiPterum  corticem  biliosîs  febribns  nia|?is  quam  pituitosis  ex  usu 
i'Bse  experientia  docuit. 

(5)  Adhibuerunt  Gxlknus  et  ejus  assoclie  corporis  Irictioucs  in  ipsarum  in- 
termittentium diebus  vacuis,  aut  ante  paroxysmum,  testante  auctore  LibrI  Ita- 
lici,  cui  titulua  :  fasimecamea ,  o  Trattalo  dei  rimedii  mecanici,  in  Lodi,  1775, 
part  .-3,  sez,  2,  §  204.  p.  132,  qui  sic  permit  :  «  Non  mcglio  medicherannosi  i  feb- 
•<  bricitanti  se  non  quando  dalle  fregagioni  saranno  i  febbrifugbi  accompa* 
'(  gnati  :  ne  la  china  da  per  se  sola  sarà  bastevole  nella  maggior  parte  de' 
■<  casi  a  restituire  in  salute  interamente  Tinfermo,  se  queste  non  verrano  ad 
•<  arvalorame  le  forze  ot  le  di  lei  specificfao  propriété.  « 

(6)  Saltationem  veteres  in  ipso  rigoro  intermittrntium  febrientibus  prœscrip- 
sisse,  testatur  idem  auctor.  T..  c.  part.  3,  scz.  I,  g  163,  p.  226. 
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«  cant  (a)  ;  febres  qusB  proxiine  ad  tertianaruni  natoi'am  accédant, 
«  cum  incontiaeuti  jactatione,  malignœ  sunt  (b)  in  febre  biliosa, 
«  ante  septimum  dicm  cum  rigore  ^  inorbus  regius  accedens  eani 
<(  solvit,  sine  rigore  vero  si  fiât  intempestÎTe,  pemiciosus  (c).  » 

§  J38. 

Nunc  ad  tberapeîam  deYeniainus.  Solutio  morbi  naturalis  purçan- 
tia  aut  eraetica  plus  una  TÎce  repetenda  suadet;  eteo  quidem  tem- 
pore  rcmissionis  intermissionisve,  quo  Natura  alvum  ciere  solue]*at. 
Salia  neutra  et  tamai'indorura  pulpamen  in  sero  lactis,  aut  decoctis 
^x  gramine  ciehoriove  soluta  optime  conTeniunt.  Rhabarbaro,  aJ 
affectus  hepatis  ab  atonia  oriimdos  efûcaci  remedio,  bic  abstinen- 
dum  (monente  Hoîlerio),  ubi  nimiruni  affectus  non  iitonia  sed  he- 
patis biliosa  turgescentia  causa  est. 

S  130. 

V.  s .  in  hoc  morbo,  Natune  vires  coctioni  studentes  ad  cutom 
rcTOcando,  et  bili  quasi  frenvm  *  sanpuinem  dctrahendo,  dttmno 
quam  maximo  œgrum  afficere  potest.  Eadem  do  causa  nec  sndifica 
remédia  temere  adhibenda^cumprimis  antequam  materia  morbifîca 
arte  naturave  faeril  subaCta  :  quod  ubi  factum  est,  uli  Iicei)it,  ut 
Naturae  motus  in  pristinam  harmoniam  reducantur. 

S   «40. 

Verum,  si  niorbus  cum  inflammatoria  febri  fuerit  conjunctus, 
ut  prœsertim  accidere  solet  in  rcgione  annique  tenipestite  frigidis. 


(a)  Aph.  43, 1..  4. 

(6)  Coac.  Praf notion.,  33. 

(1)  Rigorem  natnque  prodromum  esse  criticorum  Xatunr  motuum  superias 
vidîmus  (§  97)  :  cui  addo  signum  icteri  critici,  a  Gitidbtto  traditum  ;  urinani 
videlicot  a  naturali  vix  diversain,  dura  admodyin  alterata  conspicitur  in  ictoro 
syinptoinatico.  Cœterura  notandum  Hippocratkm  secuin  iiiiniiue  pu^are,  dmn 
aph.  62f  L.  4,  icterum  malum  esse  ante  diem  septimoin  dicit  :  intelligit  nempe 
icteram  sine  rigore,  i.  e.  sine  perturbatione  critica,  ideoque  syinptomaticum  ;  ut 
patet  ex  sequentibus  ejusdem  aph.  verbis,  in  quibusdam  exemplaribas  obviis  : 
«  Nisi  confluxus  hunioruin  per  alvum  fiât  »  et  diversis  aliis  locis  epidem.  Icte- 
rum porro  et  septimo  et  nono  et  undecimo  et  dccimo  quarto  die.  nisi  dextrani 
hypocondrium  durum  sit,  criticum  observavit  Hippocratbb  apb.  6-1,  ejusd.  I«. 

(c)  De  Vict.  acut. 

{2)  Ut  observarunt  AvicsNif  a,  Hollbrius,  Bianghu'h,  et  ante  hos  omne»  ma- 
■gnus  observator  Hippocratbs  :  «  Eudbmus  [inquit)  in  Larissa  hepmorrhoîdaa 
M  habens  fortes  valde  et  diuturnas,  cum  exsanguis  existerel,  bilis  coinmotA 
•  est,  etc.  n  Epidem.,  Ij.  5. 
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npud  helluoucs  ciborum  succosiorum,  YÎui  gcneiosi  potatores,  eosque 
ijui  frequentibus  vcnrpsectionibus  indulgent  :  tiinc  s.  m.  ante  omnia 
iustitiieuda.  Eondein  indicationem  prœbent  spasmus  seu  \iriiim  con> 
tractio  nimia  ;  alvi  fluxus  imnioderatus  atque  symptomaticus  ^  ;  et 
i'apitis  tandem  imminentes  affectas  ^. 

Circadiietam  pr.Tcepta  superius  tradita  (§  70  et  §  107)  hic  quoque 
ohservanda.  Fructus  horœi  subaciduli  et  pharmacum  et  alimentum 
prapstant  gratissimum.  Peracta  vero  curatione,  roborantibus  et  sto- 
machicis  remediis  aliquandiu  insistcudum  :  ut  primœ  \iie  tam 
morbo  quam  iterato  catharticorum  usu  fessœ  corroborentur  ;  et  febri 
alioquin  faciilime  revertenti  occurratur.  Cortex  'peru^ianus  jure 
c^cteris  roborantibus  palmam  pncripit  :  modo  post  solutionem  inte- 
gram  morbi  ';.el  ita,  ul  alvum  non  sistat  '*,  sumatur.  Ast  corticis 
\im  mirumin  modum  exacuere  valent  frictiones  circa  epigaslrium  ', 
balnea  frigida,  lusticatio,  equitatio ,  saltalio %  oranimoda  corporis 
exercitatio:  quip  forta&se  causa  est  cur  veteres  febribus  gastricis  nobis 
longe  minus  corripicbantur.  Vinuni  generosum  et  plenior  cibus  justa 
<.'opia  sumptus,  totum  viscerum  tubum  ^radatim  (Not.  29.)  refocil- 
labunt. 


(1)  Tn  quo  s.  in.  ad  uncias  qiiinijuc  soxvo  ox  vcna  salvatella  dicta  sufficit  ; 
lit  inonent  Bianchius  et  Guiduettius. 

(2)  Conf.  §  103,  XIII,  quibus  adde  Bianchh  observationeiii,  ex  qua  constat 
V,  S.  jtLHium  apud  viros  capitis  alfectionibua  revellondis  haud  parein  esse. 
Apud  mulieres  alla  plane  eut  ratio. 

(3)  Hoc  de  remittentibns  tantum  pastricis  inteiligrendnir.  :  intennittentiuin  et 
cumprimis  pemiciosaruiu  alla  est  ratio. 

(1)  Quod  ne  fiât,  corticem  in  extracto  potius  quam  in  suhstantia  adhibere 
oportet  :  quandoquidem  extractum  alvuin  solvore  valet,  aut  salteni  Rolutaiii 
non  sistit.  Ca»terain  corticem  biliosis  febribns  niagris  quam  pituitosis  ex  usu 
('886  experientîa  docuit. 

(r>)  AdhibueruQt  Qalknvs  et  ejus  assecla^  corporis  frictiones  in  ipsarum  in- 
lerniittentiani  dielius  vacuis,  aut  antf  paroxysmum,  testante  auctore  Libri  Ita- 
lici,  cui  titulus  :  fasimeramea ,  o  Trattato  del  rimedii  meeanici,  in  Lodi,  1775. 
part  .3,  sez.  2,  §  201,  p.  132,  qui  sic  permit  :  «  Non  meglio  medicherannosi  i  feb- 
•'  bricitanti  se  non  quando  dalle  fregagioni  saranno  i  febbrifughi  accompa- 
'<  {.piati  :  né  la  china  da  per  se  sola  sarà  bastevole  nella  inaggior  parte  de' 
•  casi  a  restituiro  in  salute  interamente  lïnfermo,  se  queste  non  verrano  ad 
•«  arvalorarne  le  f»>rze  ot  le  di  lei  spccificho  proprietà.  « 

(6)  Saltationem  veteres  in  ipso  rigore  intermittcntium  febrientibus  prrpscrip- 
sisso.  testatur  idem  aiictor,  T..  c,  part.  3,  srr.  I,  )^  163,  p.  226. 
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§  142. 

Attamen  si  invita  prophylaxi  febris  fuerit  reversa  ^  ;  leviorem 
quidem  (ut  plerumque  solet  apud  juniores)  enematibus  emollientibus, 
aut  cartharticis^  dein  potione  antispasmodica,  cui  paululum  acidi 
chalcanthini  vel  liquoris  anodyni  Hoffmanniani  fuerit  immistum, 
iterum  fu^^abis.  Sola  interdum  enemata,  et  infusa  stomachica  suffi- 
ciunt  ;  niatime  si  febris  ab  errore  distetico  fuerit  aôcersita.  Perti- 
naciori  vero  (ut  Gt  apud  œtate  provectos)  curationis  methodus,  qua 
primo  debellata  fuit^  de  integro  opponenda. 

§  i43. 

Inter  graviora,  quse  febrim  comitantur,  symptomata  eminet  deH- 
rium,  sympathice  ab  afîecto  abdomine  productum,  proinde  oequa- 
quara  cum  pbrenitide,  capitis  idiopathica  et  inflammatoria  affectione 
confundendum.  Alvi  fluxus  febrim  soluturus,  si  rite  ûat,  delinum 
Naturte  prorsus  committere  oportet  :  utpote  quod,  exhausto  fomite, 
neccssario  solvetur  ^.  Sanguinis  missione  ad  delirium  inflammato- 
rium  necessaria,  huic  adeo  non  est  opus,  ut  maxime  per  eam  exaspe- 
retur.  Neque  vesicantium  usus  periculo  vacat  :  nisi  delirium  cum 
spasmis  fuerit  conjunctum  ;  et  tune  etiam  prœstant  illis  sinapismî. 
Fugamjam  méditante  delirio,  rinum  canariense  bis  terre  die<egroto 
propiûare  solebat  Sydenhamius. 

§  144. 

Grave  quoque  symptomata  sunt  aphthae,  alias  ex  negiecta  prima- 
rum  viarum  purgatione,  alias  ex  nimis  calefaciente  etroborante^  uno 
verbo  prava  curatione  oriri  solitse.  Apud  seniores  aut  admodum  im- 
becilles,  fere  semper  propinqusB  mortis  nuncice,  in  junioribus  et 
robustioribus,  nec  adeo  ominosse  interdumque  sponte  evanescunt, 
prout  corporis  vires  cibo  et  exercitatione  fuerint  ]*edintegratx.  Diu- 
tius  haerentes  corticis  ope  Peruviani  debellabat  Sydenhamius  :  cujus 
virtutem  in  singultu  etiam,  febres  gaAricas  saepissime  excipiente^ 
expertum  se  fuisse  asseverat. 

(1)  Observavit  Kokkkr  ab  iisdern  plemmque  evacuationibas  reversas  febres 
gastricas  exordiri,  quibus  solutœ  fuerint.  i).  de  Grimaud  de  Febr.  prœlect.  26. 

(*2)  Undo  simul  explanatur  et  Aphor»  5,  L.  7,  Hipi>ocr.vti8  :  «  Âb  iasania 
dysenteria bonum.  » 
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§  145. 

Fugata  tametsi  febris  biliosa  gastrica  quandoqûe  vestigia  sui  re- 
linquit  :  utputa  tumores  ^  in  epigastrio,  cumprimis  in  hepate;  née 
nonicterum, modo  corpus universum,  modo  partem  ejusdem  nliquam 
fœdantem.  Ad  priores,  si  a  prœmatura  febris  profectione*  fuerint 
oborti^  ipsa  febri  régressa  vix  ullum  existit  efGcacius  remedium 
(§  ^^)i  si  eam  accersere,  accersitamque  in  officio  continere  pênes 
artem  fuisset  :  tutius  itaque  erit  discutientibus,  purgantibus  et  ape- 
rientibus  illos  aggredi  pharmacis,  et  quidem  mitioribus;  cum  efG- 
caciora  spasmum  adeo  augere  valeant^  ut  vix  ampli  us  superari 
queat  morbus.  Ipsis  tumoribus  emplastra  resolventia  itidem  mitiora 
sunt  applicanda.  Roborantia  tam  intus  sumpta,  quam  foris  admota, 
nonnisi  postquam  tumor  aut  saltem  spasmus  ex  loto  remiserit^  ex 
usu  esse  possunt.  Alia  plane  est  ratio  tumorum,  qui  ab  atonia,  post 
febres  sibi  relictas  diuque  protractas,  aut  al^i  fluxu  copiosiori^  sponte 
artère  excitato^  solutas,  aut  in  quibus  seger  potui  aequo  plus  induU 
serit,  oriuntur  '.  His  nimirum  therapeïa  plane  opposita  confert  :  ro- 
borantia et  aromatica  remédia^  intus  sumpta  et  foris  tun^oribus 
admota,  maxime  prosunt. 

§  146. 

Ictero  post  febris  solutionem  remanenti  Natura  saepissime  me- 
detur  :  sin  minus,  urinam  aut  alTum  cientibus^  prout  Natura  hue 
illucYe  Tergit,  utendum.  Aquas  subacidas  medicatas,  aut  sérum 
lactis  cum  plantis  amaris  et  stomachicis  distillatum,  interposito  su- 
binde  remedio  purgante,  commendat  Bianckius,  Corticem  prœterea 
peruTÎanum  ad  icterum  ab  atonia'  conducere  existimat  saepe  laudatus 
Brasses,  obseryatione  fretus  Camerarii  ;  qui  utilitatem  ejus  ad  icte- 
rum universe  spectatum  ex  istius  ad  intermittentes  tertianas  ana- 
logia  conjecerat.  Verum  corticis  usum  antecedant  oportet  remédia 
digesti^a  dicta  *,  atque  cathartica  leviter  roborantia  '. 

(1)  Et  quidem  ad  scirrhosam  duritiem  accedentes,  si  febrlm  exceperint  inter- 
mittentem  ;  inflatos  vero  vento,  si  ab  aliis  febribus  fuerint  oborti. 

(2)  Maxime  quœ  sit  ope  roborantium,  adstringentiam  et  narcoticonim  :  quœ 
spasmum  corporis  universalem  in  aliquam  ejus  partem  compellendo,  tumores 
creare  valent. 

(3)  Ht  iumoret  extremitatibus  inferioribus  gaudent,  et  llbentius  œtate  pro- 
vectos  adoriontur.  De  his  loquitur  Hippocrati»  Aph.  44,  L.  4  :  qui  porro  iu 
Âpliorismo  sequente  eos  et  a  copiosiore  cibo  quandoque  oriri  observât. 

(4)  Qualia  sunt  :  pulvis  ex  nitro  depurato,  antimonio  diaphoretico  et  lapidi- 
bus  cancrorum  compositus,  et  id  genus  alia. 

(5)  Rhabarbarum  nunc,  secus  ac  in  prineipio  morbi  (§  139),  hepati  inAnnato 
jam  a  morbo  conducere  potest.  Conf.  Grant^  L.  c,  j).  350. 
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Speciks  II.  Biliosa  IJniversalis. 


S  147. 

Quanquam  siiit  affectus  bîliosi^  cumprimis  icterici,  ab  affectu  je- 
coris  protopathico  oriundi  *  :  uihilosecius  tauicii  omnes  otiinino  altera- 
tiones  biliosas  a  bile  bepatica^  ob  interclusimici  ad  intestina  aditum, 
iu  saDgiiinis  amnem  rcfluxaoriri,  quominus  fatcainur,  'obstat  eorun- 
dem  affectuuni,  vel  iibi  bilis  intestina  jus to  plus  irrigat,  existentîa  ; 
necnon  dicto  citior  -  aliquando  genesis;  et  icterorum  tandjem  loca- 
11  uni  historia  '. 

S  lis. 

Quemadmoduin  febris  inflammatoria  universalis  Synochuni  im- 
putrem  sanguineum  excipiebat  in  ordine  morborum  febrilium  :  ita' 
biliosa  febris  uniTersalis  *  a  Synocho  imputri  oholerico  (Not.  86 
et  04)  eo  tantum  differt^  quod  alteratio  biliosa  humorum  in  illo 
adbuc  jmniinens,  in  bac  jam  facta  ponatur,  febrisque  causa  mate- 
rialis  habeatur.  Huic  alterationi  humorum  biliosti^^  apud  Teteres* 
quam  œtate  nostra  frequentiori,  ansam  praebent  anni  tempestas  ca> 
lida  et  sicca,  necnon  iisdem  qualitatibus  et  natura  ad  sentiendum 
expedita  prœditum  temperamentum  ;  œtas  consistens^  labore  cor- 
poris  ac  mentis  nimio  fessa;  cibus  parcior^  salitus^  aromatibus  con- 
ditus,  dulcis^  uno  Terbo  calefaciens;  liquorum  spirituosorum  et 
<irdentium  ingurgitatio^  pervigilia,  aut  ira  \ehementior. 

§  149. 

Plerumque  sine  prœgresso  rigore  œgej*  acerrimo  mordacique  ca- 
lore  exœstuat,  nunc  per  totum  corpus  accenso,  nunc  ad  internas 
ejus  partes  adeo  congesto^  ut  externae  frigidae,  aut  saltem  ita  sint 
comparatœ^  ut  vel  aura)  perleTis  afflatu  inalgcscant  ;  lingUtT  siccœ 
nspeneque  color  initio  albus  aut  subllavus^  inci*cscetfte  morbo  ni- 


(1)  Rxeuiplo  irterontm  dextrœ  corporis  partis  ;  qiiin  etiain  pleitritidit  biliosx, 
■«luaiii  in  Intns  dextrum  Aœvientom  observavit  Vkri<ofit'S. 

(2)  Id  quod  efticere  valet  morsiis  animaliuin  venatoruin.  curn priniis  crotoli 
horridi  {»erpent  à  sonnette»), 

(3)  Dn  quibus  consul.  Lbcat  hw  la  Couleur  des  nègres,  Gambrarivs  et  Mgr- 

<iAO>'ir8. 

(4)  Synoiiyma  :  causus  sive  ardens  Oalkxi.  Continens  patrida  Skllii  gradii 
tantuminodo  differre  videtur. 

(5)  Ilrec  est  sane  causa  cur  Hippocrati»  febres  plurima»  a  bilo  Aeri  dixit  : 
iibr.  de  y^atur.  hom.  • 
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grescit  saturatiorque  in  dies  eyadit^rursus  nd  piistinum  pari  passu 
l'cditurus  statum,  prout  morbus  ad  coctioDcm  aspirât;  uriDOB  tenuis^ 
pnrco:,  flavœque  eiitcorema  ac  hypostasis  riibent,  ad  contrilique  la- 
teris  TiciDiam  accedunt  ;  ahus  alias  supprimitur,  alias  excernit  bi- 
liosa,  grayeolentia^  nullum,  initio  saltcm,  ipgrotanti  Icvamen  affe- 
reutia  *  ;  pulsus  in  principio  et  yigore  morbi  celer,  diiriusculus, 
postea  obscurus,  ina^qualis;  tota  cutis  flavescit,  cumprimts  ocuio- 
rum  album;  qui  prœterea  cum  ardorc  fulgent,  demum  sordibus 
obteguntur,  hebescunt;  mœrore  ac  terrore  angitur  a^gcr,  ideo  vi- 
gilat^  aut  parcissimum  ssepequ«  interruptum  carpit  souinum;  siti 
vehementi  Tixquefereoda  conflictatur;  aliquando  tussit^  sed  leuiter; 
auribus  nonnunquam  capitur  *,  contremiscit,  délirât  '.  Morbus  uno 
tenoreab  initio  ad  exitum  usque  pergens,  aut  uno  *  tcrtioTC  quoque 
die^  exacerbatus^  soiyitur  tandem  sudore^  aliquando  urina  vel 
ictero  (§  437).  Soiutiones  alias,  utputèi  h<emorrhagiam  narium,  Ve- 
narum  hœmorrboîdalium^  aut  partium  génération i  dicatarum  in 
mulieribus,  excretiones  alvi  pulmonumve  biliosas,  parotidas,  bu- 
bonas,  siquando  babeat:<tunc  aut  iebri  inflamuiatoriie  sit  conjunc- 
tus^  aut  in  primas  vias  pulmonesTe  ^  potissiiuum  sœviat,  aut  ab  alia 
quadam  œgi^otantis  temporisye  ^  conditione  deteruiinetur,  oporlet. 

§  450. 

Siti  yehementi  et  calore  urente  febrim  biliosam  universaleui  seu 
causuni  a  reliquis  internoscendum  Galenus  existimat  (a).  Ast  pace 
Galeni,  tussis  (§  pr.)  aliquando,  bumoris  affluxu,  quem  elicit,  œso- 
phagmn  iiTigando  obstare  potest  quomiaus  \ebementer,sitiatœger; 
quod  sane  non  fefellit  sagacissimum  NatursR  scrutatorem  Hippo- 
cratem:  «t  Quibus  (inquit]  diu  tusses  sicesD,  paulum  irritantes,  in 


(1)  Modo  non  adsit  coinplicatio  gastrica  :  tuni  enini  alvi  tluxus  criticus  esse 
potest. 

(2)  Surditas  parotidum  siepe  prodromns  alvum  biliosam  sistit,  ut  vici.s.sini 
ab  illa  solvitur.  Yid.  Xphor.  28  et  60,  L.  4. 

(3)  Tremorem  delirii  prodromum  esse  coUigitur  ex  Hummm'R.,  Aph.  26,  L.  6. 
(1)  Qui  tamen  typua  nullaiu  apud  voteres  adcptus  est  nomen  (vid.  G.vlkn.,  de 

Febr.,  L.  2,  c.  2),  quotidiani  nomïne  .solis  pituitosis  febribus  unoquoc|ue  die  exa- 
cerbatis  dicato. 

(5)  Ilic  tritaophyarum  lyput  et  pi*œcedens  {N^ot.  prxc)  gastricam  complica- 
tionem  indicare  videntur. 

(6)  IIiKC  affectio  pulmonum  est  quasi  gradus  proxiine  interior  inflammatio- 
nibus  locallbus  (de  quibus  infra);  proinde  neutiquam  confundenda  cuiii  illis. 
Conf.  §  85. 

(7)  Ita  parotides  et  bubones  niagis  ivtate  provectos  imbecillesve  et  morbo 
diatius  conflictatos  vexant. 

(a)  Comment.  4,  in  L.   de  Xiet.  acut. 
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«  febribus  ardentibus,  non  admôdum  siticulosi  sunt  (a).  »  A  delirio 
preeterea  silim  compesci»  «altem  falli^  coUigitur  ex  ejusdem  Hippo- 
cratis  obseryationibus  ^. 

§  iSl. 

Prieter  generalem  febrium  prognosin  (§  46)  hsec  habemus  ex 
nippocraie  morbi  nostri  prorrhetica:  in  ardoribus  sine  pluTia« 
maxima  ex  parte  sine  sudore  febres  contingont  (6);  quum  œstas  sit 
verisimilis,  sudores  in  febribus  multos  expectare  oportet  (c)  ;  exter- 
norum  algor,  dum  interna  uruntur  et  silim  habent*,  aut  rigor  si 
inçidat  debili  jam  existente  segro  ',  mortifenim  ;  rigores  sexti  dlei 
crisin  diffîcilem  reddunt  {d);  sudores  frigidi  lethales  [e);  excrea- 
tiones  liTÎdse^  cruentse,  grayeolentes,  biliosae,  omnes  malœ  ;  eadem 
est  rntio  alvi  excrétion uzn  ac  urinse  {fj,  si  mutentur  ad  mala  (g)  ; 
al\us  affatim  prorumpens  mortis  periculum  affert  (h);  icterus  ante 
septimum  diem/^  malum;  lacrymee  sine  causa  fluentes  malse  *;  hac- 
morrhngia  nai^ium  quarto  die  mala®;  deliria  cum  studio  deliriis 
cum  risu  periculosiora  "^  ;  actiones  a  consueto  ordine  multo  rece- 
dentés  malae  ^  ;  parotides  regredientes  aut  non  suppurantes  funeste, 
nisi  eas  fluxus  alvi^  urinœve  crassse,  aut  ptjalismus,  etc.,  soire- 


{a)  Aph.  54,  L.  4. 

(1)  Aph.  6,  L.  2  :  «  Quicunque  {inquit)  aLiqua  corporis  parte  dolentes,  dolo- 
n  rem  fere  non  sentiunt,  his  mens  segrotat.  » 

(A)  Epidem.,  h.  2,  sect.  1. 
(c)  Aph.  6,  L.  3. 

(2)  Aph.  48f  L.  4.  Ilœc  est  veterum  lipyria  :  cujns  causa  vol  in  defectn  yiriiun 
quœrenda,  quo  lit  ut  calor  ad  extemas  nsque  corporis  partes  pervenire  nequeat 
(quamobrem  et  flaccidse  sudore  manant)  ;  vel  in  earundem  niinia  ad  interiora 
congestiono. 

(3)  Aph.  46,  L.  4.  Quia  tune  rigor  ob  debilitatem  œgri  criticus  esse  non  po- 
test  (§  97)  :  alioqui  fcbrim  ardentem  solveret  secundum  Aph.  58,  L.  4. 

{d)  Aph.  29,  L.  4. 

{e)  Aph.  37,  L.  4. 

(V)  Aph.  47,  L.  4. 

{g)  Aph.  11,  L.  2. 

(A)  Coact.  Prenot.^  tit.  I. 

(4)  Aph.  62,  L.  4.  Sine  rigore  se.  ut  patet  ex  superius  traditis  §  137  :  unde 
et  reliquas  icteri  prognoses  hue  transfer  sis.  Conf.  et  Not.  1,  §  137. 

(5)  Aph.  52,  L.  4.  Imo  pejores  quam  in  inflammatoria  febri  :  in  qua  haemor- 
rhagiœ  criticse  indicium  esse  possunt,  §  98. 

(6)  Aph.  3,  L.  8.  'Nisi  febris  biliosa  cum  inflammatoria  fùerit  conjuncta.  Vid. 
§  9G. 

(7)  Aph,  53,  L.  6.  Quod  tamen  perpetuum  non  est  :  «  Ha  visto  {in^t  Pxqub- 
M  rus)  yo  frenéticos  muy  risuefios,  que  han  perecido.  »  Trat.  de  las  Calent,, 
cap.  6,  §  4. 

(8)  Coac.  Prxnot.f  tit.  I.  Ut  est  V.  C.  in  homine  moderato  ferocttas  et  vice 
versa.  Annon  hoc  etiam  autocratiam  animas  arguit  ? 
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rit* ;  labium  aut  supercilium^  aut  oculus,  aut  nasus^  si  perTertatur, 
si  non  videat,  si  non  audiat,  corpore  jam  debili  existente,  in  pro- 
pinquo  mors  est  (a). 

§  i52. 

Arti,  eam  exercenti  ac  segrotantibus  res  melius  cederet,  si 
morbos  futures  aTertere  quam  praescntes  sanare  fuisset  illi  inte- 
grius  :  idcirco,  quse  passim  occurrunt  apud  Medicos,  observationes 
prophylacticas  undequaque  sedulo  collectas  mémorise  mandare, 
operœ  pretium  foret.  Et  sane  constat  ex  obserTatione  Molitoris  (b), 
febris  epidemice  ad  castra  sœyientis,  quicunque  ex  militibus  spiritus 
TÎni  absinthio  infusi  poculum  bis  die  haurircnt,  eorum  plerosque 
immunes  fuisse.  Eadem  et  forte  majori  poilere  Tirtute  corticem 
PeruTÎanum,  observatione  itidem  ratum  esse  assoTcrat  idem  aiic- 

Verum,  si  inyitis  aut  non  adhibitis  prophylacticis  phai*macisj 
morbus  jam  appareat,  artis  tune  auxilium,  etsi  infirmum,  est  ac- 
cersendum.  S.  m.  propter  momenta  superius  tradita  (§  i39)  se- 
dulo TÎtai^da  :  nisi  complicatio  phiogistica^  aut  spastica  viriuni  ad 
interiora  congestio,  ejus  usum  expostulet.  Purgantia  ac  euictica 
pariter  damnanda;  cum  quia  materiam-  morbificam,  crudam  adhue, 
Naturœque  solius  ope  coquendam  subigere  miuime  Taleant  ;   tum 

(1)  Hipp.,  Coac,  Prtgnot.j  tit.  5  et  Klbin,  Interpr.  Clin.,  p,  212,  unde  expla- 
natur  et  Aph.  51,  L.  4,  sic  m  habens  :  «  In  febribus  abscessus,  qui  non  sol- 
«  yuntnr  ad  primas  judicationes,  morbi  longitudinem  significant  ».  Ubi  Gortk- 
KUS  :  «  Interprètes  {inçuit)  multum  laborant,  num  solvunt  active,  vel  solvuntur 
M  passive  intelligi  debeat,  etc.  »  et  tandem  ilHs  accedit,  qui  voccm  Hippocra- 
TiCAM  Xv6|liCva  active  intelligunt;  quasi  verbum  médium  fuisset,  proindeutri- 
que  sensui,  more  Grmcorum,  accommodari  potuisset.  Sed  pace  Gortkri  ac 
cmterorum  Interpretum,  si  libère  quid  sentio  dicero  liceat,  de  vocis  quidem 
signiflcatione  passioa  dubitare  idem  est  ac  noduni  in  scirpo  quœrere  :  quod 
vero  sensus  hic  praxi  haud  conveniat,  ut  contendit  Qortkrus,  propterea 
^uod  «  abscessus  nunquam  ad  primas  judicationes  solvantur,  sed  sensim  eva- 
«  cuato  pure  sanentura,  hoc  verum  est  de  abscessibus  oriticis;  syinptomati- 
corum  autem  alia  plane  est  ratio»  oxemplo  parotidum,  qnse  regressum  médi- 
tantes, aut  non  suppurantes,  i,  e.  criseos  munere  fungi  nolentes,  alia  crisi 
vicaria,  alTi  puta  urinaeve  fluxu,  ptyalismo,  etc.,  quandoque  a  natura  sol- 
vuntur. Ubi  vero  invitis  hisce  crisibus  persistunt  (i.  e.  non  resolvuntur),  morbi 
longitudinem  significant;  propterea  quod  longe  majorem  indicent  materiœ  co- 
piam  quam  ut  exiguo  temporis  tractu  dissipari  queat. 

(a)  Aph.  49,  L.  4. 

{b)  Âpud  D.  DB  Orimaud,  de  Febr.  Prmlect.,  28. 

(2)  Corticem  adversus  slias  quoque  febres,  putridas,  malignas,  pestilentes , 
ipsam  pesUm,  praesidio  fuisse  observationes  testantur  complures. 
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pr:ecipue  ob  multifarias  quns  excitare  possunt  in  corpore  turbas^ 
Quod  si  unquam  propter  cotnpHcationeiu  gastricam,  catharsi  sit 
opus  :  emetica  profecto  uon  ante  adhibenda  quam  tumores,  si  qui 
siiit,  hypocoiidrioruni  sponte  arteve  fuerint  discussi  (§  108)  j  ex  iÛis- 
yero  quse  aWum  cieut,  aiiteponenda  sunt  enemata  sumptis  per  os^ 
et  inter  ista  dulcibus  ^  salina  et  subacida  pharmaca. 

§  io4. 

Aquam  frigidam  affatim  cpotam  febris  biliosa>  auxilium  esse 
neuiiqiiam  spcrnenduin,  maxime  in  anni  tempestatibus  et  regio- 
nibus  calidis,  suadere  \idetur  experientia  Medicorum  qui  artcui 
in  illis  exercuerint  regionibus  *;  suadet  etiamnum  Turcaruni 
piaxis  ;  qui  febribus  biliosis  et  pestiientibus  ubi  fuerint  corrcpti^ 
naturae  potins  iustinctu,  quam  ductu  rationis^  aquam  congelaiam 
dévorant  avide,  ac  ipstuanti  corpori  saepe  cum  e^entu  felici  admo- 
vere  soient^.  Ast  ad  aiiqucm  fructum  ut  redundet  aqua  frîgida, 
cavendum  juLet  Guimns  (a),  ne  ahte  adbibeatur,  quam  coctionis 
évidentes  cernantur  uotie  :  quod  tamen  uon  ita  religiose  observan- 
dum  existimo,  quin  sit  integrum  medenti,  sœpissime  spreta  coc- 
tione,  frigidam  œgroto  propiuaro  ;  ubi  cumprimis  nimia  virium  ad 
interiora  congestio  eum  cruciat. 

Ad  epithemata  quod  attinet  refrigerantia*,  ea  cum  uni  verso  cor- 
pori^ tum  prssertim  spinsc  dorsi^  lumbis,  epigasLi'ioque  sunt  ad- 
movenda,  propter  majorem  istarum  partium  prœ  cxteris  sentiendi 
facultatem  :  yerum,  ut  vires  ni  mis  congestas^  rursus  aequa  lance 
per  totum  corpus  dispertire  valeaut,  iterum  et  sœpius,  exigua  tamen 
portione  pedetentim  aucta  ^,  sunt  administranda. 

(1)  Dulcia  namque,  qualis  est  manna,  morbis  biliosis  infcnna  sant. 

(2)  Galknus,  puta,  Medici  Arabes,  etc.  ^Vnte  quos  tAincn  Hippocratks  aquaiu 
ifrigidam  commendavit  in  ardcntibus,  L.  H,  de  Aforb. 

(3)  Eoque  certior  videtur  mihi  utilitas  aquœ  frigidîP,  quod  Smyrnep  pestis 
gassata  fuerit  post'hoininuiii  iiicmoriain  truculentissima  (ab  exeunte  enim  Mar- 
tio  ad  ineuntem  Augustuin  duodequinquaginta  millia  civium  de  medio  sustulit). 
ipsomet  anno  1784,  in  que  maxinia  fuit  aquœ  gelidie  penuna. 

(a)  Method.  med.y  L.  9,  c.  5. 

(1)  Coramendat  prœcipue  refrigerantiuni  applicationem  et  ad  ventreiii  et  ad 
reliquas  corporis  partes  (non  ad  aloum  et  forlnseeuft  ad  corpus,  ut  perpornni 
latine  reddita  extant  gneca  apud  Piqukrum)  in  lipyria  Hippocratbr  ,  Libr.  de 
Affect.y  p,  319,  edit.  Foes. 

(5)  Id  quod  de  omnibus  propemodum  reniediis,  si  diiitnlc  sint  adhibenda.  ob- 
servandum  esse,  recte  nionnit  T-tnd,  Mthnoire  sttr  les  fièvres,  p  139  ex  veraton, 

D.   FOUQUET. 
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§  156. 

Maximum  ab  ncidis  expectiindum  emolumentum  in  hacce  febii 
cujus  et  œstum  flagraniissimum  compescere,  'et  pronitatem  ad 
summam  putrcdineui  coercere  valeut.  MoneuduKi  tamen,  acida 
mitiora^  qualia  sunt  ex  plantis^  hiliosis  magis^  conducere  febribus: 
fossilia  vero  putridis  ^,  quae  judicio  StoUii  (a),  Grantii  [h)  aliorumque 
cgregiorum  in  arte  Tirorum,  Yix  aliîe  sunt^  quam  ipsœ  biliosœ  ad 
swnmiwi  cvectx  gradum.  Cavendum  praeterea  ne  acidorum  usus 
justo  diutius  protjNihatur  :  nam'si  tempore  coctionis  ab  illis  haud 
abstineas^  evacuationum  criticarum,  si  qute  imminennt,  suppres- 
sionis  periculum  subest. 

Praetei*  acida^  alumen  quoque^  a  Meadio  pnedicatum,  lluxhn- 
mius  pulveri  gallarum,  et  paulo  croci  can^horaeque  immistuui 
adhibuiti  Praestant  ridelicet  hae  mistin*te  simpliribiis  remediis^  ea 
quod,  interea  dum  putredinis  progressum  sufUaminant,  Natarap 
motus  juYent  ob  diaphoretica,  quse  continent,  pharmaca.  Narcoti- 
coi*um  facile  princeps^  opium  febri  hxliosx  eminentioris  gradus 
seu  putridas  confert  :  maxime  si  cum  sudificis  fuerit  immistum  ; 
tune  enim  non  modo  putredini  occurrit,  Tenim  etiam  crisin  morbi 
naturalem  promovet^.  Huic  misturœ  unica  camphora  subrogari 
potest^  propter  sudiQcam  et  anodynam  quas  simul  possidet  virtutes: 
dummodo  réfrigérante  aliquo  remedio  Tirtutem  ejus  tempei*es  cale- 
facientem,  perperam  a  nomiuUis^  in  dubio  positam. 

§  158. 

Neque  sudifica  externa,  merito  internis  a  yeteribus  anteposita, 
contemnenda  sunt.  Totius  corporis,  cumprimis  spinae  dorsi,  fric- 
tiones  quae  ûunt  pannorum  ope  laneorum  camphora  aliis^e  phar- 
macis  oicosis  iilitorum^  Taidequam  prosunt.  Sunt  porro  qui  facieui 

(1)  Acetum  biliosis  conferre  naturis  jamdudum  observavit  Hrrpwu.vTKs,  rlr 
Vict,  aeut. 

(2)  The  pntrid  fever  {inquit  Graxt)  requires  the  roughest  and  most  coagula- 
ting  acids  :  but  tho  bilious  fever  agrées  best  vith  the  sapooaceous  acids 
from  the  beginntng  to  the  end  ;  sach  as  the  jaice  of  ripe  fruct,  comiuon  oxy- 
mel  and  the  like,  p.  351  et  443,  L.  c. 

(a)  Bat,  med.^  t.  II,  p.  13. 
(6)  L.  c,  p.  351. 

(3)  Sont  qoi  hnicce  mittura  acida  inauper  fossilia  addere  soient. 

(4)  Quorum  sententiam  videris  refutatam  a  Vooblio  in  Histor.  mater,  med., 
art.  Camphor. 
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«egrotantis  lela  pellucida  (Gallis  gaze)  cooperiendam^  sudoris  eli- 
cieiidi  causa,  jubent.  Veruntamen  sudificîs  ita  utendum  remedlisy 
ut  tempore  cruditatis  vix  uUa^  ineunte  coctione  pauca^  dein  pede- 
tentim  pro  ratione.  signorum  futur»  criseos  adaucta^  tandem  plura 
atque  yalidiora  adhibeantur  ;  ut  Naturee  nutans  Tindicetur  Victo- 
ria. Balnea  coctionis  tempore  yitanda  ;  nisi  spasmodica  symptomata^ 
\irium  nimiam  contra ctionem  indicantia ,  contrarium  jubeant  : 
coctione  irero  peracta  crisin  adjuvai'e  Talent. 

§  159. 

PeruYÎanum  corticem  non  roborante  modo,  sed  etiam  antibi- 
liosa*  pollere  Tirtute  obserrationes  clinicorum  testantur.  Elucescit 
ejus  utililas  maxime  in  biliosis  intermittentibus  aut  remittentibus, 
quales  sunt  tertianas  Tel  tritœophyœ  :  cumprimis  ubi  in  corUinen- 
tem  mutatum  eunt,  aut  non  ita  pridem  mutats  sunt*;  simulque 
cum  symptomatibus  maiignitatis  S8e\'iunt.  In  istis  febribus  [pemi" 
ciosis  se)  indicatio  primaria  est  paroxysmum  sequentem  omni  ope 
ac  opéra  avertere  :  quod  tutissime  fit  uberiori  corticis  dosi.  Febi-is 
autem  intermittens  in  continentem  mox  transitura  dignoscitur  pa- 
roxysmis  sequo  longius  protractis;  siti,  calore  aliisque  symptoma- 
tibus^ invita  apyrcxia,  manentibus  ;  rigore  magis  magisque  immi- 
nuto,  douée  tertio  quartove  paroxysmo  prorsus  deûciat. 

§  160. 

Diœta  in  febre  biliosa  universaii  eadem  fere  quae  in  gastrica*. 
Prospiciendum  ut  aer  cubiculi  ssepe  ab  exbalationibus  noxiis  purge- 
tur.  Somni  capiendi  modus  ac  tempus  idem  esto  quod  in  intégra 
Taletudine  :  nisi  aliqua  morbi  conditio,  inflammatio  puta  Tisceris 
aiicujus,  contrarium  jubeat. 

§  iCl. 

Inter  symptomata,  oris  siccitas  ac  sitis  si  modum  exsuperent, 
oxymelle^  aut  oxycrate,  aut  nitro  in  aqua  soluto^  sunt  levandae  :  ne 
vires  coctionem  perpetraturse  pessum  eant.  Fluxus  alvi^  si  a  corn- 


ai) Ântebiiiosam  cortici  virtutem  eo  sensu  tribuo,  quod  se.  prodivitatem 
bumormn  ad  alterationem  biliosam  coerceat  ;  unde  et  ejusdem  virtiu  piophy- 
lactica.  Yid.  §  146  et  152. 

(2)  Hœc  erat  praxis  Sydbnhamii,  epist.  ad  Brad.  :  quod  tamen  non  ita  aeci- 
piendum  esse,  quasi  corticem  adbibere  liceat,  vel  ubi  nullum  amplias  remis- 
sionis  vestigium,  ex  ipso  Sydbnhamio  probare  conatur  Youllokius,  MéM,  tnr 
la  guest.  déterm.  avec  plus  de  précis,  le  earact.  des  fiévr.  interm.,  p.  161. 


THESES  LATINES  DE  CORAY.  377 

plicatione  gastrica;  si  vires  non  debilitet;  si  praegressis  coctionis 
sîgnis  fiât;  si  crassus  et  pultiformis  :  nequaquam  sistendiis.  Ubi  Yei*o 
conditiouibus  hisce  caret  :  sepositis  omnibus  salibus  et  eis  qu.!}  sitiui 
levabant^  ad  corticem  confugieudum,  et  quidem  ejus  substantiam 
(Not.  4,  §  i4i).  Mistura  praeterea  exbolo  Armeniaco  et  gummi  Ara- 
bico,  trihorio  quoquesumpta^radix  orcfaitis  morionis  maris,  infusuni 
ex  floribus  sambuci  siccis^  atque  papaveris  commendantur  :  qua; 
cuncta  si  incassum  fueriat  adhibita,  adstringentibus  validioribus 
utendum  ;  qualia  sunt  terra  Japonica,  cortex  simarubfe^  etc.  Si  vero 
ex  alvo  suppressa  pejora  nascantur  symptomata,  enematibus  aWus 
iterum  solvenda. 

§  162. 

Quandoquidem  et  sputis  interdum  biliosa  febris  solritur  ex  parte 
(§  i49):  excreatio  tune  adjuvanda  oxymelle  scillitico;  et  si  fuerit 
suppressa  adeo  ut  œgrum  sufîocatum  iri  sit  metus,  ad  validiora 
confugiendum  expectoVantia,  utputa  kermès  minérale;  quod  si  al- 
\um  TomitumTe  moYerit,  duobus  granis  pillularum  ex  styrace,  vel 
cynoglosso^  yel  quarta  parte  grani  opii  misceatur^  douée  suppressi:i 
symptomatibus  iterum  purum  putum  adhiberi  queat. 

§  i63. 

De  tumoribus  juxta  aures  et  in  inguinibus  anceps  est  et  judicium 
et  eu  ratio.  Tametsi  negari  nequeat  eos  aliquando  criseos  munere 
fungi,  saltem  morbum  mitigare  :  fatendum  tamen  crisin  quani 
maxime  tœdiosam  esse^  neque  ita  comparatam,  quin  meiius  sit  ilios 
avertere>  si  id  commode  fieri  potest.  Quum  primum  igitur  apparent 
parotides f  sedulo  disquirendum,  per  diadochen  ne  sint,  an  per  epi- 
genesin;  i.  e.  utrum  materia  morbifica  a  nobiliori  ad  ignobiliorem 
pai'tem  critice  translata,  an  symptomatice  propagata  fuerit  :  id  quod 
ex  reliquorum  symptomatum  mitigatione  aut  exacerbatione  dignos- 
ciftur.  Si  prius  :  emplastris  gummotis  puri  movendo  idoneis'  paro- 
tides sunt  aggrediendse  ;  statimque  ut  maturationis  indicia  praebue- 
rint*,  puri  scalpello  exitus  parandus^  ne  resorptum  vitœ  vim  inférât, 
aut  saltem  febrim  lentam  accendat  Si  Tero  posterius  :  medicamen- 
tis  crisin  parotidum  promoTentibus  utendum;  ita  tamen  ut  nuuc 


(1)  Observante  enim  Wbdrlio,  floribus  sambuci  recentibus  alvus  liquatur. 

(2)  Cieteris  praestare  crédit  Pujatus  emplastrum  diacbylon  magnum. 

(3)  Imo  crudas  adhnc  aperiendas  suadent  Practici  ,  si  mole  fauces  coarc- 
tent,  sanguinls  o  capite  refluxui  obstent,  suffocationem  minentur,  etc.  Buk- 
ukr,,  L.  c,  §  307.  VALLKSiua  vero  nulla  spectata  suppuratione  ustione  uteba- 
tur  in  ipso  tumore  ;  comm.  in  L.  5  Epid,  IIippocr. 
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alvuin  leniter  ducentia^  nunc  diuretica,  nuuc  sialagoga^  proutNatur» 
hue  illucve  vergit,  adhtbeantur.  Ipsis  tumoribus  empiastra  resol- 
yentia  adpiicanda.  Sanguinis  missio^  qua  Riverius  (a)  m  epidemica 
conslitutione  MoDspelii  anno  i623^  aliique  alibi  adeo  féliciter  paro- 
tidas  debellarunt,  cautissime  et  Tix,  nisi  in  compiicatione  phlogis- 
tica%  instituenda  mihi  videtur,  Quando  vero  parotides  subito  deli- 
tescuDt^  in  summo  periculo  versatur  œger  :  nisi  illico  epispasticis 
quoad  iieri  potest  reyoceotur  ;  aut  alla  crisi .  yicaria  a  Natura  sol- 
Yantur. 

§  i64. 

Audieaui  gravitatem  ex  materia  inorbiiica  ad  aures  deiapsa  orirî^ 
argumente  est  ejusdem  utplurimum  suppar  fugienti  morbo  sapa- 
tio'^  autcum  alvi  fluxu  alternatio'.  Hoc  sedulo  animadvertisse  vi- 
detur Ilippocrates,  dum  ait:  a  Quibus  biliosae  sunt  egestiones^ 
«  surditate  superveniente,  cessant  ;  et  quibus  surditas,  biliosis  su- 
ce pervenientibus,  cessât  (6).  »  Hac  Hippoci*atis  obserTatione  ad- 
ductus,  sicut  mihi  yidetur,  Storckhis  surditatem  post  crisin,  et 
properante  jam  ad  integram  yaletudinem  segro^  pertînacius  haeren- 
tem,  vesîcantibus  imae  cervici  adplicatis,  et  catharticis  efficacioribus, 
jalappa  puta,  scammonio,  et  id  genus  aliis,  quumprimum  cuteia 
carpere  vesicantia  inciperent,  propinatis  s«epissime  debeilaxit. 

§  m. 

Febrim  hecticam  *  aliquando  ardenti  succedere  jamdudum  obser- 
yavit  Galeyius  (è),  Corporis  summa  macies,  prœsertim  si  bene  cibatur 
œger  {d),  sputa  purulenta^  anhelatio  ma  a  leyissimo  motu^  affectus 
hujusce  signa  ubi  apparueriut:  seger  rus  evolet  ex  urbe;  exercita- 
tionibus  modicis,  potissimum  aequitatione  utatur  ;  lac  Libat  decoc- 
taque  ex  cortice  Peruviano^aul  lichene  Islandico  subinde  sumat.  Sed 
si  hectica  febris  non  tam  a  defectu  yiiûum,  quam  a  biliosa  diathesL 


(a)  Prax.  Med.,  L.  17,  c.  1,  p.  354. 

(1)  Quando  et  heemorrhagia  ftarium  solyuntur,  observante  Hippocratk,  Cooc^ 
prwnot. 

(2)  Quod  biliosis  febribua  in  génère  convenit. 

(3)  Hoc  ad  bilioaas  gastrieas  aut  cum  gastricis  conjunctos  magis  pertinere 
mihi  yidetur.  Quod  vero  Aph.  60,  L.  4  et  hœmorrhagia  narium  aliquando  solvi 
surditatem  dicit  HtppocRATBS  :  id  potius  biliosis  cum  inflammatoria  compli- 
catis  convenit. 

(6)  Aph.  28,  L.  4. 

(4)  De  febribus  hecticis  ideo  seorsum  non  egimus,  quod  eas  cum  Cullskio 
aliisque  symptoraaticas  habemus. 

(c)  De  Febr.,  L.  1. 
{d)  Aph.  31,  L.2. 
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chronica  pulmones  obsidente  prodeat:  tune  modo  expositis  praestant 
balnea  frigida,  acida  fossilia  mitigata,  lactis  serum^  uno  Terbo  omnia 
antibiliosa  remédia. 


Species  IH.  Febris  Miosa  intenta ,  seu  cum  inflammatione  locali 

jiincfa. 

§  166. 

Non  secus  ac  inflammatoria  (§  li4),  febris  biliosa  sœpe  cum  in- 
fiammationibus  localibus  conjuncta  prodit.  Cum  autem  h njusce  febris 
triplex  constituebatur  condition  quatenus  se.  causa  materialis  I,  in 
primis  ^iis  partibusque  adjacentibus  hœret  (§  id5);  aut  2,  tiniver- 
sum  temerat  fluidorum  amacm  (§  i47);  et  ita  quidem  aliquando 
ut  3,  ad  putretliuis  gradum  usque  e^ehatur  (§  i56):  ideo  et  triplici 
modo  ^  cum  âffectiouibus  modo  memoratis  eam  conjuugi,  rationi  et 
experientiae  consentaneum  est. 

§  167. 

Ex  proteiformi  itaque  isto  connubio  nascuntur  quotquot  apud  Auc- 
tores,  acuti  et  perinde  multiformes  occurront  morbi  :  de  quorum 
therapeia  superins  traditas  (§  119)  régulas,  mutatis  mutandis,  obser- 
^are  oportet.  Et  primo  quidem  purgantia  non  adhibenda  nisi  affectai 
locali  coUuTÎes  gastrica  fuerit  conjuncta  :  sic  angina  febri  pulridse 
continentiySeu  bilios»  eminentioris  gradus  connexa,  pessum  purgan- 
tibus  datur;  quibus  optime  saiiatur^  quotiescunque  a  coIluTÎe  oritur 
biliosa  (a).  Sanguinis  vero  misstonem^  biliosis  infensam  (§  139)  tum 
demum  instituere  licet,  ubi  pblogisticae  coftiplicationis  signa,  aut 
Tirium  nimia  contractio  (§  140)  prssto  sunt.  Quod  si  porro  inflamma- 
toria humorum  diathesis  et  biliosa  coUuyies  inter  se  committantur  : 
tune  ccrte.  methodus  antiphlogistica  cum  cathartica  copulanda  ;  et 
ita  quidem  ut  modo  ab  boc  modo  ab  illa  curationem  exordiri  liceat, 
prout  coiluTies  inflammationem  superat,  Tel  ab  ea  superatur  ^  In 
hepatitide,  cujus  signis  diagnosticis  Celsus  {b),  prognosticis  yero 

(1)  Quibus  si  addas  4,  complicationem  biliosœ  cum  inflammatoria,  et  5,  pu- 
tridce  (seu  intensioris  biliosœ)  cum  gnstrica  :  varias  habebis  morbomm  febri- 
liuro  species;  qui  apud  SBLUuaf  sub  nomine  putridorum  continentium  {JRud. 
Pyretol.^  p.  1£S  ad  106)  nec  non  gastricorum  tum  biUoêO'infiammatorium 
{ibid.,  p.  21  i  ad  220),  tum  bilioso-putridorwn  [ibid.,  p.  234  ad  236),  extant, 

(a)  SEL1.B,  Jiud.  Pyretol.,  p.  183,  215  et  234. 

(2)  Skllk  ,  ibid.,  p.  210.  Quod  minime  pugnat  cum  régula  practica  superius 
tradita (Not.  ad  |  82)  de prœniittenda s.  m.  :  hic  enim  de  exsuperantia  alteratrius 
causœ  sermo  est;  et  Medicum  ei  primo  occurrere,  quod  magis  urget,  oportet. 

(*)  Libr.  2,  c.  7. 
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malis  Hijppocrates  (a)  singultum  adnumerant,  cum  TenaesecUone 
cautissime  agendum  :  siquidem  febris  eam  comitans  vel  iaflamma- 
toria,  perraro  adeo  sincera  existit^  quin  aliqujd  bilios»  indoiis  redo- 
leat;  hirudines  ano  adplicatae  melius  succedunt  '  (6).  Rheumatici 
dolores^  cum  sœpe  a  coUuyie  oriantur  gastrica,  evacuantibus  reme* 
diis,  ut  superius  pra»ceptum  est  (§  1 1 9},  adhibitis,  sedantur  (c). 


VARIEE  COMPLICATIONES  FEBRCS  BïLIOSiE. 

§i68. 

A.  Gatarrhum  ex  connubio  colIuTiei  biliosœ  et  diatbeseos  phlo- 
gistics  oriri  plerumque  contendunt  nonnulli(d).  Gatarrhum  pulmo- 
num  seu  peripneumoniam  notham  Huxhamii  non  eandem  esse  atque 
illam  Sydenhamii,  curationis  di versa  methodus  ostendit  (e). 

§  \m. 

B.  Djsenterîae  febri  putridae,  seu  biliosœ  eminentioris  gradus,  con- 
junctae  s.  'm.  sque  ac  purgantia  nocent:  camphora,  Tinum\  acida 
fossilia,  PeruYianus  cortex  et  aqua  frigida  curationis  utramque  pa- 
gina m  faciunt.  Verum  ubi  gastrica  colluvies  simul  adest,  quod  saepius 
accidit,  antisepticis  purgantia  conneëtenda  *•  Quod  si  prêter  coilu- 
Tiem  nihil  adsit^  solis  eyacuantibus  ac  emollientibus  medicamentis 
contentum  esse  oportet.  Omnium  autem  frequentissima  est  oompli- 
catio  diatbeseos  phlogisticas  cum  colluvie  gastrica:  cui  féliciter 
Sydenhamius  obviam  ibat^  methodum  antiphlogisticam  cum  cathar- 
tica  copulando  (/").     ' 

S  170. 

G.  Ad  exanthemata  quod  attinet,  digna  est  qufe  notetur  variolo- 
rum  ultima  febris  :  quœ  tametsi  diversa  a  biliosîs  respectu  causse 
materialis,  quia  tamen  eandem  postulat  curationis  methodum,  quam 


(a)  Àph.  17,  L.  7, 

{b)  Skulb,  Bandb.  der  Medicin.  prax.^  p.  79. 

{e)  Idem,  ibid.,  p.  117  et  Rud,  Pyretol^  p.  230. 

(<f)  Idem,  ibid.,  p.  221. 

(e)  Idem,  ibid.»  p.  141  et  187. 

(1)  Onae  et  foris  adplicanda  jubet  Skllius,  Bandb.  der  Mediein,  prar.,  p.  137. 
Hiec  est  febrU  dysenterica  maligna  Zimmbrmakni. 

(2)  Sbllm,  ihid,,  p.  137.  Uœc  est  febris  dysenterica  putrida  Zimxbkmanni,  et 
dysenteria  bilioao-contagiosa  Dbonkri. 

(/)  Idem,  Pyretol,,  p.  222. 
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Lilioso-gastric<e  eminentioris  gradus  (§  praec.]}  eis  ideo  jure  subnec- 
titur.  Acidis  seu  antisepticis  putredo  aTertitur^  et  lenioribus  cathar- 
ticis  resorpto  puri  exitus  paratur  ^ 

§  ni. 

Pestis  putridœ  signum  diagnostîcum  anthraces  esse,  ex  morborum 
historiis  colligitur  (a).  Therapeîx*cardo  in  antisepticis  Talidioribus  et 
diapnoîcis  ^ertitur.  Ssepissime  Tero  et  fortasse  plerumque  colluvîeui 
biliosam  putredini  aut  inflammatorix  diathesi  conjungi^obserTarunt 
Clinici  (b)  :  quam  tamen  non  alyum  ducenlibus,  sed  emcticis  oportet 
depellere  (c).  De  complicatione  inflammatoria  Talebunt  quœ  supe- 
rius  (§  i28)  diximus. 

§  172. 

De  reliquis  exanthematibus  satis  iu  prœcedentibus  egimus  (§  127 
et  130  ad  134)  :  qu»  cuncta  hue  etiam  mutatis  mutandis  transferri 
possunt.  Peticulas  bilioâis  febribus  prse  ca*teris  gaudere  quoque^  ex 
observationibus  Clinicorum  {d)  diximus  (§  134).  Hactenus  de  Tariis 
complication ibus  febris  biliosie:  ex  cujus  porro  cum  pituitosa  febri 
connubio  febris  ardens  spuria  dicta  nascitur  (e). 

Gencs  III.  De  febribus  pituitosis. 

§  173. 

« 

Pituita  iu  corpore  adeo  uucta^  ut  organorum  excernentium  actio- 
nem  supeiet^  ompiuui  deterrimam  bumorum  degenerationem  pitui- 
tosam,  catarrhalem  aut  mucosam  dictam  efQcit.  Eam  scite  et  bre^iter^ 
ut  solet^  sub  nomine  glutinosi  spmtanei  descripsit  Boerhavius  {f)  : 
obserTa^it  autem  sagacius  et  exposuit  fusius  Saramins  (g).  An  aetate 
nostra  quam  prisca  frequentior,  utnonnulli  existimant?  Idsuadere 
videtur  tum  phaenomenorum  tum  curationis  analogiacum  luevenerea, 
State  nostra  pariter  exorsa  :  quœ^  cum  stationarim  quasi  tnorbus, 

•     (1)  Skllb.  Handb.  der  Afed,  prax,,  p.  97.  Ubi  mann&m  prœ  cceteris  commen- 
dat  :  annon  vero  inanna  pituitosis  variolis  congnientior  quam  biliosis,  quibus 
infensa  sunt  dulcia? 
{a)  Idem,  Bud,  PyretoL,  p.  190. 
{b)  Id.,  ibid.,  p.  221  et  237. 
(c)  Id.,  Handb.  der  Afedicin.  prax.,  p.  92. 

(rf)  Graxt,  Of  the  fev.,  p.  330,  331  et  335.  Stoli.,  Hat,  med.^  part,  2,  p.  53. 
(e)  PiQUBK,  de  Febr.y  p,  51,  ex  vers.  Gallic. 
(/)  De  Cognose,  et  cur.  morb.,  Aph.  69  ad  75. 
(g)  Apud  Skllk,  Rud.  PyretoL^  p.  210. 
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quidem  perpetuus  haberi  possit  ;  miriiiu  sane  non  foret^  si  reli- 
quis  morbis  pituitosœ  dlatheseos  notam  inusserit. 

§n4. 

Non  secus  atque  biliosam,  pituitosam  alterationem^  modo  pri- 
mas YÎas  duntaxat^  modo  uniTersum  fluidoram  amnem  infestare, 
malim  cum  sappe  laudato  PrsBside  cred0l*e^  quam  illis,  qui  tIx 
alias  pi'jeter  gastricas  pituitosas  agnoscunt^  accedere.  Eo»,  crebri- 
tate  symptomatum  nervosoruni  deceptos,  pituitosam  universalem 
in  nerrosarum  febrium  numéro  reposuisse  existimo  :  ^erun- 
tamen,  cum  nervosa  symptomata  et  ipsis  gastricis  pituitosis,  quin 
etiam  omnibus  putridis  seu  humoralibus  febribus  sspe  conjun- 
gantur  ;  ea  cur  universali  pituitosie  denegemus^  nihil  video.  Interea 
tamen  fatendum  pituitosam  degenerationem  saepius  gastricis  quam 
universalibus  ansam  prsebere  :  quandoquidem  Tix  universam  cor- 
poris  compagem  inundare  potest  depravatus  hnmor^  quin  primas 
yias,  pituitffi  prjecipuam  offîcinam,  obruat.  Neque  negari  potest,  fe- 
bres  pituitosas  crebrioribus  stipari  symptomatibus  nervosis  î.  e.  pro- 
eliyiores  esse  ad  malignitatem  (§  86}. 

Species  I.  Febris  pituitosa  gastrica  ^ 

§  475. 

Materialem  hujusce  morbi  causam  tanta  interdum  copia  primas 
Tias  inundasse,  cadayerum  docuerunt  dissectiones,  ut  non  modo  in- 
testinorum,  Tentriculi,  atque  adeo  ipsius  œsophagi  superficies  ob- 
tecta,  Terum  etiam  eorum  textus  folliculis  muco  repletis  conspersus 
fuerit  (a).  Neque  reliqua  abdominis  yiscera  immunia  fuerunt;  et, 
quod  mirum  sane  yideri  potest,  ipsi  fœtus  in  prœgnantibus,  hoc 
morbo  correptis,  muco  temerati  conspiciebantur.  Infantes,  senes, 
mulieres,  phlegmatîco  prseditos  temperamento,  uno  verbo  imbecilles 
morbus  corripit  libentius:  propagaturque  facile  per  contagium; 
modo  sit  aptum  recipiendo  miasmate  corjius'.  ReliquaB  caus»  sunt, 

(!)  Synonyina  :  febris  gluUnosa  gastrica  sine  affections  locali  Sarconti. 

(a)  Vide  Waolkr  et  RaoïniBR  :  Dissert,  de  morb.  mueot.,  Gotting..  1763. 

(2)  Vidisse  se  narrât  Wardschmidtius  morbum  coutagiosum  AUatim  epl- 
detnice  graMantem  exercituum  hostilium  adventu  iUico  fugatum.  Vidi  egtmiet 
ipse,  dum  eram  in  Patria^  pestem  ab  incendio,  quo  magna  pars  urbis  defla- 
grata  fuerit,  adeo  deterritam,  ut  in  dies  se  remittens,  paulo  post  tempore  con- 
tra spem  prorsus  evanesceret.  Horumce  phaenoménorum  ratio  ex  ipsa  Natara 
deducenda  :  cujas  facaltates  ita  sunt  comparatie,  ut  nec  eodem  tempore,  nec 
•odem  gradu  a  duobus  objectis  afflei  qneat  ;  nnde  manat  Hippocratis  obser- 
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4empestas  anni  et  regio  humida  et  fi*igida,  loca  paludosa,  ingur- 
^itatio  carDium,  fructuuin  horsorum^^inimalee  notœ;  alimentorum 
■aliquando  inopia,  aniini  tristitia  (Not.  101)^  etc. 

§  i76. 

Pi*odromos  habet  inquietudinem,  graTativam  artuum  lassitudi- 
nevd,  somnum  irrequietuBiy  anorexiam,  ructus  acidos  :  qu«B  cuncta 
increbrescunt  in  dies.  Lingua  tum  alba,  glutinosa,  quasi  lardo  in- 
<:rustata  coospicitur  ;  oris  sapor  fatuus  ;  fauces  et  doutes  lentor  un- 
dequaque  obsidet;  sitis  vix  ulla;  cibi  fastidium  ingens;  nausea^  to- 
mitus  pituitosi^  aut  ^omendi  conatus;  sanguinis  crusta  glutinosa^ 
phlogistica  (§  94]  tamen  laxior;  urina  initio  tenuis^  limpida,  nunc 
sanorum  urinœ  similis,  nunc  ea  pallidior,  decrescente  morbo  muco- 
sam  deponit  hypostasin  ;  calor  febrilis  Tix  naturaiem  exsuperat  ;  pul- 
sus  debiiis,  saepe  intermittens,  sanoque  tardior  et  rarior;  corporis 
habitus  pallet,  liTescit,  tumet,  maxime  juxta  epigastrium;  caput 
gra^atur,  quodammodo  torpet,  et  irertigine  tentatur  quoties  aeger 
lecto  insidet  aut  ex  eo  surgit;  aures  tinniunt,  obsurdescunt  interdum; 
mens  perturbatur  sed  sine  furore;  Tigiliae  vexant  œgrum  ;  cutis  facile 
juiliaribus  exanthematibus  Tai*iatur;  os  apbtbis  ac  nlcusculis  obside- 
tur  ;  fauces  angina  corripiuntur  alias  cum  tumore,  alias  sine  tu- 
jnorc;  totum  denique  corpu»  sœpe  rfaeumaticis  doloribus  cruciatur;  et 
saepissime  pituitosœ  verminosa  sese  conjungit  diathesis;  Quotidiano 
gaudet  typo  morbus  :  cujus  paroxysmi  aeque  ac  quartanarum  fe- 
brium  Tespertino,  tametsi  seriori,  tempore,  a  corporis  aut  saltem 
•exù'euiitatum  inferiorum  peHcTi  frigore  exordiri  soient.  Crisis^  ut 
in  omnibus  gasti*icis,  legibus  soiuta,  plerumque  alyi  fluxu  per  yices 
l'ecurrente,  aliquando  Tomitu^  fit. 

§  177. 

Causas  et  symptomata  morbi  qui  sedulo  pe]*spexerit,  mirai'i  mit- 
tet;  cur  strenue  colluctantis  Natune  tIx  ulla  reperiantur  in  hocce 
morbo  indicia;  cur  prœ  cœteris  pronior  ad  malignitatem  pituitosa- 
rum  familia  ;  cur  raro  inflammationes  locales,  saltem  phlegmono- 
deas  *  producat  :  quse  cuncta  ph«nomena,  utpote  ex  adverso  opposita 
febribus  inflammatoriis ,  ab  istis  pituitosas  seceraunt;  ut  eas  oris 


vatio  :  <*  Duobua  doloribus  obortis  non  in  eodem  loco,  vehemontior  obscura 
alteram.  >»  Aph.  4fi,  L.  2. 

(1)  Sbllk,  Pyretol.^  p.  243  :  Unde  geminus  erai  potest  aentius  Âph.  33,  L. 
]Iii>i*<xm.vTi8,  aientis:  m  Acidum  ructantes  (i.  e  pitaitoti)  non  admodum  pieu- 
<<  ritici  Aunt.  » 
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ac  linguœ  conditio,  ructus  ncidi,  iiiTasioiiis  tempus^  etc.,  a  biliosis 
satis  distiuguuDt. 

§  ns. 

Prognosis  eo  ominosioi^  quo  plura  simul  apparent  symptomata 
nenrosa  ;  aWi  fluxus,  si  arte  casuve  supprimatur^  aegrotantis  res  iu 
pejus  ruunt  (a);  dejectiones  tenues^ pimisliquid»,  aquosae  aut  sin- 
cene  periculo  non  vacant  ;morbusleTi or  plerumquepaueosintra  dies 
finitur,  contra  grayior  nonnisi  exactis  sex  hebdomadis,  imo  etiam 
longiore  tempore  (6)  ;  pertinaciorem  *  fore  lentores  dentibus  circum- 
nati  significant^  secundum  Hippocratem;  aestÎTse  quartanae  plenim- 
que  brèves^  autumnales  longs,  et  maxime  quse  hiemomattinguntfc); 
an  et  tut^e,  uf  Medicinœ  parens  existîmat  {d)f  Pulsus  intermissio  in 
pueris  et  senibus  non  a^que  pertimescenda  acin  juTeuibus,  secundum 
Femelium, 

^  179. 

Materialis  causée  sedes  purgantium  usnm  indicat.  Quod  si  ma- 
tei'ia  eliminanda  adeo  tenax  est  ut  non  facile  divelli  queat^  tune 
certe  Hippocratico  prxcepto  obtemperandum^  corpus  se.  resoiven- 
tibus  medicamentis  fluens  reddendo,  antequam  purganttbus  uta- 
mur  {e)  :  sed  pierumque  non  diu  cunctandum  est;  ipsumque  tem- 
pus  a  cibo  tantum  abest  ut  emetica  yetet,  ut  faciliorem  eorum  actio- 
nçm  reddat,sicutex  ipso /fippocra^e col li gère licet(/^.  Ipecacuanham, 
cœteris  prœstaQtiorem,  Helvetius  per  totum  morbi  decursum  ad  3, 
4^6  grnna  trihorio  quoque  in  ptisanae  cyatho  œgroto  propinabàt, 
non  emesios  ergo^  sed  ad  bumores  vîscidos  sensim  incidendos  perque 
alTum  exturbandos.  Ejusdem  i.nfusum  corticis  aquosum  quotidie 
mane  ad  aliquot  cyathos  œgro  jejuno  praebere  solebat  GianeUa  (g)  : 
cui  rhabarbarum  subrogabatpostquam  satis  ex  purgatae  fuissent  primai 
yiie.  Infantibus  hoc  morbo  laborantibus  tIx  alium  potum,  pi*seter  in- 
fusum  rhabarbari  ex  cercTisia  tenui  aliave  potione  commoda  conce- 

{a)  Stahuus  apud  Bursbr,  L.  c.  §  389. 

{b)  Aph.  25,  L.  S. 

(1)  Aphor.  53.  L.  4,  commentatores  hujas  aphorismi  vocem  lo^pôiepot 
vekementiorei  aut  fortiore»  interpretati  aunt  :  existtmo  tamen  Hippocratksj, 
iebris  durationem  potius  qoam  vehementiam  respexisse  ;  tum  quia  vox  ori- 
ginis  vi  proprie  et  primario  pertinadores  ideo  longiores  si^ificat;  \t\ua  o\* 
ipsius  materiœ  morbificœ  indolem,  nonnisi  longo  temporis  tractu  subigenda*. 

('')  Bursbr,  L.  c.,  §  388  sqq. 

(d)  Epidem..  L.  1,  sect.  3. 

(<?)  Aph  9,  1.   2 

{/)  Aph,  13.  L.  4. 

g)  Apud  Hallkr,  Thés,  pract..  tom.  V,  p.  91. 
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débat  Sydenhamim.  Manoam  bilioûs  infensam  (Not.  i^  §  i70),  in 
pituitosis  maxime  commendat  Stahlius.  Ast  quibuscunque  cathar- 
ticis  jure  palmam  prceripiunt  variae  compositiones  mercurii  :  quar- 
tanasque^  cumprimis  pertiuaces  ejus  ope  tuto  debellari  eiperientia 
edocti  asseyerant  Schulzhis  (a)  atque  SeUitis  (6).- 

§  180. 

Ad  adstriugeûtia  tum  demum  deveniendnni  ubi  prim»  Ti»  sati& 
ei^urgatœ  fuerint.  Cascarillœ  coriicem  Peruviano  prœstitisse  in  pi- 
tuitosis ohseryayiiWeitbrechtiits  :  qui  tamen  et  utrosque  sibi  inyicem 
immistos  profuisse,  maxime  ubi  febrilis  typi  anomalia  componenda 
erat^  testaUir  (c).  Arnicam  moutanam  nuperrime  magnis  extule- 
runt  laudibus  Yiri  in  arte  egregii.  Veruntamen  adstringentibus 
opus  non  est ,  si  naturse  ^ires  cumpescendo  motui  febrili  sint  pa- 
res :  et  prœstat  tune  le^e  paregoricum  quotidie  vespere  sumendum 
prsescribere.  Cibum  ita  comparatum  esse  oportet^  utnontam  alimenti 
quam  roborantis  pharmaci  munere  fungatur  :  juscula  camium, 
quibus  succus  citrinus  et  vinum  immista  fuerint,  commendat  Sel~ 
Hus  (cl). 

§  181. 

• 

Exanthemata  miliaria  (§  178),  una  cum  morbo  eTanescere  cum 
soleant,  peculiari  non  indigent  curatione;  eademque  est  aphtharum 
ratio;  quas  a  miliaribus,  saltem  in  hoc  casu  vix  nisi  sede  differre, 
observationes  StoUii  docent  (e).  Angina  prseter  gàrgarismata  solita 
YÎx  aliud  requirit  remedium  :  et  rheumaticis  doioribus  emetica  ma- 
gis  conTenire  diximus  (§  119);  in  quibus  et  salutarem  ^esicantium 
opem  expertus  pnedicat  StoUius.  Verminosa  complicatio  remediis 
cedit  hydrargyricis. 

Species  II.  Febris  pituitosa  universalisa. 

§  182. 

Febri  pituitosœ  universali  praeter  causas  superius  traditas  (§  175) 
ommoratio  in  aère  inquinato,  evacuationes  omnis  generis  nimiœ, 

{a)  Hallbr,  Thés,  praet,,  tom.  V,  p.  lOU 

(b)  Handb.  der  Med.  pr.,  p.  519. 

(e)  Apud  Hallkr.  L.  c,  tom.  V,  p.  395. 

(d)  L.  c,  p.  30. 

(e)  I«.  c,  tom.  II,  p.  112. 

(1)  SynoDyma  :  febris  lenta  nervosa  Huxhamii  eiAnghrum;  febris  mallgna 
lenta  Vooblii  ;  febris  maligma  Quarint,  et,  ut  vocatur  Parisii»,  typhus  Sauva- 
r.Ksii,  a  typho  tamen  Hippocratis  diversus. 
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uno  verbQ  quidquid  corpus  eaervai^e  valet,  ipsaque  febris  pituitosa 
gastnea  prave  ourata  ansam  praebere  soient .  Exorditur  morbus  ab 
hoiTore  levi  erranteque  repentino  calore^  alternatim  sese  excipien- 
tibus  ;  defatigatione,  prurita^  pnesertim  in  artieulis  ;  capitis  gravi- 
tate  plumbéa^  doloi^e  ;  sensu  frigoris  in  occipitc,  aut  doloris  gra- 
vantis  in  sincipite  circa  suturam  coronalem*;  vertigine;  anxletate; 
rerum  tœdio  quae  Tel  maxime  delectabant  ;  pulsu  céleri,  insequali, 
nunc  forti,  pleno,  nunc  parvo,  debili,  quandoque  tardiore  quam 
tsolèt  in  sanitatc  ;  qu:p  cuncta  gravescunt  vespei'e.*  Urina  palHda, 
limpida,  interdum  cerevisicT  tenuis  similis  ;  lingua  muco  albo  levi- 
ter  obtecta. 

§  i83. 

Adaugentur  in  dies^  etsi  faUentibus  incrementis,»  modo  enairata 
;»ymptomata  :  gravitas  et  dolor  capitis  acerbius  irexant  ;  vertigo^lin- 
nitu$  aurium,  sœpe  surditas  pnesto  sunt  ;  oinnium  ciborum  fasti- 
dium;  nausea  soepe  recurrens,  a  vomendique  conatibus  vomituTe 
pituitoso  et  acido  excipienda  ;  lingua,  adhucdum  alba,  evadit  rubra^ 
exarescit,  tremit,  sine  ulla  tamen  sitis  molestia;  vires  languentac 
deiiciunt  ;  (pger  animo  linquitur  ;  singultu  perquam  molesto  et  ster- 
nutatione  tentât ur  ;  stupidus,  somnolentus  et  tamen  vigilia  premi- 
tur;  aut  si  dormit,  levem,  tumultuosum,  neque  vires  reficientem 
somnum  carpit  ;  insanit  leviter  et  sine  furore  ;  oculi  lucem  aversan- 
tui*,  aspiciunt  triste  ;  calor  foris  naturalem  vix  superans  urit  interiora; 
sndor  parcus,  frigidus,  irregularis  ;  urina  modo  limpida,  ut  antea 
(§  praec.),  modo  turbida,  hypostasi  caret,  quandoque  criticam  »mu* 
lans  symptomata  tamen  haud  levât  ;  dolores  artuum  rheumatici, 
lumbago,  iscbias,  angina*;  quibusdam  ahi  iluxiis  immoderatus,  et 
vel  contra  efficacissima  pharmaca  pervicax.  Hœc  omina  magis  ac 
magis  exasperantur,  ubi  aeger  in  prœcipiti  est  ;  arteriae  micant  tré- 
pide ;  extrema  frigescunt  ;  et  oonvulsiones  tandem  univeraales  aut 
4ipoplexia  vitse  finem  imponunt. 

Ast  si  curationem  admittat  morbus,  solvitur  gradatim  urinis, 
sputis,  ant  sudoribus  ;  quandoque  sine  notabili  evacuatione  termi- 
natur.  Exanthemata  miliaria,  etsi  stricto  sensU  critica  dici  nequeant, 
levare  tamen  morbum  visa  sunt,  praesertim  ubi  eorum  eruptio  se- 

(1)  Ctrosque  hos  affectus  postic»  et  anticœ  capitis  partis  proprios  fere  etse 
hijgusce  fobris  perhibet  BrnsBRius,  L.  c,  §  271. 

.  (2)  Stoll.,  L.  c.f  toin.  II,  p.  24.  Hic  ischiadis  cuin  aqgiua  concursus  obser 
A'atiu'  maxime  autumno.  ut  cuUigitur  e&  Hii>POca.  Aph.  22,  L.  X 
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Tius  fiebat^  et  primis  viis  repurgatis  (a).  Idem  esto  judicium  de  al\i 
fluxu,  si  moderatus.  Rariores  suût  solutiones  per  parotidas,  icterum^ 
■ant  gangrsenaiu  alicujus  corporis  partis^  uatium  cumprimis  et  coc- 
cygis*. 

§  185. 

Diagnosis  patet  ex  ipsa  morbi  historia.  Prognosis  fausta  si  le^e 
•delirium;  si  tires  non  yalde  fractas;  si  lingua  humida^  si  aWus  le- 
7iter  laxetur;  aut  cutis  leni  madore  humectetur;  aut  alterutraauris 
•abscessum  patiatur.  Sporadico  epidemicus  periculosior.  Sudores 
frigidi  (6)5  aat  iugenti  copia  diuque  fluentes  (c)  mali  :  pessimi  tero, 
4nter  quos  repente  inhorrescit  aeger  {d)',  Ahi  fluxus  imuiodicus  omi- 
nosus  ;  aphthae  albae,  benign»^  linguam  et  labia  cingentes,  non  maie 
ominantur  :  contra  7ero  ad  fauces  protensap^  latœ,  pingues,  concreto 
•quodam  humore  nigix)  liTidove  sordidœ  (e).  Surditatem  alii  bonis 
aliis  malis  signis  annumerant  {/)  :  ego  7ero^  si  tironî  liceat  practi- 
corum  lites  componere^  existimo  surditatem^  si  ahi  fluxu  pergente^ 
non  solyitur^  aut  saltem  non  imminuitur^  malam  esse,  propter  su- 
perius  tradita  (§  164).  Ominosam  pariter  habet  surditatem  Hippo- 
-crates  ((/),  quse  post  hœmorrhagiam  et  nigrorum  dejectiouem  venit. 
Vigilia  pertinax,  in  aliis  morbis  mala  (h),  in  hoc  non  œque  perti- 
mescenda;  utpote  quae  prseter  rationem  fit  (t).  Singultus^  si  post 
diuturnum  ahi  fluxum^  malus^  maxime  senioribus  {k)  :  si  vero  ante^ 
soWitur  modo  stemutatione  (l),  modo  ipso  aWi  fluxu  (m).  Dejecta 
omnino  appetentia  periculosa  (n).  Ubi  somnus  delirium  aut  cœtera 
:8jmptomata  sedat,  bonum  est;  ubi  ^ero  laborem  facit^  mortale  (o). 
Ilorbus  malignissimus,  et  signis  hon^endissimis  oboriens,  quarto 
die  aut  prius  occidit  (p). 

(a)  Sbllb,  Bud.  PyretoL,  p.  247  et  299,  et  Stoll.,  L.  c,  p.  26. 

(6)  Vid.  BuRauR,  L.  c,  %  276,  278  et  282.  Poppelbaum  quoque  febriin  mali- 
^am  per  gangnenam  pedia  dextri  in  regione  malleoli  externi  critice  solutam 
•descripsit  apud  Hallkr.,  Thet.  pract.^  tom.  V,  p.  177  et  sqq. 

(fr)  Hipp.,  Aph.  37,  L.  4. 

(c)  Id.,  Aph.,  42,  L.  4. 

(cf)  /<<.,  Aph.  4,  L.  7. 

(0)  Arbt.,  de  Caus.  et  tign.  morh.,  L.  1,  c.  9. 

(f)  BURSKR,  L.  c,  §  282,  et  Homk,  Prine.  Afed.^  p.  83. 

(ff)  Coae.  prgnot.f  tit.  14. 

(A)  Hipp.,  Aph,  8,  L.  2. 

(t)/(if.,  ApÂ.  27,  L.  2. 

{k)  Id.y  Aph.  4,  L.  5,  et  Aph.  41,  L.  7. 

(  0  Id.,  Aph.  13,  L.  6. 

(m)  Klkin,  Interpr.  clin.,  p.  269. 

(n)  Id..  ibid.,  p.  19. 

(o)  HiPP.,  Aph.  1  et  2,  L.  2. 

Ip)  W.,  L.  prognost.,  N.  20. 
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§  186. 

• 

Rite  thernpeîam  înstituturum  ad  triplicem  morbi  conditioDeni 
attendere  oportet  :  quatenus  se.  1 ,  cum  pituitosa  gastrica  copulatur, 
ab  eave  prave  medicata  oritur;  aut  2,  sudoribus  solutum  it;  aut  3, 
demum  speciein  malignitatis  prse  se  fert.  Prims  morbi  conditioni 
praeter  remédia  superius  tradita  (§  179),  auri  fulminantis  cum  alii& 
remediis  compositionem  profuisse^  ia  effuso  cumprimis  humore  se* 
roso,  corporisque  \arias  partes  cum  (egroti  discrimine  inundante, 
teslatur  Haenius''.  Attamen  catharticis,  si  nihii  obstat^  anteferenda 
sunt  emetica^  ob  humorem  quem  lingu»  pariunt  (§  preec),  et  quia 
longe  minus  fatigant  Vires,  quibus  consulere  maximi  refert.  Altéra 
morbi  conditio  sudificorum  postulat  opem  :  quorum  actionem  exa- 
cuuot  etiam  emetica  ipsa  parva  dosi  propinata.  Ultimœ  denique 
morbi  conditioni  suppetiasitur  roborantibus  et  epispasticis  rcmediis. 
Eminet  inter  prima  cortex  Peruvianus  confestim  et  confertim  aegroto 
prxbitus  :  oui  arnicam  féliciter  subrogarunt  nonnuUi  ;  prssertim 
ubi  flux  us  aWi  pertinacior  (a).  Lpispasticis  sub  ipso  morbi  in- 
gressu  utendum  :  praeter  ^esicantia  cucurbitula;,  cauteria  {b),  cor- 
poris  frictiones;  uno  \erbo  quidquid  sopitas  Naturae  vires  excitare 
\'aleat^  sunt  adbibenda.  Invita  perpétua  ferc^  qua  vexatur  aeger^  vi- 
gilia^  narcotica  dissuadet  ipsa  prostratio  virium  :  neque  a'vi  fluxus, 
quantum  vis  immodicus,  ut  eis  utamur,  nos  adducere  débet  ;  quippe 
qui  modo  traditis  remediis  sanatur^  si  forte  sanabilis  est.  Si  vero 
unquaui  somno  sit  opus,  consultius  agunt^  qui  mitioribus  anodynis, 
utputa  liquore  anodyno^  camphora,  moscho,  emulsis  ex  seminibus 
frigidis  utuntur,  quam  qui  illico  ad  opium  confugiunt.  Diœtam, 
qualem  esse  oporteat^  ipsa  remediorum  natura  docet  (§  181).  Vinum 
generosum  non  modo  vires  instaurât,  sed  etiam  sudores  nimios 
compescere  valet  (c).  Aquae  frigidie  potus^  secus  ac  in  biliosis 
(§  154),  damno  potest  esse  {d)  :  sed  hic  quoque  «  condonandum 
«  aliquid  tempori  et  regioni^  et  aetati  et  consuetudini  »  (e). 

§  187. 

Paulo  diversam  postulat  medelam  febris  pituitosa  universalis  cum 
inflammatoria  aut  biliosa  copulata.  In  primo  casu  s.  m.  caute  adhi* 

(1)  Rhabarb.  drachmas  2,  mercar.  dulc,  aur.  fulmin.f  extr.  scill.  aa  drach- 
main  I,  roob  Juniper,  q.  s.;  fiant  pilalœ,  singuloe  ^an.  2,  utsuinatur  una  altéra 
quaque  hora.  N.  B.  Hoc  remedio  abstinendum  ubi  febri8  veheinontior. 

(a)  Stoll.,  L.  c,  tom.  II,  p.  25. 

J6)  Sbllb,  Handb.  der  Aferf.  pr.,  p.  35. 

(c)  BuRSKR,  L.  c,  §  294. 

(^1  Nem,  L  c.  S  292. 

('*)  MiiM'..  \„h.  17.  L.  L 
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benda  :  et  sœpe  Tenaesectionibus  cucurbitulae  cum  scarificationibus 
aut  hirudinés  prœstant.  la  altero  remédia  antibiliosa  cum  anti- 
phlegmaticis  ita  sont  commisceoda,  prout  alterutra  diathesis  prae- 
Talet  :  sed  de  his  qui  plura  cupit^  Stollium  adeat^  qui  sapienter,  pro 
more  suo^  hybridarum  harumce  febrium  curationem  exposuit  (a) . 

Species  IH.  Peb)*is  pituitosa  intenta  seu  cum  inflammatione  locali 

juncta. 

§  188. 

Tametsi  non  adeo  familiares  nec  tam  multipliées  in  febribus  pi- 
tuitosis ' inflammationes  locales  (§  ill):  non  desunt  tamen  quae 
modo  gastricam  modo  universalem  pituitosam  febrim  comitantur. 
Frequentiores  pr«e  csteris  sunt,  quas  jam  Tidimus  (§  476  et  i83), 
angina  et  rhettmaHsmits  ;  pulmonum,  hepatis  et  ventriculi  inflam- 
mationes pituitosas  descripsit  Sarconius  (6)  :  quarum  omnium  the- 
rapeïa  generali  pituitosarum  febrium  therapeïae,  secundum  régulas 
superius  expositas  (§  119  et  167),  m.  m.  subordinanda. 


VARLf:  COMPLICATIONES  FEBRIS  PITUITOSA. 

§  189.  ' 

A.  Catarrhiis^  a 'causa  fortassis  materiaiis  pituitosarum  causx  si- 
mili oriundus^  cum  non  perpétue  febres  istius  generis  comitetur, 
jure  complicationibus  earumdem  adnumeratur  (c  .  Catairho  pul- 
monum,  qui  sœpe  pituitosœ  gastric»  sese  conjungit^  ipecacuanha  ceu 
remedium  resolvens,  et^  ubi  materia  cocta,  expelli  tamen  ab  Imbe- 
cilli  Natura  nequit,  ceu  emetîcum  maxime  conducit  {d).  Vesicantia 
quoque  optime  indicantur  (e). 

§  190. 

B.  In  dysenteria  pituitosa  diu  protracta  evacuantia  intestinorum 
imtabilitatem,  diuturnitate  morbi  jam  adauctam^  exasperare  cum 
possint:  mitioribus  utendum  catharticis;  qualia  sunt  manna,  cre- 
mor  tartari  et  tamarindorum  pulpamen.  Quum  plus  una  vice  sine 
uUo  purgantc  se  sanassc  asserit  Vogelius  (/),  nervosa  magis  quam 

(a)  L.  c.f  toin.  II,  p.  23  ad  31. 

{b)  Apud  SKLLKf  Bwi.  PyroteL,  p.  211. 

(c)  Id.^  L.  c,  p.  245. 

(<0  là.^  Handb.  der  Med.  pr.,  p.  1.10. 

(e)  YooBL,  L.  c.,§321. 

(/)  L.  c,  §  321. 
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humomlis  fuisse  Tîdetur  dysenteria.  Reliquum  curatioois  ut  supr» 
(§  <24). 

§  m. 

C.  Exanthematum  omnjum  frequentissima  in  febribus  pituîtosis^ 
miliaria  et  aphthœ  :  quorum  therapeiam  superius  (§  i81)  traditam 
hic  Vepetere  nihil  attinet.  Peticulas  biliosis  famiiiariores  (§  i34),cuiu 
pituitosa  gastrica  etiam  se  vidisse  conjunctas  perhibet  Sarconius: 
de  quibus  tamen  merito  dubitat  Sellius,  fuerintne  ipsius  coUuTieL 
mucosœ^  au  potius  putiûdœ  complicationis  soboles  (a)  ?  VarioH  crys- 
iallini  seu  lymphatici,  et  vermeoei,  commuai  nomiDe  spuriorvan 
insigniti^  ex  Ronnubio  febris  pituitosœ  et  miasmatis  Tariolosi  nati, 
secus  ac  legitimi  septimo  octavove  dieerumpunt;  et  inverso  quidem 
ordine,  ab  extremis  exorsi  postremam  faciem  adoriuntur.  Ptyalismos- 
in  hoc  specie  frequentior  :  et  tussis  aliquando  eegros  Tehemens  cru- 
ciat  (6).  Therapeia  emetico,  -vesicantibus ,  alexipharmacis  et  vino 
absoWitur  (e).  Eadem  fere  est  ratio  morbillorum  pituitosorum  (d)» 

§  i92. 

Hactenus  dé  febribu»  tum  nervosis  tum  putndis.  Diathesin  ver^ 
minosam  pituitosœ  quominus  subnecterem,  et  de  pecuiiari  inier- 
mittentium  indoie  pauca,  quasi  coronidem^  dissertatioDÎ  imponerem^ 
ipsa  febriSy  qua  triennium  abhinc  subinde  laboro,  obstitit.  Haec  sunt, 
Praeceptores  sapientissimi  !  quse  Yobis  de  vestro  penu  deprompta, 
non  pro  eo  ac  debui^  sed  ut  diligentissime  potui,  offerre  sum  ausus» 
Si  quid  in  eis  laudem  meretur,  id  sane  Tobis  acceptum  refero  :  si 
forte  omiserim  quaedam  non  oinittenda,  admiserim  aiia  rejectu 
digna,  complui*a  non  satis  explanaverim,  horumce  culpam  egomet 
sustineo;  sed  ignoscite  oui  vires^  non  animus  defuerit.  Pergite, 
quaeso  l  Testra  erga  me  bénéficia  :  mea  Tobis  observantia  nunquam 
décrit.  Majorum  et  Hippocratica  cumprimis  doctrina  orbatam  cum 
deseruissem  perinvitus  Patriam^  tanto  mihi  fuistis  soiatio^  ut  Tobis 
contentas  nihil  amplius  querar^  nisi  quod  VITA  BRBVIS,  ÀRS 
LONGA. 

(a)  Bttd.  Pyret.y  p,  2i8. 
(6)  Ibid.,  p.  296,  et  Voobl,  L.  c,  §  128. 
(c)  SiELLK,  Handbuch  der  Med.  pr.,  p.  100. 
{d)  Id„  ibid.,  p.  108. 
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Si  quis  doctrinam  multiplicem^  qua  Mcdicum  instructum  esse,  si 
officia  quibus  eum  fuDgi  oportet,  pensitel;  illi  sane  videbitur^ 
summo  cum  jure  Hippocratem  in  prseclaro  Aphorismoram  libro, 
ab  hisce  Terbis exorsumesse iVita  brevis,  ars  longa  :  ille  non  amplius 
mirabitur,  cur  Medicorum  prsestantissimorum,  a  temporibus  Hippo- 
cratis  ad  setatem  usque  nostram^  numerus  adeo  parvus  ^  blnim- 
vero^  dum  cœterœ  doctrinse  a  medibcribus  sxpe  ingeniis  comparari 
facile  possint  :  arte  soia  medendi  si  quis  potiri  Telit^  eum  omnibus 
naturse  ac  studii  prxsidiis  ^  paratum  esse  oportet  ;  eum  non  medo 
ingénie  acri  pollere,  verura  etiam  terse  yirtutis  compotem  esse  ne- 
cesse  est.  Immensior  sane  est  doctrina  medica^  latiusque  patent  offi- 
cia Medici,  quam  ut  illam  acquirere^  bsc  omnia  implore  intra  vitœ 
spatium  adeo  brève,  quisque  facile  queat  '.  Veri  Medici  effigiem  deli- 
neandam  suscipientibus,  sit  nobis  pro  textu  ipsius  Medicorum  Prin- 
cipis  Apborismus  primus  :  ex  quo  pnecipua  Medici  officia  deducere 
conabimur. 

«  Vita  brevis,  ars  longa^  occasio  prseceps^  cxperimentum  pericu- 
losum,  Judicium  difficile:  oportet  autem  non  solum  se  ipsum  cxhi- 
berc  necessaria  peragentem^  sed  et>am  aegrotum,  et  prîesentes^  et 
qus  externa  sunt.  » 

Primum  itaque  officium  quod  implore  tenetur^  qui  longam  artem 
intra  ^itœ  spatium  adeo  brève  discerc  et  profiteri  adgreditur,  est 


(1)  n  Medici  fama  quidoin  et  noiui&e  mulii,  re  autem  et  opère  valde  pauci.  r 
HirpocR.  Lex,  Sect.  1. 

(2)  Id.,  ibid.,  S.  II. 

(3)  «  Medicinain  cito  discere  non  est  possibile.  »  M.  de  loc.  iu  hom.  s.  l.  et  de 
seipso  loqaens  lUppocratea  iu  epist.  ad  DtMiiocrit.  •«  V.^o  eniin  (iaquit)  ad  finem 
MedicinsB  non  pcn'eni,  otiamsi  jam  benox  sim.  »> 
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oninia  vitœ  momenta  ad  Artis  perfectioDem  sic  impendere,  ut  aegrotis 
prosit,  aut,  si  id  nequeat,  non  noceat  ^.  Parum  est  momenti  in  este- 
rarum  doctriaarum  aut  Artium  erroribus,  in  soia  Medicina  non  erra- 
tur  impune.  Qui  igitur  ab  erroribus  immunis  esse  cupit,  eum  judi- 
candi,  experiundi^  occasioneque  utendi  facultatem  et  aptitudinem 
quandam  comparare  sibi  oportet  :  nam  occasio  sœpissiine  fugit 
occasione  utendi  nescium;  experimentum  fallit^  si  quis  perspica- 
citate^  qiise  ad  expérimenta  requiritur,  non  polleat;  judiciuui  Tero^ 
quod  circa  morborum  tum  naturam^  tum  curam  versatur^  admodum 
difficile. 

Hactenus  quidem  Hippoci*aies  de  ofûciis  Medici  locutus  est;  se- 
quentia  autem  Aphorismi  yerba  ad  aegrotos  magis  sgrotorumque 
curam  babentes  pertinere  videntur  :  yerunitamen,  si  quis  attente 
consideret,  et  sgrotos,  et  eos  qui  «egi'otis  advigilant,  prascipienti 
Medico  saepissime  morem  non  gerere,  proptereà  quod  parum  Medîco 
confidunt;  ilium  fassurum  existimo,  ofûcium  quoque  Medici  esse^ 
omni  ope  ac  opéra  alios  in  sui  ûduciam  impeliere,  non  quam  ma- 
cbinis  multis  et  artificiis  aliqui^  majestati  medicv  baud  consentaneis 
extorquere  satagunt^  sed  fiduciam  quam  instillât  animis  reruxu  mé- 
dicai'um  peritia  *,  quamque  yix  ni  si  qui  rébus  tant  uni  medicis  Tacat^ 
comparare  sibi  talet.  Ars  medica^  quemadmodum  hodie  docetur  in 
scholis^  tôt  tantasque  pedissequas  babet  doctrinas  alias,  ut  tieri  uou 
possit,  quin  minimus  ad  singulas  e^adat^  qui  eadem  assiduitatc 
omnibus  intentus  est.  Procul  absit  vituperatio  doctiMuarum^  qulbu.n 
multa  Medicina  accepta  refert  emolumenta!  sed  vibi  brevior  et  ai-:^ 
longior^  quam  ut  artem  una  cum  appendicibus  suis  pari  studio  pa- 
rique  successu  excolere  queamus.  Sapiens  Practicus  ei  tantiun  sk; 
addicat^  in  qùo  \ertitur  Artis  cardo;  i*eliqua  nonnisi  leviter  attin- 
gat.  Unius  Medici  curam  facile  dispendere  valent  tôt  Medicorum 
libri  tum  veterum  tiun  recentiorum,  tôt  diaria  medica,  observatio- 
num  suarum  meditatio^  tôt  in  arte  adhuc  desideratorum  sedula  in- 
Testigatio. 

Suadebat  olim  Pythagùras  discipulis  suis^  ut  quotidie  quotidiana 
negotia  ad  calcules  sic  vocarent  :  Qua  re  peccavi?  quid  egi?  quid 
agendum  omisi  '?  monitum  aureum,  quod  ad  Medicos  maxime  per'- 
tinet.  Practicus  Artis  studiosus^  domum  repetens,  non  ampullas  et 
catillos  chymicos  tractabit^  non  botanotbecas  adornabit,  neque  aliis 
id  genus  negotiis  vacabit  :  sed  ad  rationem  reddendam  de  negotii.^ 
medicis  se  \acabit.  Quod  hodie  malum  sanctëti?  cui  morbo  obstitisti? 
qua  parte  errasti?  quid'  ex  sentenHa  ftcisti?  animum  s'uum  inter* 


{1}  HiPPOCK.  Epideiii.  I..  I.  Js.  II. 
12)  Id.  Pwenot..  S.  I. 
(3^  Aur.  Cnnn. 
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rogabit.  En  negotia  mediciB  sapientiic  conseil tanea  !  eu  res,  qui  bus 
operam  navare  Medicum  oportet  !  Si  tempus  adhuc  vacuum  supersit, 
contera t  otium  ad  emendandos  nosocomiorum  abusus,  ad  admonen- 
doft  Pharmacopolas  de  officiis  suis,  et  nd  institueudos  peritos  noso- 
comos  [garde-malades),  qui  sibi  artem  bre^iorem^  occasionis  usum, 
experimentum  ac  judicium  expeditiora  reddant. 

Discipulorum  alicujus  curae  Teteres  Medici  œgi^otos  demandare  so- 
lebant  ^  :  sed  cum  alia  sit  nunc  Medicinae  faciend»  ratio,  maximi 
saltem  momenti  res  foret  nosocomos,  ad  normam  obstetricum^  insti- 
tuere.  Nemo,  quod  sciam,  recentiorum  prœter  Cl.  Carrere  momen- 
tum  Hippocratici  istius  moniti  sedulo  animadrertit.  Habemus  jam 
eximii  Viri  libellum  anno  proxime  elapso  Parisiis  editum,  cui  titulus  : 
Manuel  pour  le  service  des  maladeSy  ou  Précis  des  connoissances  né- 
cessaires atujc  personnes  chargées  du  soin  des  malades  :  opus  dignnm^ 
quod  ab  omnibus  bonae  notœ  practicis  enixe  commendetur. 

Ast  quid  erit  (inquiet  aliquis)  incitamentum,quod  nos  ad  rem  me- 
dicam  tani  arduam  operosamque^  contiuenter  impeliereTaIeat?Num 
famœ  velam  sacra  famés  '?  Illa  nimirum  Tulgus  tantum  et  ad  res 
bulgares  moTere  potis  est  :  sed  virum  magnanimum,  qui  nobilissim»  ^ 
omnium  artium  Medicinae,  studet^  ut  tempus,  otia,  negotia,  se  totum 
hominum  saluti  devoTeat,  nihii  efficacius  adducet,  quam  houiinuin 
amor  :  Si  enim,  inquit  noster  Hippocrates,  affuerit  erga  homines^ 
amo9',  adèst  etlam  amor  erga  artem  ^.  Hujus  amoris  ope^  Medicus 
labores  artis  immensos  et  vix  ferendas  molestias  aequo  sustinebit 
animo;  aegrotos  visitabit  fi^quenter  et  diligentius  ^;  affabilis,  patiens, 
ad  Teritatem  audens  ac  conGsus  erit  *;  in  rei  pnpsentis  angustia 
alios  quoque  Medicos  arcessere  jubebit  "^  sine  invidia  et  arrogante  de 
seipso  opinione  '. 

Amore  sui   se  exuens,   animi  cupiditates  reprimet  :  non   iilas( 


fl)  Ut  liquet  ex  Hippocr.  Hb.  de  dec.  uni.  8.  XII. 

(2)  Contemptum  argent!  ac  fam»  Medico  coinmendat  Hippocrates,  iùid,  a,  I 
et  V. 

(3)  Id.  la  Leg.  S.  I. 

(4)  Pnecept.  S.  V. 

(5)  Id.  De  doci  ornât.  S.  X. 

(6)  Id,,  ibid.  S.  II. 

(7)  ConsultAtiones  medicœ,  ab  ipso  jamdadum  Hippocrale  commendataî  (pru*- 
cept.  S.  VII),  longe  utiliorcs  forent  (dicebat  mihi  hujus  civitatis  Practicus  ho 
ittinum  amantissimus),  si  ad  consultationem  arcessiti  Medici,  antpquam  a^grotunl 
adirent,  ab  arcessente  Medico  de  natura  morbi  aliisque  acitu  necessariis, 
Bcripto  fuissent  Commonefacti.  Hœc  peritissimi  Practici  observatio  Hippocra- 
ticain  redolet  sapientiain  :  quandoquidem  et  ipse  Hippocrates  Medico,  antequam 
ad  Bpgnim  injrrediatur,  coj^itionem  ejus,  quod  facere  oportet,  coinmendat.  De 
dec.  orn.  S.  IX.  > 

(H)  Pnecept.  S.  VII,  ot  fb»  d(?r.  orn.  IV  ' 
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dicam  illicitas  ac  nefandas  ',  quae  aliorum  felieitati  tjiu  inferuiit 
(quis  enim  adeo  sceleris  plenus^  ut  pro  cur»  mercede^  castitate  fîlice, 
aut  uxoris  fide  aegi'otum  defraudet?);'8ed  prlTatarum  rerum  respec- 
tif nimium^  cui  Medicus  inserviens^  pauperibus  œgrotis  anteponit 
divites;  morbo  tantum  reinedium  affer.t,  indigentiae  nullum  ';  in 
pauperes  procax,  apud  di^ites  abjecte  turpiterque  se  gerit;  corporis» 
muuditiain  adhibet  nimis  exquisitam  ac  odiosam  '.  0  lepidum  Me- 
dicuiu!  qui  compeudio  tantum  privato  serTit;  qui  barba  et  coma  ni- 
tidus^  de  capsula  totus^  circulos  consectatur,  squalorem  egentîum 
fugit;  qui  brève  Tit«B  tempus  artis  profectui  debitum  inter  pectinem 
et  spéculum  desidiose  conterit;  qui  soUicitior  est  de  capitis  sui  décore^ 
quam  do  salute  legrotorum  :  nihil  ab  iilo  speraverts  forte^  nihil  so- 
lidum.  En  efûgiem  Medici  philautia  imbuti! 

Aliam  plane  inibit  liam  Medicus  philanthropie  et  sapientiîe  corn- 
pos  :  publicœ  rei  commoda  priva  lis  necessititibus  habcbit  potiora; 
munditiam  adhibebit  non  curiosam,  tantum  quœ  fugiat  agrestem  et 
inhumanam  uegligentiam.  Numinis  instar  divini  ^  omnibus  adTigi- 
iabit  ex  xquo;  et  qucmadmodum  pallida  mors  xquo  puisât  pedc 
pauperum  tabernas  Regumque  turres  ^,  ita  mortem  ab  utrlsquc 
nullo  discrimine  abigere  conabitur.  A  quœstu  alienus  %  non  plus 
œgrotorum^  quam  vires  ferre  queant^  curœ  habebit;  œgro  diviti  pau- 
péris  {egri,  si  id  commode  fieri  possit,  egcstatem  indicabit,  aut  pro 
suis  opibus  Icvabit  ''.  In  artem  omni  cogitationc  cui^aque  incunibet  : 
ut  occasionem  prœcipitem  arripcre^  expei'imentum  tutius  et  judi- 
cium  facilius  reddei*e,  ut  officia  tandem  veri  Medici  pro  dignitttc 
Artis  implere  ac  sustiuere  queat.  Et  hœc  quidem  de  Medico  Hippo- 
cratico. 

VOS  vero,  PRiËSES  ILLUSTRISSIME,  PROFESSORESque  REGII 
CLAIUSSIMI,  œqui  bonique  consulatis,  etiam  atque  etiam  rogo^  si 
veri  Medici  effigiem  delineaverim.  Supervacanea  certe  est  coram 
YOBIS  ofGciorum  commemoratio  :  qui  Medici  officia  docetis  ore,  do- 
celis  exemplo;  quorum  judicium  nec  occo^to  fugit,  nec  experimefi- 
tum  fallit;  quorum  labores  eo  spectant,  ut  vitam  longiorem,  artem 
brevwrem  reddatis;  qui  medieinre  ideo  studctis,  quod  homînibus 


(1)  De  quibu»  cautuin  est  apud  Hippocr.  jusjur.  S.  II,  de  Med.  S.  I,  et  de 
dcc.  orn.  S.  V. 

(2)  Et  i>eregrino  et  egeno  opitulari  Modicmii  oii«rtnrt»  aucior  est  elian»  //</- 
prjcrates,  prtecept.  S.  V. 

{'.h  Con&ul.  Hippocr.  do  dec.  oru.  S.  II. 
^1;  Id.,  ibid.,  S.  V. 

.">)  Horat.  L.  I,  od.  IV. 

6)  (Juiii*.  auuot.  8. 
(7)  Coaf,  annot.  16. 
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medicÎDa  prsesidio  est.  Verum  usui  sntisfacturus  Academico^  hanc 
prœ  cœteris  elegi  orationis  materiam,  ut  quos  Hippocratis  Apboris- 
mus  i'nfringere  poterat  animos  exemplo  -vestro  incitarem.  Ego  autem^ 
vestris  imbutus  dogmatibus  \  VOS  viHli  pro  parte  imitari  cona- 
bor,  et 

quamdiu  mei 

Vivam  memoi\  pectvsque  sinceimm  geram; 
VOS  mérite  fida  semper^  obsen^ans  colam, 
Vesterque  dici  glôriabm\ 

(1)  Hippocr.  I.ex,  S.  II. 
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